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Le  Président^ictif  ;  les  Vice-présidents  ;  le  Trésorier;  le  Secré- 
taire-archiviste; le  Secrétaire-correspondant;  le  Bibliothécaire; 
le  Curateur  du  Musée;  Mgr  Cazeau,  M.  le  Curé  de  Québec,  M. 
rabbé  L.  N.  Bégin,  Bon.  P.  Oameau,  Bon.  Ed.  Rémillard, 
MM.  Ph.  J.  Jolicœur,  Théop.  Ledroit,  Siméon  LeSage,  D.  J.  Mon- 
tambault,  T.  B.  Roy,  F.  E.  Bamel^J.  0.  Fontaine,  Chs.  Joncas, 
Victor  Bélanger,  L.  P.  Lemay  et  J.  P.  Tardivel. 


AVANT-PROPOS. 


Bd  publiant  le  cinquième  volume  de  ses  annales, 
l'Institut  Canadien  de  Québec  a  l'espoir  qu'il  recevra 
un  accueil  aussi  &vorable  que  par  le  passé.  Le  public  y 
trouvera  le  témoignage  des  services  rendus  et  des  pro- 
^grès  accomplis  par  cette  institution  pendant  le  cours  de 
068  dernières  années.  Grâce  au  zèle  de  ses  membres  et 
aux  dons  généreux  de  quelques  citoyens,  grâce  aussi  à 
la  Législature  qui  a  bien  voulu  lui  continuer  ses  &veur8, 
l'Institut  augmente  chaque  année  les  nombreuses  res- 
sources qu'il  ofiElrait  déjà  à  ceux  qui  veulent  s'instruire. 
Aussi  doit-il  une  vive  reconnaissance  à  tous  ces  bien- 
veillants collaborateurs  de  son  œuvre  de  diffusion. 

Nous  avons  le  bonheur  de  constater  que  notre  biblio- 
thèque et  notre  salle  de  lecture  sont  plus  fréquentées 
que  jamais.  D'un  autre  côté,  le  musée  de  l'Institut  s'en- 
richit tous  les  jours  et  nous  espérons  qu'avant  longtemps 
les  amateurs  trouveront  un  nouveau  champ  d'études 
dans  ses  collections  de  numismatique  et  d'ornithologie. 

Cette  année,  nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
ofbir  à  nos  lecteurs  les  admirables  conférences  de  Mon- 
sieur Le&ivre,  consul  général  de  France,  du  Bév.  P. 
Mothon,  et  de  Monsieur  L.-P.  LeMay.  Plusieurs  autres 
littérateurs  ont  bien  voulu  se  faire  entendre  sous  le 
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patronage  de  l'Institat  Canadien,  mais,  ponr  différentes- 
raisons,  il  nous  a  été  impossible  de  publier  leurs  études. 
Nous  sommes  heureux,  cependant,  d'en  donner  la  liste  : 

Lespoëtes  anglais,  3e  partie,  conférence  lue  par  M.  Jules 
P.  Tardivel,  le  17  janvier  1878. 

De  V Influence  du  Uvre,  conférence  lue  par  le  Bév.  P. 
Hamon,  le  24  janvier  1878. 

JUary  Stuart,  Ire  partie,  conférence  lue  par  M.  P.-J. 
JoLioŒTTB,  le  18  mars  1878. 

Essai  sur  les  langues  modernes,  conférence  lue  par  M.  B.. 
LiPPiNS,  le  16  avril  1878. 

Mary  Stuart,  2e  partie,  conférence  lue  par  M.  P.-J. 
JoLiocBUB,  le  26  avril  1878. 


LE  PRESENT  ET  L'AVENIR 

DB  LA 
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monsbionbur,  c^) 

Mesdames  et  Messieurs, 

Llnstitat  Canadien  de  cette  ville,  m'a  fait  rhonnear 
de  me  demander  poar  ce  soir  un  entretien.  En  voyant 
la  brillante  assemblée  qui  se  presse  dans  cette  salle,  je 
suis  tente  de  me  dire,  qu'il  e&tété  plus  prudent  à  moi  de 
ne  pas  accepter,  car,  ceux  qui  viennent  occuper  vos 
séances,  vous  apportent  d'ordinaire  le  fruit  de  longues 

(1)  Pour  permettre  &  leurs  élèves  d'entendre  l'éloquent  orateur,  Met- 
•ienrs  les  direeteort  du  Sénrinaire  de  Québec,  avaient  mis  à  la  disposl- 
tioode  rinstitut  la  magnifique  salle  des  Promotions,  de  l'Université* 
Laval.    Plus  de  auinxe  oents  auditeurs  se  pressaient  dans  la  salle. 

(3)  Sa  OrAee  Monseigneur  Elséar- Alexandre  Tasohereau,  archevêque 
de  Québec. 
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études,  tandis  que  moi;  avec  les  prédications,  les  voyages, 
les  nécessités  de  mon  ministère,  tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  venir  causer  tout  simplement  pendant  une  heure 
avec  vous.  J*ai  accepté  pourtant,  afin  de  vous  montrer 
ma  bonne  volonté  ;  et  si  notre  réunion  de  ce  soir  vous 
semble  peu  intéressante,  elle  le  sera  du  moins  pour  moi, 
car  elle  me  laissera  un  souvenir  précieux  de  la  bien- 
veillance et  de  la  sympathie  que  j'ai  rencontrées  dans 
cette  ville. 

Je  compte  vous  entretenir  un  moment  ce  soir  sur  la 
situation  actuelle  et  sur  l'avenir  de  la  race  française  en 
Amérique.  Depuis  bientôt  cinq  ans  que  j'ai  quitté 
l'Europe,  la  providence  m'a  conduit  dans  la  plupart  des 
centres,  où  se  trouve  réunie  la  population  française  de 
ce  continent;  non-seulement  dans  la  province  de  Québec, 
mais  dans  les  colonies  canadiennes  des  Etats-Unis,  et 
jusqu'en  Louisiane,  parmi  les  "  Français  du  Sud,"  comme 
on  les  appelle  encore.  Ce  sont  quelques-uns  de  mes 
souvenirs,  quelques-unes  de  mes  impressions  que  je  vous 
apporte  ;  heureux,  si  je  pouvais  tout  à  la  fois,  vous 
intéresser  un  moment  et  raviver  de  plus  en  plus  parmi 
vous,  le  sentiment  de  la  nationalité  canadienne  ;  ce 
grand  sentiment  qui  peut  se  traduire  par  deux  mots  : 
"  Catholique  et  Français.  " 

Parmi  les  races  nombreuses,  qui  se  partagent,  à  l'heure 
qu'il  est,  l'Amérique  du  Nord,  il  en  est  doux,  qui  fort 
inégales  aujourd'hui  au  point  de  vue  du  nombre,  ont  joué 
pourtant  d'une  façon  incontestable,  les  deux  premiers 
rôles  dans  le  commencement  do  son  histoire  j  c'est 
'a  race  anglo-saxon  no  et  la  race  française.  La  race 
française  implantée  d'abord  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent  avec  les  Champlain  et  les  Jacques-Cartier,  plus 
tard,  sur  les  bor-ds  du  Mississipi  avec  les  Marquette,  les 
Lasalle,  les  d'Iberville,  et  qui  à  un  moment  donné,  a 
abrité  au  moins  nominalement  de  son  drapeau  les  trois 
quarts  de  l'Amérique,  depuis  le  golfe  du  Mexique,  jusqu'à 
l'embouchure  du  Suint- Laurent  ;  la  race  anglo-saxonne 
qui,  venue  avec  les  premiers  puritains  sur  les  bords  du 
JDelaware,  du  Potomac  et  de  l'Hudson,  a  su  depuis,  a 
force  de  persévérance  et  de  travail,  recueillir  l'héritage 
de  la  France,  et  qui  compte  aujoni*d*hui,  sous  différents 
sceptres  et  différents  noms,  plus  de  trente  raillions  de  ses 
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cnfanfis  répandus  sur  le  continent  américain  d'an  rivage 
à  l'autre  des  deux  Océans. 

On  a  fait  bien  souvent  la  parallèle  de  ces  deux  grandes 
races  ;  on  a  cherché  souvent  la  raison  de  leur  génie 
national)  de  leurs  qualités  et  de  leurs  défkuts  ;  mais  il  j 
a  une  explication  que  ne  connaissent  pas,  j'en  suis  sûr, 
les  plus  savants  anthropologistes,  même  ceux  de  l'Institut 
Canadien  I  C'est  l'explication  que  j'ai  recueillie,  il  y  a 
doux  ans,  de  la  bouche  d'un  vieux  nègre,  au  bord  du 
Missîssipi.  Au  commencement  du  monde,  le  bon  Dieu, 
ftour  peupler  la  terre,  voulut  créer  un  homme  do  chaque 
nation  ;  il  prit  pour  cela  une  motte  de  terre,  la  pétrit,  et 
en  détachant  un  morceau,  en  fisiçonna  successivement,  un 
nègre,  un  chinois,  un  indien,  et  ainsi  de  tous  les  autres 
peuples.  Quand  la  motte  de  terre  fut  épuisée,  il  manquait 
encore  deux  hommes,  pour  arriver  au  nombre  qu'il  s'était 
lui-même  fixé.  Que  faire  T  Ne  trouvant  pas  de  terre  à 
son  gré,  le  bon  Dieu  étendit  le  bras  et  saisit  le  premier 
animal  qui  lui^  tomba  sous  la  main,  c'était  un  papillon. 
Il  lui  rogna  les  ailes,  lui  forma  des  bras  et  des  jambes, 
souffla  sur  lui,  pour  lui  donner  une  âme,  et  le  plaça  dans 
un  coin  de  la  terre,  ce  fut  le  premier  Français.  D'un 
second  mouvement  semblable  au  premier,  le  Créateur 
étendit  encore  la  main,  et  saisit  de  nouveau  le  premier 
animal  qu'il  rencontra.  Cette  fois,  il  se  trouva  que  c'était 
nne  fourmi  ;  il  lui  fit  subir  les  mêmes  opérations,  lut 
donna  la  figure  d'un  homme,  lui  insuffla  une  âme,  et  le 
plaça  dans  un  autre  coin  de  la  terre.  Ce  fut  le  premier 
Anglais  !  Et  voilà  pourquoi,  les  Anglais  et  les  Français, 
sortis  d'un  animal,  au  lieu  d'être  sortis  d'un  morceau  de 
terre>  ont  toujours  mieux  fait  leur  chemin  que  les  autres 
dans  ce  tms  monde  ;  mais  voilà  ce  qui  nous  explique 
aussi  leur  caractère.  L'An^ais  est  demeuré  toujours 
quelque  peu  fourmi,  et  le  Français  toujours  un  peu 
papillon. 

• 

Messieurs,  eoûs  sa  Forme  fantaisiste,  la  légende  du 
vieux  nègre  ne  manquait  pas  de  vérité,  t^  fourmi,  en 
effet,  avec  ses  instincts  d'ordre,  d'économie^  de  travail, 
avec  ses  migrations  merveilleuses,  ses  magasins  de  vivres 
et  de  richesses  pour  l'hiver,  voilà  bien  le^mboledo 
cette  grande  race  anglaise^  qui  a  reçu  en  partage,  dans 
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nne  mesare  étonnante,  Tesprit  â*ordre  et  de  commerce, 
la  prudence  et  le  génie  de  Ta  vie  pratique  ;  de  cette  race 
dont  les  immenses  migrations  ont  transplanté  la  langue 
et  l'influence  sociale  sur  tous  les  points  du  monde,  de 
cette  race  an^lo-saxonncy  en  un  mot,  qui  aujourd'hui 
peut  dire  avec  Dten  plus  de  yérité  que  ne  le  disait  autre- 
fois Charles  Quint,  <<  que  le  soleil  ne  se  couche  pas  sur 
ses  domaines."  Le  papillon,  au  contrairCi  avec  sa  nature 
essentiellement  brillante,  mais  légère,  avec  son  vol  qui 
lui  fait  toujours  i*egarder  ea  haut,  du  côté  de  la  lumière, 
mais  qui  trop  souvent  aussi,  l'empêche  de  se  fixer  nulle 
part,  voilà  bien  l'image  du  génie  français,  de  cette  race 
vive,  sympathique,  brillante,  prompte  aux  grandes  idéee 
et  à  l'enthonaiasme,  mais  en  même  temps,  un  peu  légère, 
inconstante,  railleuse,  et  souvent  incapable  d'un  effort  et 
d'un  travail  soutenus. 

On  a  dit  encore,  que  le  Français  est  né  missionairo, 
tandis  que  l'Anglais  est  né  commerçant.  En  prenant  ces 
deux  nK>ts  dans  leur  sens  le  plus  large,  ils  représentent  ' 
pour  tous  deux  un  des  côtés  saillants  du  caractère 
national.  Le  Français  est  né  missionaire  :  missionaire 
du  bien,  ou  missionaire  du  mal  \  Quand  on  étudie 
l'histoire  de  ses  luttes  et  de  ses  révolutions  intestines, 
aussi  bien  que  l'histoire  de  sesguerres,  et  de  son  influence 
extérieure,  c'est  un  des  côtés  les  plus  Arappants  de  sa 

Shysionomie.  Pendant  que  les  autres  peuples  poursuivent 
ans  leur  politique  et  dans  leurs  expéditions  guerrières, 
des  résultats  dSme  utilité  positive  et  maârielle,  la 
France,  la  plupart  du  temps,  s'est  passionnée  pour  des 
principes,  trop  souvent,  nélas  l  pour  de  dangereuses 
utoi»es  f  et  pendant  que  l'Angleterre  sème  sur  tous  les 
rivages  du  monde,  ses  magasins,  ses  comptoirs,  ses 
colonies  florissantes,  la  France,  selon  Texpression  un  peu 
railleuse  d'un  auteur  anglais  contemporain,  se  contente 
d'y  semer  ses  modes  et  ses  idées  f 

Nulle  part,  peut-être,  ce  caractère  n'a  été  plus  frap- 
pant que  dans  la  colonisation  de  l'Amérique.  Je  ne 
vous  en  referai  pas  l'histoire,  vous  la  connaisses  mieux 

3  ne  moi.  Quand  vos  pères,  les  premiers  colons,  partaient 
es  rivages  de  la  Bretagne  ou  de  la  Normandie,  et  débar- 
quaient sur  les  bords  du  St.  Laurent,  ils  n'y  venaient 
point,  au  mokis  pour  la  plupart,  pour  y  chercher  le 


bien-être  et  la  fortune.  Telle  n'était  pas  oertainement 
la  pensée  des  grands  hommes  d'état  français,  qui  ont  le 
pins  travaillé  pour  TAmérique,  comme  Louvois,  Colbert 
on  Pontchartrain.  Ils  y  venaient,  selon  la  belle  exprès- 
ëion  employée  par  Champlain  lui-même,  travailler 
^jxmr  la  f^  eipour  leroyn;  •pour  la  fo)f,9  c'est-à-dire 
ponr  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Eglise;  poiw  Uroy^ 
c*estâ-dire  pour  la  grandeur  et  la  proscrite  de  la  France. 

Tel  a  été  toujours  le  caractère  saiUaut  de  Tinfluence 
française  dans  l'Amérique  du  nord  4  c'est-elle  qui,  pres- 
que partout,  7  a  semé  les  idées  religieuses  aux  pnx  de 
f^es  travaux,  de  ses  sueurs  et  bien  souvent  de  son  sang. 
Parcoures  toutes  les  plus  anciennes  villes  des  Etats- 
Unis:  Philadelphie,  ^Baltimore,  Kew-York,  St.  Louis; 
remontes  à  leur  origine,  cherchez  quels  ont  été  les 
apôtres  qui  ont  jeté  l^  premières  semences  de  la  foi,  et 
presque  partout,  vous  trouverez  des  Français  :  les  Moron- 
villî,  les  Matignon,  les  Richard,  les  Dubois,  les  Flaget, 
les  Chéverus,  et  tant  d'autres  qui  ont  planté  la  croix, 
depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'aux  Montagnes  Bo- 
oheuses  de  Touest. 

Aujourd'hui,  il  est  vrai,  dans  ces  bourgades  transfor- 
més en  cités  florissantes,  dans  ces  églises  devenues 
riches  et  prospères,  vous  ne  trouverez  plus  guère  de 
prêtres  français.  D'autres  leur  ont  succédé  ;  mais,  allez 
plus  loin,  dans  les  contrées  encore  à  demi  désertes, 
comme  le  Texas,  dans  les  immenses  solitudes  de  Touest, 
parmi  les  tribus  errantes  des  Indiens,  partout^  en  un 
mot,  où  il  faut  encore,  pour  faire  germer  l'Evangile 
sur  une  terre  inculte,  l'arroser  de  ses  sueurs  et  de  son 
sang;  lA,  comme  missionnaires,  vous  trouverec  àcha- 

Îue  pas  des  Français  ;  et  quand  je  dis  Français,  j'entends 
e  race  fhmçaise,  car  le  Canada,  lui  aussi,  compte, 
relativement  à  sa  population,  im  nombre  considérable 
de  missionmaires  depuis  l'extrême  nord,  jusqu'aux  firon- 
tières  du  Texas,  où  j'en  ai  rencontrés  moi-même  l'année 
dernière. 

Nous  pouvons  donc  nous  flatter,  avec  an  juste  oi^eil, 
d'avoir  semé  la  religion,  sur  les  trois  qaarts  de  l'Amé- 
rique du  nord.  Mais  en  même  temps  il  faut  bien  Tavouer, 
ce  sont  d'autres  races  qui  y  ont  conquis  le  sceptre  de  la 
Ikrtune,  du  pouvoir  et  de  l'influence  sociale.    Quand  on 
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parcourt  du  nord  jasqu'à  roxtrêine  and,  cos  immenses 
régions  des  Etats-Unis,  en  passant  par  les  grands  lacs, 
on  descendant  le  conrs  de  TOhio  et  dn  Mississipî.  o'est 
une  pensée  qni  tous  poursuit  sans  cesse,  et  qui  vous 
serre  le  cœur.  Ces  immenses  territoires,  un  jour  ils  ont 
été  français.  Sur  ce  fleuve  du  Mississipî,  c  le  père  des 
^andes  eaux,  »  comme  rappellent  les  Indiens,  c'étaient 
des  chasseurs  et  des  explorateurs  français  qui  faisaient 
voler  leurs  canots  d'écorce;  c'étaient  des  prêtres  fVançais 
qui  partaient  d'ici,  et  allaient  jusqu'au  golfbdu  Mexique, 
â-ansmettre  aux  villes  naissantes  de  la  Nouvelle- Or- 
léans, de  Bftton-Eouge  ou  de  Mobile  les  instructions  reli- 
gieuses de  leur  premier  pasteur,  l'évèque  de  Québec. 

Aujourd'hui,  tout  le  long  de  ces  immenses  contrées, 
c'est  à  peine  si  la  domination  française  a  laissé  quel- 
ques traces.  A  Détroit,  sur  la  jonction  des  grands  lacs, 
les  principaux  citoyens  s'adressaient  dernièrement  aux 
autorités  des  villes  d'Agdo  et  de  Toulouse  afin  d'obtenir 
un  portrait  authentique  de  leur  premier  fondateur,  le 
chevalier  de  Cadillac,  si  je  ne  me  trompe,  auquel  ila 
voulaient  élever  un  monument.  Mais  cette  démarche 
n'était,  de  la  part  dos  américains,  qu'un  hommage 
pieux  rendu  à  l'histoire.  Si  le  vieux  chevalier  Gascon 
sortait  aujourd'hui  de  sa  tombe  et  retournait  à  Détroit, 
il  n'y  retrouvei'ait  probablement  plus  un  seul  de  ses 
descendants,  et  pour  entendre  un  mot  de  sa  langue  ma- 
ternelle, il  lui  laudrait  passer  la  rivière,  et  s'en  aller  à 
Sandwich  dans  une  des  deux  grandes  églises  bâties  par 
les  canadiens. 

Plus  loin  la  disparition  de  la  race  française  e^t  encore 
plus  complète.  A  LonisviUe,  fondée  en  l'honneur  de 
Louis  X Yl,  o'est  à  peine  si,  dans  les  plus  grands  hôtels, 
1q  voyageur  français  peut  trouver  un  homme  qui  com- 
prenne sa  langue.  A  St.  Louis  du  Missouri,  notre  race 
a  survécu  un  peu  plus  lontemps  ;  ce  sont  les  Français 
qui  ont  bâti  sa  cathédrale  et  ses  plus  belles  églii^es;  ce 
«ont  des  Français,  qui,  il  y  a  trente  ans,  évangélisaient 
une  partie  de  son  peuple.  Ces  années  dernières  on  me 
montrait  encore  sculptée  sur  les  boiseries  d'une  de  ses 
plus  anciennes  chapelles  les  fleurs  de  lys,  emblème  de 
notre  antique  monarchie;  mais  c'est  la  seule  traoe^ 
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hélas!  d'ane  inflaence  aajoiird*hui  disparn.  A  rheore 
qu'il  est  St.  Louis  est  devenue  une  ville  de  cinq  cent 
mille  âmes  et  la  grande  métropole  de  l'Ouest;  on  y 
compte  plus  de  cent  cinquante  églises  ou  temples  de 
Jangue  anglaise,  plus  de  cinquante  de  langue  allemande, 
une  disaine  de  langue  espagnole  ou  portugaise,  et  il  n'y 
a  pas  même  une  petite  cnapelle,  dans  laquelle  on  puisse 
entendre  encore  cette  langue  iVançaise,  la  première 
pourtant  dans  laquelle  le  vrai  Dieu  ait  été  adoré  sur  cer 
rivages. 

Aujourd'hui  notre  race,  dans  l'Amérique  du  nord,  n'a 
conservé  sa  langue  et  sa  nationalité  que  sur  deux  points  : 
H  l'extrême  nord  et  à  l'extrême  sud,  sui*  les  rives  du  St. 
Laurent  et  sur  celles  du  Mississipi.  Peut-être  vous  sera- 
t-il  agréable  d'avoir  quelques  détails  sur  cet  autre  peuple, 
le  seul  avec  vous  qui  ait  pu  conserver  sur  ce  continent 
le  langage  et  le  sang  français.  Outre  que  la  Louisiane 
nous  touche  de  très-près,  puisqu'elle  a  été  fournie,  en 
partie  du  moins,  par  des  colons  originaires  du  Canada, 
les  annales  comparées  de  ces  doux  peuples,  canadiens  et 
créole,  renferment,  à  mon  avis,  une  aes  leçons  les  plus 
frappantes,  une  des  pages  les  plus  instructives  au  point 
de  vue  de  la  philosophie  de  l'histoire. 

Quand,  après  avoir  quitté  les  rives  du  St.  Laurent, 
on  se  dirige  pour  la  premièje  fois  vers  les  plaines  de  la 
Louisiane,  en  s'attend  volontiers  à  rencontrer  une  popu- 
lation semblable  à  celle  qu'on  a  laissée  ici;  c'est  en  effet 
le  même  sang,  la  même  race,  la  même  origin.e.  Quand 
on  arrive,  au  contraire,  la  surprise  est  grande.  Autant 
le  canadien  du  nord  est  calme,  réservé,  tranquille,  au- 
tant le  créole  du  sud  est  vif,  ardent,  d'un  caractère 
mobile  comme  sa  physionomie,  prêt  à  s'enflammer  sous 
une  impression  quelconque;  au  reste,  d'une  nature  très- 
cultivée,  délicat,  passionné  pour  les  arts,  pour  la 
poésie,  pour  la  musique,  pour  l'éloquence,  des  hommes 

Kionnés  surtout  pour  le  plaisir,  et  qui  danseraient  sur 
«tère  d'un  yolcan,  plutôt  que  de  ne  pas  s'amuser. 
Si  j'avais  la  baguette  merveilleuse  d'une  fée,  je  vou- 
drait vous  transporter  subitement,  pour  quelques  nenrcs, 
dans  un  des  quartiers  créoles  de  la  Nouvelle-Orléans. 
Sous  ce  ciel  privilégié  du  snd,  l'époque  où  nous  sommes 
actuellement  est  une  des  saisons  les  plus  agréables  de 
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Tannée.  Les  grandes  chaleurs  <>nt  dispara,  l'hiver,  ou 
du  moins  ce  qu'on  appelle  de  ce  nom,  ne  se  fiiit  pas 
encore  sentir,  la  veraure  a  repris  tout  son  édat,  l'air, 
tous  ses  parfjims,  et  l'on  passerait  les  nuits  entières  à 
contemptor  ce  ciel  si  profond,  à  respirer  cette  brise  si 
tiède  et  si  embaumée.  Aussi,  le  soir  venu,  quand  vous 
vous  promenez  dans  la  ville  au  soleil  couché,  c'est  pour 
un  homme  du  noi%L  un  spectacle  tout  nouveau.  Sur  le 
devant  de  chaque  maison,  sous  la  large  vérandah  qu'en- 
tourent les  orangers,  les  jasmins,  les  magnolias,  la 
famille  tout  entière  est  réunie,  père,  mère,  filles  et  gar- 
çons, souvent,  dans  des  costumes  qui  sembleraient  ici  un 
peu  légers.  On  parle,  on  rit,  on  chante,  on  fait  de  la 
musique.  Parfois  même,  dans  les  quartiers  pauvres  et 
peu  fréquentés  par  les  voitures,  c'est  la  rue  qui  est  trans- 
formée en  salle  de  (lanse.  Un  or^ue  de  Barbarie  ou  un 
violon  «s'airime  de  son  mieux  sur  le  coin  dn  trottoir,  et 
la  jeunesse  danse  et  s'amuse  au  <5lair  de  la  lune  et  des 
étoiles,  avec  plus  d'ardeur  qu'on  ne  le  fait  sous  les  plus 
beaux  lustres  et  dans  les  plus  riches  salons  de  Lonares. 

C'est  le  climat  tont  d'abord  qui  a  eu  là  son  influence  ; 
la  chaleur,  en  effet,  épanouit  les  âmes  comme  les  corps, 
elle  donne  aux  caractères  aussi  bien  qu'aux  plantes 
quelque  chose  de  plus  expansif  ;  les  esprits  y  deviennent 
plus  poètes,  plus  artistes,  en  même  temps  que  les  fleurs 
plus  parfumées  ;  mais,  en  revanche,  c'est  le  froid  qui  corn- 
monique  aux  hommes  comme  aux  choses,  ce  je  ne  sais 
quoi  de  plus  vigoureux  ;  c'est  le  froid  qui  donne  aux 
caractères  une  trempe  plus  énergique,  au^Bsi  bien  qu'aux 
arbres  de  nos  forêts  des  fibres  plus  solides  e^t  plus  résis- 
tantes. 

L'histoire  respective  et  si  différente  de  ces  deux 
familles  françaises,  a  exercé  sur  la  physionomie  morale 
de  chacune  d'elle  une  influence  plus  grande  encore. 
Autant  les  annales  du  Canada  depuis  un  siècle  nous  appa- 
raissent remplies  de  luttes  et  d'épreuves,  autant,  insi^u'â 
ces  dernières  années,  les  Fitinçais  du  Sud  semblaient 
avoir  comblés  par  tous  les  dons  de  la  fortune.  La  colo- 
nisation de  la  Louisiane  n'a  paa  été,  comme  celle  du 
Canada,  une  œuvre  d'apostolat  :  elle  a  été  surtout  une 
entreprise  cemroerciale  et  politique.  Découverte  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle  par  descana- 
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diaii4,  Joliet^Nioolefc,  le  P.  Marquette,  elle  ne  devint  une 
véritable  eolonie  que,  vingt  ans  après,  au  moment  des 
grandes  spéculatioas  du  bwquier  Law,  qui  Avait  préci- 
sément de  ees  nouvelles  contrées  le  piv6t  sur  lequel 
reposaient  les  projets  gigantesques  de  la  Compagnie  des 
Iflid^s.  Ces  rêves  financiers  n^abontirent  pour  la  France 
qu'à  une  ixamense  catastrophe;  mais  la  Louisiane  en 
profita.  De  grands  capitaux  j  avaient  été  dépensés,  des 
nommes  entreprenants  étaient  venus  s'y  établir  et  y 
avaient  apporté  avec  ^ux  des  moyens  d'action  que  le 
Canada  n'a  jamais  eus. 

Une  autre  cause  avait  contribué  à  y  développer  grande 
ment  la  richesse  matérielle  :  c'était  l'esclavage,  définiti- 
vement organisé  dans  le  pays  sous  les  dernières  années 
du  rèfpk^  &  hojàê  ZI V.  Cette  institution,  si  déplorable 
au  point  de  vue  social  et  religieux,  était  incontestable- 
ment pour  la  race  blanche  une  source  énorme  de  richesse. 
lies  malheureux  nègres,  importés  d'Afrique  par  la  traite 
et  veadus  à  vil  prix,  devenaient  entre  les  mains  de  leurs 
propriétaires,  des  travailleuraqu'on  pouvait  tenir  jour  et 
nuit  à  la  besogne,  sans  leur  donner  d'autre  salaii*e  que 
quelques  épis  de  maïs,  et  un  peu  de  lard  salé  pour 
nourriture.  Joi^ez  à  cela  une  terre  formée  toute  entière 
par  les  dépôts  du  Mississipi  et,  cou^équemment,  d'une 
richeese  f^ulease,  un  climat  où  il  n'y  a  pas  besoin  ni 
d'hiverner  les  animaux,  puisque  les  prairies  sont  toujours 
vertes,  ni  de  se  chauffer,  ni  pies^ue  de  se  vêtir,  et  vous 
comprendrez  comment  la  Louisiane  a  pu  jouir  pendant 
un  siècle  d'une  prospérité  matérielle  dont  il  y  a  peu 
d'exemple»  dans  l'histoire. 

L'opulence  des  planteurs  en  particulier  a  été  longtemps 

rixiverbiale.  La  principale  culuire^tant celle  de  la  canne 
encre  dont  l'exploitation  demande  de  tiès-grands  capi- 
taux, la  petita  propriété  était  à  peu  près  inconnue^  et  le 
pays  était  divisé  en  immenses  domaines,  dont  chacnn 
eompi*eiiait  quatre  mille,  cinq  mille,  dix  mille,  jusqu'à 
vingt  mille  arpents.  C'était-là  ce  qu'on  appelait  :  Ktte 
habitation.  Le  Sud,  depuis  la  guerre,  n'est  plus  que 
l'ombre  de  ce  qu'il  était  autrefois  ;  et  cependant  ces 
habitations,  telles  que  je  les  ai  vues  ces  années  dernières, 
eArent  encore  un  spectacle  dont  nous  n'avons  l'idée  ni 
iej,  ni  dms  nos  vieux  pays  d'£urope. 
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Figuroz  vous  d'abord,  snr  les  rivea  da  Missîssipi  ou  do 
quelqu'un  dos  <*  bayous  '*  qui  se  dinvent,  une  vaste  maison, 
comme  en  outdans  nos  villes  les  plus  riches  propriétaires, 
un  vrai  chiitoau,  assis  au  milieu  de  grands  jaixlins,  de 
magnifiques  bosquets,  de  pacaniers,  d'orangers,  de  ma- 
gnolias, de  lauriers-roses,  de  jasmins,  et  rempli  de  tous 
les  raffinements  du  confort  et  du  luxe  ;  on  comptait 
d'ordinaire  dans  les  belles  habitations  jusqu'à  vingt  et 
trente  esclaves,  hommes  ou  femmes,  employés  au  service 
personnel  des  maîtres.  Venait  ensuite  en  dehors  des 
jardins,  dans  une  enceinte  qu'on  formait  habituellement 
chaque  soir,  ce  qu'on  appelait  :  le  camp,  c'est-À-dire  un 
vrai  village,  composé  de  petites  cabanes  de  bois  alignées 
en  forme  de  rues  et  dans  chacune  desquelles  habitait  une 
famille  de  nègres.  C'étaient  les  travailleurs  employés 
sur  le  domaine,  jadis  comme  esclaves,  aujourd'hui  comme 
ouvriers  libres.  Les  petites  habitations  comptaient  dans 
leur  camp  trente  ou  cinquante  familles,  les  moyennes 
cinquante  ou  ;ioixante  ;  les  plus  grandes,  cent,  cent  cin* 
quante,  et  jusqu'à  deux  cents  ;  c'est-à-dire  une  population 
noire,  qui  s'élevaik  en  certains  endroits  jusqu'à  un  millier 
de  personnes,  en  comptant  les  femmes  et  les  enfants. 

A  côté  du  camp,  ce  qu'on  appelait  la  cour,  c'est-à-dire 
une  autre  enceinte,  renfermant  tous  les  métiers  néces- 
saires pour  une  aussi  vaste  exploitation,  les  ateliers  du 
menuisier,  du  tonnelier,  du  charron,  du  serrurier,  du 
maréchal  ferrant,  tous  appartenant  eux-mêmo  à  l'habi- 
tation, et  travaillant  pour  elle  toute  l'année.  Plus  loin, 
la  sucrerie,  une  véritable  usine,  dont  les  machines 
coûtaient  vingt  mille,  quarante  mille,  jusqu'à  soixante 
mille  piasti*e8,  et  où  Ton  fabriquait,  avec  le  ius  des 
cannes,  le  sucre  tel  que  nous  le  mangeons  ici.  Plus  loin 
enfin,  les  écuries  renfermant  les  chevaux  du  maître,  une 
centaine  do  mulets  pour  le  travail  et  souvent  plus,  sans 
compter  les  [troupeaux  do  petits  chevaux  créoles,  qui 
paissaient  dans  les  prairies  et  qu'on  ne  prenait  pas  même 
ta  peine  de  rentrer. 

Le  matin,  de  quatre  à  six  heures,  suivant  les  circons- 
tances, quand  la  grosse  cloche  de  l'habitation  se  faisait 
entendre,  toute  la  population  noire  se  mettait  en  mouve- 
ment sous  la  surveillance  des  économes,  qui  passaient 
la  journée  à  cheval,  surveillant,  assignant  à  chacun  sa 
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tâche,  et  châtiant  au  besoin  les  paressenx.  Chaque  nègre 
partait  avec  son  attelage,  tantôt  poar  labourer  la  terre 
en  larges  sillons  et  y  enterrer  le  plant  de  cant  es,  tantôt . 
poar  déraciner  les  mauvaises  hernes,  tantôt  pour  ameu- 
blir le  sol,  et  renchausser  les  tiges  pendant  les  derniers 
mois  de  la  croissance. 

A  la  fin  d'octobre  arrivait  le  grand  travail  de  la  rou- 
laiaen;  il  s'agissait  alora,  dans  l'espace  de  six  semai  nés  ou 
de  deux  mois,  de  couper  ces  immenses  champs  de  cannes, 
de  les  transporter  et  de  fabriquer  le  sucre,  trois  opéra- 
tions qu'il  faut  nécessairement  mener  de  front.  Pendant 
Ctô  deux  mois,  les  malheureux  nègres,  aussi  bien  que  les 
aaimaux,  avaient  à  peine  quelques  heures  de  sommeil, 
car  la  sucrerie  doit  marcher  jour  et  nuit  sans  arrêter  un 
instant  ;  le  planteur  lui-même  sortait  de  son  indolence 
et  passait  debout  douzo  ou  quinze  heures  .par  jour  pour 
donner  à  chaque  chose  le  coup  d'œil  du  maître.  Aussi 
qoand  la  roulaison  était  finie,  la  récolte  de  Tannée  sur 
une  seule  habitation  représentaft  une  véritable  fortune  ; 

Saatre  cents,  cinq  cents,  huit  cents,  jusqu'à  mille  boucnnts 
e  sucre.  Or,  sur  le  marché  de  la  Nouvelle-Orléans,  deux 
cents  boaoauts  de  sucre,  c'est-à-dire  la  récolte  des  petites 
habitatians,  représente  une  moyenne  de  vingt-cinq  à 
trente  mille  dollars,  et  mille  boucauts,  c'est-àdire  la 
récolte  des  grands  planteurs,  une  somme  de  cent  vingt  à 
cent  cinquante  mille  piastres. 

Avec  de  pareilles  ressources,  on  devine  quelle  devait 
être  la  largeur,  ou  plutôt  la  prodigalité  de  toutes  les 
habitudes;  la  plupart  des  enfants  allaient  faire  leurs 
études  dans  les  premiers  collèges  de  France  et  d'Angle- 
terre, et  revenaient  apportant  au  pays  une  éducation 
distinguée,  le  go&t  des  arts  et  des  lettres,  une  grande 
culture  d'esprit,  mids  un  goût  plus  grand  encore  pour  la 
dépense  et  pour  le  luxe.  'L'hospitalité  était  exercée  dans 
ces  maisons  d'une  façon  princière  ;  on  y  dépensait  en 
réunions  et  en  fêtes  des  sommes  énormes  ;  et  tous  les 
étrangers  qui,  il  y  a  vingt  ans  encore,  allaient  passer 
quelque  temps  en  Louisiane,  en  revenaient  littéi*alement 
éblouis  de  la  distinction  naturelle  en  même  temps  que 
de  la  prospérité  dont  ile  avaient  été  témoins. 

C'était  le  temps,  Messieurs,  oii  notre  pauvre  Canada 
conquis  après  une  lutte  héroïque,  était  oublié  parla 


Franee,  abandonné  par  «es  principanz  haUtants,  et  se 
débattait  péniblement  aous  la  dominaticm  étrangère,  poar 
conserver  sa  religion,  sa  langue  et  aes  lois.  Il  7  a 
quarante  ans,  daoB  oette  ann^  triâtement  ^lèbre  de 
1837,  si  un  voyageur  eût  visité  tour  à  tour  ces  deux 
peuples,  les  Français  du  Sud  au  comUe  de  la  prospérité 
et  de  la  richesse,  et  les  Français  du  Nord  opprimés, 
traités  en  peuple  conquis,  n'ayant  ni  chose  dirigeante,  ni 
aristocratie,  ni  presse  pour  défendre  leurs  droits,  réduits 
à  une  poignée  de  laboureurs,  la  plupart  sans  instruction 
et  sans  ressources  ;  si  un  voyageur  eàt  vlffltétour-à-tonr 
ces  deux  ))euples,  ah  !  il  se  £ut  dit  à  coup  s&r,  comme 
le  proclamaient  bien  haut  les  journaux  anglais  de  l'épo- 
que, que  les  premiers  cdons  des  bords  du  Saint^Laurent 
étaient  condamnés  à  disparaître  ;  il  se  Itlt  dit  que  le 
moment  était, venu  pour  TAngleterre  d'imposer  au  pays 
conquis  sa  religion  et  sa  langue  ;  et  que  les  jours  de  la 
race  française  au  Canada  étaient  irrévocablement 
comptés  1  * 

Il  se  fût  dit  surtout,  que  ni  oette  race  de  Jacques- 
Cartier  et  de  Champlain  devait  triompher  quelque  part 
dans  le  nouveau  monde,  c'était  évidemment  sur  les 
rivages  du  MississipL  II  se  fùt  trompé  pourtant,  et 
trompé  deux  fois.  C'était  précisément  oette  prospérité 
excessive  qui  devait  être  pour  la  LooisîAne  son  plus 
^  grand  péril;  car  ne  l'oublies  jamais  Messieurs,  le  fiir- 
deau  le  plus  lourd  à  porter  pour  les  peuples  comme  pour 
les  hommes,  ce  n'est  pas  la  lutte  ni  le  malheur,  c'est  le 
plaisir  et  la  prospérité. 

Depuis  longtemps  déjà^  les  américains  da  nord  étaient 
jaloux  de  ces  planteurs  opulents  auxqu^  le  sol  fournis- 
sait d'inépuisables  richesses,  tandis  qne  leurs  manuiac> 
tures  étaient  sujettes  aux  crîses  et  aux  fluctuations  pério- 
diques de  l'industrie.  Us  rêvaient  des  tarife  douaniers, 
qui  frapi)ant  lourdement  le  commerce  avec  l'étranger, 
auraient  ouvert  des  débouchés  aux  produits  manu- 
facturés du  nord  et  auraient  fiiit  leur  fortune  aux 
dépens  des  contrées  agricoles  du  sud,  dont  toute  la 
richesse  consistait  dans  l'exportation  des  produits  du  sol. 
Telle  fut  au  fond  la  véritable  cause  de  la  guerre  de 
sécession  ;  l'esclavage  n'en  ûit  que  le  prétexte,  car  les 
plus  grands  hommes  politiques  du  sud,  étaient  d'avis 
comme  ceux  du  nord,  de  supprimer  cette  institution 
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dépioniito,  mais  en  PaboliiisAtit  d'iioe  manière  progrès* 
flsre  et  en  ménageimt  les  droit»  acqiRSv 

^^iqn'ii  en  soit,  la  enerre  éolata  ;  le»  créoles  retrou* 
Tèrent  ^ore  tonte  Tarcraur  da  saog  iVançais,  et  pendant 
diiq  ans  ces  hommes,  élevée  la  plupart  dans  tous  les 
rafimementB  du  luxe,  supportèrent  des  privations 
effrayantes,  et  se  battirent,  de  l'aven  de  leurs  adver* 
saires,  oomme  de  vieux  soldats.  Mais  la  plus  grande  de 
toutes  leurs  éprenvee  tes  attendait  à  leurs  propres  foyers. 
Après  le  triomphe  définitif  des  f^éraux,  les  louisianaie 
se  trouvèrent  dane  une  situation  qni  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  dn  Canada  au  lendemain  de  la  con* 
quête,  en  ikce  d'une  race  ^louse  et  qtii  rêvait,  non  seu- 
lement de  les  vainero,  mais  de  les  dépouiller  et  de  les 
ftôre  dispanrître.  Les  moyene  emj^oyés  ne  furent  pas 
les  mêmes  qu'ici,  mais  ils  ne  f\irent  ni  moina  violents 
ni  moins  eoupablea.  Je  tiens  à  le  dire  bien  haut,  parce 
que  j'en  ai  été  témoin,  et  parée  que  c'est  un  témoignage 
où  à  la  vérité  et  à  la  justioe,  tout  ce  que  la  tyrannie 
déguiaéfl  sous  le^  manteau  de  la  loi  peut  inventer  pour 
miner,  spolier,  et  réduire  au  désespoir  une  population, 
tout  cela  a  été  fait,  non  pas  par  les  républicains  du  nord, 
que  je  ne  veux  pas  rendre  responsables  de  ces  excès, 
mais  par  les  dépositaires  de  leur  pouvoir,  par  les  aven- 
turiers politiques  et  le»  €arp€t  baggers  qui  pendant  dix 
ané  se  sont  at>attus  suv  cette  pauvre  Louisiane,  oomme 
nne  nuée  do  vantours»  Jamais  les  noms  des  gouverneurs 
anglais  leeplns  impopulttfres  dans  l'histoire  du  Canada, 
ne  rappell«*ontdes  souvenirs  aussi  tristes  que  n'en  rap- 
pellent aux  Francis  d«  sud  les  noms  encore  vivants, 
mais  A  jamais  flétris^  des  Butler,  des  Hannoth  et  des 
Kelloys. 

D'un  autre  côté,  et  toot  en  reconnaissant  les  qualités 
émhientes  des  créèles,  il  leur  manquait  alors  deux  choses 
qui  ont  été  le  salut  du  Canada  aux  mauvais  jours  de  son 
histoire.  La  première,  c'était  la  religion  ;  non  pas  les 
ereyances  catholiques  qui  étaient  restées  toujours  chères 
et  vespeotéesy  mais  cette  foi  vivante,  ces  pratiques  reli- 
gieoses  qni  avaient  été  oubliées  au  milieu  des  plaisirs 
ndke  de  la  prospérité;  la  seconde  chose,  c'était  l'éner- 
gie- dn  eaMNÎtèrei  cette  persévérance  indomptable  que 
peut  seul  donner  une  longue  habitude  de  la  Ititte  et  de 
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la  ftouffranco.  En  rentrant  dans  leurs  domaines  après 
la  guerre,  sans  esclaves  pour  cultiver  leurs  champs,  en 
face  de  leurs  habitations  dévastées,  de  leurs  animaux 
disparus,  de  leurs  sucreries  brûlées,  les  planteurs'  du 
sud  auraient  eu  besoin  d'une  énergie  et  d'un  travail 
surhumain  ;  au  lieu  de  cela»  la  plupart  empruntèrent 
aussi  longtemps  qu'ils  trouvèrent  à  hypothéquer  leurs 
teires,  ils  se  nattaient  de  pouvoir  se  relever,  en  conser* 
vunt  plus  ou  moins  leur  luxe  et  leur  splendeur  d'autre- 
fois. Bientôt,  sous  le  marteau  du  vendeur  public,  les 
habitatiqns  qui  avaient;  coûté  des  centaines  de  mille 
piasti*es,  passèrent  pour  un  morceau  de  pain,  entre  les 
mains  des  anglais,* des  irlandais,  des  allemands,  accou- 
rus de  toutes  parts,  pour  se  partager  ces  opulentes  dé- 
pouilles. Les  anciens  propriétaires  s'en  vinrent  dans 
W  villes,  n'ayant  pas  le  courage  d'embrasser  un  travail 
qu^ils  trouvaient  au-dessous  d'eux,  végétant,  vivant  d'ex- 
pédients, jusqu'au  jour  où  la  pauvreté,  la  hideuse  pau- 
vreté venait  i'rapper  à  leur  porte,  et  la  pire  de  toutes 
les  misèi  es,  celle  qui  succède  À  l'opulence,  et  qui  s'efforce 
en  vain  de  dérober  à  elle-même  et  aux  autres  le  spec- 
tacle de  sa  ruine. 

Que  de  fois,  pendant  les  deux  années  que  j'ai  passées 
là-bas,  j'ai  senti  mon  cœur  se  serrer  et  les  larmes  me 
venir  aux  yeux,  en  présence  de  cea  familles  élevées  dans 
une  opulence  princiôre,  conaervant  toute  leur  culture 
d'esprit,  toute  leur  distinction  native,  et  s*efforçant  en 
vain  de  cacher  sous  quelques  débris  échappés  au  naufrage, 
la  ruine  et  la  misère  la  plus  profonde  ;  des  maisons  où 
Ton  vous  recevait  dans  un  salon  au  milieu  de  tous  les 
portraits  des  aïeux,  et  où  il  restait  à  peine,  en  dehors  de 
cette  chambre,  un  lit  pour  se  coucher  ;  des  familles  qui 
conservaient  encore  pour  la  rue  et  pour  l'église  quelques 
vêtements  d'un  luxe  trompeur,  et  qui  rentrées  chez  elles 
n'avaient  pour  a])aiser  leur  faim  qa' une  mauvaise  poignée 
de  riz. 

Depuis  un  an,  il  est  vrai>  la  Louisiane  est  parvenue  à 
s'arracher  aux  mains  des  usurpateurs;  la  prospérité 
généi*ale  pourra  renaître  ^  tnaiS)  il  fiiut  bien  l'avouer,  la 
race  française  a  reçu  des  blessures  profondes,  la  richesse 
a  passé,  en  grande  partie,  en  d'antres  mains,  notre  langue 
elle-même  na  pas  échappé  à  ces  atteintes,  des  lois 
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SQCcewivcs  en  ont  interdit  rosoge,  dans  les  parlements^ 
devant  les  tribunaux,  dans  les  actes  officiels,  dans  tontes 
les  écoles  pnbliqaes.  Il  ne  lui  reste  plus  que  r!%lise, 
TEglise  catholique  à  laquelle  les  créoles  instruit»  par 
leurs  malheurs  reviennent  maintenant,  et  autour  de 
laquelle  ils  commencent  à  se  serrer,  comme  autour  de 
leur  meilleure  amie,  et  du  refuge  le  plus  sûr  de  leur 
nationalité.  Dans  ces  derniers  temps,  des  efforts  ont  été 
tentés  pour  rendre  à  la  langue  française  la  place  officiel  le 
et  la  part  d'inâuence  qui  lui  est  due.  Puissent-ils  réussir  ! 
Puissent  les  créoles  du  Sud,  reconquérir  et  ponnaitre 
encore,  non  pas  la  richesse  d*autrefois,^mais  Tai^ance  et 
la  paix,  rinfluenoe  légitime»  et  la  prospérité  qui  sontdues 
à  leur  passé,  à  leurs  qualités  éminontes  et  à  leurs  mal- 
heurs I 

En  face  de  cet  efflaoement  progressif  de  l'élément 
français  sur  le  continent  américain,  c'est  avec  un  senti* 
ment  projfbnd  de  consolation  et  de  plaiHir,  qu'on  reporte 
son  rcnrd  sur  cette  terre  canadienne,  où  notre  race, 
bien  loin  de  s'affaiblir,  s'étend  au  contraire  et  se  dëve- 
loppe  chaque  jour.  Je  n'aime  pas  la  flatterie,  mais  je 
puis  le  dire  parce  que  c'est  la  vérité.  Oui,  l'extension 
actuelle  de  la  race  françni^o  au  Canada  est  une  des  plus 
rapides  et  des  plus  puissantes  dont  l'histoire  fasse  men* 
lion.  Prônez  une  carte  géogi*aphiques,  et  i*egardez  dans 
toutes  les  directions.  La  population  canadienne  est 
comme  une  source  puissante,  dont  les  flots  montent, 
montent  toujours,  déoardent  de  toutes  pai*t8  et  forment 
un  lac  immense.  Sur  la  rive  sud  du  Saint*Laurent,  dans 
la  Gaspésie  et  la  baie  des  Chaleurs,  dans  ces  contrées  que 
traverse  maintenant  rintercolonial,  où  Ton  ne  trouvait 
naguèreque  des  forêts,  et  qui  aujouni'hui  voient  se  fonder 
chaque  année  des  paroisses  nouvelles  ;  dans  le  Saguenay, 
autour  du  lac  Saint^Jean,  où  le  pays  n'attend  que  des 
communications  plus  faciles  pour  s'épanouir  en  un  im- 
nEieoae  réseau  de  paroisses  florissantes  ;  dans  le  Nord- 
Ouest,  dans  ces  immenses  régions  du  Manitoba  vers 
lesquelles  commencent  à  émigrer  les  canadiens,  et  où 
pour  la  première  fois,  réside  maintenant  un  gouverneur 
canadien  français; 

NoD^seulement  notre  race  s'étend  en  prenant  posses^ 
aioo  des  conlrées  nouvelles,  mais  elle  envahit  la  race 


tnglo^sAXonne  elle-même;  elle  larefbule^et  lui  reprend 
pi^d  à  pied,  par  une  conqtitte  pacifique,  la  terre  dont  l*a 
depaainée  aatrefoÎB  le  sort  dea  armes,  dans  le  Konvean* 
Branswick  et  la  Nonvell^Ecosse  on  quatre  on  cinq 
comtés  complètement  anglais  naguère,  sont  déjà  au 
pouvoir  des  canadiens  ;  à  uttarwa,  qui  comptait  k  peine 
quelques  français  il  y  a  quinse  ans,  et  où  ceux-oi  main- 
tenant forment  la  moitié  de  la  population  ;  enfin  dans  les 
cantons  (tawnsMps)  de  TEst  où  cet  enrichissement  irré* 
sistible  est  plus  frappant  peut-être  que  partout  ailleurs. 
Au  diocèse  de  SherbrooKe,  par  exemple,  dans  une 
localité  toute  anglaise,  quelques  fkmilles  canadiennes 
arrivent  un  jour  venant  des  vieilles  paroisses;  bientôt 
elles  se  multiplient,  elles  appellent  à  elles  leurs  parents 
et  leurs  amis  ;  le  noyau  grossit,  il  grossit  toujours,  les 
anglais,  le  jour  où  ils  ne  se  sentent  plus  les  maîtres 
abandonnent  la  partie  et  s'éloignent  ;  leurs  terrée  leurs 
maisons  passent  aux  mains  des  derniers  venus,  et  il  n'y 
a  pas  d*année,  où  plusieurs  de  ces  paroisses  qui  s'étaient 
endormies  le  soir  anglaises  et  protestantes,  ne  se  réveil-^ 
lent  un  beau  matin  catholiques  et  canadiennes  t 

Où  s'arrêtera.  Messieurs,  cette  conquête  pacifique? 

Quelle  est  sur  ce  continent,  la  destinée  future  de  la 
nationalité  canadienne  ?  Dieu  seul  le  sait,  et  ici  noue 
entrons  dans  le  champ  des  hypothèses  ;  mais  il  n'est 
pas  défondu  de  jeter  un  regard  sur  l'avenir,  et  de  cher* 
cher  à  apercevoir  dans  le  lointain  des  temps,  ce  que 
nous  réserve  la  Providence;  Si  les  décrets  impénétra- 
bles de  Dieu,  ou  nos  propres  fautes,  ne  mettent  pas  une 
barrière  à  ce  développement  magnifique;  si  surtout, 
oomme  il  arrive  trop  souvent,  la  prospérité  et  le  succès 
ne  nous  sont  pas  plus  fatals  que  le  malneur,  qui  peut  dire 
aujourd'hui  ce  que  sera  le  Canada  dans  cent  cinquante 
ou  deux  cents  ans,  quand  de  nombreux  chemins  de  f^r 
nous  relieront  à  toutes  les  provinces  d^en  bas,  au  Sague« 
nay,  aux  plaines  lointaines  du  Nord^Ouest,  et  sillonne- 
ront'les  immenses  forêts  encore  inexplorées  de  l'Otta- 
wa; quand  des  manufactures  se  dresseront  tout  le  long 
de  nos  rivières  et  de  nos  torrents  ;  quand  notre  sol  si  riche 
nous  aura  livré  tous  ses  secrets  et  nous  donnera  le  cfai^- 
bon,  le  fer,  le  cuivre,  tous  les  métaux  qu'il  renferme 
dans  son  sein  ;  quand  des  villes  florissantes  s'élèveront 
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où  apparaissent  aujoard*hni  de  modeAle»  viUajres  ;  quand. 
enfin  depuÎH  TOntario  jusqu'à  Terre-Neuve,  depuis  Ma- 
nitoba  jusqu'au  lac  Champlain,  le  Canada  comptera 
qninse  raillions,  vingt  millions,  trente  millions  peut- 
être  de  catholiques  et  de  Français? 

Que  sera  alors  l'Europe?  Que  sera  devenue  notre  pau- 
vre et  chère  France?  Comment  aura-t-elle  échappé  à 
cette  fournaise  ardente  des  révolutions,  où  elle  se  débat 
depuis  près  d'un  siècle  ?  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  quoi- 
qu'il en  soit  d'elle,  on  retrouvera  de  ce  côté-ci  de  l'océan, 
cette  grande  race  de  Clovis,  de  Jeanne  d'Arc  et  de  St. 
Louis,  cette  race  que  Dieu  ne  peut  pas  laisser  périr,  car 
elle  a  trop  fait  de  grandes  choses.  On  la  retrouvera 
nombreuse,  puissante,  respectée,  sur  ces  quelques  ar- 
pents de  neige  abandonnés  dans  un  jour  de  vertige  et 
qui  seront  devenus  une  grande  nation  I  On  y  retrouvera 
non^seulement  notre  sang  et  notre  langue,  mais  tout  ce 
qui  fait  l'âme  de  notre  vieille  France,  ses  traditions 
d'honneur  et  de  générosité,  ses  convictions  ardentes,  qui 
lui  font  sacrifier  son  or  et  son  sang  pour  toutes  les 
saintes  causes  et  toutes  les  grandes  idées  ;  on  y  retrouvera 
enfin  son  goût  pour  les  choses  de  l'esprit,  pour  les  lettres, 
pour  les  arts,  pour  tout  ce  qui  est  grand  et  beau.  Durant 
les  splendeurs  de  la  Louisiane  on  appelait  la  Nouvelle- 
Orléans:  l'Athènes  du  sud.  Au  temps  dont  nous  par- 
lons, dans  un  siècle  ou  deux,  que  sera  devenu  cette 
Athènes  du  sud?  Je  n'en  sais  rien.  Mnis alors,  comme 
aujourd'hui  j'en  ai  la  conviction,  il  restera  sur  la  t^rre 
d'Amérique  une  autre  ville  qui  aura  conservé  ces  vieilles 
traditions  et  ce  culte  de  1  intelligence;  une  ville  qui 
sera  demeurée  le  foyer  des  hautes  études,  le  sanctuaire 
des  arts  et  des  lettres  ;  une  ville  qu'on  pourra  appeler, 
non  pas  l'Athènes  du  sud,  mais  l'Athènes  du  nord! 
Cette  vlilO)  Messieurs,  je  ne  vous  la  désignerai  pas.: 
votre  cœur  vous  l'a  dé^  nommée  t 

Seulement  pour  cela,  laissez-moi  vous  donner  un  con- 
seil d'ami  :  conservez  avec  un  soin  jaloux,  non  seule- 
ment notre  religion,  mais  ce  qui  fait  le  nerf  de  toute 
nationalité  :  nos  habitudes  et  notre  langue.  Ne  per- 
mettez pas  à  vos  enfants,  comme  j'en  ai  eu  des  exem- 
ples, de  roa^r  du  langage  de  leurs  pères.  S'ils  doivent 
parler  anglais,  pour  îles  nécessités  du  commerce  et  de 
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rinduBtrie,  que  le  français  du  moins,  reste  toujours  la 
langue  maternelle,  la  langue  du  foyer.  Défendez-vous 
contre  cet  envahissement  des  expressions  étrangères, 
qui  se  glissentdans  nos  conversations,  dans  nos  journaux 
et  jusque  sur  vos  enseignes  ;  si  vous  voulez  emprunter 
quelque  chose  aux  anglais,  prenez  d'eux  leur  sens  pra- 
tique, leur  énergie,  leur  persévérance  au  travail  ;  em- 
pruntez leur,  si  vous  le  voulez,  leur  argent,  pour  mener 
à  bonne  fin  vos  entreprises,  mais  ne  leur  empruntez  pas 
leurs  mots  I 

Enfin,  conservons  le  dernier  trait  caractéristique  de 
notre  race  :  le  désintéressement,  le  dévouement  à  toutes 
les  grandes  idées.  Dans  cette  Amérique  où  le  Dieu 
Dollar  a  tant  d'autels,  rappelons-nous  toujours  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  grand  que  la  richesse  :  ce  sont  les 
intérêts  de  Tordre  moral  j  c'est  la  religion,  c'est  l'intel- 
ligence, ce  sont  les  lettres,  les  arts,  les  sciences,  toutes 
les  formes  sous  lesquelles  se  révèlent  les  grands  côtés  de 
l'âme  humaine.  Sut  lions  apporter  notre  concours  aux 
œuvres  qui  ont  pour  but  de  développer  parmi  nous  les 
choses  de  l'esprit  ;  sachons  y  sacrifier  au  besoin  un  peu 
de  notre  superflu  et  sans  nous  en  douter  peut-être,  nous 
aurons  travaillé  d'une  façon  efficace,  à  la  grandeur  et  à 
la  prospérité  de  notre  chère  patrie. 

Jadis,  dans  les  siècles  croyants  du  moyen-âge,  quand 
on  fondait  une  cloche  pour  nos  vieilles  cathédrales, 
c'était  la  croyance  populaire,  que  l'or  et  l'argent  mêlé 
au  bronze  lui  donnaient  un  son  plus  céleste  et  pins  écla- 
tant ;  et  sous  cette  pensée,  quand  le  métal  boaillonnait 
dans  Timmense  fournaise,  nos  pères  s'en  venaient  pieuse- 
ment, et  y  jetaient  tour  à  tour,  les  uns  un  bracelet,  les 
Autres  une  pièce  d'argent,  les  autres  un  bijou  de  famille, 
^fin  que  do  siècle  en  siècle,  il  y  eût  quelque  chose  d'eux- 
mêmes  dans  cette  grande  voix  de  l'airain,  qui  devait 
chanter,  au  nom  de  tout  un  peuple,  les  louanges  de  Dieu. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  1  jimerique  avec  ses  nations 
qui  se  forment,  avec  son  mélange  étonnant  de  religions, 
de  langues,  de  peuples  et  de  races,  voilà  l'immense  four- 
naise où  tous  les  éléments  se  confondent  et  se  heurtent, 
jusqu'au  jour  où  la  main  toute  puissante  de  Dieu  on  fera 
jaillir  l'œuvre  définitive  que  sa  sagesse  a  conçue  ;  mais 
djci  là,  nous  aussi,  comme  nos  pères,  noua  pouvons 
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appoKer  à  ce  grand  travail  de  la  Providence  notre  part 
de  métal  précieax  ;  nous  pouvons  y  jeter  nos  lattes,  nos 
efforts,  nos  vertus,  nos  exemples,  et  çrâce  à  nous,  peut- 
être,  dans  ce  grand  concert  des  peuples,  le  nôtre  rendra 
un  son  de  plus  on  plus  glorieux,  te  son  de  la  religion,  de 
l'honneur  et  de  la  vertu  I 


GRUNEWALD 


RÉMINISCENCES  D'ALLEMAGNE 


CONFi&SNOB  DONNÉS  LB  2a  MABS  1878,  Il  L'INSTITUT 

CANADIBN  DB  QUABBa 

Par  M.  ALBERT  LEFAIVRE, 

CONSUL  DE  FRANCE  A  QUEBEC. 


Vers  le  moia  d'août  1860,  je  me  trouvais  à  Wiesbaden, 
sur  le»  borda  du  Bhin,  alors  capitale  du  petit  daohé  de 
Kassaiiy  aujourd'hui  Bouspréieeture  Prussienne  de  2e 
ou  de  3e  dasse,  renommée,  on  le  sait,  pour  ses  eaux 
sulfureuses,  son  salon  de  conversation,  son  parc,  ses  pro- 
menades et  pour  sa  roulette.  La  roulette  surtout  a 
laisse  dans  1  histoire  des  souvenirs  impérissables  ;  ses 
caprices,  ses  victimes,  ses  favoris  ont  été  populaires  etcmt 
ûiit  figure  dans  les  cbroniqueset  feuilletons  de  toutes  les 
langues.  Sendons^lui  cette  justice,  qu'elle  décavait  avec 
un  flegme  impartial  boyards  Busses,  milords  Anglais, 
Brésiliens,  Californiens  et  pauvres  diables  de  toutes  les 
nations.  Ses  actionnaires,  honnêtes  rentiers  qui  ne 
jouaient  jamais,  recevaieut  un  dividende  moyen  de  26 
ou  30  %  par  année.  A  quelque  distance  de  ces  aittrao* 
tions  fiévreusesi  un  théâtre  petit,  mais  élégant,  etpoacvu 
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de  troupes  distiDgnées,  jouait  alternativement  des  cqmé- 
dies,  des  drames  u*ançais,  allemands,  ou  l'opéra,  secondé 
par  un  orchestre  excellent. 

Au-dessus  de  Wiesbaden  s'élève,  en  pentes  douces, 
une  chaîne  de  montagnes  bien  boisées,  s'étendant  d'une 
part  vers  Francfort,  la  ville  impériale,  de  Tautro  longeant 
les  bords  du  Bhîn  et  formant  ces  coteaux  de  Johannis- 
berg  si  réputés  pour  la  saveur  exquise  do  leura  vins. 
Ces  montages  se  nomment  le  Taunus.  C'est  là  que  Victor 
Hugo  a  placé  le  château  de  Magnus,  dans  sa  tragédie 
des  Burgraves  : 

Il  est  sur  le  Taunus,  entre  Cologne  et  Spire 

En  effet,  les  ruines  de  châteaux  gothiques  y  sont  très- 
nombreuses.  On  rencontre  à  chaque  pas,  à  chaque  dé- 
tour de  vallée  leurs  tours  croulantes,  leurs  ogives  entre- 
lacées de  lierre,  leurs  murs  démantelés,  éternelles  délices 
des  misses  anglaises  à  l'imagination  romanesque.  Dans 
quelques  parties  plus  recula,  se  trouvent  des  antiquités 
romaines,  plus  au  moins  authentiques,  qui  font  le  bon- 
heur des  archéologues.  J'aimais  à  parcourir  ces  forêts, 
Â  visiter  ces  vénérables  masures,  en  compagnie  d*un 
professeur  de  Munich,  nommé  L.  Grunewald,  homme 
fort  instruit,  d'un  caractère  aff'able  et  sympatique,  qui 
passait  ses  vacances  à  Wiesbaden,  en  compagnie  de  sa 
femfne  et  de  deux  enfants,  issus  d'un  premier  mariage. 
Grunewald  était  un  esprit  ardent,  ouvert  au  idées  géné- 
reuses, patriote  jusqu'au  mysticisme  et  voulant  la  régé- 
nération du  monde  entier  par  l'Allemagne.  Cette  ardeur, 
cette  foi  militante  l'avaient  jeté  dans  le  mouvement  ré- 
volutionnaire en  1848.  Il  avait  pris  part  à  l'insurrection 
de  Bade,  siégé  avec  l'écharpe  tricolore  dans  le  Comité-Di- 
recteur, et,  proscrit  en  1849,  traqué  par  la  gendarmerie 
prussienne,  il  erra  plusieurs  mois  dans  les  régions  mon- 
tagneuses de  lu  Souabe  ;  enfin  il  parvint  à  s'enfuir  en 
Suisse  et  çagna  la  France.  Rejoint  au  Hâvi*e  par  sa 
femme  et  deux  enfants  en  bas  âge,  il  s'embarqua  sur  un 
navire  qui  se  rendait  par  le  Cap  Horn  en  Californie. 
Là,  sa  femme,  épuisée  par  les  fatigues  du  voyage,  mourut 
presqu'en  débarquant.  Mais  lui-même  se  mit  courageu- 
sement aux  affaires,  se  fit  interprète,  courtier,  agent  d'as- 
surances ou  marchand  d'étoffes,  et  gagna  rapidement  50 
ou  €0,000  dollars,  somme  suffisante  pour  jouir  en  Allé- 
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magne  d*ane  honnèto  aissanco.  Bien  de  magique  comme 
le  saccès  pour  attendrir  la  police.  Grûnewald,  le  Cali- 
fornien prospère,  obtint  facilement  la  grâce  de  Grûne- 
wald, le  banni.  Pourvu  d'un  pardon  en  bonne  forme, 
il  liquida  prudemment  ses  affaires,  plaça  ses  fonds  chez 
un  banquier  Allemand  de  New- York,  et  se  rembarqua 
pour  Hambourg,  avec  ses  deux  jeunes  enfanta.  Sa  ren 
trée  en  Allemagne  fut  un  véritable  triomphe.  La  pros' 
cription  a  tant  de  prestige,  quand  elle  revient  au  pays 
natal  avec  Tauréole  d'une  jolie  fortune  I  le  roi  de  i>a- 
vîère,  Maximilien  II,  prince  Jibéral  et  protecteur  dos 
lettres,  lui  fit  proposer  une  place  de  professeur  à  Tuni- 
versité  de  Munich.  Grûnewald  se  fit  prier  quelque 
temps.  Il  aimait  son  indépendance  et  composait  un  ou- 
vrage sur  l'avenir  de  la  race  Teutonique  aux  Etats-Unis. 
Le  roi  redoubla  ses  instances  et  la  générosité  de  ses 
offres,  promit  une  liberté  complète,  et  Grûnewald  se 
laissa  séduire.  Peu  de  temps  après,  il  épousa  en  secondes 
noces  une  jenne  tille,  fort  belle,  renommée  par  ses  ta- 
lents artistiques.  Biche,  considéré,  heureux  dans  ses 
affections,  confiant  dans  l'avenir,  Grûnewald  pouvait 
philosopher  à  son  aise  et  s'élever  sans  ])éril  aux  concep- 
tions humanitaires  les  plus  transcendantes. 

Un  soir,  nous  étions  ensemble  au  théâtre  où  l'on 
jouait  Don  Carlo,  tragédie  de  Schiller,  le  poëte  national 
de  l'Allemagne.  Don  Carlo  est  une  pièce  assez  froide, 
sans  intérêt,  sans  situations  dramatiques.  On  y  voit 
un  prince  espagnol  rêveur  et  mélancolique  comme  Wer- 
ther ou  comme  un  étudiant  allemand  du  dernier  siècle, 
un  chevaliel'  de  Malte  qui  dogmatise  sur  les  droits  des 
peuples  et  donne  des  leçons  de  libéralisme  à  Philippe  II. 
Néanmoins,  l'impression  est  grande.  Un  souffle  puis- 
sant, un  génie  mâle  et  sympathique  anime  toutes  ces 
berquinades.  J'étais  captivé.  Quant  â  Grûnewald,  il 
s'agitait  et  tressaillait,  comme  sous  une  machine  élec- 
trique. Je  voyais  son  enthousiame  monter  et  se  gon- 
fler, par  degrés,  jusqu'au  paroxysme.  Quand  nous  sor- 
tîmes, il  étouffait  ;  il  avait  besoin  d'air,  de  locomotion. 
La  nuit  était  belle,  nous  fîmes  quelques  tours  dans  \e^ 
allées  du  Kursaal. 

Grûnewald  était  exalté,  fiévreux  :  il  parlait  par  sac- 
cades et  par  aphorismes  :  "Tous  ne  pouvez  pas,  me  di- 
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"  sait-il,  sentir  comme  moi  la  profondeur  et  la  portée 
"  immense  de  cette  pièce.  C'esi  une  inspiration  essen- 
"  tiellement  Germanique.  Notre  caractère,  notre  mis- 
"  sioo  dans  le  monde  moderne  s'y  trouvent  révélés  avec 
"  des  accents  prophétiques.  " 

— Mais  ne  pourriez-vous,  lui  dis-je,  vous  faire  son 
interprète  auprès  des  profanes,  expliquer  cette  révélation 
mystérieuse  aux  simples  mortels  ? 

"  — Vous  êtes  Français,  me  répondît-il,  en  secouant 
gravement  la  tête.  Vous  recherchez  le  bruit,  la  renom- 
mée, les  vanités  de  rinfluence  politique  et  de  la  prépon- 
dérance militaire.  Il  vous  faut  do  la  pompe,  des  fêtes, 
de  grands  appareils,  des  surexcitations  des  sens,  comme 
aux  nations  de  l'antiquité.  Voilà  pourquoi  vos  gouver- 
nements sont  et  seront  toujours  absolus.  Par  Louis  XI, 
Eichelieu,  Louis  XIV,  Eobespierre,  Napoléon  1er,  Napo- 
léon III,  vous  continuez  le  Césarisme  romain  dans  le 
monde  moderne.  C'est  une  mispion  qui  vous  flatte  et 
<)iie  nous  ne  vous  envions  pas.  Pour  la  remplir,  il  vous 
faut  la  centralisation  administrative,  des  préfets  auto- 
crates, une  police  renouvelée  de  Tibère '* 

—  Merci  de  la  description,  lui  dis-je,  elle  me  flatte  en 
effet,  comme  couleur  et  comme  perspective  nationale. 
Et  votre  rôle  i\  vous,  je  suppose,  est  de  faire  contraste. 

"  — Nous,  "  dit-il,  avec  un  sourire  extatique,  "  nous 
"  sommes  la  réflexion,  le  bon-sens,  l'indépendance  d'eé- 
"  prit,  la  négation  de  la  force  brutale,  nous  sommes  la 
"  pensée  moderne.  Nous  répudions  toute  tyrannie  ; 
"  nous  méprisons  la  gloire  militaire.  Notre  idéal,  c'ept 
"  la  grandeur  intellectuelle,  la  force  morale,-  la  paix  de 
"  la  conscience.  Voyez  la  famille  allemande.  Quelle 
.**  union  de  cœurs,  quelle  activité  au  travail,  quelle  dis- 
"  cipline  et,  en  même  temps,  quelle  indépendance  I  Telle 
*'  est  l'image  que  nous  tendons  à  réaliser  dans  la  poli- 
"  tique.  La  centralisation  n'est  pas  faite  pour  nous. 
"  Elle  ne  peut  prendre  racine  sur  notre  sol,  parce  qu'elle 
"  choque  nos  instincts,  nos  sentiments  les  plus  chers. 
"  Vous  raillez  nos  petites  principautés,  nos  capitales 
*"  microscopiques,  nos  électeurs,  grands-ducs  et  ducs  aux 
"  existences  bourgeoises.  Nous,  Allemands,  nous  les 
"  aimons,  nous  en  sommes  fiers.  Cette  division,  ce 
"  morcellemement  des  forces  gouvernementales  nous  ga- 
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*'  raotit  contre  le  despotisme  et  les  tentations  bellî- 
"  queoses.  C'est  par  elle  que  s'opère  chez^nous^  et  dans 
**  Je  monde,  la  dinosion  pacifique  de  notre  gloire." 

L* Allemagne  d'aujourd'hui  ne  répond  ^nère  à  cette 
deâcriptton  Duoolique.  Mai%  en  1860,  elle  offrait  un 
aspect  patriarcal.  C'était  une  terre  de  promission  pour 
tts  rêveurs,  les  artistes  et  les  dilettantes.  On  y  respirait 
Toptimisme.  Les  conflits,  les  haines  politiques  s'y  chan- 
geaient  en  molfes  contemplations,  pleines  de  douceur. 
•Ses  allures  paisibles  éloignaient  toute  idée  de  guerre  et 
d'antagonisme.  On  s'étonnait  que  des  êtres  civilisés 
pussent  ambitionner  d'autres  plaisirs  que  de  pacifiques 
tournois  sur  les  arts  et  la  philosophie,  des  excursions, 
des  pèlerinages  romai^tiques  et  des  recherches  d'archéo- 
logie. J'écoutais  donc  Grûnewald  avec  une  certaine  com- 
plaisance, et,  tout  en  faisant  mes  réserves  intérieures,  en 
le  trouvant  trop  dur  et  trop  hautain  pour  la  France, 
j'accueillais  en  écolier  docHe  ses  leçons.  La  soirée  était 
magnifiqtie.  On  aimaiit  à  se  figurer  l'humanité  entière 
germanisée  pour  causer  avec  les  étoiles  ou  rêver  d'amour, 
pour  respirer  les  vivifiantes  émanations  des  montagnes, 
en  face  ae  châteaux  poétiques,  de  parterres  fleuris  et  de 
cygnes  ondulant  avec  grâce  sur  1  onde  argentée.  Mis 
en  appétit  par  notre  promenade  et  nos  dissertations 
esthétiques,  nous  entrâmes  dans  la  salle  de  restauration, 
pour  souper.  A  peine  étions-nous  assis,  qu'un  grand 
iracas  de  bottes  à  éperons,  de  sabres  et  de  jurons  se  fit 
entendre,  et  nous  vîmes  arriver  trois  officiers  prussiens 
appartenant  à  la  garnison  de  Mayence.  Ces  messieurs 
sortaient  de  la  salle  de  jeu,  où,  sans  doute,  ils  avaient 
perdu  quelques  florins,  car  ils  paraissaient  de  méchante 
humour.  Ils  s'établirent  bruyamment  auprès  de  nous, 
après  avoir  renversé  deux  ou  trois  chaises,  commandèrent 
avec  hauteur  un  frugal  souper  et  s'enfoncèrent  dans  la 
lecture  des  jouraanx. 

—  Mille  tonnerres  I  dit  l'un  d'eux  subitement.  Voici 
du  nouveau.  Garibaldi  vint  d'entrer  à  Naples  en  tri- 
omphe. Ces  misérables  Napolitains  l'ont  proclamé 
dictateur. 

—  Quoi  d'étonnant  ?  répondit  le  second.  N'est-ce  pas 
le  chef  qui  convient  à  ce  pays  de  bandits  ? 
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—  Lafraudo  ot  lir violence,  ajouta  sentoncieasement  le 
troisième.     On  reconnaît  la  main  des  Napoléon. 

—  Ma  foi  1  reprit  le  premier  :  la  France  et  Tltalie  se 
valent  :  ce  sont  de  dignes  alliés.  Il  n'y  a  plus  de  traités,* 
plus  de  droit,  plus  de  morafe.  Le  monde  appartient  aux 
plus  effrontés. 

—  Bon  I  la  morale  I  tu  me  fais  rire,  vieux  Muhrmann, 
avec  tes  jérémiades  édifiantes.  Sommes-nous  des  soldats 
ou  des  rabâcheurs  humanitaires  î  Voici,  dit-il  en  frap- 
pant sur  le  fourreau  de  son  sabre,  le  vrai  professeur  de 
morale,  le  grand  redresseur  de  torts,  le  consolateur  de 
nos  afflictions.  Voilà  celui  qui  doit  mettre  à  la  raison 
les  Français.    N'est  ce  pas  vrai,  Raubstein  XII  ? 

—  Parbleu  I  dit  Raubstein  XII  ;  ce  qui  se  passe  a 
lieu  par  notre  faute.  Nous  avons  abandonné  TAutriche, 
déserté  la  cause  de  TAUemagne.  Qu*arrive-t-il  ?  On  nous 
arrache  l'Italie.  L'Italie,  notre  domaine,  notre  ûeî,  notre 
dépendance  1  mais  nous  sauix)ns  la  reconquérir. 

—  Nous  y  rentrerons  comme  Othon,  ou  comme  Fré- 
déric Barberousse,  dans  Milan,  la  lance  au  poing,  par  des 
pans  de  murailles  abattus  tout  exprès  pour  nous  recevoir. 
Vous  vous  rappelez  le  tableau  de  Schnorr  ? 

—  Et  les  Garibaldiens,  qu'on  forons-nous? 

—  Des  ténors  et  des  figurants  de  théâtre.  Ce  sera  les 
rendre  à  leur  vocation. 

—  Halte-là.  camarades,  dit  Muhrmann.  La  stratégie 
avant  tout.  Vous  oubliez  que  le  vrai  chemin  de  l'Italie, 
c'est  la  France.  C'est  a  Paris  que  nous  prendrons  les 
clefs  de  Milan,  Gênes,  Florence,  et  que  nous  forcerons, 
au  besoin,  le  quadrilatère. 

—  Garçon,  dit  Raubstein  XII,  qui  paraissait  le  moins 
décavé,  une  bouteille  de  Champagne  et  ti-ois  verres. 
Amis,  à  la  ])rochaine  campagne  de  France.  Diable  I 
quel  affreux  vinaigre  I  La  pesie  soit  des  empoisonneurs 
qui  font  mousser  la  piquette  du  Rhin  ;  c'est  une  indus 
trie  malfaisante.  Camarades,  n'est-ce  pas  une  indignité 
de  verser  nno  ]>areille  drogue,  pour  deux  thalers,  dans 
des  gosiers  comme  les  nôtres  ? 

—  Oui,  dit  Muhrmann  ;  ces  bons  Allemands  sont 
d'infâmes  coquins.  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  eux.  Le 
Champagne  sérieux,  cbnsciencioux,  n'existe  qu'en  France, 
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et  c'est  là  morbleu  qu'il  faut  le  chercher.  Nous  nous  le 
ferons  verser  gratis  par  les  Champenoises. 

A  cette  charmante  plaisanterie,  tous  trois  éclatèrent 
do  rire. 

Je  regardais  Griinewald,  avec  un  sourire  un  peu  con- 
traint: ''Eh  bien!  lui  disgo,  votre  bergerie  me  semble 
un  peu  se  changer  en  caverne  de  loups. 

— fiah  !  répondît-il,  en  haussant  les  épaules.  Je  les 
connais  ;  ce  sont  trois  jnnkers,  c'est-à-dire  trois  hobe- 
reaux de  Poméranie.  Criblés  de  dettes,  incapables  de 
travailler  honenêtement,  ce  sont  des  existences  Catili- 
naires  :  leur  industrie  est  la  rapine,  leur  idéal  le  pillage. 
Ce  bobt  des  prolétaires  qui  réclament  le  droit  au  ti*avail, 
c'est-à-dire  des  tueries  fructueuses  ;  pour  eux,  comme 
pour  le  reitre  ou  le  lansquenet  du  X Ve  siècle,  le  bour- 
geois est  un  vassal  corvéable.  Sa  seule -mission  est  de 
préparer  à  leur  usage  des  maisons  confortables,  des 
diners  copieux  et  succulents,  des  armoires  et  des  coifre- 
forts  bien  remplis.  Mais  vous  voyez  que  ces  godelu- 
reaux se  plaignent  du  chômage.  Leurs  pitances  sont 
maigres,  leurs  perspectives  peu  brillantes.  Ils  ont  beau 
tempêter,  enfler  leurs  rodomontades,  ils  sentent  que  leurs 
beaux  jours  sont  passés^  que  le  développement  libéral  de 
TAllemagne  les  rejette  comme  des  scories  encombrantes. 
Leur  morgue,  leur  outrecuidance,  leurs  vanteries  sont 
tout-à- fait  démodées,  même  en  Prusse. 

— Cest  singulier,  dis-je  alors  :  la  Prusse  me  paraissait 
avoir  un  peu  changé  depuis  Prédéric-le- Grand.  Elle  me 
fait  l'effet  d'une  immense  caserne. 

—  C'est  une  erreur,  reprit-il  après  un  instant  de  ré- 
flexion; un  magnifique  essor  libéral  s'y  prépare.  Le 
dernier  roi  Frédéric-Guillaume  était  un  mystique, 
épris  de  romantisme,  de  droit  divin  et  do  moyen-âge. 
Dtoïd  cette  confusion  du  rêveur,  de  l'archéologue  et  du 
politique,  ses  facultés  mentales  se  sont  dérangées.  Il 
vient  de  faire  une  fin  lamentable.  Laissons  en  paix  sa 
mémoire.  Son  successeur,  Guillaume,  est  un  esprit 
^*^o>  pJus  ouvert  aux  idées  modernes.  D'ailleurs,  c'est 
on  caractère  fi^ible;  on  le  mènera  facilement.  Depuis 
1850,  le  système  constitutionel  ^t  en  Prusse  une  réa- 
lité. L'opposition  ne  s'y  compose  pas,  comme  en  France, 
de  déolamateurs  ou  d'énergumènes  ;  ifiais  do  penseurs, 
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d^esprits  méditatifs,  ayant,  par  des  proeédés  seienti^ 
âques,  déterminé  la  loi  dn  progrès  rationel  dans  les 
société.  De  tels  esprits  peuvent  braver  en  face  toute 
tyrannie  ;  ou  plutôt,  ils  n'ont  qu'à  se  montrer  pour  £Etire 
évanouir  les  gnomes  et  les  farfadets,  toutes  les  larves 
féodales  ou  tbéoeratiques  de  Faficien  régime. 

— ^Et  quel  nom  porte  eette  école  nouvelle  de  libéra- 
teurs? 

— C'est  le  parti  national-libéral.  Les  élections  pro* 
chaines  vont  lui  donner  la  majorité  dans  le  parlement 
de  Berlin.  Son  premier  soin  sera  de  mettre  à  la  raison 
les  traineurs  de  sabres.  Yous  aurez  de  leurs  nouvelles 
avant  peu. 

— Et  TËurope  sera  délivrée  de  la  guerre^  des  con- 
quêtes et  des  armées  permanentes  par  la  Prusse  ? 

— Oui  1  la  Prusse  va  personnifier  le  génie  civilisateur 
de  TAUemagne;  c'est-à-dire  la  conscience  îtumaine  dans 
ses  aspirations  les  plus  hautes,  la  moralité  interna- 
tionale, la  vraie  liberté.    Voyez  plutôt 

— Pardon  !  interrompis-je.  Il  est  un  peu  tard  pour 
commencer  la  démonstration  de  votre  théorie.  Minuit 
sonne  I  Moi  qui  ne  personnifie  rien,  qui  n'ai  pas  de 
mission  humanitaire,  je  vous  demande  la  permission 
d'aller  dormir. 

— Toujours  légers,  toujours  facétieux,  ces  Français, 
murmura  Grûnewald,  en  allumant  un  nouveau  cigare 
et  en  commandant  une  nouvelle  choppe  de  bière,  plus 
impatient  de  lire  les  journaux  du  soir  que  de  rentrer 
au  toit  d\>me8tique. 

Je  revins  chez  moi  tout  pensif,  impressionné,  plus 
que  je  n'osai  me  l'avouer,  -par  les  propos  soldatesques  et 
les  figures  de  ces  officiers,  à  l'expression  si  dure  et  si 
menaçante.  Un  instinct  secret  me  faisait  presentir 
dans  cette  apparition  fugitive  un  formidable  danger  pour 
la  France. 

* 

Bah  I  me  dis-je,  pour  dissiper  ces  appréhensions, 
quand  même  l'Allemagne  nous  attaquerait  et  se  join- 
drait à  l'Autriche,  nous  avons  toujours  un  allié  sur, 
l'Italie,  dont  la  reconnaissance  pour  nous  est  à  toute 
épreuve  ! 


4    • 
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H. 

Six  ans  apcès,  en  1866,  je  râsâdais  moi-même  à  Mu- 
fiioh,  et  je  voyais  s'accomplir,  sons  les  conps  dhiDe 
diplomatie  entreprenante,  la  déeorganisatien  dn  vieil 
édiôoe   Grermanique.    Tons  ces  royaumes,  toutes  ces 

noipaatés  si  florissantes  se  sentaient  minées,  au  sein 
3ar  prospérité,  par  un  pouvoir  souterrain  et  irrésis- 
tible. Une  association  populaire  s'était  formée  en  Aile* 
magne  pour  réunir  toute  la  force  de  la  nation,  entre  les 
mains  de  la  Pousse.  C'était  la  démocratie  conspirant 
pour  le  Oésarisme.  Des  comités  si^eaient  dans  les  villes 
et  déUbéraient  au  grand  jour,  sur  Te  meilleur  moyen  de 
déposséder  les  rois,  princes  et  grandducs;  leurs  décisions 
étaient  accueillies  comme  la  sentence  d'un  tribunal 
Wehmiqne  par  la  presse.  En  face  de  cette  agitation, 
lee  pauvres  monarques  étaient  désarmés,  impuissants  ; 
il  leur  fitllait  fkire  bon  visa^  aux  artisans  de  leur  ruine, 
acclamer  les  préparatifs  de  leurs  funérailles.  Si  l'un 
d'eux  faisait  mine  de  se  défondre,  de  s'assurer  une 
alliance  en  vue  du  danger,  de  furieuses  clameurs  s'éle- 
vaient pour  dénoncer  sa  foi^iture  envers  le  pays,  son 
intelligence  avec  rennemi  héréditaire,  et  le  délinquant 
princier  s'humiliait,  il  livrait  sa  dernière  sauvegarde, 
ses  prérogatives  les  plus  précieuses,  pour  obtenir  un 
sorsis du  géant  prêt  aie  dévorer. 

Seule,  parmi  les  états  secondaires,  la  Bavière  royau- 
me de  cinq  miUions  d'âmes,  pouvait  résister  au  courant 
destructeur  et  défendre  sérieusement  son  autonomie. 
Son  importanee,  ses  traditions,  sa  foi  religieuse,  l'esprit 
Qonservateur  de  ses  habitants^  tout  semblait  la  prédes- 
tiner à  ce  rôle.  Mais  son  jeune  roi,  Louis  II,  avait  en 
t^  iden  d'autres  soucis.  Four  œ  prince,  la  grande 
qottstkm,  la  seule  affaire  était  la  musique  du  composi- 
teur Wagnw,  la  musique  de  l'avenir,  dont  il  s'était  &it 
le  patron  et  Tinitiateur  attitré.  Le  Wagnérisme,  à  ses 
jeux,  était  plus  qu'une  théorie  musicale,  c'était  la  réno- 
vation da  monde  intellectuel  par  l'empire  des  sons,  un 
r^oir  magique  qui  devait,  sans  efforts,  perfectionner 
hommes  en  général,  et  la  Bavière  en  particulier. 
Aussi  Wagnw  avait-il  sur  lui  bien  plus  d'influence  et 
d'aaoendant  que  tous  ses  ministres.    Chacun  de  ses 


opéras,  le  Voltigeur  Hollandais,  Bienzi,  Tannhaûser^ 
Lôhengrinj  était  monté  avec  magnificence  aux  frais  do 
la  casbetto  royale.  C'étaient  les  grands  événements  de 
Munich.  Un  d'entre  eux,  "  Tristan  et  et  Imdty^  fut  pré» 
paré  pendant  trois  mois  comme  une  entreprise  d'immense 
portée,  capitale  pour  les  destinées  du  royaume.  Le  roi 
buivit  les  i^pétitions,  donna  des  conseils  sur  les  décors 
et  siu*  les  costumes,  fit  venir  à  ses  frais  des  chanteurs, 
des  instrumentistes.  Mais  malgré  ses  efforts,  ses  dé* 
.  penses,  son  enthousiasme  et  la  docilité  loyale  du  public, 
la  chute  fut  épouvantable.  On  vit  dos  spectateurs 
tomber  en  syncope,  d'antres  saisis  do  rires  eonvulsifs, 
d'autres  enfin  quitter  la  salle  avec  des  symptômes  d'éga- 
rement. Il  fallut  retirer  la  pièce  après  la  troisième 
représentation.  Le  roi,  désespéré,  se  vengea  du  public 
en  augmentant  la  subvention  du  compositeur. 

Je  voyais  assez  fréquemment  Grûnewald,  dont  le 
salon  était  un  rendez- vous  de  beaux-esprits,  une  Aca« 
demie  d'art,  de  philosophie  et  de  politique.  Munich 
était  alors  appelée  l'Athènes  de  l'Allemagne  et  justifiait 
ce  titre  par  l'éclat  qu'y  jetaient  les  beaux- arts,  la  science 
et  certaines  branches  de  littérature.  La  pinacothèque, 
la  glyptothèque,  ces  splendides  collections  de  tableaux 
et  d'art  antique,  avaient  attiré  dans  son  seio  des  peintres 
et  des  sculpteurs  éminents.  Le  plus  grand  chimiste  de 
noire  siècle,  Justus  Liebig,  y  terminait  sa  Inrillante  car- 
rière dans  une  élégante  maison,  présent  du  roi  Louis  I*', 
située  i^rès  des  Propylées.  Un  laboratoire  pour  les  expé- 
riences du  savant,  un  amphithéâtre  pour  la  leçon  du  pro- 
fesseur, complétaient  cette  habitation,  et  faisaient  de  la 
gloire  sciontitique  un  appendice  de  la  vie  privée.  Quant . 
aux  célébrités  littéraires,  on  ne  les  comptait  pas.  Poëtes, 
romanciers  allaient,  pendant  l'été,  chercher  l'inspîmtion 
dans  les  délicieuses  vallées  du  Tyrol;  les  historiens,  les 
compilateurs  avaient  sous  la  main  une  bibliothèque  de 
400,000  volumes^  la  pi*emière  du  monde,  après  celles  de 
Paris,  du  Vatican  et  du  British- Muséum.  Chaque  jour 
voyait  éclore  une  œuvre  distinguée  de  fantaisie,  do  cri- 
tique ou  d'érudition.  On  allait  dans  les  ateliers  de  Kaul- 
bach,  de  Piloty)  de  Zumbush  admirer  des  cartons  ou  des 
ébauches  qui,  plus  tard,  ont  brillé  dans  les  expositions 
interaationale.s,  et  font  l'ornement  des  musées*  Tel  était 
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Hanichy  il  y  a  douze  ans.  Son  aspect  riant,  son  activité 
pacifique  reposaient  agréablement  les  yeux  et  les  esprits 
assombris  par  la  physionomie  morose  de  Berlin.  Là, 
tout  révélait  les  préparatifs  d'un  complot:  Tair  mysté- 
rieux, énigmatiqùe  des  figures^  l'obscurité  agressive  des 
discours,  T'aetivité  fébrile  des  états-majors  et  des  arse- 
naux, les  longues  files  de  canons  sans  cesse  en  mouve- 
ment dans  les  ru^.  Ici,  au  contraire,  la  bonhomie, 
l'insoucianee,  l'expansion  coi*diale,  l'union  agréable  d'une 
existence  facile  avec  des  goûts  distingués.  Aussi,  Munich  i 
était-il  recherché  par  le»  étrangers.  On  y  voyait  beau- 
coup d'Anglais,  des  Busses  et  même  des  Américains. 

Grûnowald  se  piquait  de  fraterniser  avec  tous  les 
systèmes.  Son  cénacle  était  éclectique  au  suprême  degré. 
£n  philosophie,  la  note  dominante  était  le  l^anvinisme  ; 
des  naturalistes  venaient,  chaque  soir,  apporter  joyeu- 
sement la  nouvelle  de  découvertes  dans  le  monde  micros- 
copique, démontrant  la  parenté  de  l'homme  et  du  singe. 
Cependant  on  pouvait  à  la  rigueur,  avec  quelques  pré- 
cautions oratoires,  se  dire  déiste  et  même  cnrétien,  sans 
provoquer  trop  d'indignations.  En  littérature,  pas  d'ex- 
clusivisme. On  vénérait  Shakespeare,  le  Dante,  (  alderon ^ 
Lope  de  Yega  ;  on  les  appelait  sublimes,  immenses, 
gigantesques.  Mais  on  exaltait  aussi  les  poètes  Slaves, 
Norvégiens,  Finnois  :  chez  tous,  on  reconnaissait  l'étin- 
celle  divine,  le  trait  de  famille,  c'est-à-dire  l'affinité 
Germanique.  Mais  les  apothéoses  de  première  classe 
étaient  pour  les  Chinois,  les  Perses,  les  Japonais,  les 
Hindous.  Le  Baroayana  était  mis  bien  au-dessus  de 
l'Iliade.  Un  soir,  une  dame  do  New- York  cita  deux 
uoètea  américains,  parfaitement  inconnus  en  Allemagne, 
un  double  diplomo  de  <<  génies  puissants  "  leur  fut 
délivré  à  tous  deux,  séance  tenante.  Une  seule  catégorie 
était  exclue  de  ce  banquet  somptueux  ouvert  en  perma- 
nence aux  glorioles  littéraires  de  toutes  les  nations  -, 
c'étaient  les  écrivains  français.  On  eût  dit  un  parti  pris 
de  les  ignorer.  Paifois,  on  les  mentionnait  avec  une 
pitié  dédaigneuse,  comme  des  rhéteurs  on  des  ]X)ëtes 
oyzantins.  Pour  me  consoler,  on  vantait  beaucoup  les 
comédies  du  Palais  Boval,  les  romans  de  Mr.  Flaubert^ 
et  l'on  proclamait  les  Iminçais  sans  rivaux  dans  l'opéra* 
bouffe. 
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J*avai8  donc  carte  blanche  pour  louer  Orpliée*atuc* 
Enfers,  Barbe-bleue  et  la  belle  Hélène  ;  mais  en  dehors 
de  ces  binettes,  j'aurais  été  mal  reça  à  parler  mosique» 
Il  semblait  que  ce  fOlt  une  science  mystérieuse  et  caba* 
listique  interdite  aux  profanes.  Seuls,  quelques  initiés 
pouvaient  s'aventurer  sur  ces  hauteurs  transcendantes 
Ils  aimaient  à  s'exprimer  en  langage  mystique  et  ténè« 
breux,  comme  il  convient  aux  oracle^.  Mais  au  travers 
de  ces  nuages,  on  entrevoyait  la  musique  comme  une 
(effluve  spirituelle,  remplaçant  avec  avantage  toutes ^es 
religions.  Un  compositeur,  un  maître  de  chapelle,  un 
chanteur  même  n'étaient  plus  de  simples  mortels.  C'é- 
taient des  voyants,  des  révélateurs  légiférant,  comme 
Moïse  et  Mahomet,  sur  des  pics,  avec  des  cornes  lumi- 
neuses, à  la  lueur  fauve  des  éclaires,  au  bruit  de  la  foudre. 

Parmi  ces  inspirés,  madame  Griinewald  occupait  une 
place  éminente.  Le  rôle  de  sybille  allait  bien  à  ses  traits 
expressifs,  à  ses  yeux  bleus,  à  son  front  blanc,  encadré 
dans  une  opulente  chevelure  blonde.  Pour  mission  spé* 
cîale,  elle  s'était  proposé  la  conversion  d'un  secrétaire 
de  la  légation  italienne,  descendant  en  droite  ligne  des 
ducs  d'Esté,  et  s'efforçait  de  lui  faire  apostasier  Bossini, 
Donieetti  et  Bellini  pour  Wagner.  Le  ieune  diplomate, 
ténor  léger  et  beau  ténébreux,  défendait  ses  bardes 
d' Ausonio  en  bon  patriote.  "  Ils  ont  chanté  notre  infor« 
tune,  disait-il,  ils  ont  été  nos  consolateurs,  c'est  par 
eux  que  nous  avons  exalé  nos  inspirations  et  protesté 
contre  le  joug  étranger."  Et  comme  démonstration,  il 
gémissait  les  élégies  plaintives  de  Norma,  de  la  S(nnnam'^ 
bula  et  de  BéUsaire.  Alors  la  pythonisse  redoublait  ses 
incantations,  et  perlait  des  fagues  fatidiques.  Sous  ses . 
doigts,  les  siècles  volaient  et  disparaissaient.  On  voyait 
Memphis,  Ninive,  Babylone  avec  leurs  monuments 
monstrueux,  leurs  sphynx  i  on  comprenait  leurs  hié- 
roglyphes ;  un  instant  après,  c'était  Ossian,  le  chant  de 
Fingal,  sur  les  plages  du  ITord  ;  on  entendait  le  bruit  mo* 
notone  des  vagues,  le  cliquetis  des  claymores  ;  puis 
c'étaient  des  tempêtes  ot,  tous  les  éléments  semblaient 
déchaînés,  l'Erèbe  qui  sortait  de  ses  profondeurs.  Bel» 
Aébuth,  Astai*oth,  qui  se  dressaient  formidables  et  s'in 
carnaient  dans  la  philosophie  allemande  pour  changer 
la  face  de  la  terre  et  refaire  à  neuf  toute  la  création. 
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Alors  la  jeun«  Italie  était  subjognée;  elle  s'élevaità 
TintuitioD  de  T Allemagne  et  c'étaient  des  contempla- 
tions aériennes,  des  extases,  des  ravissements. 

£n  politique,  tous  les  systèmes,  toutes  les  prétentions 
étaient  reçues,  choyées,  applaudies  comme  des  pièces  • 
ou  comme  des  acteurs,  d'un  genre  différent  sur  le  même 
tbiéâtre.  Le  droit  populaire  et  le  droit  divin,  le  principe 
des  nationalités  et  la  tradition  historique,  les  utopies 
démocratiques  et  les  rêveries  féodales,  le  droit  géogra^ 
phique,  l'anthropologie ,  toutes  les  théories,  toutes  les 
affirmations  fantaisistes,  se  donnaient  librement  carrière, 
tantôt  dans  des  solos  brillants  avec  fioritures,  tantôt  en 
concertos  symphoniques,  et  dans  l'accord  le  plus  fra- 
temeL  On  flétrissait  les  oppresseurs,  mais  ont  réclamait 
des  despotes  éclairés  pour  faire  le  bonheur  des  peuples, 
détruire  l'ignorance,  guider  l'humanité  dans  les  voies 
mystéricases.  Puis  il  y  avait  les  nations  providentielles, 
les  nations  qui,  par  leur  génie,  leurs  vertus  spécifiques, 
pondérables  ou  impondérables,  ont  un  di*oit  supérieur  à 
la  morale  vul^ire  ;  des  nations  prédestinées,  âues,  qui 
doivent  absorber  la  substance  des  autres.  On  convenait 
que  leur  devoir  était  de  fonder  de  grands  empires,  de 
remporter  d'éclatantes  victoires,  d'anne^ter  des  provinces» 
de  réduire  par  le  fer  et  le  feu  les  récalcitrants,  de  dominer 
les  vaines  résistances.  Ainsi  la  race  teutonique  était 
évidemment  placée  au  centre  de  l'Europe,  comme  le 
soleil  au  centre  du  système  planétaire;  pour  rayonner, 
échauffer,  dissoudre,  assimiler.  Qu'étaientKîe  que  la 
Pologne,  la  Bohême,  le  Danemark,  la  Hollande,  sinon 
des  constellations  inférieures,  dont  le  devoir  était  de 
graviter  autour  du  grand  foyer  lumineux  ?  Hors  de 
FEorope,  il  y  avait  les  Anglo-Saxons  ;  c'étaient  des 
soleils  détaches,  exerçant  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amé' 
HqaO)  le  même  droit  indiscutable,  le  même  devoir 
d'absorption.  De  cette  hiérarchie  internationale  dépen* 
daient  la  paix,  l'ordre,  la  félicité  des  peuples  et  l'avenir 
de  l'humanité. 

Grûnewald  écoutait  ses  divagations  avec  une  sérénité 
olympienne.  Quand  je  lui  faisais  remarquer  l'incohé- 
leBce  des  théories  émises,  le  danger  inévitable  que  leurs 
oonflita  devaient  susciter,  il  souriait  avec  une  pitié 
dédaigneuse» 

a 
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—  On  DO  peut  changer  ses  instincts^  me  répondaît-îl  r 
Vous  êtes  latin,  c'esi-a-dire  autoritaire  :  tantôt  révolu- 
tionnaire, tantôt  théocrate,  vous  jugez  en  vertu  de 
dogmes  et  de  principes  abbolus.  Le  génie  germanique, 
•au  contraire,  procède  comme  la  nature,  par  Ta  germina- 
tion spontanée  des  idées,  des  sentimentH,  des  tendances. 
L'humanité,  pour  vous,  est  un  jardin  de  Lenôtre,  avec 
des  allées  bien  droites,  des  arbres  bien  raides,  rasés 
comme  des  courtisans  de  Vers?aille8  ;  pour  nous,  c'est 
une  forêt  où  le«  branches  s'entrecroisent  sans  se  nuire, 
où  l'harmonie  liait  de  la  diversité. 

— C'est  fort  ingénieux  comme  comparaison,  répliquai- 
je,  mais  les  forêts  contiennent  aussi  des  bêtes  fauves; 
et  les  carnassiers  ne  s'entendent  pas  toujours  pour  la 
chasse  *e^  lé  dépècement  de  leurs  proie.  J'admets  que 
les  aigles  s'èntr aident  fraternellement;  il  peut  être 
dangereux  parfois  d'exclure  le  lion  du  partage.  N'est-il 
pas  vrai,  M.  Gi  11  more,  ajoutai- je,  appelant  à  ma  res- 
cousse le  sentiment  britannique. 

Oh  !  dit  M.  Gilmore,  avec  une  nonchalance  superbe, 
je  ne  saurais  me  prononcer;  l'Angleterre  est  si  désinté- 
ressée dans  tous  les  conflits  d'Europe  !..  •  Sur  une  ques- 
tion asiatique,  je  serais  moins  incompétent. 

— C'est  comme  nous  aux  Etats-Unis,  ajouta  le  mari 
de  la  New-Yorkaise.  Nous  faisons  nos  affaires  chez 
nous,  sans  nous  occuper  des  principes^ 

— Vous  le  toyez  I  reprit  triomphalfroent  Griinewald, 
c'est  le  bon-pens  anglo-saxon  qui  prononce  !  oh  I  la  sève 
germanique  \  Nous  sommes  parents  par  l'initiative  et* 
le  sentiment  de  la  liberté! 

—Soit,  répliquai-je,  moi,  Latin  et  Byrantin,  j'ai  tou- 
jours cru,  je  crois  encore  que  la  liberté  sans  principes 
est  la  lutte  grossière  de  nos  égoïsmes,  et  qu'a^  lieu 
d'éclairer  les  intelligences,  elle  les  obscurcit.  Elle  sème 
la  haine  et  la  guerre,  fait  douler  des  flots  de  sang  et  tinit 
toujours  par  s'incliner  devant  les  décisions  de  la  force. 

Cependant  la  crise  se  précipitait.  On  avait  appris 
l'alliance  de  la  Prusse  avec  l'Italie  eotitre  l'Autriche,  et 
les  sommations  hautaines  du  cabinet  de  Berlin  aux 
états  de  la  confédération  germanique.  Quelques  jours 
après,  M.  de  Savign j,  ministi^e  de  Prusse  à  Francfort, 
déclara,  en  pleine  diète,  que  le   pacte  fédétal  était  dé^ 
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chîré,  et  que  son  maître  allait  tirer  Tépée  pour  imposer 
H  TAIlemagno  entière  un  nouveau  régime.  Devant 
cettd  audace  inouïe,  il  y  eut  un  instant  de  profonde 
îitapeur.  Puis  on  s'organisa  pour  la  résistance.  La 
Bavière,  le  Wurtemberg,  Bade,  Hesso-JDarmstadt  levè- 
rent dos  troupes  en  toute  bâte  et  les  massèrent  sur 
los  bords  du  Mein,  sans  direction,  sans  plan  d'attaque 
ou  de  défense,  sans  unité  dans  le  commandement.  Les 
troupes  confédérées  se  répandirent  dans  les  riches  plaines 
de  la  Franconie.  C'étaient  de  belles  troupes,  des  soldats 
superbes,  pleins  d'entrain  et  d'ardeur.  Malheureusement, 
personne  n'utilisait  leurs  qualités  militaires,  et  toute  leur 
activité  se  dépensait  à  faire  bombance,  à  se  verser  des 
rasades  de  bière,  à  faire  retentir  les  brasseries  de  chants 
belliqueux.  Pendant  ce  temps,  trois  corps  ^Assiens 
envahissaient  le  Hanovre  et  capturaient  l'armée  hano- 
vrienne  toute  entière.  L'infortuné  souverain  de  ce 
petit  royaume,  aveugle  depuis  de  longues  années,  dut 
prendre  le  dur  chemin  do  l'exil  et  se  iréfugier  en  Autri- 
che. Les  duchés  de  Brunswick,  de  Weimar^Gotha, 
de  Lippe,  la  Hesse-Electorale,  le  JDuché  de  Nassau,  tout 
le  nord  de  l'Allemagne,  tombèrent,  sans  coup  férir, 
entre  les  mains  des  envahisseurs.  Mais  cette  conquête 
d'an  royaume  et  de  dix  principautés  n'était  qu'un  lever 
de  rideau.  Le  drame  principal  allait  se  jouer  en  Bohême 
que  le  roi  de  Prusse  avait  envahie  en  personne,  à  la  tête 
de  300,000  hommes.  L'Autriche,  disait-on,  était  prête. 
Son  armée  formidable  en  nombre  et  renforcée  des  trou- 
pes saxonnes,  était  massée  près  de  Prague.  Son  infan- 
terie était  magnifique,  son  artillerie  excellente,  sa  cava- 
lerie sanR  égale.  Le  plan  de  son  général-en-chef,  Bene- 
dek,  était  un  mystère,  mais  tout  le  monde  le  proclamait 
in^Uiblo.  La  confiance  dans  le  succès  de  l'Autriche 
a'accrut  quand  on  apprit  la  victoire  de  l'Archiduc 
Albert  à  Custozza,  surCialdini.  Félix  Austrial  disait- 
on;  tous  les  paris  étaient  pour  elle  ;  avec  elle  aussi  les 
T(Bux  de  l'opinion  libérale.  Grûnewald  flétrissait  élo- 
quemment  les  menées  tortueuses  de  la  Prusse  :  "  Ce 
n'est  pas  une  politique  allemande,  disait-il  :  non  ;  c'est 
nue  entreprise  de  conspirateurs.  C'est  ainsi  que  les 
^nrza,  les  Borçki  s'emparaient  de  la  tyrannie  dans  les 
lépnbliqnes  italiennes,  à  l'aide  de  sbires  et  de  oondot- 
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tière.  Le  génie  allemand  répugne  à  ces  procédés.  Nous 
sommes  des  philosophes,  nous  sommes  la  pensée,  le 
rationalisme.  Nous  prétendons  ne  pas  être  menés  à 
coup  de  sabre.  " 

— C*est  juste,  ajoutai- je.  On  devrait  y  mettre  plus 
de  façons  et  vous  endoctriner  avec  des  professeurs,  et 
non  pas  avec  des  canons. 

—La  Prusse  nous  méconnaît  et  se  trompe  d'époque, 
reprenait  Grûnewald  en  s'animant.  L'Allemagne  de 
Hegel,  de  Fichte,  de  Feuerbach  n*est  plus  celle  de  Tilly 
et  de  Wallenstein.  On  ne  change  plus  les  croyances 
des  peuples  avec  des  soudards.  Aujourd'hui,  la  force 
ne  peut  rien  sur  Tintelligence  :  les  bataillons,  les  armées 
se  tondent  au  rayonnement  de  la  liberté. 

— Evidemment,  dit  M.  Oillmore;  TAngleterre,  avec 
sa  constitution  et  la  responsabilité  ministérielle,  est 
beaucoup  plus  forte  que  la  Eussie. 

— "  La  vraie  grandeur,  dit  l'Américain,  c'est  la  fidélité 
à  ses  engagements,  le  respect  pour  les  droits  d'autrui.  " 

Le  descendant  des  ducs  d'Èste  était  abattu,  inerte. 
Madame  Grûnewald,  par  des  accords  lugubres  et  des 
gammes  compatissantes,  s'efforçait  de  consoler  cette 
grande  infortune. 

Deux  jours  après,  des  rumeurs. énigmatiques  faisaient 
foisonner  tonte  la  ville.  Les  deux  armées  s'étaient 
rencontrées  à  Kœnigsgrœts,  près  de  Prague;  une  grande 
bataille  était  engagée.  Vers  deux  heures,  des  télé- 
grammes annoncèrent  que  les  Autrichiens  avaient  l'a- 
vantage; leur  artillerie  avait  faitd'affireux  ravages  dans 
l'armée  prussienne,  leur  cavalerie  avait  exécuté  oes  char- 
ges victorieuses.  Puis  subitement,  les  télégrammes  s^ar- 
ratèrent,  un  grand  silence  se  fit  pendant  quelques  heures  ; 
les  amis  de  l'Autriche  purent  se  réjouir  toute  la  nuit  ; 
mais  le  lendemain,  quelle  horrible  vision  les  attendait 
au  réveil  l  L'armée  autrichienne  en  déroute,  avec  une 
perte  de  25,000  hommes,  semant  ses  blessés,  ses  équi- 
pages, ses  affûts  brisés,  sur  les  chemins  de  travers,  le 
roi  de  Prusse  entré  vainqueur  dans  Prague,  maître  en  un 
jour  de  toute  la  Bohême  ;  enfin,  l'Allemagne  centrale 
découverte  et  devenue,  sans  combat,  la  proie  du  vain- 
queur. Ce  fut  alors  une  série  de  nouvelles  terribles, 
éclatant  coup  sur  coup  et  projetant  de  sombres  lueurs. 
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eomme  des  coaps  de  foudre.  Une  armée  prasienne 
était  entrée  à  Francfort^u'elle  rançonnait  en  ville  cdn* 
qnise.  Les  Badois,  les  Wurtemborgeois,  avaient  traité 
séparément  avec  laPrasse  et  s'étaient  retirés  de  la  ligne. 
Les  Bavarois  isolés  s'étaient  défendus  dans  Wûrzbourg 
avec  un  courage  héroïque  et,  vaincus  par  le  nombre, 
s'étaient  replia  sur  Augsbourg.  Les  Prussiens,  maîtres 
de  Nuremberg,  n'étaient  plus  qu'à  cinq  ou  six  journées 
de  Munich.  Moins  de  deux  semaines  avaient  mis 
l'Allemagne  à  leur  discrétion.  C'en  était  fait  des  prin- 
cipautés et  des  royaumes  secondaires. 

Parmi  la  confusion  et  la  panique  universelles,  le  jeune 
n>i  conservait  un  flegme  inaltérable  et  semblait  étranger 
à  tonte  émotion.  Solitaire,  presqu'in visible,  il  vivait 
dans  un  château  romantique,  aux  bords  d'un  lac,  et 
fîiîsait  de  longues  excursions  à  cheval  dans  le  Tyrol, 
absorbé  dans  sa  rêverie  de  poète,  trompant  sans  doute 
ses  perplexités  royales  par  les  fatigues  du  corps  et  les 
caprices  de  la  fantaisie.*  Etait-ce  manque  d'énergie, 
d^oût  des  affaires  et  des  occupations  sérieuses,  comme 
on  le  prétendait  dans  quelques  salons  frondeurs  de 
Munfch  ?  Non,  car  les  facultés  de  ce  prince  étaient 
éminentes.  C'était  la  mélancolie  d'une  âme  froissée 
et  réduite  aux  protestations  intérieures.  C'étaient  la 
naïveté,  la  jeunesse  pri»e  au  dépourvu  par  le  triomphe 
de  la  force  et  cherchant  dans  l'idéal  un  refuge  contre  les 
menées  tortueues  de  la  politique. 

Au  moment  suprême  de  la  crise,  le  premier  ministre 
força  la  consigne  et  fit  signer  au  jeune  prince  une  lettre 
adressée  à  l'Empereur  Napoléon,  pour  réclamer  l'inter- 
vention de  la  France  en  faveur  de  la  Bavière  écrasée. 

Le  baron  de  P ,  allié  à  la  famille  d'Eugène  Beau- 

bamais,  partit  en  toute  hâte  avec  cette  missive  pour  les 
Tuileries,  fut  reçu  par  l'Empereur  en  audience  parti- 
culière, et  fit  appel  à  des  souvenirs,  à  des  liens  étroits  de 
parenté,  pour  obtenir  sa  médiation.  Quelques  heurea 
après  cette  entrevue,  des  instructions  étaient  envoyées 
à  Hr.  Benedetti,  notre  ambassadeur  auprès  du  roi  de 
Prusse,  pour  préserver  la  Bavière  d'un  démembrement. 
A  cette  époque,  malgré  des  fautes  déjà  trop  visibles,  la 
voix  de  la  îrance  était  encore  prépondérante  en  Europe  ; 
la  Prusse,  même  an  lendemain  d'un  immense  triomphe, 


—  38  — 

écoutait  encore  avec  déférence  nos  suggestions.  Quinze 
millions  do  florins  furent  exigés  de  la  Bavière  au  lieu 
d'une  province,  et  Tintégrité  de  ce  i-oyaume  fut  sauvée. 

Ce  fut  avec  joie  que  nous  reçûmes  cette  nouvelle 
à  la  Légation  de  France,  à  laquelle  j'étais  alors 
attaché.  Dans  Técroulement  de  notre  politique  tradi- 
tionnelle, c'était  une  consolation  d'avoir  préservé  ce  der- 
nier débris  du  vieil  équilibre  européen  et  d'avoir  resserré 
nos  liens  avec  la  Bavière  par  un  patronage  efficace.  Je 
me  rendis  le  soir  même  chez  Grûnewald,  le  cœur  dilaté. 
C'était  le  jour  de  ses  [réceptions.  Le  cénacle  était  au 
complet  :  tous  les  habitués  à  leur  poste.  Le  vaincu  de 
Custozza,  complètement  réconforté  et  décidément  con- 
verti à  la  musique  allemande,  jouait  à  quatre  mains  avec 
Madame  Grûnewald,  l'ouverture  de  Tannhausen.  "Une 
expression  d'allégresse  était  empreinte  sur  toutes  les 
figures. 

Je  ressentis  une  commotion  indicible.  Sans  bien  m'en 
rendre  compte,  je  compris  que'mon  arrivée  était  un  trou- 
ble-fôte,  qu'elle  jetait  l'embarras  et  quelque  froideur 
dans  la  reunion.  Bientôt  des  regards  malins  s'échan- 
gèrent; j'entendis  des  chuchotements,  je  visse  dessiner 
des  sourires. 

— Oui  disait  Grûnewald,'  d'un  ton  doctoral  et  en  ter- 
minant une  phrase,  c'est  une  solution  aussi  belle  qu'inat- 
tendue; l'unité  germanique,  sortant  du  sein  même  de 
nos  divisions.  Pour  préparer  une  œuvre  aussi  merveil- 
leuse,  il  fallait  une  tête  bien  puissante.  C'est  le  génie 
allemand  s'arrachant  aux  contemplations  idéales  pour 
s'incarner  enfin  dans  la  guerre  et  la  politique.  C'est  un 
spectacle  grandiose,  une  sublime  éclosion. 

— Quel  lyrisme  !  lui  dis- je  assez  intrigué.  Quel  est  le 
triomphateur  auquel  vous  tressez  des  couronnes  et  qui 
vous  rend  émule  de  Pindare  ? 

— ^Vous  êtes  diplomates,  me  répondit-il  assez  ironique- 
ment.   Vous  devez  être  au  courant  des  nouvelles. 

— Oui,  repris-je  ;  et  j'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer, 
pour  la  première  fois  depuis  bien  longtemps,  qu'elles 
sont  bonnes. 

— Oh  !  bonnes,  bonnes  I  II  faudrait  savoir  dans  quel 
sens. 

-—Mais,  dans  le  vôtre  et  dans  le  mien  :  dans  le-sens  do 
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rintérêt  que  nous  soutenions  hier  ensemble.  Vous  con- 
naissez rappel  de  la  Bavière  à  l'empereur  et  la  médiation 
de  la  France  à  Nikolsbourg.  Un  télégramme,  arrivé 
aujourd'hui  même,  annonce  que  les  efforts  de  notre  am- 
bassadeur ont  réussi.  Les  préliminaires  do  paix  sont 
BJgnés.  La  Bavière  est  garantie  d'un  démembrement. 
Son  intégrité  eut  sauvée. 

A  ces  mots,  l'orgueil  germanique  fit  explosion  chez 
mon  interlocuteur. 

Sauvée  par  la  France  I  s'écria- t-il  ;  non,  la  Bavière 
n'est  pins  la  protégée  ni  la  vassale  de  la  France.  Une 
autre  main,  une  main  allemande  s'est  étendue  pour  la 
tirer  de  l'abime. 

£t  quelle  est  cette  main  ? 

—  Celle  do  la  Prusse.  Oui,  vous  le  voyez.  Je  suis 
mieux  informé  que  vous,  ou  du  moins  mes  nouvelles 
sont  plus  récentes  que  les  vôtres.  Un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  vient  d'être  conclu  entre  les  rois 
de  Prusse  et  de  Bavière. 

D'alliance  1  m'écriai-je,  quand  les  plaines  de  Wûrz- 
bourg  sont  encore  fumantes  de  sang  bavarois  et  de  sang 
prussien  !  c'est  impossible. 

— Oh  I  reprit-il;  vous  êtes  bien  sentimental,  mais  ras- 
surez-vous ;  le  sang  allemand  ne  sera  plus  versé,  je  l'os- 
père,  par  des  mains  Allemandes.  Malheur  à  ceux  qui, 
pendant  des  siècles,  ont  vécu  de  nos  divisions! 

En  parlant  ainsi,  Grûnewald  s'était  transfiguré.  L'i- 
déologue, le  discoureur  éclectique  et  débonnaire  avait 
disparu,  ses  yeux  avaient  un  éclair  farouche  ;  ses  lèvres 
frémissaient.  Je  croyais  voir  un  prêtre  d'0<lin  ou  de 
Thor,  de  ces  divinités  teutoniques  toujours  altérées  de 
carnage.  Son  front  tourné  vers  le  Khin  semblait  étin- 
celer  sous  le  casque  à  pointes.  C'était  l'Allemagne  qui 
se  livrait,  comme  une  bacchante,  à  Tivresse  inespérée 
do  succès  et  qui,  lasse  d'une  longue  dissimulation,  se 
délectait  d*avance  aux  voluptés  de  la  force,  do  la  puis- 
sance matérielle.     Ce  fut  toute  une  révélation. 

— Cest  vous,  ra'écriai-je,  qui  parlez  ainsi  !  Yous, 
l'homme  de  1848,  le  martyr  des  aspirations  libérales  î 
Vous  vous  enrôlez  parmi  les  thuriféraires  du  canort 
Krupp  et  du  fusil  à  aiguille  I  Je  ne  voua  reconnais  plus, 
je  l'avoue. 
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— ^Je  n^ai  pas  changé,  me  répondit-il,  aree  la  calmo 
assurance  da  rhéteur  et  du  sopniste  inconscient  d'une 
apostasie.  C'est  Tidéal  de  1848;  c'est  l'unité  allemande 
qui  triomphe.  C'est  l'œuvre  '  des  Walker,  des  Gagern, 
des  Bahlmann  qui  se  couronne  glorieusement  par  trois 
hommes  d'action  :  Boon,  Moltke  et  Bismark. 

— Vous  n'avez  pas  changé,  m'écriai-je  alors,  ne  pou- 
vant contenir  mon  émotion.  Et  bien  !  je  vous  crois. 
J'étais  injuste  et  vous  calomniais  en  imputant  à  votre 
passé  des  rêves,  des  illusions  désintéressées.  J'oubliais 
qu'en  1848,  la  démocratie  allemande  acclamait  Badetski, 
après  sa  victoire  de  Novare  et  le  bombardement  de  Mi- 
lan, qu'en  1859,  l'émancipations  de  l'Italie  par  la  France 
exaspérait  votre  patriotisme.  Non,  vous  n'avez  jamais 
été  des  rêveurs,  ni  des  utopistes.  Tous  vos  systèmes  de 
politique  et  de  philosophie  sont  un  ramage  trompeur  qui 
cache  l'oiseau  de  proie. 

— A  propos  de  musique,  dit  le  conciliant  Gillmore, 
vous  savez  que  le  nouvel  opéra  de  Wagner,  les  Meis- 
tersaenger,  sera  joué  prochainement.  Les  répétitions  ont 
commencé  hier.  C'est  une  musique  divine  et  les  décors 
sont  superbes,  ' 

— Mais  non,  dit  l'américain.  Tout  est  suspendu  par 
un  fatal  accident.  Le  ténor  s'est  brisé  la  voix  sur  une 
trille  aigiie. 

— Oh  !  quel  dommage  I  c'est  vraiement  pityable,  sou- 
pira la  New-Yorkaise,  avec  un  accent  douloureux.  Un 
si  bel  homme  et  si  distingué  I 

— C'est  un  immense  malheur,  dit  Mad.  Grûnewald, 
d'une  voix  éteinte,  en  levant  vers  le  plafond  des  yeux 
humides,  comme  pour  accuser  le  ciel  ;  une  perte  irrépa- 
rable pour  l'Allemagne. 

La  Bavière  régénérée  par  Talliance  prussienne  s'éle- 
vait rapidement  aux  vertus  antiques.  Vingt  mille  Alle- 
mands venaient  de  succomber  sur  les  champs  de  bataille; 
trente  mille  autres  gisaient  mutilés  dans  les  ambulances 
et  les  dames  de  Munich  étaient  en  deuil  pour  l'extinction 
de  voix  d'un  chanteur. 
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EPII4OGUB. 

Qaatre  ans  s'étaient  écoulés.  L'unité  allemande  avait 
tenu  ses  promesses.  La  Franco  était  envahie  par  800,000 
hommes.  Strasbourg,  Metz,tous  ses  boulevards  tombaient, 
l'un  après  l'antre,  sous  le  canon  ou  par  la  famine.  Paris 
assiégé  et  bloqué  nourrissait  1,800,000  créatures  hu- 
maines avec  des  rations  de  cheval.  Les  aigles  prussiennes 
flottaient  en  Bourgogne,  en  Normandie,  dans  Tile  de 
France  et  jusqu'en  Touraine.  Des  uhlans  poussaient  déjà 
leurs  réquisitions  j.usqu'au  seuil  de  la  vieille  Armorique. 

g,  et  là,  sur  les  rives  de  la  Loire,  de  la  Somme  ou  en 
anche-Comté,  des  milices  françaises  levées  à  la  hâte  et 
mal  aguerries  prolongeaient  une  lutte  par  trop  inégale 
et  procuraient  à  l'envahisseur  de  faciles  triomphes.  De 
toute  l'Allemagne  s'élevait  un  immense  cri  d'orgueil  et 
de  haine  satisfkite.  L'ennemi  héréditaire  était  abattu. 
La  poésie,  la  prose  célébraient  à  l'envi  son  humiliation. 
Des  romanciers,  des  feuilletonnistes  installés  dans  les 
fourgons  de  l'armée  allemande,  en  qualité  d'historio- 
graphes, racontaient  jour  par  jour  aux  désœuvrés  de 
Berlin,  de  Cologne,  de  Hambourg,  les  péripéties  et  les 
détails  de  cet  écrasement,  les  scènes  de  carnage,  les 
monceaux  de  cadavres,  les  amusantes  terreurs  des  paysans 
français  et  des  villageoises,  les  bombardements  nocturnes 
ot  l'effet  magique  des  obus,  au-dessus  des  villes  incen- 
diées. D'autres  s'attendrissaient  sur  nos  palais  détruits, 
déploraient  l'immensité  de  nos  pertes  et  se  demandaient, 
avec  une  iuquiétude  bien  sentie,  ce  qu'il  faudrait  de 
temps  À  la  France  pour  réparer  tant  de  ruines.  D'autres, 
prévoyaient  la  destruction  de  Pariset  philosophaient  sur 
bes  mines,  comme  Yolney  sur  les  colonnes  brisées  do 
Palm^nre,  recherchant  les  vestiges  du  Panthéon,  du 
Palais- Boyal,  la  trace  des  boulevards,  des  théâtres  et  des 
cafés-chantants  sur  les  rives  inhabitées  de  la  Seine.  Ces 
peintures,  ces  élégies  fantaisistes  charmaient  l'imagina- 
tion allemande  et  joignaient  aux  enivrements  du  triom- 
phe les  plaisirs  plus  délicats  de  la  rêverie  et  du  sentiment. 
Chargé  d'une  mission  en  Autriche- Hongrie  par  le 
gouvernement  de  la  défense  nationale,  je  me  trouvais, 
vers  la  fin  de  janvier  1871,  à  Pesth,  ot  le  parlement 
Hongrois  était  en  session.    Lié  personnellement  avec 
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un  do  ses  membres  les  plus  distingués,  M.  S 

aujourd'hui  miiiisti'e,  je  voyais  tous  les  jours,  MM. 
E...  L...  E... ,  etc.,  chefs  des  différents  groupes  parle- 
mentaires, entrés  presque  tous,  depuis  cette  époque,  dans 
les  conseils  du  gouvernement  Madgyare.  Dans  nos  entre- 
tiens, ces  messieurs  me  témoignaient  de  cordiales  sym- 
pathies pour  la  France,  ils  plaignaient  notre  infortune 
et  sentaient  confusément  les  dangers  que  notre  affaiblis- 
sement allait  susciter  à  TOrient  de  l'Europe.  Déjà  la 
Bussie  avait  abrogé  le  traité  de  Paris,  dans  une  de  ses 
clauses  fondamentales,  en  s'attribuant  à  elle-même  le 
droit  d'entretenir  une  flotte  dans  la  Mèr  Noir,  malgré  ses 
promesses.  L'audace,  le  ton  altier  de  ses  déclarations 
officielles,  de  sa  presse,  ouvraient  pour  l'Autriche  les 
perspectives  les  plus  inquiétantes.  Je  m'efforçais  4^  dé- 
montrer aux  Hongrois  la  solidarité  de  tous  les  peuples, 
en  présence  de  certaines  ambitions,  l'utillité  de  secourir 
l'infortune  des  autres,  pour  s'assurer  des  alliances,  et  les 
prémunissais  contre  les  fatales  illusions  de  l'igoïsme  et 
de  l'isolement:  "Si  la  politique  d'abstention,  leurdisais- 
**  je,  avait  été  pratiquée  par  Ulysse,  il  n'aurait  pas  en- 
^'  trainé  ses  compagnons  dans  une  action  commune 
**  contre  Polyphême  ;  il  aurait  assisté  tranquille  à  leur 
"  destruction  successive,  satisfait  d'être  mangé  le  der- 
"  nier." 

— Hélas  I  me  dit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
l'abbé  Jambor,  membre  de  la  Chambre  des  Communes, 
vous  me  rappelez  une  fable  de  notre  célèbre  poète  Pé- 
téfyi.  "Des  poules  picoraient  avec  sécurité  dans  une 
.basse-cour,  Arrive  la  cuisinière,  armée  d'un  couperet. 
Elle  prend  la  plus  grosse  des  poules,  l'emporte  et  la  tue. 
Quel  bonheur!  disent  en  chœur  les  autres  volatilles. 
Cette  gloutonne  mangeait  plus  do  grain  et  de  maïs  que 
les  autres  ;  nous  allons  nous  partager  sa  portion." 

Dans  cette  réunion  se  trouvait  un  personnage  consi- 
dérable par  le  talent  et  par  l'influence,  qui  depuis,  a 
conquis,  dans  la  monarchie  Hongroise,  une  situation 
])rédominanto.  Chez  lui,  l'homme  d'état  se  complète 
])ar  le  penseur  et  par  le  poêle  et  la  fantaisie  n'enlève 
rien  à  l'action.  Depuis  six  mois,  il  est  l'âme  de  la  diplo- 
matie autrichienne  ;  c'est  par  lui  probablement  qu'elle 
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prend  aujoard'hni  plus  de  décision,  do  couleur  et  d'au- 
torité. 

^L'ami  Jambor  a  raison,  roe  dit-il,  après  un  silence. 
Son  apologue  fait  bien  ressortir  raveuglement  et  la  tor- 
peur stapide  des  nations.  Il  aurait  du  ajouter  qu'à  la 
timidité  des  poulets  nous  joignons  l'orgueil  des  faucons 
et  les  appétits  voraces  des  vautours.  Y ous  nous  exhor- 
tes aux  sentiments  généreux,  à  la  conception  largo  et 
féconde  de  nos  intérêts  supérieurs.  Les  cités  antiques 
ou  la  société  chrétienne  du  moyen  âge  pouvaient  ré- 
pondre à  de  tels  appels.  Mais  p)ur  nous,  Européens  du 
XI Xe  biècle,  le  patriotisme  est  un  mélange  d'infatua- 
tion  et  de  convoitises  grossières,  dissimulées  sous  des 
phr&^^es  pompeuses.  Notre  souci  n'est  pas  de  figurer 
avec  honneur  dansja  famille  des  nations,  d'assurer  notre 
avenir  et  celui  de  nos  enfants,  par  les  progrès  do  la 
raison  et  du  droit  1  nous  recherchons  la  force  et  la  puis- 
sance matérielle  comme  les  aventuriers,  les  spéculateurs 
poursuivent  le  gain,  avec  une  âpre  té  sans  scrupules, 
i^ous  voulons  être  forts,  glorieux,  invincibles  comme 
Nemrod,  Astor  et  Sennacherib.  On  dirait  des  costumes 
et  des  li'avestissements  héroïques  dont  nous  nous  revê- 
tons pour  parader  et  pour  ennoblir  le  prosaïsme,  la 
monotonie  affreusement  bourgeoise  do  notre  vie.  Sous 
cette  forme  vulgaire  et  dégénérée,  l'amour  de  la  patrie 
n'est  plus  que  du  chauvinisme.  Il  no  produit  pas  de 
vertus,  ni  de  grandes  actions,  mais  tantôt  de  la  rhé- 
torique, tantôt  des  intrigues,  des  roueries  diplomatiques, 
'  triomphes  dos  petits  esprits.  On  s'efforce  d'accaparer 
par  la  ruse  ou  par  la  violence  des  lopins  do  terre  ;  on  se 
proclame  plus  brave,  plus  fort,  plus  beau  que  les  nations 
étrangères,  on  se  croit  heureux  par  leur  misère,  riche 
par  leur  pauvreté,  grand  par  leur  petitesse  ;  on  salue 
leurs  calamités  comme  des  nonnes  fortunes  ;  on  répudie 
avec  orgueil  tout  principe  honnête  on  écrase  le  faible,  on 
s'unit  avec  le  succès,  on  complote  avec  lui  la  ruine  de  son 
bienfaiteur.  C'est  ainsi  que  l'Italio,  neutre  en  apparence, 
est  dé)  ',  dans  son  cœur,  l'alliée  de  la  Prusso  contre  vous. 
De  même,  les  Etats-Unis,  par  la  bouche  de  Mr.  Bancroft, 
acclamont  l'Empereur  Guillaume  à  Versailles.  Et  nous, 
Hongrois,  que  faisons-nous  ?  Hier  encore,  opprimés  par 
rAntriche,  nous  dénoncions  au  monde  son  injustice  et  su 
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tyrannie.  Aujourd'hui  nous  voulons  à  toute  fovce  traiter 
on  sujets  et  madgyariser  sept  millions  de  Boumain?,  de 
Serbes,  de  Slaves,  qui  nous  répudient.  Trop  faibles  pour 
les  dominer  par  nous-mêmes,  nous  invoquons  les  bons 
offices  de  la  Prusse,  nous  figurant  qu'elle  va  se  charger 
de  ressusciter  la  monarchie  de  Jean  Hunynde  et  de 
Mathias  Corvin,  à  notre  bénéfice.  Voilà  pourquoi  nous 
sommes  sourds  aux  cns  de  détresse  de  la  France,  sans 
penser  que  demain,  après  votre  écrasement,  la  Prusse 
se  rira  do  nous,  et  que  les  promesses  faites  au  comte 
Andrassy  seront  tenues  au  prince  Gortschakoff." 

Après  des  aveux  et  des  expansions  aussi  découra- 
geantes, toute  insistance  de  ma  part  devenait  inutile. 
Je  pris  congé  de  mes  amis  madgyares,  abondonnant  tout 
espoir  d'un  intervention  Hongroise  en  notre  faveur.  Il 
était  tard  ;  je  me  dirigeai  vers  mon  hôtel  et  j'y  rentrai 
par  un  café  contigu,  dans  lequel  je  m'attablai  pour  quel- 
ques instants,  afin  d'y  lire  les  journaux  du  soir.  Les 
journaux  !  Depuis  six  mois,  cette  lecture  était  pour  les 
cœurs  français  une  affreuse  torture,  un  calice  d'amer- 
tume, que  nous  croyions  avoir  épuisé  chaque  matin,  et 
que  nos  lèvres  retrouvaient,  chaque  soir,  plein  à  déborder. 
A  cette  époque,  c'est-à-dire,  vers  février  1871,  un  peu  de 
répit  se  laissait  entrevoir,  et  l'on  abordait  l'épreuve  avec 
une  sécurité  relative.  Paris  avait  capitulé,  l'armistice 
était  signé,  les  bases  de  notre  démembrement  étaient 
arrêtées.  Que  pouvait-on  craindre  au-delà  ?  Je  pris  donc 
le  Lloyd  de  Pesth  avec  une  certaine  insouciance,  me 
considérant  comme  invulnérable  aux  révélations  du  fil 
électrique.  Eh  bien  !  je  me  trompais.  Dans  l'abîme  où 
nous  gisions  étendus,  de  nouvelles  misères  surgissaient. 
Ce  soir 'là  même,  une  série  de  désastres  éclatèrent  à  mes 
yeux,  comme  une  grêle  d'obus  :  la  défaite  de  Bourbaki 
dans  l'Est,  sa  retraite  vers  Lyon  coupée  par  les  Prus- 
siens, la  fuite  de  son  armée  dans  les  montagnes  do  Jura, 
par  un  froid  horrible,  et  son  internement  en  Suisse  ; 
l'occupation  de  Dijon  par  l'armée  allemande,  la  chute  de 
nos  derniers  boulevards,  la  dispersion  de  nos  derniers 
défenseurs.  Quand  je  fus  au  bout,  je  restai  quelque» 
instants  engourdi,  perdant  conscience  des  réalifès  qui 
m'opprimaient,  endormant,  comme  les  Orientaux,  ma 
douleur,  par  une  sorte  d'hallucination.  Je  revis  en  pensée 
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TAIleinagBe  où  j'avais  passé  tant  de  belles  années^  an 
milieu  d*ane  société  paisible,  laborieuse,  et  que  je  croyais 
sympathique  ;  je  comparai  mentalement  cette  image  à  la 
forie  infernale,  déchaînée  sur  nous,  et  qui,  depuis  six 
mois  s'acharnait  à  notre  destruction.  Quel  démon  mal- 
faisant, me  disais-je,  a  produit  cette  transformation 
funeste  ?...  Et  je  pensais  à  ces  lettrés,  à  ces  philosophes, 
à  tous  ces  esprits  distingués,  supérieurs,  convertis  à 
rîdolâtrie  servile  de  la  force.  *<  Grûnewald  doit  être  bien 
fier,  ajoutais-je  ,  il  devrait  être  ici  pour  jouir  de  mon 
désespoir  :  ce  triomphe  serait  di^e  de  lui.  '' 

£n  ce  moment,  dans  l'atmosphère  épaisse  de  la  taba*- 
gîe,  j'entrevis  presqu'en  face  de  moi  un  homme  aux 
traits  abattus,  sillonnés  par  des  rides  précoces.  Sur  sa 
bouche  errait  un  amer  sourire  ;  ses  yeux  morues  sem* 
blaiont  éteints  pour  la  joie  comme  pour  la  douleur.  On 
eût  dit  que  l'ambition^  Tespérance,  tous  les  désirs,  toutes 
les  passions  humaines  proclamaient  leur  inanité  sur  son 
front.  Cette  figure  blasée  et  flétrie  résumait  toutes  les 
désillusions,  tous  les  sceptcismes.  Je  me  rapelais  instinc^ 
tivement  ce  fantôme  appelé  le  moine  triste^  qui  se  tient 
dans  les  ruines  d'un  château  maudit,  en  Norvège,  pour 
apparaître,  la  nuit,  aux  vovageurs  égarés.  Ce  spectre 
plaintif,  muet,  est  horrible  a  voir  ;  le  monde  entier  sem' 
Die  pleurer  silencieusement  dans  sa  personne.  Quicon^ 
que  l'a  vu  veut  mourir  et  se  précipite  dans  la  mer — La 
toilette  du  personnage  cadrait  avec  cette  mélancolie  se* 
pulcrale  et  ressemblait  à  l'épave  dépareillée  d'un  nau- 
frage. 

" — Est-ce  vous  ?  Grûnewald,  m'écriai- je  tout-à-coup  : 
Je  vous  croyais  à  Yersailles,  célébrant  la  gloire  du  nou- 
veau César  germanique. 

— Moi  !  dit-il  aveo  un  ricanement  amer;  que  ne  puis- 

{'ddema  main  brûler  l'idole  sanguinaire  dont  j'ai  été 
'adorateur  stupide  pendant  tant  d'années  ! 
— Que  dites- vous  7  Quelle  idole? 
— ^Le  Teutonisme,  vulgairement  appelé  la  patrie  alle- 
mande :  famille,  fortune,  position,  honneur,  le  Moloch 
m'a  tout  pris,  tout  dévoré. 
— Quoi  !  seriez- vous  veuf  ? 

— Yeuf,  sans  doute  ou  à  peu  près.    C'est-à-dire  que 
ma  femme  m'a  quitté  pour^se  consacrer  exclusivement  à 
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Part  national.  C*ëlaitune  mission,  un  sacerdoce  qai  la 
réclamait. 

— Maia  il  rao  semble  que  vous  n'en  gêniez  pas  l'exer- 
cice. 

— Il  paraît  que  si,  vous  avez  connu  Svoboda. 

-  Le  violoniste  ? 

— Vous  voulez  dire  le  devin,  Pinspiré  qui  révélait  les 
mystères  célestes  et  découvrait  des  mondes  avec  son 
archet  ;  Svoboda  dont  les  arpèges  et  les  Staccati  proje- 
taient des  lueurs  prophétiques  sur  l'humanité. 

— Oui,  je  me  rappelle  son  fameux  solo,  sur  la  quatrième 
corde,  intitulé  :  Arminitis,  vainqueur  des  Welches.  C'était 
que  que  temps  avant  mon  départ  de  Munich. 

— Eh  bien  !  Ce  solo  fdt  la  ruine  de  mon  bonheur  do- 
mestique. Ma  femme  en  f\it  tellement  enthousiasmée 
qu'elle  composa  des  stances,  avec  renfort  de  harpe  et 
d'orchestre  en  sourdine,  pour  l'accompagner.  Ce  fut  une 
belle  fête  pour  Munich.  Le  roi  lui-même  daigna  me 
comi>littientcr.  Quinze  jours  après,  ma  femme  faisait 
]>rononccr  notre  divorce  à  Dresde  et  se  mariait  avec 
Svoboda.  J'étais  atterré  ;  disgracié,  ridicule  pour  le 
restant  de  mes  jours  ! Mais  qu'importe  !  L'art  alle- 
mand triomphe  ;  Arminius  vient  d'être  joué  à  Berlin,  de* 
vaut  la  cour,  avec  un  immense  succès. 

— Mais  vous  aviez  deux  enfants,  un  fils,  une  fille 

— Mon  fils  a  quitté  l'université  pour  la  guerre  de 
France.  Ilaj)éri  dans  la  première  bataille  à  Eeich- 
shoffen.  Ma  fille  allait  épouser  un  jeune  magistrat  j 
c'était  un  mariage  d'amour.  Un  obus  l'a  tué  sous  les 
murs  de  Metz»  J'emmène  avec  moi  la  pauvre  enfant,  à 
peu  près  folle  de  douleur. 

— Mais  pourquoi  quittes- vous  Munich  et  l'Allemagne  ? 

— La  guerre  m'a  ruiné  complètet&ent. 

— Est-ce  possible  ?  Votre  fortune  n'était-elle  pas  en 
Amérique,  à  l'abri  de  nos  conflits  européens  et  de  leurs 
contre  coups  financiers  ? 

— Hélas  !  je  le  croyais.  J'ignorais  que  mon  banquier 
avait  des  valeurs  allemandes.  Il  a  profité  de  leur  baisse 
pour  faire  faillite  en  donnant  à  ses  créanciers  un  divi- 
dende illusoire  de  3  pour  cent. 

— Ce  n'est  peut-être  qu'un  arrêt  de  paiement,  une 


géne  caosée  par  Tinterruption  des  rapports,  pondant  la 
guerre 

—Non,  c'est  une  faillite  ;  il  est  venu  me  l'annoncer 
lui-même,  à  la  fin  de  septembre. 

—Il  est  donc  on  Europe — 

—Oui.  Il  profite  de  ses  loisirs,  pour  passer  l'hiver  en 
Italie,  à  Borne,  avec  safemmo  et  ses  quatre  enfants. 

— A  Rome  I  Mais  il  est  ruiné,  ditos-vous. 

— Au  contraire,  il  est  plus  riche  que  jamais,  puisqu'à 
sa  fortune  perâonnellç  il  vient  d'ajouter  celle  de  ses 
créanciers.  Il  attend  la  paix  pour  rouvrir  ses  opéra- 
tions surnn  plus  grand  pied  et  m'a  demandé  ma  cou" 
fiance.  C'était  un  proscrit  de  4H,  comme  moi.  L'Ame" 
rique  l'a  singulièrement  développé. 

— Mon  pauvre  Grùnewald,  je  vous  plains.  Mais  il 
vous  restait  votre  position,  votre  talent* 

— Vous  allez  voir.  J'avais  quitté  renseignement  pour 
fonder  à  Munich  un  grand  journal  unitaire  qui  recevait 
les  inspirations  de  Berlin.  Seulementi  je  n'avais  pas 
toajours  le  mot  d'ordre  et  n'étais  pas  dans  le  secret  des 
dieux.     Vous  vous  rappelez Gillmore  ? 

—  Parfaitement  ! 

—  Ponr  lui  complaire,  j'insérai  en  novembre  dernier 
plusieurs  articles  tr^-violonts  contre  la  Eussie,  sur  la 
question  de  la  Mer  Noire.  Le  mois  suivant,  ma  subven^ 
tion  sur  le  fonds  dos  Eepiiles  était  supprimée.  Buiné^ 
sans  ressources,  je  dus  cesser  ma  publication  et  liquider 
avec  un  passif  énorme.  La  Bavière  n'est  pas  un  pays 
de  progrès  comme  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Les  lois 
contre  les  faillis  y  sont  inexorables.  J'ai  dCl  m'enfuir, 
emportant  à  peines  quelques  centaines  de  florins,  de  quoi 
me  rendre  avec  ma  fille  à  Constantinoplo. 

—  Et  qu'allez-vous  faire  à  Ct/nstantinople  7 

—  Gilmore  m'a  procuré  des  recommanaatious  pour  le 
Orand-Vizir.  On  me  fournira  un  capital  en  contolidés 
Turcs,  et  je  fonderai  un  journal  ayant  pour  programme  la 
garantie  des  Puissances  et  la  protection  du  Bosphore. 

Je  quittai  Grùnewald  en  lui  souhaitant  bonne  chance 
dans  son  entreprise.  .Je  ne  l'ai  plus  revu.  J'ignore  s'il 
a  réussi.  Mais  je  doute  que  les  consolidés  Turcs  aient 
rétabli  ses  affaires  et  réparé  envers  ce  patriote  Allemand 
les  torts  de  l'unité  Germanique. 
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FÊTES  ET  CORVEES. 


CONYÉRBKOB  DONKHB  â  L'INSTITUT  CANADIBN  I>U 
QUEBBC,  LB  29  MABS  1879. 

Par  M.  L.  P.  Le  MAT. 


Dans  nn  moment  d^enthotusiasme  comme  en  ont  quel* 
qnefois  les  poôteS)  f  ai  va  se  dérouler  devant  mes  yeux 
la  file  joyeuse  et  oruyante  de  nos  fêtes,  mais  de  nos 
fîtes  de  jadis  surtout,  et  j'ai  cru  que  le  passé  n'était  pas 
toat^fait  disparu,  et  que  les  folles  mascarades  du  car- 
naval, le  pétillement  des  feux  de  la  St.«Joseph  et  de  la 
8t.  Jean,  les  chaneons  et  les  danses  autour  de  la  grosse 
gerbe)  et  les  éclats  de  rire  de  la  braierie,  n'étaient  pas  les 
échos  d'un  temps  qui  n'est  plus,  mais  les  préludes  tou- 
jours agréables  de  fttes  qui  recommencent  toujours.  Et 
jai  voulu  parler  de  ces  fêtes  comme  si  elles  étaient 
encore  dans  toute  leur  splendeur» 

N'importe,  parlons-en  1  qu'elles  soient  ou  non  dis- 
parues, puisque  c'est  faire  l'histoire  du  peuple, — his- 
toire intime  et  vraie^  que  nul  motif  d'intérêt  n'embellit 
injustement,  que  nulle  passion  ne  travestit  avec  malice. 
Les  récits  des  combats  ou  des  luttes  politiques,  sont 
souvent  entachés  d'erreurs  ou  de  préjugés  ;  et  puis,  ils 
ne  montrent  une  nation  que  revêtue  en  quelque  sorte 
des  costumes  d'emj^unt  qui  sont  nécessaires  aux  comé* 
dtens  qui  paraissent  sur  la  scèse»    . 
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L'histoire  des  grandes  actions  d'an  peuple  n'est  ya» 
toute  rhistoire  de  ce  peuple  et  ne  le  fait  pas  connaître 
entièrement;  de  même  que  la  nomenclature  des  œuvres 
d'un  homme  ne  suffît  pas  pour  nous  éclairer  sur  le 
caractère,  les  manières,  les  passions  et  les  vertus  de  cet 
homme.  Dans  l'intimité  l'homme  et  le  peuple  se  révè^ 
lent  tels  qu'ils  sont  ;  et  c'est  par  le  choix  de  leurs  amuse 
ments,  surtout,  qu'ils  laissent  véritablement  deviner  la 
force  ou  la  mollesse  de  leurs  caractères,  la  rudesse  ou  la 
douceur  de  leur  esprit. 

Mais,  je  ne  m'arrêterai  pas  trop  sur  des  considérations 
que  chacun  peut  faiic  aussi  bien  que  moi.  Et,  comme 
j'^ai  à  parler  de  fôtes  religieuses,  la  morale  se  glissera 
dans  mon  humble  travail  sans  que  j'aie  Tair  d'y  toucher. 

Commençons  avec  Tannée,  nou^  ânirons  avec  elle. 
Commençons  dans  la  joie,  l'espoir  et  Tamour,  et  ne  nous 
inquiétons  point  comment  nous  finirons.  A  chaque  jour 
suffit  sa  peine,  a  dit  un  sage;  moi  qui  ne  suis  pas 
âage  pourtant,  j'ajouterai:  A  chaque  jour  aussi  doit 
hulliro  ta  joie,  et  ne  désirons  pas  plus  de  bonheur  que 
nous  pouvons  en  porter. 

La  premièi*e  f§te,  et  l'une  des  plus  belles  pour  tous, 
parce  qu'elle  ap|K>rte  à  tous  sans  exception  une  satisfac- 
tion profonde  et  une  grande  espérance — la  satisfaction 
d'avoir  vécu  une  année  encore,  et  l'espérance  d'arriver 
sans  encombre  à  Tannée  suivante — c'est  le  jour  de  Tan. 
On  ne  songe  pas  même  à  dire  le  premier  jour  de  Tan, 
mais  le  joui'  de  l'an,  parce  que  ce  jour  à  lui  seul  vaut 
toute  Tannée.  Delà,  en  efiet,  on  embrasse,  d*un  coup 
d'œil,  une  longue  perspective,  et  Ton  goûte,  par  avance, 
une  foule  de  plaisirs  qui  se  tromperont  probablement 
d'adresse  et  n'arriveront  pas  jusqu'à  nous.  Peut-être 
encore  Tap))elle-t-on  ainsi  parce  que  les  antres  jours  n'en 
sont  qu'une  répétition,  et  que  ce  que  Ton  fait  ce  jour-là, 
on  le  fait  tout  le  long  de  Tannée. 

Aussi,  comme  en  a  soin  de  dire  aux  enfants  de  ne  pas 
pleurer,  de  ne  pas  être  maussades/  de  ne  point  se  que- 
reller, mais  d'être  bons  et  obéissants.  Malheuf  à  ceux 
qui  pleurent  le  jour  de  Tan,  ils  auront  encore  les  yeux 
rouges  à  Noël  !  disait  un  vieux  de  mon  village. 

C^  jour-là,  Tenfant  l'attend  avec  impatience;  il  le  voit 
dans  ses  rêves  ;  il  l'appelle  de  toutes  les  forces  de  sii 
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joune  &m6.  II  ne  sait  pourquoi,  mais  il  sait  bien  quo 
les  bonbons  plcuvent  dans  ses  mains,  comme  les  baisers 
sur  son  front;  lisait  bien  que  l'indulgence  des  parents 
est  plus  grande,  Tamitié  des  petits  frères  et  des  petites 
tHBurs,  plus  douce  que  jamais.  Ce  jour  est  un  événement 
heureux  dans  sa  jeune  existence,  et,  le  soir,  quand  le 
charme  se  dissipe  avec  la  nuit  qui  vient,  sa  naïve  ima- 
gination cherche  déjà,  dans  les  brumes  de  Tavenir, 
Tautre  jour  de  Tan. 

Pour  nous  qui  ne  sommes  plus,  depuis  tant  d'années, 
des  enfants,  ou,  du  moins,  des  petits  enfants,  le  jour  de 
Tan  est  aussi  un  jour  de  réjouissance.  Nous  serrons 
alors  avec  plus  de  chaleur  la  main  aux  amis;  les  senti- 
ments généreux  débordent  do  nos  Âmes,  et — pour  que 
nul  nuage  no  projette  son  ombre  sur  la  sérénité  des 
heures  nouvelles — fa  haine  ou  le  ressentiment  se  taisent. 

Nous  mesurons  le  chemin  parcouru,  et,  tout  en 
éprouvant  une  véritable  satisfaction,  nous  sentons  peut- 
être  une  larme  à  notre  paupière,  à  la  vue  des  lieux  on- 
Boleillés  que  nous  avons  hiissés  derrière  nous.  Les 
vieillards,— plus  tristes,  parce  qu'ils  ont  plus  vécu,  plus 
sensibles,  parce  qu'ils  ont  aimé  davantage,  plus  sages, 
parce  qu'ils  ont  éprouvé  plus  de  déceptions, — versent, 
en  ce  jour,  comme  une  rosée,  la  bénédiction  sur  la  tête 
de  leurs  fils.  Ils  disent  :  *^  c'est  le  dernier  jour  de  l'an 
que  nous  voyons  1  mais  ils  n'en  croient  rien,  car,  au 
fond  du  cœur,  il  7  a  toujours  cette  voix  mystérieuse  qui 
murmure  :  Espère  1  Et  puis,  quand  on  a  vécu  80  ans, 
on  peut  bien --ce  me  semble — vivre  encore  un  peu. 
La  grande  affaire,  c'est  d'arriver  à  quatre-vingts. 

Le  jour  de  l'an  n'est  pas  une  de  ces  fôtes  qui  marquent, 
d'un  trait  distinctif,  le  peuple  qui  la  chôme.  C'est  une 
réjouissance  universelle,  et  qui  est  ancienne  comme  le 
premier  calendrier — pas  le  (rrégorien  1  II  n'a  que  trois 
siècles,  celui  là  1 — Tout  le  monde  est  content  et  se  réjouit 
do  commencer  une  année  ;  quelques-uns,*pour  s'amender, 
beaucoup,  pour  faire  comme  auparavant  ;  les  uns  pour 
apprendre,  les  autres,  pour  oublier  ;  celui-ci,  pour  at- 
teindre la  fortune  qui  s'envole  toi^yours,  celui-là,  pour 
arriver  à  la  gloire  qui  lui  sourit,  et  tous  pour  assouvir 
cotte  soif  mystérieuse  do  félicité  que  Dieu  a  mise  en 


—  62  — 

nous,  tout  en  plaçant  dans  son  éternité  la  fontaine  mer- 
veillense  qui  seule  peut  Tapaiser 
Autrefois,  la  veille  du  jour  de  Tan,  dans  toutes  les 

Sroisses,  dans  tous  les  villages,  on  chantait  la  IgnoUe. 
ux  qui  la  chantaient  s'appelaient  les  JgnoleuXj  et  ils 
le  méritaient  bien.  Armés  de  longs  bâtons  et  de  sacs 
profonds,  ils  allaient  de  porte  en  porte,  chantant  sur  le 
seuil,  plus  soucieux  du  bon  sens  que  de  la  rime  : 

Bonjour  le  maître  et  la  maîtresse 
Bt  tous  les  gens  de  la  maison, 
Nous  avons  fait  une  promesse 
De  venir  vous  voir  une  fois  Pan.^ 

Ils  battaient  la  mesure  avec  leurs  bâtons,  et,  avec  leurs 
sacs,  ils  recueillaient  la  chinée.  On  les  recevait  avec 
plaisir,  et  on  leur  donnait  abondamment,  car  la  chignée 
— c'est  à-dire  Téchine  d'un  porc  frais,  je  suppose— était 
destinée  aux  pauvres  de  l'endroit.  L'égoïsme  qui  se 
glisse  partout,  se  glissa  jusque  dans  les  cœurs  des  Igna- 
ïsux — Auri  sacra  famés/ — et  les  ignoleux  finirent  par 
n'avoir  plus  de  cœurs,  et  par  garder  pour  eux-mêmes  ce 
qu'ils  recevaient  pour  d  autres.  De  ce  moment,  l'an- 
tique institution  de  la  guignolée  fut  condamnée. 

lie  iour  de  Tan  est  une  fate  essentiellement  religieuse 
pour  les  chrétiens.  Ou  laisse  alors  les  travaux  et  les 
affaires,  pour  venir,  au  pied  des  autels,  remercier  le  Sei- 
gneur des  années  que  l'on  a  vues,  et.  le  supplier  de  ne 
pas  nous  rayer  trop  tôt  du  nombre  des  vivants — l'éter- 
nité est  si  longue  t 

n 

Afin  de  sauvegarder  ma  réputation  d'homme  sérieux, 
j'ai  voulu  commencer  par  jeter  devant  vous  quelques 
idées  graves  ;  je  finirai  de  même,  car,  soyez-en  sûrs, 
Mesdames  et  Messieurs,  je  tiens  à  bien  finir. 

Maintenant  que  vous  êtes  rassurés  sur  ma  fin,  je  pars  : 
suives-moi  si  le  cœur  vous  en  dit. 

Le  temps  du  carnaval  est  passé,  c'est  vrai  ;  nous 
sommes  en  plein  carême,  c'est  aussi  vrai mais  ren- 
dons, pour  un  instant,  la  liberté  à  nos  esprits,  tout  on 
réduisant  nos  corps  en  servitude,  et  retournons  Auxjtmr» 
grasf 

Le  carnaval,  ici,  n'est  réellement  plus  qu'un  souvenir 


/ 
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Do  &îi,  il  n'existe  plas  gaère.  Il  nous  est  venu  d'Eu- 
rope avec  nos  aïeux,  comme  la  fête  de  la  grosse  gerbe, 
et  nos  aïeux  l'ont  reçu  de  Some  ancienne,  c'est-à-dire 
du  i^aganisme.  Les  anciens  avaient,  en  effet,  des  masca- 
rades, particulièrement  aux  Saturnales  ou  fêtes  de  Bac- 
ohus,  aux  LuperealeSy  et  à  la  fête  de  la  mère  des  dieux 
qu'on  appelait  Megaiesia, 

Si  l'on  en  croit  Ovide,  la  première  mascarade  remonte 
an  temps  d'Hercules,  et  c'est  ce  monsieur  lui-même  qui  en 
a  fait  tous  les  frais.  Yoici  à  quelle  occasion  :  Faune,  im 
autre  monsieur  de  l'antiquité,  avait  une  maîtresse,  la 
belle  Lvda;  et  cette  maila'esse,  un  peu  négligente  peut- 
être,  laissait  traîner,— passes- moi  l'expression— ses  vête- 
ments. Hercules  les  prit  un  jour,  s'en  revêtit  et  se 
rendit  dans  une  grotte  sombre,  obscure  même,  où  il 
donna  à  Faune,  de  la  part  de  Lyda,  un  rendes-vous  pres- 
sant. Faune  accourut  tout  palpitant et  s'en  re- 
tourna tout  penaud.  Il  venait  de  voir  la  première  mas- 
carade. 

Le  carnaval,  parmi  nous,  en  est  à  son  dernier  jour, 
puisqu'il  naît  véritablement  et  meurt  avec  les  jours 
gras.  Mais,  comme  tout  ce  qui  va  s'éteindre,  il  brille 
d'un  éclat  plus  vif,  et  paraît  se  réveiller  avec  une  vi- 
gueur que  l'on  ne  suppose  qu'à  la  jeunesse. 

Le  carême,  voyez- vous,  arrive  pâle  et  décharné  :  on 
ferme  les  yeux  pour  ne  pas  le  voir.  Et  pourtant  notre 
carême  à  nous,  quel  bonhomme  de  carême  en  compar 
raison  de  celui  de  nos  pères!  Mais  pardon  1  j'oublie  que 
le  carême  n'est  pas  une  fête  populaire. 

Nous  sommes  donc  aux  jours  gras.  Entendez- vous  le 
trot  mesuré  des  chevaux,  les  vibrations  argentines  des 
sonnettes,  les  silements  des  lisses  d'acier  sur  la  neige  ? 
Entendez-vous  les  rires  k  demi-étouffés  sous  les  robes  de 
cariolesf  Tout  le  jour  et  dans  toutes  les  routes,  les  voi- 
tures circulent.  Ce  sont  les  amis  qui  vont  souper  chez 
les  amis,  les  parents  qui  visitent  les  parents.  Tout  le 
monde  sort  ou  reçoit.  Comme  ce  diable  d'Asmodée,  en- 
levons les  toits  et  laissons  pénétrer  nos  regards  dans 
Tune  de  nos  maisons  ;  par  celle  que  nous  verrons, 
jugeons  les  autres.  C'est  fait.  La  maison  que  nous 
avons  décalottée  est  celle  d'un  bon  habitant.  Elle  est 
grande  et  arbore  deux  pignons  rouges.    Notre  habî- 
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tant  aime  le  plaisir  et  le  petit  conp:  il  est  généreux^ 
honnête,  hospitalier,  et—  paitlossus  tout — marguillier  en 
charge.  Les  invités  amvcnt:  Ils  sont  quarante  de  leur 
bande.  Vieux  et  jeunes,  hommes  et  femmes,  veufs  ou 
non,  le  nombre  pas  plus  que  le  genre,  rien  n'y  fait. 
Les  femmes  sa  déshabillent,  les  hommes  se  décapotent 
et  les  chevaux  se  détellent.  Il  fait  froid  et  Ton  prend 
un  verre  de  gin  pour  se  réchauffer  ;  s'il  ne  faisait  pas 
froid,  on  en  prendrait  quand  même.  Les  hommes  s  as- 
soient et  causent  de  mille  choses:  des  chevaux  et  do  la 
récolte,  des  promesses  du  gouvernement,  des  taxes  et 
des  prochaines  élections.  Lès  femmes  ne  jasent  pas 
moins,  et,  si  les  dernières  nouvelles  ne  suffisent  pas<  elles 
rééditent  les  premières,  soigneusement  revues,  corrigées 
et  augmentées.  Les  jeunes  filles  ne  font  qu'un  rond 
dans  la  place  ;  les  pieds  leur  brûlent  de  l'envie  de  danser. 
Voici  le  joueur  de  violon.  Il  porte  gravement  sous  le 
bras,  et  précieusement  enveloppé  dans  un  mouchoir  de 
poche,  l'instrument  désiré  :  un  stradivarius  de  fabrique 
canadienne.  On  verse  à  boire  pour  lui  donner  du  bras,  et, 
soudain,— sous  le  doigt  exercé  qui  les  met  d'accord, — 
tour-à-tour  les  cordes  vibrent  et  sonnent,  pendant  que 
les  clefs  tournent  en  criant  dans  la  tète  gracieusement 
cambrée  du  violon.  ' 

Ces  préludes  font  courir  une  effluve  de  volupté  dans 
la  salle  ;  les  cœurs  tressiiutcnt  et  les  visages  s'illuminent. 
L'archet, — que  la  résine  a  rendu  agaçant — commence  à 
se  promener  légèromenl  de  la  chantrelle  à  la  grosse 
corde,  en  caressant  la  seconde  et  la  troisième,  comme 
pour  essayer  ses  forces,  puis,  tont-à-coup,  il  entame  le 
réel  à  quatre  vif  et  entraînant.  Alors  galants  et  amou- 
reux se  cherchent  et  se  trouvent.  On  danse  pour  le 
plaisir  de  danser,  mais  que  la  dauHe  est  agréable  avec 
ceux  que  l'on  aime  ! 

Aux  réels  succède  la  gigue,  la  plus  difficile,  la  plus 
belle,  et  la  plus  honnête  des  danses,  à  mon  avis.  Puis 
viennent  les  cotillons  alertes  avec  leufs  chaînes  capri- 
cieuses, les  oiseaux,  les  Sir  Roger — qu'on  appelait  tout 
bonnement,  de  mon  temps  et  dans  mon  village — rêne- 
aeurs  I  Et  puis  encore,  les  quadrilles  gracieux  avec 
leurs  marches  et  leur  contre  marches  mesurées,  les  lan- 
.ciers  compliqués  et  brillants  et  les  caledonias  tapageurs. 
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Bt  puis  encore  quelquefois,  poar  les  vieillards  qui  aiment 

à  nous  donner  une  leçon  de  grnoes corporelles,  le 

menuet  précieax  et  mignard,  avec  ses  salutations  inces- 
santes et  ses  gestes  doucereux.  Et  toujours  T instrument 
r^onne  I  et  toujours  les  danseurs  tourbillonnent  1  et  le 
violoneux,  en  bras  de  chemise,  ne  se  rendra  qu'avec  le 
dernier  crin  de  son  archet  ou  la  dernière  conie  de  son 
violon. 

Cependant  tout  le  monde  n'aime  pas  la  danse,  et  il  en 
est  pour  qui  une  partie  de  quatre-sept  vaut  tous  les 
autres  amusements  réunis.  Il  ne  faut  pas  en  vouloir  à 
ces  gens-lfl,  de  crainte  que  Tâge  qui  éteint  d'ordinaire 
les  autres  passions,  ne  nous  apporte  la  passion  du  quatre- 
sept.  Ces  courtisans  des"^  cartes,  qui  valent  bien  après 
tout  les  autres  courtisans,  se  sont  depuis  longtemps 
attablés.  Ils  luttent  doux  contre  deux  ;  Tenjeu,  c'est  l'hon- 
neur ;  et,  à  les  voir  attentifs  à  leur  main,  ou  aux 
cartes  qui  passent,  on  dirait  qu'ils  jouent  les  destinées 
des  candidats  conservateurs  ou  libéraux.  Quels  cris  et 
quels  éclats  de  rire  s'élèvent  tout-à-coup  1  Comme  ces 
joueurs  sont  honteux!  comme  ces  autres  sont  glorieux  ! 

Ah!  c'est  un  capot  ou  une  vilaine  qui  vient  d'être 

servi! • 

— Betirez-vous  d'ici,  joueurs  maladroits,  allez  ap- 
prendre à  puer  1  disent  les  uns. 

— C'est  ia  faute  à  ma  compagnie^  répliquent  les  autres. 

Oui,  quoiqu'il  arrive,  au  jeu  de  cartes  comme  aux 
autres  jeux,  quand  deux  personnes  sont  coupables,  c'est 
toujours  la  faute  de  l'autre. 

Mais  voici  que  sur  des  chevalets  on  couche  des  plan- 
ches, et  que  sur  ces  planches  on  étend  des  nappes,  et 
que  sur  ces  nappes  on  place  des  assiettes  et  des  plats, 

des  verres  et  des  carafes  l £t  la  senteur  du  ragoût 

monte  jusqu'au  plafond  ;  et  le  fumet  des  pâtés  à  la 
viande  et  aux  pommes  fait  passer  des  frissons  dans  l'es- 
tomac dos  gourmands  ;  et  les  volailles  rôties  qui  dorment 
— ^richement  dorées  par  la  braise — leur  dernier  sommeil, 
dans  les  plats  de  faïence  bleue,  attirent  fatalement 
plus  d'un  œil  de  convoitise  1  Les  soupers  sont  joyeux  à 
la  campagne,  car  il  n'y  a  pas  de  gêne— et  là  où  il  y  a  de 
la  gêne,  il  n'y  a  pas  de  plaisir,  vous  le  savez.  —Les  sou- 
pers du  mardi  gras  surtout  sont  joyeux  et  longs.  On 
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voudrait  voler  quelque  chose  au  carême.  Puis  quand 
l'appétit  est  un  peu  plus  que  satisfait,  et  la  soif,  joliment 
plus  qu'assouvie,  on  chante  au  lieu  de  faire  des  discours. 
A  mon  avis  c'est  bien  plus  gai,  et  bien  plus  raisonnable 
aussi,  parce  que  cela  aide  la  digestion  ;  seulement  il  se 
trouve  des  gaillards  qui  chantent  un  peu  trop  fort  et  un 
peu  trop  souTcnt.  Ils  croient  que  Ton  chante  d'autant 
mieux  que  Ton  chante  haut,  et,  comme  ils  supposent 
qu'on  aime  à  les  entendre,  ils  n'aiment  pas  à  nous 
lâcher.  Mais  enfin  les  voix  se  fatiguent,  tes  refrains 
deviennent  plus  courts  ou  plus  rares,  et,  finalement,  il 
arrive  un  moment  où  le  dernier  chorus  est  bien  le  der- 
nier. Alors  on  se  disperse  pour  se  réunir  de  nouveau 
autour  des  tables  à  cartes  ou  au  son  du  violon.  Et  jusqu'à 
minuit  sonnant,  c'est  un  entraînement  irrésistible,  une 
véritable  fureur  de  plaisirs. 

Mais  le  trait  caractéristique  du  carnaval,  c'est  la  mas- 
carade. £t  pourtant  la  mascarade  elle-même  tombe  en 
désuétude.  Elle  ne  se  fait  plus  que  le  mardi  gras. 

Autrefois,  un  homme  sérieux  et  une  femme  non  moins 
sérieuse  s'affublaient  d'un  masque  aussi  grotesque  que 
possible  et  de  vêtements  bizarres.  L'homme  s'envelop- 
pait de  jupes,  la  femme  enfourchait  la  culotte— et, 
conduits  par  un  cocher  à  l'air  mystérieux,  ils  allaient 
de  porte  en  porte,  buvant,  mangeant  et  dansant  mieux 

Îue  les  autres,  au  grand  plaisir  de  la  foule.  Souvent, 
es  curieux  parvenaient  à  soulever  un  masque,  et  alors, 
derrière  la  vilaine  grimace  en  carton  peinturluré,  ils 
apercevaient  parfois  un  adorable  minois.  Aujourd'hui,, 
dans  la  plupart  des  paroisses,  quelques  jeunes  gens  et 
les  enfants  seuls  se  donnent  la  peine  de  se  f  rder  avec 
de  la  suie  pour  efirayer  d*autres  enfants.  Mais  en  re- 
vanche ils  se  sont  identifiés  avec  le  jour  même  de  la  fêle, 
et  on  les  appelle  les  Mardis-gras  ! 

Et  voilà  comme  s'en  va  le  carnaval  sous  notre  ciel 
rigoureux.  A  ces  faites  excentriques  où  tout  le  monde 
est  convié,  où  les  fantaisies  courent  la  rue,  où  la  gaité, 
l'entrain  et  la  folie  se  donnent  la  main  et  dansent  leurs 
rondes  vertigineuses,  il  faut  du  soleil  et  de  la  lumière, 
il  faut  des  hommes  un  peu  efféminés  par  la  douceur  du 
climat  et  la  poésie  de  l'existence,  il  faut  des  femmes 
brûlées  par  les  rayons  du  jour  et  les  rêves  de  la  nuit 
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Il  ne  eem  pas  Bans  intérêt  de  jeter  nn  coup  d'œil  sur 
qoelqu'antre  peuple,  tout  en  restant  dans  les  limites 
que  noos  prescrit  une  simple  lecture,  pour  compa- 
rer noe  fôtes  respecthres  et  constater  leur  commune 
origine.  En  Italie,  par  exemple,  le  carnaval  est  encore 
dans  toute  sa  splendeur  ou,  si  vous  l'aimes  mieux,  dans 
toute  sa  folie:  et,  dans  la  Ville  Sainte, — pendant  les 
onze  jours  qui  précèdent  le  carême, — la  population  toute 
entière,  affublée  d'oripeaux  étranges,  vêtue  de  costu- 
mes pîiteresques,  travestie  et  masquée,  inonde  les  rues 
et  les  places,  crie,  chante,  pérore,  danse,  court,  se  pro- 
mène, s'agite,  comme  une  mer  secouée  par  une  commo- 
tion souterraine.  Mais,  le  mercredi  des  cendren,  toute 
cette  foule  joyeuse  et  bruyante  encombre  les  églises  et 
se  prosterne  dans  la  poussière. 

Venise,  autrefois,  est  montée  jusqu'à  la  gloire,  grâce  à 
ses  grands  citoyens  et  à  ses  vaillants  soldats;  Venise, 
aujourd'hui,  est  descendue  jusqu'à  l'immortalité — grâce 
à  Bon  carnaval.  Car  on  descend  à  l'immortalité  de  chute 
en  chute,  comme  on  y  monte  degré  par  degré. 

Ici  le  carnaval  se  termine  par  l'enterrement  du  mardi 
gras.  Dans  plusieurs  localités  de  France  et  des  autres 
pays  d'Burope,  il  se  termine  par  l'enterrement  du  mer- 
credi des  cendres.  Le  mardi  gras  d'ici  et  le  mercredi 
des  cendres  de  là- bas,  sont  figurés  par  un  bonhomme  — 
quelquefois  même  une  bonne  femme  de  linge  ou  de 
paille.  Le  mannequin,  homme  ou  femme,  est  enterré 
ou  brûlé  avec  tous  les  honneurs  dus,  sinon  à  son  rang, 
du  moins  à  l'idée  qu'il  représente. 

Sans  aucun  doute,  il  y  a  là  une  superstition  religieuse, 
et  ce  saorifice  du  mannequin  doit  rejprésenter  le  sacri- 
fice des  plaisirs  et  des  amusements.  On  veut  faire  com- 
prendre que  le  temps  de  pénitence  est  arrivé,  et  qu'il 
faut  chasser  le  souvenir  des  distractions  mondaines.  Il 
faut  dépouiller  le  vieil  homme. 

Les  paysans  de  Bohême  sacrifient,  eux,  un  instrument 
de  musique.  Gela,  en  effet,  parle  éloquemment  à  l'esprit. 
Ils  brisent,  d'ordinaire  une  vieille  basse,  l'enveloppent 
dans  un  drap  blanc  et  la  portent  en  terre  en  s'éclairant 
de  lanternes  et  en  chantant  des  chants  funèbres. 

On  trouve  encore,  dans  la  Normandie,  bien  des  per- 
sonnes qui  cn>ient  que  le  diable  a  le  pouvoir  et  la  per- 
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mission  d'enlever  ceux  qui  se  déguisent  eti^e  masquent, 
même  en  temps  de  carnaval,  et  ces  naïfs  paysans  se  don- 
nent bien  garde  de  faire  la  mascarade. 

Ici,  dans  cerUins  vil  âges  éloignés,  on  retrouve  aussi 
la  même  croyance.  Rien  d*étonnant  en  cela,  puisque  nous 
descendons^  pour  un  grand  nombre,  de  ces  rusiés  Nor- 
mands. Quand  j*étais  jeune  je  me  déguisais  quelquefois 
et  me  couvrais  d*un  masque— chose  que  je  ne  fais  pas 
maintenant,  mais  que  bien  des  hommes  pratiquent — et 
noire  vieille  voisine,  la  mère  Catoche,  m'avertissait  de 
prendre  garde,  que  le  mauvais  esprit  m'emporterait..... 

Je  vois  maintenant  que  la  mère  prenait  le  change  sur 
le  déguisement,  et  qu'il  n'y  a  réellement  de  danger  que 
pour  ceux  qui  s'affublent  du  masque  moral  do  l'hypo- 
crisie. 

III 

Le  carnaval  est  fini,  le  mardi  gras  est  enterré;  pour- 
suivons notre  course  à  travers  l'année,  mais  secouons  la 
poussière  de  nos  semelles,  et  n'emportons  rien  de  pro- 
fane, car,  pour  un  moment,  nous  allons  nous  occuper 
d'une  fête  religieuse,  c'est-à-dire,  d'une  fête  populaire 
convertie  au  Seigneur.    Je  veux  parler  de  la  St.  Joseph. 

*^  St.  Joseph  fut  choisi  pour  le  patron  du  pays  en  1624, 
—  dit  La  Hue— et  le  père  Le  Caron,  récollet,  nous  fait 
connaître  à  quelle  occa^^ion,  dans  un  mémoire  adressé 
au  Pix)vincial  do  son  ordre,  à  Paris.  " 

**  Nous  avons  fait,  dit  ce  père,  une  grande  solennité 
où  tous  les  habitants  se  sont  trouvés  et  plusieurs  sau- 
vages, par  un  vœu  que  nous  avons  fait  à  St.  Joseph,  que 
nous  avons  choisi  pour  le  patron  du  pays  et  le  protec- 
teur de  cette  église  naissante.  " 

Cependant,  ce  n'est  qu'en  1638  qu'il  est  question  pour 
la  première  fois  d'honorer  St.  Joseph  par  des  coups  do 
canon  et  des  feux  d'artifice.  Le  père  Lejenne  dit  en 
effet:  "La  feste  du  glorieux  Patriarche  St.  Joseph, 
Père,  Patron,  et  Protecteur  de  la  Nouvelle  France,  est 
l'une  des  grandes  solennités  de  ce  païs;  lu  veille  de  ce 
jour,  qui  nous  est  si  cher,  on  arbora  le  drapeau,  et  fit-on 
jouer  le  canon.  Monsieur  le  gouverneur  fit  faire  des 
feux  de  réjouissances  aussi  pleins  d'artifices  que  j'en  aie 
guère  vus  en  Fi-ance.  " 
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Cependant  dix  ans  plus  lard — en  1648 — ^le  sèle  dimi- 
oae  et  le  feu  s'éteint. 

"  A  la  St.  Joseph,  on  no  fit  point  de  fea  de  joie,  la 
▼eille  comme  de  coutume,  "  écrit  encore  le  pèreLcjeunc. 
J'en  fus  une  partie  cause,  comme  ue  goûtant  guère 
cette  cérémonie  qui  n'avait  aucune  dévotion  qui  rac- 
compagnait. 

La  St.  Joseph  est  condamnée,  ou  du  moins,  comme 
une  vierge  qui  entre  en  religion,  elle  se  dépouille  de 
toute  parure  profane,  et  renonce  i^  toute  pensée  mon- 
daine. Pendant  quelques  années  encore  elle  ados  retours 
plus  ou  moins  dangereux  (la  fête)  mais  petit  à  petit 
le  bruit  du  canon  diminue,  le  feu  perd  do  sa  chaleur,  il 
devient  fort  froid  même — suivant  l'expression  du  père 
Lejeune-*les  artifices  sont  détrônées  par  la  simplicité, 
et  les  fusées,  sans  élan,  ne  font  plus  concurrence  aux 
comètes  échevelées.  Pour  la  dernière  fois,  en  1661,  il 
est  fait  mention  de  la  St  Joseph,  comme  fête  populaire 
profane  ;  mais  on  sait  à  quel  éclat  et  à  quelle  grandeur 
la  fête  religieuse  en  est  arrivée  aujourd'hui  parmi  nous. 

Le  peuple  a  besoin  de  jours  de  récréation  pour  se 
reposer  de  ses  labeurs  et  dérider  son  front.  Les  réjouis- 
sances publiques  sont  les  fêtes  de  famille  d'une  nation. 
Elles  ressèrent  ou  multiplient  les  liens  entre  les  maisons, 
comme  les  fêtes  de  famille  ressèrent  et  multiplient^les 
liens  d'amitié  entre  les  individus.  Les  peuples  les  plus 
doux  et  les  plus  poétiques,  comme  ceux  du  midi,  se 
livrent  plus  volontiers  à  ces  amusements  que  les  hommes 
froids  et  sombres  du  nord  ;  la  nature,  le  climat,  le  ciel 
les  7  invitent  et  les  façonnent  en  quelque  sorte  pour  lu 
jouissance,  et,  en  retour,  ces  peuples  charmants  et  légers 
manifestent  leur  reconnaissance  à  la  nature  prodigue  en 
l'exaltant  dans  des  fêtes  publiques. 

Nos  pères  étaient  friands  de  réjouissances  :  ils  étaient 
encore  français.  Nous,  nous  avons  puisé  des  idées  sé- 
rieuses et  un  brin  de  flegme  dans  l'air  que  nous  respi- 
rons, dans  la  nature  sévère  qui  s*étena  sous  nos  yeux, 
dans  le  froid  qui  nous  engourdit  et  dans  la  fréquentation 
des  Anglais  qui  nous  entourent.  Nos  pères  ne  trouvaient 
pas  suffisant  d'allumer  des  feux  en  l'honneur  de  saint 
Joseph,  et  ils  crurent  faire  plaisir  à  saint*  Jean  en  lui 
brûlant  aussi,  la  veille  de  sa  fête,  des  sapins  entiei*s, 


—  60  — 

dosséchés  d'avance.  Je  ne  saurais  préciser  la  date  da 
premier  feu  de  la  Saint-Jean  sur  nos  bords  ;  mais  je 
vois  qu'en  1636  on  chômait  la  Saint-Jean  aux  Trois- 
Bivières,  et  l'on  tirait  du  canon,  et  Ton  se  livrait  à 
toutes  sortes  d'innocentes  jouissances  le  soir  de  la  veille. 
Les  sauvages  croyaient  que  les  visagea  pâles  faisaient 
cette  fête  pour  chasser  le  manitou,  et,  à  leur  tour,  ï\^ 
prenaient  tambours  et  autres  ipstruments  de  tapage,  et 
— faisant  un  tintamarre  épouvantable — ils  couraient  de 
ci,  de  là,  pour  effrayer  le  diable. 

Cependant  le  feu  do  la  Saint-Jean  ne  s'alluma  point 
à  toutes  les  portes,  pas  même  dans  toutes  les  paroisses, 
et,  pendant  près  de  deux  siècles,  les  échos  de  la  joyeuse 
fête  ne  sortirent  point  des  paroisses  désignées  sous  le 
vocable  de  saint  Jean.  Voici  —d'après  le  docteur  La  Bue, — 
comment  cotte  cérémonie  se  passait  à  Saint- Jean,  LO.: 
«  Sur  l'ordre  du  seigneur,  un  des  habitants  transportait 
sur  la  grève,  en  face  de  l'église,  le  bois  nécessaire  au 
feu  :  c'était  du  bois  de  cèdre  invariablement  Après 
avoir  chanté  un  salut,  le  curé,  revêtu  de  l'étole,  se  ren- 
dait au  bûcher.  Il  le  bénissait,  et  ensuite  faisait  sortir 
du  feu  nouveau,  en  frappant  un  caillou  avec  le  briquet 
Avec  l'amadou  aussi  enflammé,  le  curé  mettait  le  feu 
au  bûcher,  et  une  compagnie  de  miliciens  faisait  une 
décharge  de  fusils,  au  milieu  dos  cris  de  joie  de  toute  la 
foule.  Presque  toute  la  population  de  l'île  se  donnait 
rendez- V0U8  à  Suint- Jean  pour  cette  solennité.  La  cou- 
tume était  de  s'y  rendre  à  cheval,  les  femmes  on  croupe 
derrière  leurs  maris.  » 

J'emprunte  à  divers  ouvrages  certains  détails  curieux 
sur  la  manière  dont  se  flte  la  SaintrJean,  en  quelques 
endroits  : 

((  L'origine  des  feux  de  la  Saint-Jean  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  Dans  le  même  mois  où  nous  les 
flllumon:^,  les  Grecs  célébraient,  en  l'honneur  de  Diane, 
une  fête  qu'ils  appelaient  le^'aLaphriesn,  et,  le  jour 
du  solstice,  on  incendiait  un  bûcher  sur  lequel  étaient 
placés, — comme  offk*andes,--des  fruits  et  des  animaux. 
Selon  Gébelin,  cette  coutume  d'allumer  les  bûchers  à 
l'époque  du  solstice  aurait  succédé  aux  feux  sacrés  qu'on 
embrasait  alors  à  minuit,  chez  les  Orientaux,  qui  figu- 
raient par  cette  flamme  le  renouvellement  de  l'année  et 
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rendaient  en  même  tempe  on  enlte  an  soleil.  On  dansait 
antoor  des  feaz  de  joie,  et  les  pins  agiles  sautaient  par- 
dessoa.  En  se  retirant  chacan  emportait  un  tison,  et  le 
reste  était  jeté  au  vent  pour  qn  il  emportât  tous  les 
malheora  comme  il  emportait  les  cendres.  Plusieurs 
dècles  après,  lorsque  le  solstice  ne  fit  plus  Touyorture 
de  Tannée,  on  continua  néanmoins  Tusage  des  feux  à  la 
m6me  époque,  par  suite  de  Thabitude  et  des  idées  qu'on 
7  avait  attachées. 

Autrefois,  à  Paris,  le  roi  assistait  à  la  cérémonie  du 
feu  de  la  Saint* Jean,  qui  avait  lieu  sur  la  place  de  Grève, 
et  cet  usage  remontait  au  moins  au  règne  de  Louis  XI. 
On  plantait,  au  milieu  de  la  place,  un  mât  de  soixante 
pieds  de  hauteur,  hérissé  de  traverses  de  bois  auxquelles 
on  attachait  un  nombre  considérable  de  bourréas,  de 
cotrets  et  de  pièces  d'artifice,  puis  on  amoncelait,  au 
pied,  du  bois  et  de  la  paille.  On  avait  aussi  la  coutume 
Wbare  de  suspendre  au  mAt  un  grand  panier  qui  con- 
tenait  des  chats  et  des  renards  destinés  à  être  brûlés 
vi&.    Ces  pauvres  animaux  poussaient  des  cris  horribles 

Îai  réjouissaient  le  oœur  des  grands  de  la  cour.  Quand 
>  feu  avait  tout  consumé,  le  roi  montait  à  Thôtclde -ville 
où  on  lui  servait  une  collation. 

Les  Bretons  conservent  avec  soin  un  tison  du  feu  de 
la  Saint-Jean,  qu'ils  placent  près  de  leur  lit,  entre  une 
Ivanche  de  buis  bénit  le  dimanche  des  rameaux,  et  un 
morceau  de  gâteau  des  Bois.  Ces  objets  réunis  doivent 
les  protéger  du  tonnerre.  Les  jeunes  filles  qui  désirent 
se  marier  dans  Tannée  n'ont  qu'une  chose  à  faire,  c'est 
de  se  mettre  en  danse,  dans  une  même  nuit,  autour  de 
neuf  bûchers  de  la  Saint-Jean.  La  recette  parait-il  vaut 
de  Tor. 

£n  PoitoUi  on  entourre  d'un  bourrelet  de  paille  une 
roue  de  charrette  ;  on  allume  le  bourrelet  avec  un  cierge 
bénit,  puis  Ton  promène  la  roue  enflammée  à  travers  les 
campagnes  qu'elle  fertilise,  si  Ton  en  croit  les  gens  du 
pays.  , 

A  la  Ciotat,  en  Provence,  un  coup  de  canon  donne  le 
signal  pour  allumer  le  feu,  ^  et  pendant  que  le  bâcher 
élève  ses  flammes  dans  Tair,  les  jeunes  gens  se  jettent  à 
la  mer  pour  s'y.  asperger  réciproquement,  ce  qui  figure 
pour  eux  le  baptême  du  Jourdain.    A  Yitrolles,  les  ha^ 
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bitants  vont  prendre,  dans  la  même  circonstance,  un 
bain  qui  doit  les  préserver  de  la  fièvre  pondant  tonte 
Tannée.  *'  Ici  même  Ton  se  précipite,  dès  avant  le  lever 
du  soleil,  dans  les  flots d'émerande de  notre  grand  fleuve, 
avec  une  pensée  moins  condamnable  bien  qu'entachée 
aussi  de  saperstîtion.  On  ne  sait  pourquoi,  mais  Ton 
attend  de  cette  immersion  des  effets  merveilleux. 

Mais,  un  jour»  en  1834,  à  Tinspiration  d'un  noble  cito- 
yen do  Wont/éal,  M.  Ludger  Duvernay,  la  Saint* Jean 
.s'est  transformée  en  une  fête  nationale  et  religieuse; 
elle  est  devenue,  sous  le  nom  glorieux  de  Saint-Jean 
Baptiste,  l'expression  heureuse,  forte  admirable  des  sen- 
timents d'amour  et  de  foi,  de  patriotisme  et  de  religion 
du  canadiens- français.  Allée  dans  toutes  les  vilfes,  dans 
les  villages,  dans  les  campagnes,  et  vous  verrez  comme 
lo  peuple  se  réveille  ce  jour-là,  et  comme  il  parle  haut 
de  ses  affections  sacrées  et  de  ses  croyances  indestruc- 
tibles. Les  maisons  prennent  un  air  de  fête  inaccou- 
tumée; les  citoyens  circulent,  les  groupes  se  forment, 
les  drapeaux  se  déploient,  les  processions  défilent,  les 
fanfares  éclatantes  jettent  leurs  flots  d*harmonie  sur  la 
terre,  et,  dans  le  cielj  les  cloches  d'airain^  du  haut  des 
tours,  jettent  à  toute  volée  leurs  chants  incomparables! 
Et  le  peuple  s'agenouille  et  prie.  Il  sait,  en  ce  grand 
jour,  unir  dans  une  heureuse  mesure,  les  plaisirs  et  les 
amusements  de  la  terre  avec  les  pensées  et  l'espérance 
du  cîeh 

IV 

L'été  s'en  va  avec  ses  soleils  brûlants,  ses  brises 
tièdes,  et  ses  enivrantes  bouflées  de  parfums  ;  la  fenai- 
son est  finie  depuis  plusieurs  semaines  ;  et,  chaque  jour, 
quelqu'un  des  cultivateurs,  fauche  sa  dernière  planche 
d'avoine  ou  lie  sa  dernière  gerbe  de  blé.  Los  oiseaux 
chantent  encore  dans  les  cênelUers  qui  bordent  la  route, 
et  les  jeunes  filles  et  les  garçons  vigoureux  chantent 
aussi  en  allant  à  la  moisson.  Mais  nulle  part  les  voix  ne 
sont  plus  vives,  les  refVains  plus  gais  que  dans  ce  groupe 
qui  monte  sur  la  terro  de  Jean-Baptiste  Laliberté.  O'est 
que.  chez  Jean  Baptiste  Laliberté,  on  fSte  la  grosse 
gerbe  aujourd'hui. 
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Nous  avons  |»a3sé  les  jonrs  gras  ensemble,  Mesdames 
et  Messieurs  ;  nous  avons  ensemble  allumé  les  feux  de 
la  St  Joseph  et  de  la  St.  Jean,  ensemble  encore  noos 
fixerons  la  grosse  gerbe.  Il  n'y  a  plus  un  seul  épi  de- 
bout; la  faulx  impitoyable  à  tout  aoattu.  Déjà  la  récolte 
presque  entière  est  entassée^sous  le  toit  de  la  grange  en 
attendant  le  fléau  primitif  ou  le  moulin  voraco  enfanté 
par  le  progrès.  Cependant  une  pièce  encore  n'a  pas  été 
serrée;  mais  la  javelle  attend  la  hart;  et,  si  Ton  en  juge 
par  l'empressement  de  ce  groupe  que  l'on  vient  d*aper- 
cevoir,  elle  n'attendra  pas  longtemps^  En  effet,  gars  et 
fillette»,  les  mains  protégées  par  lanlique  mitaine  de  cuir 
ronge,  se  courbent  sur  le  champ  pour  amasser  le  blé^  et 
se  relèvent  tour-à-tour  ou  tous  ensemble  pour  aller  dé^ 
poser — sur  le  lien  de  coudre — les  épis  javelés.  Les 
lieurs  n*ont  pas  une  minute  de  repos,  et  penchés  sur  la 
gerbe  qu'ils  pressent  du  genou,  pendant  que  leurs  amis 
rient,  chantent  et  badinent,  ils  n'ont  chacun  qu'une 
pensée  e^  qu'une  ambition  !  lier  plus  vite  et  mieux  que 
les  autres.  Us  ont  raison,  car  les  lienB,  les  honnêtes 
(lu  moins,  ne  se  forment  jamais  trop  vite  et  se  brisent 
toujours  assez  tôt. 

Mais  la  récolte  est  rentrée,  le  champ  est  nu,  et  le 
chaume  dresse  partout  nés  tiges  perçantes.  Il  ne  reste 
plus  qu'une  gerbe  à  ftiire,  c'est  la  dernière,  c'e^t  la 
grosse  gerbe  I  Tous  les  travailleurs  i*edoublent  de  zèle. 
Deux  harts  des  plus  longues  lui  font  une  ceinture  qui 
fait  gémir  sa  taille  souple.  On  la  met  debout  ;  on  noue 
des  âeurs  à  sa  tête  d'épis  et  des  rubans  à  sa  jupe  de 
paille.  Puis,  en  se  tenant  par  la  main,  l'on  danse  autour 
des  rondes  alertes.  On  épuise  le  répertoire  des  vieux 
chants  populaires,  et  l'on  remplit  lé  ciel  de  rires,  de 
murmures  et  de  cris.  Les  petits  oiseaux  sont  jaloux  de 
ces  chants  nouveaux  qui  s'élèvent  du  sein  de  la  prairie: 
ils  protestent  de  leur  plus  douce  voix  ;  et  Icfs  bêtps  à 
cornes,  surprises  ou  émerveillés/  regardent  der  loin  avec 
leurs  grands  yeux  pensifs. 

Enfin,  la  gerbe  est  placée  au  milieu  d^une  grande 
charrette,  tous  les  moissonneurs  s'entassent  alentour,  et 
le  cheval,  orné  de  pompons  ronges  ou  bleus,  selon  sa 
couleur  politique,  se  dirige  à  pas  lents, — écoutant  crier 
l'essieui  ou  songeant  à  l'inégalité  des  conditions — vers 
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la  grange  où  la  gerbe  orgueilleuse  va  dormifi  oublia 
parmi  les  petites  et  les  humbles,  son  dernier  sommeîK 

La  fête  de  la  grosse  gerbe  se  termine  par  une  soirée 
de  jeux  et  de  deai&o  comme  toutes  les  autres  réjouissances 
populaires. 

Cette  coutume  de  célébrer  lai  nsi  la  rentrée  de  la  mois^ 
son,  nous  vient  aussi  de  France.  Là,  dans  la  plupart 
des  départements)  elle  est  encore  dans  toute  sa  vigueur  $ 
mais  ici)  elle  s'en  va, elle  est  partie 

Je  1  ai  dlt>  il  y  a  un  instant,  nous  devenons  fh>ids  et 
sérieux peut-être  nous  raoralisobs-nous  de  plus  en 

S  lus.  Si  nous  nous  refroidissons,  cela  est  dû, — je  Tai 
it  aussi — à  notre  ciel  înclément  ;  si  nous  nous  morali* 
sons,  ^  il  m'est  doux  de  le  reconnaître — c'est  grâce  à  nos 
prêtres  dévoués.  En  France,  dans  la  Bourgogne,  surtout» 
où  le  vin,  si  Ton  en  croit  la  chanson,  met  la  belle 
humeur  au  cœur,  la  grosse  ^erbe  est  célébrée  avec  ma» 
gnificence.  lie  prêtre  la  bénit,  et  ensuite,  s'il  n^ouvre 
pas  la  danse  lui-même,  il  se  plaît  du  moins  à  voir  la 
jeunesse  s'amuser.  Autre  temps,  autre  mœurs;  on  peut 
dire  avec  autant  de  vérité  :  autre  pays,  autres  coutumes  ; 
et  ce  qui  semble  delalicense  ou  de  la  légèreté  de  mœursi 
peut  n'être  qu'une  innocente  expression  du  caractère 
frivole  ou  gai  d'un  peuple.  Les  peuples,  comme  les 
individus  gais  ou  frivoles,  sont  rarement  susceptibles 
de  grandes  passions. 

Ljp  souvenir  de  la  grosse  gerbe  commence  à  s'effacer 
déjà,  car  nos  cœurs  sont  inconstants,  et  nous  avons  à 
peine  goûté  un  plaisir  que  nous  en  cherchons  un  autre. 
Quand  les  champs  sont  nus,  et  que  les  bêtes  à  cornes  ont 
été  envoyées  dans  les  chaumes,  on  reporte  ses  regards 
sur  les  jardins  et  l^on  cherche  les  planches  de  blé-d'Inde  ; 
car,  une  belle  plantation  de  blé^d'Inde,  c'est  le  gage 
d'une  joyeuse  épluchette»  Plusieurs  d'entre  vous,  Mes* 
dames  et  Messieurs,  n'ont  pas  eu,  sans  doute,  #la  bonne 
fortune  d'aller  aux  épluchettes,  et  ne  connaissent  pas 
les  douces  émotions  que  fait  naître  dans  le  cœur  de 
l'henreux  éplucheur  que  le  trouve,  un  épi  de  blè-d'Inde 
rouge.    Moi  je    puis  vous   parler  sciemment  de  ces 

choses quorum  pars  magna  fui^  dirai-je  avec  le  poète 

latin.    Mais,  d'abord,  je  me  hâte  de  déclarer  qu'éplu- 
chatte  est  un  mot  tout^à-fait  canadien  de  même  qu'éplu* 
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ohenr,  dans  le  sens  que  je  lui  donne  ici.    Il  faut  que  je 
8018  précis^  car  la  critique  a  les  dents  pointues. 

Une  pyramide  de  blé-d'Inde  a  surgi  comme  par  en- 
chantement au  milieu  de  la  salle,  disons  plutôt  do  la 
cui8ine,-H)fu*  ches  nous  les  habitants,  on  ne  connaît  que 
trois  sortes  d'appartements  :  la  cuisine,  la  chambre,  et 
le  cabinet.  La  cuisine,  c'est  la  pièce  principale,  et  la 
plus  grande  partie  de  notre  vie  s  y  passe.  Je  ne  veux 
rien  insinuer  de  méchant  en  disant  cela.  Je  veux  seu- 
lement dire  qu'elle  est  à  elle  seule'  presque  toute  la 
maison;  c'est  là  que  l'on  fait  bouillir  la  marmite,  que 
l'on  i-eçoit  les  intimes,  que  l'on  dine  et  que  l'on   tra- 

YAille La  chambre,  c'est  autre  chose.    On  y  entre 

aux  quatre  ^rand'fôtes  de  l'année  et  pour  les  soupers  du 
carnaval.  Les  messieurs  y  sont  toujours  admis  cepen- 
dant. C'est  là  qu'on  reçoit  le  curé  et  les  marguilliers. 
Los  cabinets,  ce  sont  les  chambres  à  coucher  ;  c'est  là 

que l'on  se  réveille  pour  la  premièro  fois  et  que 

l'on  s'endort  pour  la  dernière Donc,  au  milieu  de 

la  cuisine  s'élève  une  pyramide  d'épis  chaudement  en- 
veloppés dans  leurs  rooes — et  l'on  attend  le  signal  de 
l'attaque.  Le  voici  1  on  se  précipite,  en  poussant  un 
cris  de  joie,  à  l'assaut  du  léger  rempart.  Je  ne  sais 
comment  cela  se  fait,  mais  le  dieu  do  l'amour  a  si  bien 
favorisé  tout  le  monde,  que  chacun  se  trouve  auprès  de 
l'objet  aimé.  On  forme  une  ceinture  aux  épis,  on  se 
presse  les  uns  contre  les  autres,  à  la  seule  fin,  croyez-le 
DÎen,  d'être  plus  près  du  blé-d'Inde.  Les  chaises  feraient 
perdre  un  espace  précieux;  on  les  laisse  dans  leurs 
coins  et  l'on  s  assied  à  terre.  Un  étrange  froissement  de 
feuilles  sèches  annonce  ^ue  le  travan' commence.  On 
dépouille  complètement  les  épis  qui  doivent  être  égrenés 
bientôt;  on  laisse  trois  ou  quatre  feuilles  à  ceux  qui 
doivent  être  gardés  en  tresses.  Les  plus  éveillés  de  la 
bande  des  éplucheurs  ont  toujours  quelques  ripostes  à 
lance?,  quelques  drôleries  à  faire.  C'est  un  besoin  pour 
eux  de  faire  rire  les  autres,  comme  c'est  un  besoin  pour 
d'autres  de  rire  toujours.  Les  feuilles  tombent  drues,  s'ft- 
moncellent  et  forment  bientôt  de  moelleux  coussins.  Une 
espérance  anime  les  travailleurs,  l'espérance  de  trouver 
un  blé-tPInde  dCamowr — on  appelle  ainsi  un  épi  rouge — 
oar  ce  blé-d'inde  est  mieux  qu'nn  taliseman  ;  non  seule- 
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ment  il  vons  pi^^erve  de  la  mauvaise  fortune  pendant 
la  soirée,  mais  il  vous  investi  d'un  doux  privilège,  celui 
d'embrasser  qui  vous  ))4aît.  Quelquefois  le  possesseur 
de  rheureuse  trouvaille  dissimule  son  plaisir  et  son  épi  : 
il  va  traîtreusement  déposer  un  chaud  baiser  sur  une  joue 
qui  ne  s'y  attend  pas,  et  ne  produit  qu'ensuite,  au  milieu 
des  éclats  de  rire  et  des  applaudissements,  la  pièce  josti- 
f  cntive  ;  quelquefois  il  pousse,  de  suite,  un  cri  de  joie, 
puis  il  agite  comme  un  trophée  l'épi  de  poupre-;  Alors 
les  yeux  cherchent  sur  qui  va  tomber  la  faveur.  Sou- 
vent ^la  préférée — qui  n'est  pas  sans  quelque  pressenti- 
ment—se trahit  d'avance  en  rougissant  tout-à  coup. 
Ii'èpi  rouge  ne  doit  servir  qu'une  fois  ;  mais...  trouvez 
donc  une  loi  qui  n'est  pas  enfreinte  I  J'ai  vu  un  épi 
rouge  dans  une  épluchette  où  tous  le  olé-d'inde  était 
jaune — j'ai  vu  un  épi  rouge  sortir  vingt  fois  d'une  enve- 
loppe vingt  fois  improvisée!...  Ce  diable  d'épi  provenait 
d'une  autre  épluchette;...  je  crois  môme  qu  il  avait  été 
peinturé...  Oe  qui  fait  voir  que  la  prévoyance  est  une 
excellente  chose 

Les  jeunes  filles  qui  développent  un  blé-d'indo  d'amour, 
ne  peuvent  cacher  ni  leur  émotion,  ni  leur  contente- 
ment, mais  d'ordinaire,  elles  ne  se  prévalent  point  du 
privilège  qu'il  donne.  Il  ne  faut  rien  moins  que  les 
rigueurs  de  la  loi  pour  les  décider  à  s'en  prévaloir,  et 
encore  se  moquent-elles  de  la  loi.    Bien  de  beau  comme 

cette  craintive  pudeur  1 Aussi  la  récompense  ne  se 

fait  pas  attendre,  car  elles  ne  refusent  pas}  ces  jeunes 
filles,  de  prêter  à  leui*  ami,  cet  épi  qui  les  embarrasse, 
et  l'ami  galant  ne  manque  jatnais  do  prouver  sur  le 
champ  sa  reconnaissance.  La  quelle  dos  deux  choses 
est  la  plus  admirable,  de  cette  cahdeur  ou  de  cette 
ruse? 

Pendant  que  l'on  travaille,  le  feu  s'allume  dans  la 
cheminée,  l'eau  bout  dans  le  grand  chaudron  pendu  à  la 
crémaillère,  et  les  plus  beaux  épis  cuisent  pour  le  ré- 
veillon. Ceux  qui  préfèrent  le  blé-d'inde  rôti  n'auront 
qu'à  s'approcher  du  foyer  et  h  tourner,  devant  ia  braise, 
les  grainn  d'ambi'C  qui  vont  prendre  une  saveur  exquise. 
Le  réveillon  sera  gai  ;  le  reste  de  la  nuit  s'écoulera  dans 
les  amusements  de  coutume  ;  car  tontes  ces  fêtes  9t  ce» 
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corvées,  ne  sont,  après  tout,  qae  divers  chemins  poor 
arriver  au  même  but 

Les  refrains  des  moissonneurs  et  des  oiseaux  sont 
suspendus.  Octobre  est  venu  avec  son  jjur  pâle  et 
triste.  Les  feuilles  se  détachent  des  rameaux  et  tom- 
bent comme  nos  illusions  ;  les  poètes  rêveurs  s'enfoncent 
dans  les  sentiers  perdus  pour  chercher  Tinspiration  que 
le  bruit  épouvante.  L'atmosphère  est  limpide,  car  les 
vapeurs  de  la  terre  ne  montent  plus  vers  le  soleil,  et, 
pour  me  servir  d'une  expression  pittoresque,  l'air  est 
écho.  En  effet,  de  toutes  parts  et  soudain,  entendez- 
vous  retentir  et  se  multiplier  des  coups  vifs,  rapides  et 
mesurés  ?  C'est  la  braie  qui  bat  le  lin  pour  le  changer 
en  une  blonde  filace. 

Allons  à  la  braierie  :  là  nous  ferons  encore  une  petite 
étude  de  mœurs.  Car,  pour  bien  connaître  un  peuple, 
comme  pour  bien  connaître  un  individu,  il  est  néces-^ 
saire  de  l'étudier  dans  ses  pratiques  et  ses  réjouissances 
intimes,  comme  dans  ses  coutumes  et  i^es  fôtes  publi- 
ques. 

Voulez- vous  savoir  de  loin  où  est  .sise  la  braierie  ? 
Regardez  cette  fumée  bleuâtre  qui  monte  en  spirales 
Itères  au-dessus  des  arbres,  à  la  lisière  du  bois.  Un 
ruisseau  doit  murmurer  tout  auprès  du  foyer.  Un  en- 
foncement gracieux,  découpé  dans  la  côte  du  ruisseau, 
a  été  choisi  pour  l'arène  où  les  brayeurs  luttent  d'adresse 
et  d'empressement.  Le  bvayage,  c'est,  comme  Téplu* 
cbette,  une  corvée,  et  une  corvée  joyeuse  et  plaisante. 
Il  serait  pour  le  moins  ennuyeux  do  battre  seul  soixante- 
et-quinze  ou  cent  poignées  de  lin,  dans  une  journée  ;  et, 
pour  prévenir  Tennui  et  se  fouetter  le  courage,  on  con- 
vie les  amis.  Chacun  à  son  tour  fait  sa  corvée.  Bien  de 
curieux  comme  de  voir  cette  troupe  active  qui  rompt, 
broie,  écrase  et  bat  le  lin,  d'un  bras  infatigable,  en  riant, 
jasant  et  chantant  sans  cesse.  Et  pourtant  la  besogne 
est  rude,  car  le  lin  crie  et  se  tord  longtemps  avant 
d'être  débarrassé  de  son  écorce  frêle  et  de  ses  frêles 
aigrettes,  avant  de  se  voir  métamorphosé  en  un  panache 
doux  et  luisant  comme  la  soie.  Et  les  aigrettes  qui 
volent  obscurcissent  l'air  et  retombent  en  pluie  légère 
sur  les  travailleurs.  Les  plaisanteries,  les  agaceries, 
les  mots  drôles  et  les  éclats  de  rire  montent,  descen- 
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ddDt,  se  croisent  comme  les  atomes  de  poussière  dans  le 
rayon  de  soleil.  Oh  I  le  travail  est  facile  et  léger  aveo 
cet  accompagnement  de  gaitél  Jeunes  filles  et  jeunes 
garçons,  couverts  de  la  poudre  de  ces  combats  inoffen- 
sifl),  devinent  souvent  encore,  sous  le  voile  de  poussière 
qui  les  dissimule,  des  sourires  qui  ne  manquent  pas  de 
grâces  et  des  regards  qui  ne  manquent  pas  de  feu. 

Pendant  que  les  braies  retentissent,  la  chauffeuse — 
car  c'est  d'ordinaire  une  femme  qui  fait  sécher  le  lin — 
la  chauffeuse^  comme  une  vestale  antique,  entretient,  sous 
réchafkud,  le  feu  qui*  ne  doit  s'éteindre  qu'avec  la  jour- 
née. L'échafaud  est  une  espèce  d'échelle  très- large  et 
peu  longuiB  appuyée  sur  quatre  bâtons  fixés  en  terre. 
Et,  sur  cette  échelle  dont  les  barreaux  sont  simplement 
jetés  en  travers,  sans  être  arrêtés,  le  lin  est  étendu  en 
couches  peu  épaisses.    Il  faut  que  le  lin  soit  bien  sec 

Sour  se  casser  ainsi  en  miliers  de  parcelles  sous  les  bois 
e  l'instrument.  La  chauffeuse  doit  donc  être  attentive, 
et  ne  pas  laisser  la  fiamme  s'endormir;  mais  il  faut 
qu'elle  soit  prudente  aussi,  et  qu'elle  ne  risque  pas  de 
tout  brûler  le  lin  sous  le  pi^&textede  le  faire  bien  sécher. 
Quand  la  flamme  trop  ardente,  monte,  monte,  et  va 
lécher  l'échafaud,  la  plante  fibreuse  s'embrase,  l'écha- 
faud tremble,  le  fou  bourdonne,  la  chauffeuse  lève  les 
bras  au  ciel,  les  braies  se  taisent,  et  un  cri  éclate  :  la 

grillade!  la^illadel 

Quand  les  journées  de  corvées  sont  finies,  quMl  n'y  a 
plus  une  botte  de  lin  dans  la  grange,  mais  qu'il  y  a  cent 
cordons  de  filace  au  grenier  et  maintes  bottes  d'étoupe 
au  hangard,  on  songe  à  payer  les  brayeurs,  et  l'on  orgar 
nise  une  veillée.  On  joue  à  recule  toide  là/  \e  plus  facile 
des  jeux  et  de  plus  commode  pour  ceux  qui  ne  se  trou- 
vent pas  bien  a  leur  place.  Et,  mon  Dieu  !  qu'il  y  en  a 
de  ceux-là  dans  le  monde  !  On  joue  an  qui  proquo  ;  un 
jeu  qui  ne  finira  jamais.  On  joue  à  Madame  demande  sa 
toilette.  Gomme  si  la  toilette  de  madame  ne  coûtait 
rien.  On  vend  du  plomb,  et  Tacbeteur  se  fait  tirer 
l'oreille  pour  payer,  tout  comme  s'il  s'agissait  d'une  dette 
réelle.  On  loge  les  gens  du  roi^  comme  si  la  royauté 
n'était  pas  en  train  de  déloger.  On  passe,  de  main  en 
main,  un  petit  bâton  allume,  en  disant:  Petit  bonhomme 
vit  encore^  et  il  paraît  que  le  petit  bonhomme  vit  tant 
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quHI  a  da  lea,...OQ  qu'il  a  du  fba  tantqu'il  vit.— Et  puie, 
pour  retirai'  les  gagée,  on  cueille  dea  ceriges  sur  des.*, 
joues  roses.  On  mesure  du  ruban  que  Ton  coupe  à 
chaque  verge.. .avec  les  denta.  On  fait  la  sortie  du  oou* 
vent  ;  et  oela  se  fait  vite  :  lels  vocations  ne  tiennent  à 
rien.  On  fait  trois  pas  d'araour,  et  tant  pis  pour  ceux 
qui  ne  les  font  pas  assez  lonffs..Jl8  sont  condamnés  au 
supplice  de  Tantale.. .Le  honneur  n'arrive  pas  tout  à  fait 
à  leurs  lèvres.. .On  fait  son  testament,  et,  à  défaut  de  hiens 
meubles  et  immeubles,  l'on  donne  son  cœur.  Ce  qui 
n'oblige  à  rien  l'exécuteur  testamentaire.  Et  l'on  fait 
bien  d'autres  petits  jeux  fort  amusants  pour  ceux  qui  ^n 
oonnaissent  la  philosophie. 

VII 

Ii*hiver  est  arrivé.  Le  givre  a  remplacé  les  feuilles 
ourles  rameaux,  le  ruisseau  s'est  changé  en  un  ruban  de 
cristal,  la  neige  a  jeté,  sur  nos  plaines,  son  manteau 
éclatant  de  blancheur  et  triste,  pourtant,  à  cause  de  son 
implacable  uniformité.  Les  travaux  des  champs  sont 
depuis  longtemps  finis,  et  le  cultivateur,  comme  la 
fourmi  prévoyante,  a  rempli  ses  greniers.  Plus  de 
chants  dans  le  ciel,  plus  de  murmures  dans  les  rameaux; 
mais  le  sifflement  de  la  bise  et  le  gémissement  de  l'indi- 

fmce.  Cependant  un  nom  mystérieux  passe  de  temps 
aiître  sur  l'aile  glacée  de  la  rafale  ;  et,  à  ce  nom  le 
monde  tressaille.  Le  pauvre,  en  sa  chaumière  oii  il 
j^relotte  de  froid  et  rêve  du  pain  qu'il  a  vu  sur  la  table 
du  riche,  le  pauvre,  sur  le  point  de  se  désespérer,  entend 
ce  nom  et  reprend  courage  ;  le  riche  entend  oe  nom,  et 
sa  main  s'ouvre  pour  répandre  les  aumônes. 

Les  enûtnts,  née  nom,  promettent  d'être  plus  sages,  et 
leurs  jeunes  imaginations  voient  flotter  dans  un  océan  de 
lumière,  toutes  les  merveilles  racontées  au  coin  du  feu 
par  l'aïeule  octogénaire.  A  ce  nom  les  vieillards  versent 
une  larme  de  bonheur  ou  de  regret,  et  leurs  voîz 
chevrotantes  partent  à  fredonner  le  vieux  cantique  *^  Il 
tstné  le  dhnnwfoHt'" 

Noël  !  Noël  I  voilà  le  nom  qui  vole,  de  bouche  en 
bouche,  du  couchant  à  l'Orient  f  Noël  I  Noël  I  voilà  le 
nom  qui  traverse  soudain  les  mers  et  les  continents  I  le 
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nom  qui  réveille  le  monde  et  l'agite  comme  une  immense 
secousse  électrique.  Sous  les  cieux  brûlants  du  midi, 
aux  glaces  éternelles  du  pôle,  sur  les  montagnes  de 
l'Asie,  dans  les  vallées  de  l'Europe,  dans  les  déserts  de 
l'Afrique,  au  fbnd  des  plages  de  TOcéanie,  dans  les 
solitudes  de  TAmérique,  partout  ce  cri  s'élève,  cri  de 
joie,  d'espérance  et  d  amour  :  Noël  I  Noël  ! 

Voilà  la  f)ête  par  excellence,  la  fête  sacrée  mais  popu- 
laire à  la  fois,  sacrée,  parce  qu'elle  nous  raesemble 
Autour  du  berceau  do  Jésus  naissant,  populaire,  à  cause 
des  charmes  qu'elle  emprunte  à  la  nature,  et  des  coutu- 
mes rien  moins  que  religieuses,  qui,  à  certaines  époques, 
l'accompagnèrent.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'étudier  un 
peu  ensemble  cette  grande  solennité  chrétienne.  Et 
d'abord  d'où  vient  ce  mot  Noël  ?  Quelques  auteurs  le 
font  venir  d'Emmanuel,  "  Dieu  avec  nous.  D'autres  jr 
voient  une  corruption  du  mot  "  Natalis,  Natal."  Maïs  il 
estfplus  probable  que  ce  mot  vient  du  vieux  cri  drui- 
dique **  gui  Van  neuf  !  Ce  cri,— qu'on  abrégeait  en  ne 
prononçant  que  sa  dernière  syllabe  accentuée  divei'se- 
ment  elle-même,  suivant  les  patois,  "  Neu,  Ne-au  et 
même  Nau  en  Poitou,  et  Noti  ou  Noi  en  Bourgogne,  " 
devint,  en  effet,  l'acclamation  joyeuse  dont  on  salua  la 
venue  du  Christ,  comme  au  tcm])s  celtiques,  on  en  avait 
salué  la  venue  de  Tannée  nouvelle.  " 

"  On  ne  sait  pas  an  juste  à  quelle  époque  on  doit  fixer 
l'institution  de  cotte  fête,  mais  elle  est  certainement  do 
date  très- ancienne,  puit^que  Saint-Jean  Chrysostôme  dit 
que  depuis  la  Thrace  jnsqu'À  Cadix,  c'est-à-dire  dans 
tout  l'Occident,  elle  était  célébrée  dÀ's  le  commencement. 
L'usage  de  dire  trois  messes  est  antérieure  au  VI*  siècle.  '' 

"  Au  moyen  âge  cette  fête  devint  profane  autant  que 
religieuse;  c'était  la  solennité  par  excellence,  et  celle 
qui  donnait  lieu  aux  plus  grandes  réjouissances  publiques. 
Aussi,  les  abus  qui  se  glissent  partout  l'entachèrent 
bientôt.  On  alla  jusqu'à  faire,  dans  les  églises,  des 
mascarades  grotesques.  Le  scandale  fut  réprimé.  Cepen- 
dant il  existait  encore  à  Valladolid,  en  Espagne,  an 
milieu  du  Vile  siècle.  En  Allemagne,  la  fête  de  Noël  a 
xm  caractère  de  naïveté  qu'on  ne  retrouve  point  ailleurs, 
parce  qu'on  en  fait  aussi  la  fête  des  enfants." 

Dans  les  pays  du  Nord  de  l'Europe,  en  Suède  surtout, 
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la  famille  so  réunit  autour  do  l'arbre  de  Noël.  L'arbre 
de  Noël,  c'est  un  joli  sapin,  le  plus  riche  A  feuilles  et  le 
mieux  fait  que  Ton  ait  pu  trouver  dans  la  forêt,  mais 
tout  petit  et  tout  vert  de  jeunesse.  On  le  place  solea- 
nellement  sur  une  table,  et  on  l'entoure  ae  lumières. 
Puis  à  ses  rameaux  Ton  suspend  les  présents  de  toutes 
sortes  destinés  aux  enfants  ou  aux  amis. 

Le  Suédois  le  plus  pauvre  arbore  son  arbre  de  Koël, 
et,  pour  rédairer  un  peu  an  moins,  il  brûlera  la  dernière 
de  ses  pâles  chandelles  de  suif. 

LA,  non  seulement  les  hommes  mais  les  animaux  aussi 
se  réjouissent.  Les  crèches  regorgent  de  foin,  et  du 
meilleur  ;  Tétrille  est  plus  caressante  et  la  littière  de 
paille,  plus  fraîche  et  plus  moelleuse.  Et  Ton  songe 
aussi  aux  petits  oiseaux  qui  ne  tmuvent  plus  leur 
nourriture  dans  les  champs,  et,  sur  le  toit  de  chaque 
ferme,  pour  les  défrayer  un  peu,  on  attache  une  gerbe  de 
blé. 

Dans  la  Franche-Ck>mté,  et  dans  presque  toute  la 
France  l'arbre  poétique  de  Noël  est  remplacé  par  la 
Tronche, 

La  troncJie,  c'est  une  énorme  bûche  de  sapin  que  Ton 

S  lace  avec  céi*émonie  dans  l'une  de  ces  vastes  cheminées 
ont  on  trouve  encore  ici-même,  quelques  exemplaires. 
Sous  cette  bûche  sont  cachés  les  présents  que  le  petit 
Jésus  a  apportés  aux  enfants  sages  et  obéissants.  Le 
matin  venu,  la  famille  s'agenoaiUe  près  de  la  bûche  et 
prie  quelques  instants.  Puis  le  pèi*e  soulève  peu-à-peu 
la  pesanto  tronche,  et  les  bonbons,  les  jouets  apparaissent 
tont-à-coup  aux  jeux  émerveillés  des  enfants.  Ici  nos 
petits  enfants  suspendent  leurs  bas  au  pied  de  leurs  lits  : 
lis  s'endorment  en  rêvant  aux  bonbons  que  le  petit  Jésus 
va  mettre  dedans  pendant  leur  sommeil. 

La  nuit  de  Koël  est  féconde  en  prodiges  si  l'on  en  croit 
nos  ^rands'mères.  Je  n'ai  pu  vérifier  aucun  des  récits 
que  j'ai  entendus  et  je  ne  veux  pas  jurer  de  leur  vérité. 
Il  paraît  cependant  que  cette  nuit-là,  comme  le  jour 
des  morts,  les  trépassés  se  lèvent,  sortent  de  leurs  sé- 
pulcres et  viennent  s'agenouiller  autour  de  la  croix  du 
cimetière.  Alors  s'avance  un  prêtre  en  surplis  blanc  et 
en  étole  dorée  ;  c'est  le  dernier  curé  de  la  paroisse.  Il 
récite  à  haute  voix  les  prières  de  la  nativité  ;  et  tous  les 
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morts  répondent  avec  dévotion.  Ensuite  tons  ces  spec- 
tres se  relèvent,  regardent  le  village  où  ils  sont  nés,  la 
maison  où  ils  sont  morts,  et  rentrent  en  silence  dans 
leurs  cercâeils. 

Si  cette  histoire  manque  de  vérité,  elle  ne  manque 
pas  do  poésie. 

Une  autre  qui  tombe  mieux  dans  les  goûts  de  notre 
époque,  et  qui  a  du  causer  bien  des  insomnies  aux  avares, 
c'est  celle  qui  nous  apprend  que,  dans  cette  même  nuit 
de  Noël,  les  sables  des  grèves,  les  rocs  des  collines  et 
les  profondeurs  des  vallées  s'entr*ouvi*ent  pour  faire 
reluire  à,  la  clarté  des  étoiles  ou  de  la  lune,  les  trésors 
cachés  dans  leur  sein.  Cette  croyance  n'aorait-elle  pas 
eu  pour  point  de  départ  la  plus  étonnante  et  la  pins 
heureuse  des  vérités  :  Les  entrailles  de  la  terre  qui  pro^ 
dùisent  un  Dieu,  et  l'étoile  mystérieuse  du  ciel  qui  ra 
yonne  sur  Thumble  berceau  de  ce  Dieu,  pour  le  fîiire 
adorer  des  hommes.  A  periatur  terra  et  germinet  salva- 
forem. 

Une  histoire  plus  singulière  encore  que  les  précé- 
dentes, et  bien  faciles  à  vérifier  est  celle-ci. 

Dans  cette  nuit  extraordinaire,  les  homilies — j'allais 
dire  les  femmes — ne  parlent  pas  plus  qu'à  l'accoutumée, 
mais,  en  revanche,  les  animaux  sont  doués  du  don  magni- 
fique qui  permet  de  déguiser  sa  pensée...  ils  parlent  ! 
Oui  1  nœufs  et  génisses,  chevaux  et  brebis  se  font  des 
confidences  étranges  et  qui  surprendraient  bien  leurs 
maîtres.  Ils  se  disent,  d'une  voix  dolente,  comme  le 
foin  est  sec  et  l'avoine,  rare  :  Ils  se  rappellent  leurs 
ébats  dans  la  prairie,  et  secouent  tristement  la  chaîne 
du  licou  qui  les  captive.  Ils  pensent...  Mais  je  n'en 
finirais  plus  si  je  disais  tout  ce  que  pense  de  nous  les 
animaux. 

^^  Si  la  Noël  a  exercé  l'imagination  des  conteurs,  elle 
n'a  pas  moins  inspiré  les  poètes  ;  et  le  nombre  des  canti- 
ques qui  se  chantent  dans  le  monde  catholique  a  la  Na- 
tivité est  étonnant  Si  tous  ces  couplets  sont  le  fruit  de 
la  piété,  la  plupart — il  fkut  bien  le  aire,^ne  sont  pas  le 

Î>roduit  du  génie.  Cependant,  comme  Dieu  ne  juge  pas 
es  hommes  d'après  leur  esprit,  mais  bien  d'après  leurs 
cœurs,  on  peut  croire  que  ces  chants — mdme  les  plus 
vulgaires--iui  sont  agréables.    St.  Jérôme  rapporte  que. 
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de  son  temps,  les  chrétiens  de  la  Thébaîde  célébraient 
par  des  cantiques  la  naissance  du  Christ.  Ce  sont,  dit- 
il,  les  chansons  de  nos  provinces  et  les  airs  de  nos  ber- 
gers. Importé  dans  l'Europe  chrétienne,  cet  usage  des 
chants  rustiques  en  Thonneur  de  la  Nativité  dut<— pour 
rester  fidèle  à  son  origine  populaire^s'accommoder  de 
ridiôme  nationale,  et  se  plier  au  rhythme  des  Airs  de  la 
campagne.  En  Italie,  ces  chants  conservaient  si  bien 
le  caractère  agreste  qui  leur  convenait  qu'on  les  avait 
d'abord  appelés  '<  pastourelles,  ou  cantiques  des  pas- 
teurs." En  Angleterre,  ces  cantiques  se  chantèrent  sur 
des  airs  de  rondes  champêtres,  aussi  Iss  appe!a-t-on 
"Christmas  carols,  "  les  rondes  de  Noël.  Il  parait  même 
que  ces  cantiques  se  chantaient,  la  veille  de  Noël,  au 
milieu  des  dances,  dans  les  cimetières  des  églises." 

Noël  I  Noël  I  Dans  nos  campagnes  heureuses,  à  ce  cri 
d'allégresse,  tous  les  habitants,  dès  avant  minuit,  s'ache- 
minent vers  le  sanctuaire.  Ils  vont  dans  la  nuit  pro- 
fonde, vers  celui  qui  est  la  lumière  I  Les  étoiles  brillent 
au  firmament  et  la  neige  de  nos  près  scintille  sous  leurs 
rayons  joyeux.  Les  cloches  s'ébranlent  sur  leurs  essieux, 
et,  de  leurs  voix  harmonieuses,  annoncent  dans  toutes  nos 
paroisses,  dans  toutes  les  villes,  l'hosanna  qui  va  de  monde 
on  monde  jusques  au  Parvis  des  cieux  1  Et  le  vieillard 
courbé  sous  le  fardeau  des  années,  l'enfant  qui  s'épa- 
nouit à  la  vie,  l'homme,  la  femme  et  la  jeune  fille  ;  les 
riches  dans  leurs  vêtements  somptueux  et  les  pauvres 
dans  leurs  haillons;  les  heureux  qui  sourient  et  les  in- 
fortunés qui  pleurent,  tous,  tous — obéissant  à  une  même 
pensée,  attirés  par  le  même  spectacle  merveilleux, 
poussés  par  une  même  force  surnaturelle— oublient,  pour 
un  instant,  les  choses  de  la  teire,  rejettent  le  souvenir 
des  fêtes  passées,  et,  tout  entiei*s  à  l'ivresse  de  la  solen- 
nité nouvelle,  la  plus  belle,  la  plus  sainte  et  la  plus  po- 
pulaire des  fêtes,  s'en  vont  chantant  partout  :  Noël  \ 
Noëll 
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NOTICE   BIOGRAPHIQUE 

SUR  • 

M.  LOUIS-PHILIPPE  TURCOTTE.   (1) 


Le  31  décembre  1 869,  trois  jeunes  gens  quittaient  le  qua^ 
do  Palais  pour  se  rendre  à  Tile  d'Orléans,  dans  le  des- 
sein d'y  passer  les  fêtes  du  jour  de  Tan.  Comme  la 
glûco  n'était  prise  que  depuis  la  veille,  ils  faisaient  le 
trajet  à  pied.  Ils  arrivent  sans  accident  aux  abords  du 
Bout  de  nie  ;  les  «  battures  »  sont  dans  un  état  dangereux. 
L'un  des  voyageurs  s'avance,  sans  précaution  ;  tout  à 
coup,  il  sent  la  glace  plier,  se  briser  sous  ses  pas  ;  il 
s'enfonce  jusqu'aux  bras.  Effrayé  par  cet  accident,  Tnn 
de  ses  compagnons  reprend  aussitôt  le  chemin  de  la 
ville,  sans  penser  à  son  infortuné  compagnon.  Le  troi- 
sième, plus  humain,  ou  possédant  du  moins  plus  de 
sang  froid,  s'empresse  de  porter  secours  à  son  ami,  et 
parvient,  quoiqu  avec  beaucoup  de  diflSculté,  à  le  retirer 
de  l'eau.  Glacé  jusqu'au  cœur,  transi  dans  tous  ses 
membres,  le  jeune  homme,  victime  de  son  imprudence, 
peut,  à  l'aide  de  son  compagnon,  se  traîner  jusqu'A  l'hôtel 
Trudel,  où  il  change  de  vêtements.  Dans  Taprès-midi 
du  même  jour,  sans  attendre  que  ses  habits  soient  en- 
tièrement séchés,  il  sô  rend  en  voiture,  par  un  froid 
intense,  à  Saint-Jean,  sa  paroisse  natale. 

Cet  accident  eut  des  suites  déplorables  pour  sa  santé. 
De  vigoureux  qu'il  était,  il  devint  valétudinaire,  et  au  bout 
d'une  année,  la  maladie  s'aggravant  toujours,  il  fut 
cloué  sur  un  lit  de  douleur. 


(1)  M.  J.  0.  FoBtaine  s'était  ohargé  dMorire  la  biographie  de  M. 
Tareotta,  mail  ses  deToin  de  bureau  l'ayant  obligé  de  s'absenter  de  la 
rUle.  il  m'a  prié  de  rédiger  les  notes  qa'U  avait  préparées.  Je  me  suis 
rendn  à  cette  demande,  non  sans  hésiter,  car  U  me  manquait  et  le  temps 
et  les  renseignements  nécessaires  pour  composer  une  notice  un  peu 
étendue.  D'un  autre  eàté,  je  ne  Tonlais  pas  que  l'Annuaire  parût 
sans  oantenir  an  moins  quelques  pages  à  la  mémoire  de  notre  regretté 
ami.' 

J.  P.  TARDIVBL. 
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Quelque  pénible  qu*il  flit,  le  malheur  que  nous  venons 
de  raconter,  devait  être  d'un  grand  avantage  pour  le 
pays,  car  le  jeune  malade,  pressé  par  un  besoin  d'acti- 
vité et  pour  occuper  utilement  les  longues  heures  d'en- 
nui, allait  doter  notre  histoire  d'un  de  ses  plus  beaux 
monuments. 

M.  Louis  P.  '^Turcotte,  car  c^est  de  lui  qu'il  s'agit, 
naquit  à  Saint-Jean  de  l'île,  le  11  juillet  1842,  du  maria- 

fe  de  J.  Bte.  Turcotte,  agriculteur,  et  de  Marie  Joseph  te 
'ortier.  Après  avoir  reçu,  dans  sa  paroisse,  une  édu- 
cation élémentaire  et  môme  appris  les  rudiments  du 
latin,  il  entra  au  séminaire  de  Québec,  en  1855,  comme 
élève  de  sixième.  Il  continua  son  cours  classique  jus- 
qu'en 1858,  et  se  fit  remarquer  par  son  amour  du  tra- 
vail. Dans  l'automne  de  1858,  entraîné  par  l'exemple 
de  ses  frères  aînés,  presque  tous  engagés  dans  le  com- 
merce, il  quitta  le  collège  et  devint  commis  chez  son 
f^ère,  A£.  Nazaire  Turcotte,  alors  marchand  à  Saint- 
Eoch. 

Il  occupait  encore  cette  position  à  la  fin  de  1859,  lors- 
que l'accident  que  nous  avons  relaté  lui  arriva.  Quoique 
soufrant,  il  revint  chez  son  frère  Nazaire,  au  commen- 
cement de  1860,  et  y  demeura  quelque  temps  ;  puis  il 
passa  trois  ou  quatre  mois  chez  son  frère  Hubert,  mar- 
chand de  farine.  Cependant,  sa  santé  s'affiaiblissant  de 
jour  en  jour;  il  dut  enfin  renoncer  au  travail  manuel  et 
retourner  dans  sa  famille.  Le  récit  des  six  années  qui 
suivirent  son  retour  à  Saint-Jean  est  navrant;  nous 
l'avons  lu  dans  des  mémoires  qu'il  a  laissés.  Ses  dou 
leurs  étaient  tellement  atroces  qu'il  ne  pouvait  trouver 
ni  repos,  ni  sommeil.  A  partir  de  1866,  l'état  de  sa 
santé  s'améliora  graduellement;  d'aboitl,  il  put  marcher 
à  l'aide  de  deux  béquilles,  puis  avec  une  canne,  mais  il 
resta  infirme  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Malgré  ses  douleurs  continuelles,  il  était  dévoré  par 
une  soif  insatiable  d'activité.  Il  raconte  lui-même  que 
plutôt  que  de  ne  rien  faire,  il  pelotonnait  de  la  laine, 
rluâ  tard,  il  trouvait  une  occupation  plus  agréable  dans 
la  recherche  des  origines  de  la  Emilie.  Il  ëe  mit  a  com- 
pulser les  vieux  registres  de  sa  paroisse,  puis  ceux  des 
autres  paroisses  de  l'île,  et,  agrandissant  le  cadre  de  son 
travail,  il  composa  une  intéressante  et  fidèle  histoire  do 
l'île  d'Orléans,  qui  parut  en  1867. 
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M.  Tarcotte  avait  trouvé  sa  véritable  vocation  ;  il 
était  historien.  Son  histoire  de  Tile  d'Orléans  ayant 
été  bien  reçue  du  public,  il  entreprit  presque  aussitôt 
d'écrire  l'histoire  du  Canada  sous  rUnion,  dont  le  pre- 
mier volume  parât  en  1871  et  le  deuxième,  Tannée  sui- 
vante. 

Comment  ce  jeune  homme»  faible  et  maladif,  inconnu, 
pour  ainsi  dii'e,  du  monde  lettré^  sans  ressources  et  sans 
guide,  a-t-il  pu  recueillir  tant  de  documents  divers,  réu- 
nir tant  de  faits  historiques,  connaître  tant  d'événe- 
ments politiques?  Ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  ont 
admiré  son  énergie  indomptable  et  sa  grande  persévé- 
rance peuvent  seuls  s'en  rendre  compte.  [Lorsqu'il 
s'agissaitde  découvrir  la  vérité,d'éclaireir  un  point  obscur, 
rien  ne  pouvait  le  rebuter,  ni  les  recherches,  ni  les 
veilles,  m  les  travaux  les  plus  ardus. 

Il  travaillait  avec  une  méthode  admirable.  Il  prenait 
constamment  des  notes.  En  composant  un  ouvrage,  il 
ramassait  des  matériaux  qui  devaient  servir  à  d'autres 
oduvres.  ix>rsqQe  la  mort  est  venu  le  frapper,  il  avait 
en  voie  de  préparation  plusieurs  publications  intéres- 
santes. Parmi  ces  travaux  inachevés  se  trouvent  une 
étude  sur  les  bibliothèques  du  Canada  depuis  la  fonda- 
tion de  la  colonie  \  un  manuel  du  droit  constitutionnel 
anglais  ;  une  colleclion  de  documents  publics  inédits  et 
très-précieux  an  point  de  vue  do  l'histoire.  Son  travail 
mur  les  bibliothèques  est  tellement  avancé  qu'il  mérite- 
rait d'être  publié. 

A  part  les  deux  histoires  que  nous  venons  de  mention- 
ner, M.  Turcotte  a  publié  plusieurs  notices  biographi- 
ques, entre  autres,  celles  de  Sir  Gorges  Cartier  et  de 
Fhonorable  M.  R  E.  Caron. 

Nommé  assistant  bibliothécaire  en  décembre  1872,  M. 
Turcotte  apporta  dans  l'accomplissement  do  ses  nou- 
veaux devoirs  la  même  assiduité,  la  même  intelligence 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  ses  travaux  littéraires.  Il 
acquit  en  peu  temps  des  connaissances  spéciales  qui 
firent  de  lui  un  précieux  auxiliaire  du  bibliothécaire,  M. 
L.  P.  LeMaj. 

Comme  historien,  le  mérite  de  M.  Turcotte  est  uni- 
versellemient  reconnu.  Son  Canada  sous  r  Union  fait 
aujourd'hui  autorité  partout;  on  le  cite  dans  la  presse,  à 
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la  tribune.  Les  différents  partis  politiques  ont  accueilli 
ce  livre  avec  faveur  et  tous  sont  d'accord  pour  en  louer 
la  véracité,  Texactitude  et  Tlmpartialité.  Il  n'y  a  que 
dans  l'appréciation  des  événements  que  l'on  ait  pu  diffé- 
rer d'opinion  avec  l'auteur.  Exempt  des  préjugés  de 
parti,  aimant  la  vérité  pardessus  tout,  M.  Turcotte  a 
exposé  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés,  sans  les  alté- 
iH3r  en  rien,  sans  rien  omettre. 

La  modestie  de  M.  Turcotte  l'avait  empêché  de  viser 
H  la  gloire  purement  littéraire  ;  il  avouait  volontiers 
qu'il  n'était  pas  habile  à  faire  de  belles  périodes,  à  orner 
son  style  des  fleurs  du  langage.  Il  était  historien  et 
non  littérateur.  Ecrivain  peu  brillant,  sa  phrase  est 
rarement  élégante  et  manque  parfois  de  correction.  Il 
ne  composa  pas,  comme  font  ceux  qui  cultivent  la  litté- 
rature légère,  des  ouvrages  dont  la  forme  emporte  le 
fond,  et  s'il  avait  dû  compter  sur  les  agréments  de  son 
stylo  pour  conquérir  les  faveurs  du  public,  il  eût  cer- 
tainement échoué.  Mais,  écrivain  sérieux,  travailleur 
infatigable,  il  possédait  presque  toutes  les  qualités  né- 
cessaires dans  le  genre  qu'il  avait  adopté,  car  c'est  la 
vérité  qu'on  exige  de  l'historien  plutôt  que  les  figures  de 
rhétorique.  Il  est  clair,  méthodique,  concis,  sobre  ; 
ses  plans  sont  parfaitement  ordonnés  ;  en  un  mot,  ses 
livres,  conformes  aux  règles  les  plus  importantes  des 
belles-lettres,  plaisent  au  lecteur.  Son  histoire  du  Ca- 
nada souH  l'Union  est  dans  toutes  les  bibliothèques  et 
c'est  un  dos  ouvrages  canadiens  le  plus  utiles  et  le  plus 
justement  estimés. 

Au  reste,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  M.  Turcotte 
reconnaissait  sa  faiblesse  et  travaillait  sans  cesse  à  ac- 
quérir les  qualités  qui  lui  manquaient.  Aussi  dans  ses 
derniers  écrits,  l'Invasion  de  1776,  par  exemple,  remar- 
que-t-on  un  très-sensible  progrès. 

Mais  nous  avons  hâte  de  parler  des  rapports  de  M. 
Turcotte  avec  notre  Institut.  Admis  membre  actif  le 
29  novembre  1873,  il  était  appelé,  l'année  suivante,  au 
poste  de  bibliothécaire,  charge  qu'il  remplit  jusqu'en  1877, 
lorsqi^*il  fut  élu  vice-président.  Les  services  qu'il  a 
rendus  à  notre  institution  durant  les  quatre  ou  cinq  der- 
nières années  de  sa  vie  sont  connus  de  tous  nos  mem* 
bres. 
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Dès  SOD  entrée  dans  le  bureau  do  direction,  M.  Tur- 
cotte s'identifia,  en  quelque  sorte,  avec  Tlnstitut. 
Mettre  Tordre  dans  la  bibliothèque  et  Taugroenter  d'ou' 
vrages  nouveaux,  réformer  le  système  de  la  circulation 
des  livres,  perfectionner  la  tenue  des  registres,  fonder 
un  musée  do  numismatique  et  d'antiquités,  voilà  quel- 
ques-uns de  f^es  travaux.  Le  3  décembre  1  74,  il  don- 
nait une  conférence  sur  les  origines  (le  Tlnstitut,  à  ToC' 
casion  du  vingt-huitième  anniversaire  de  la  fondation 
de  notre  société.  Cette  séance  inspira  au  bureau  do 
direction  l'idée  d'inaugurer,  chaque  année,  une  série  de 
conférences.  Depuis  cotte  date,  le  public  a  pu  assister 
régulièrement,  tous  les  hivers,  à  des  entretiens  donnés 
souvent  par  nos  littérateurs  les  plus  distingués. 

M.  Turcotte  sut  ralliera  la  cause  de  l'Institut  pi  nsieurs 
hommes  d'influence  et  de  moyens^  et  graco  à  leur  con- 
cours, il  obtint  du  gouvernement  un  octroi  annuel,  ce 
qui  permit  la  publication  do  notre  annuaire.  M.  Tur- 
cotte était  littéralement  l'éditeur  de  ce  recueil,  et,  jus- 
qu'à un  certain  point,  il  en-  était  aussi  l'auteur,  corri- 
geant les  épreuves  et  surveillant  l'impression  avec 
autant  de  soin  que  s'il  se  fÏÏt  agi  d'un  ses  propres  ou- 
vrages. 

Il  prit  l'initiative  de  la  grande  démonstration  du  31 
décembre  1875,  pour  célébrer  le  cenienaire  de  l'assaut 
de  Québec,  par  Moutgomery.  Nommé  délégué  de  l'Insti- 
tut canadien  de  Québec  à  la  convention  littéraire  tenue 
à  Ottawa  en  1877,  il  eut  une  large  part  du  mérite  de 
cotte  réunion.  A  cette  occasion  il  composa  un  travail 
plein  de  recherches  sur  les  archives  du  Canada. 

Non  content  d'avoir  été  l'âme  do  l'Institut  pendant 
quatre  ans,  d'avoir  inauguré  des  réformes  considérables 
et  fait  entrer  notre  institution  dans  une  ère  nouvelle,  il 
avait  formé  un  projet  hnrdi,  celui  de  nous  doter  d'un 
édifice  convenable.  Il  organisa  à  cotte  fin  une  souscription 
qu'il  poussait  avec  son  énergie  ordinaire,  et  la  mort  l'a 
.^nrpns  au  milieu  d'une  propagande  active  en  faveur  de 
son  projet  qu'il  regardait  comme  une  véritable  œuvre 
nationale. 

M.  Turcotte  s'était  entouré  d'un  cercle  d'amis  dévoués, 
comme  lui,  aux  intérêts  de  l'Institut,  et  c'est  chez  lui 
qu'ils  se  réunissaientj  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
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pour  parler  d'affaires^  arrêter  des  projets,  tailler  de  la 
besogne,  tout  en  passant  une  agréable  soirée.  C'est  là 
le  secret,  il  nous  semble,  des  socoès  remarquables  qui 
couronnèrent  les  ^forts  de  M.  Turcotte  et  de  ceux  qui 
Taidaient.  S*il  nous  était  permis  de  donner  ici  un  conseil, 
nous  dirions  aux  membres  les  plus  sélés  de  TlnsUtut  : 
Ck)ntinue2  à  vous  réunir  de  temps  à  autre  comme  vous 
faisiez  du  temps  de  M.  Turcotte  ;  c'est  dans  ces  réunions 
intimes  que  les  idées  s'échangent,  que  les  plans  se  mû- 
rissent. 

Mais  il  faut  terminer  cette  notice,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  complète. 

Elu  président  de  l'Institut,  en  février  1878,  on  peut 
dire  à  l'unanimité  des  voix,  H.  Turcotte  se  promettait 
de  redoubler  d'efforts  pour  faire  prospérer  cette  institu- 
tion qui  lui  était  si  chère,  lorsqu'une  cruelle  maladie, 
une  imralysie  du  cerveau,  l'a  conduit  au  tombeau  dans 
l'espace  de  quelques  jours.  Il  s'éteignit  le  soir  du  3 
avril,  entouré  de  ses  parents  et  muni  de  tous  les  secoui*s 
de  la  religion. 

Sa  mort  laisse  un  grand  vide  dans  nos  rangs.  Ami 
sincère  et  dévoué,  homme  intègre,  travailleur  infati- 
gable, sa  famille  perd  en  lui  un  fils  et  un  frère  affec- 
tueux, la  société,  un  membre  utile,  l'Institut  canadien, 
l'un  de  ses  plus  solides  appuis. 

J.  P.  Taedivbl. 


CONCOURS  D  ÉLOQUENCE 


AVANT.PROPOS. 

En  1875,  rinstîtot-Canadion  de  Qaébec  ouvrait  un 
premier  concours  d'éloquence,  grâce  à  la  généreuse  ini- 
tiative de  Monsieur  Théophile  LeDroit.  L'année  der- 
nière, Monsieur  L.-J.-C.  Fiset,  notre  président  honoraire, 
entrait  libéralement  dans  cette  voie  en  mettant  à  la  dis- 
position de  l'Institut,  la  somme  de  $100  pour  un  deux- 
ième concours  sur  le  sujet  suivant:  "  Eloge  de  l'Agbi- 
cuLTURB.  Ce  qu'est  l'art  agricole  au  Canada.  Des 
moyens  de  l'y  faire  progresser.  Le  choix  ne  pouvait 
être  meilleur.  Il  est  vrai  qu'un  pareil  sujet  n'ouvrait  le 
champ  qu'à  un  nombre  limité  de  jouteurs  préparés  par 
des  études  spéciales.  Aussi,  n'avions-nous  pas  Tambi- 
tion  de  voir  beaucoup  de  concurrents  répondre  à  notre 
appel,  mais  nous  espérions,  qu'avec  un  sujet  aussi  inté- 
ressant pour  notre  pays,  nous  ferions  produire  de  bons 
et  utiles  travaux.  Et  sous  *ce  rapport  Tlnstitut-Cana- 
dien  de  Québec,  peut  se  flatter  d'avoir  obtenu  un  nuccès 
complet.  Deux  concurrents  se  sont  présentés  :  Mons. 
E.  A.  fiarnard,  directeur  d'agriculture  pour  la  Province 
de  Québec,  et  Mons.  l'abbé  Provencher,  rédacteur  du 
Naturaliste  Canadien. 
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Le  jury,  composé  de  Thonorable  Mons.  Joly,  de  Mous. 
LeSage,  assistant-commissaire  des  travaux  publics  et  de 
Tagriculture,  et  de  Mods.  le  Dr.  LaBue,  a  jugé  les  deux 
études  dignes  d'être  courounées.  Le  premier  prix,  de 
$76,  a  été  décerné  à  Mons.  B.  A.  Bamard,  le  second  de 
$25,  à  Mons.  Tabbé  Praveneher,  et  le  19  décembre  der- 
nier, avait  lien,  dans  la  salle  de  Tlnstitut-Canadien,  la 
présentation  de  ces  prix  aux  heureux  lauréats. 

En  publiant  dans  l'Annuaire  de  cette  année  les  diffé- 
rents travaux  du  concours,  nous  croyons  &ire  une  œuvre 
utile  et  rendre  plus  féconde  la  pensée  patriotique  de  M. 
Fiset.  Faire  connaître  et  aimer  ee^te  grande  question 
de  Tart  agricole,  c'est  là  le  but  que  nous  cherchons. 
Heureux  si  nos  eflbrts  peuvent  faive  nsitre*  quelques 
vocation». 

Qu'il  noas  soit  permis  en  finissomt,  d'ofi&*ir,  au  nom  de 
L'Instîtuty  l'expression  de  notre  très- vive  reconnaissance 
à  M.  L.  J.  C.  Fiset.  Nous  espérons  qjoe  le  bel  exemple 
qu'il  vient  de  donner  ne  restera  pas  sans  imitateur.  Que 
les  favoris  de  la  fortune  nous  aident  dans  notre  tâche  et 
bientôt^  sous  cette  généreuse  impulsion,  nous  pourrons 
voir  nos  arts  et  notre  litttfntture  prendre  un  nouvel  et 
plus  vif  essor. 
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CONCOURS  D'AGRICULTURE 


Rapport  du  docteur  HUBERT  La  RUE. 


Séance  du  19  décembre  1878. 
Messiutrs, 

A  UDO  réunion  du  comité  de  direction  de  Tlnstitat 
Canadien,  un  an  passé,  il  fut  décidé  de  proposer  comme 
Hujet  de  concours  la  question  suivante  : 

"  Eloge  de  l'agriculture  ;  de  l'état  de  Tagriculture 
dans  la  province  de  Québec;  des  meilleurs  moyens  à 
prendre  pour  en  activer  le  progrès.  " 

Une  somme  de  cent  piastres  était  patriotiquement 
mise  à  la  disposition  de  l^nstitut  par  ]\l.  L.  J.  C.  Fiset, 

Î>rotonotaire  de  cette  ville,  et  M.  Fiset  dictait  lui- môme 
o  thème  du  concours. 

Le  choix  du  sujet,  avouons-le,  ne  pouvait  être  plus 
heureux;  car  s'il  est  une  question  importante  pour  le 
Dominion  en  général  et  pour  la  province  de  Québec  spé- 
cialement, c'est  bien  la  question  de  l'agriculture. 

Deux  concurrents  sont  entrés  en  lice,  et  ont  réponda 
à  l'appel  de  l'Institut.   Le  nombre  des  concuirents  aurait 
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pu,  aurait  dû  être  plus  considérable.  Mais  on  se  consolera 
ai^ément  de  cette  pénurie  à  la  lecture  des  deux  compo- 
sitions qui  sont  l'objet  de  ce  rapport.  Toutes  les  deux 
sont  vraiment  remarquables  à  tous  les  points  de  vue;  et 
mes  auditeurs  s'en  convaincront  aisément  lorsqu'ils 
pourront  les  lire  et  les  étudier  dans  V Annuaire  de  l'Ins- 
titut 

En  tête  de  la  composition  de  M.  Barnard,  on  lit  cet 
axiome  bien  connu  qui  a  été  formulé  la  première  fois,  si 
je  ne  me  trompe,  par  le  bonhomme  Franklin  : 

«  Celui  qui  fait  croître  trois  brins  d'herbe  là  où  il  n'en 
poussait  qu'un  auparavant,  est  un  véritable  bienfaiteur 
de  son  pays.  » 

En  tête  de  la  dissertation  de  l'abbé  Provancher,  on  lit 
le  vers  suivant  du  jardinier  de  Mantoae  : 

I  O  fortunatos  nimiùm  sua  si  bona  norint 
Agricolas  t  • 

Dans  l'étude  de  pareilles  questions  où  il  s'agit  exclu- 
sivement d'économie  agricole  —la  première  de  toutes  nos 
questions  d'économie  politique — il  fallait  de  la  clarté,  de 
la  préciHioQ  dans  le  style,  et  absence  complète  de  toutes 
fleurs  de  rhétorique. 

Des  retours  sur  le  passé,  des  observations  sur  le  ])ré- 
sent,  des  prévisions  pour  l'avenir,  c'est  là  ce  qu'on  devait 
attendre,  rien  de  plus,  mais  rien  de  moins. 

Sur  tous  ces  points  les  membres  du  jury  d'examen  n'ont 
que  des  éloges  à  adresser  aux  deux  concurrents.  Tons 
deux  ont  été  sobres  de  style,  à  ce  point  que  les  juges  du 
concours  ont  pu  comprendre  leurs  pensées,  interpréter 
leurs  idées  à  une  première  lecture. 

(A  la  suite  de  ce  préambule^  le  rapporteur  a  reproduit, 
avec  éloge,  de  nombreux  extraits  des  travaux  des  concur- 
rents, et  a  continué  dans  les  termes  suivants)  : 


Je  crois  avoir  rendu  justice  aux  d^ux  concurrente;  je 
crois  Avoir  signalé  suffisamment  les  qualités  qui  distin- 
guent leurs  compositions  ;  mais  le  cadre  du  sujet  mis  au 
concours  était  si  vaste  que,  pour  le  remplir  convenable- 
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rnent, il  auraifc  fallu  faire  un  traité  complet,  écrire  un 
vola  me  entier. 

Bans  cette  deuxièthe  partie  de  mon  rapport  je  vais 
essayer  de  combler,  quoique  très- imparfaitement,  cer- 
taines lacunes  que  les  limites  réservées  à  de  semblables 
travaux  rendent  inévitables. 

Ainsi,  à  propos  dé  l'éloge  de  l'agriculture,  les  concur- 
rents auraient  pu  serrer  de  plus  près  le  nœud,  de  la  ques* 
tion,  et  particulariser  davantage,  en  mettant  sous  nos 
jeux  un  petit  tableau  des  mœurs  douces  et  paisibles,  dé 
la  vie  si  pleine  de  félicités  du  cultivateur  canadien  mo- 
dèle ;  modèle  comme  eux  et  moi  nous  voudrions  qu'il  ftit. 

Je  me  le  représente  comme  suit: 

éO  ans.  Jeune  encore  ;  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge, 
dans  touto  la  puissance  de  sa  virilité. 

Epoux  d'une  femme  de  35  ans, — belle  comme  tontes  les 
eanmiiennes;  pleine  de  force  et  de  santé;  toujours  de 
bonne  humeur  comme  son  mari;  mère  de  douze  ou  dé 
quinze  enfanta — ^pas  moins  de  douze  I  —11  fkut,  messieurs, 
conserver  intactes  les  saines  traditions  de  nos  pères  I 

120  arpents  dé  terre  sous  les  pieds  ;  pas  d'hypothèques. 
Grange  de  100  pieds  de  longueur,  nouveau  modèle. 
Trente  bêtes  à  cornes,  26  moutons,  six  chevaux,  8  co- 
chons berkshire,  petite  race,  250  voyages  de  foin,  avoine, 
blé,  pois,  pommes  de  ten-e,  laine,  beurre,  saindoux,  œufs, 
poulets,  dmdons,  étoffe  du  pays,  toile  canadienne;  cela  à 
profusion. 

Pas  de  procès.  Bonne  dîme  pour  le  curé  de  la  paroisse, 
mesure  française.  Un  des  meilleurs  bancs  dans  l'église. 
Margai Hier— ancien  ou  nouveau,  ou  les  deux  à  la  fois. — 
Pan  juge  de  paix,  mais  conseiller  de  la  municipalité  sco- 
laire ou  membre  de  la  société  d'agriculture.  Pas  chef  de 
cabale  électorale;  électeur  seulenfent,  suivant  sa  con- 
science. Pour  surcroit  de  bonhetir,  un  des  meilleurs  lots 
dans  le  cimetière:  tel  est  l'aspect  sôus  lequel  se  pré- 
sente à  mon  esprit  le  cultivateur  canadien  modèle. 

Si  j'étais  cultivatcur—hélas,  pourquoi  no  le  suis-je 
pas  ! — si  j'étais  cultivateur,  les  honneurs  que  confère  une 
mairie  de  paroisse,  une  préfecture  de  comté,  m'ennuie- 
raient beaucoup.  Ce  sont  là  des  espèces  de  domination 
universelle  qui  donnent  naissance  à  une  fbule  d'inquié- 
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tndoB,  créent  des  soncis  innombrables,  tontes  choses  qui 
me  sont  profondément  antipathiques. 

Ponrtûit,  je  ne  serais  pas  insensible  à  raiguilion  de  la 
gloire  ;  mais,  entre  tons  les  honnears  qui  pourraient 
s'offrir  à  ma  convoitise,  nuls  ne  conviendraient  mieux  à 
mes  goûts  que  ceux  de  secrétaire  de  la  municipalité 
scolaire,  ou  de  secrétaire  de  la  société  d'agriculture  de 
mon  comté.   ^ 

A  vrai  dire,  cumuler  leâ  deux  postes  serait  lo  comble 
de  mes  vœux. 

Supposons  que  je  sois  Tun  ou  Tautre,  ouTun  et  Tautre. 
Alors,  je  parviendrais  sans  peine  à  convoquer  une  assem- 
blée conjointe  des  officiers  de  la  municipalité  scolaire  et 
des  membres  de  la  société  d'agriculture  ;  à  cette  réunion 
seraient  invités  spécialement  M.  le  curé,  le  médecin,  le 
notaire,  lo  maître  d'école,  les  marguilliers  et  autres 
notables  du  comté. 

Le  président,  homme  d'esprit,  trouverait  facilement 
moyen  d'amener  sur  le  tapis  un  sujet  de  débat  quel- 
conque. Une  heure  dni<ant,  dos  orateurs  émérites,  habitués 
aux  luttes  de  hustings,  épuiseraient  le  sujet  de  la  discus> 
sion  avec  un  art  merveilleux,  c'est-à-dire,  en  parlant  de 
toute  autre  chose  que  de  ce  qui  aurait  trait  à  la  question. 

Enfin,  lorsque  tout  le  monde  serait  à  bout  d'haleine,  lo 
président,  avec  une  condescendance  qui  me  ferait  infini- 
ment d'honneur,  demanderait  l'opinion  du  sécrétait  o sur 
les  diverses  questions  en  litige. 

Lors,  avec  beaucoup  do  gravité,  je  commencerais  par 
féliciter  les  discoureurs  sur  leurs  brillants  efforts  d'élo- 
quence, et  sur  la  lumière  nouvelle  qu'ils  auraient  pro- 
jetée sur  le  sujet.  Je  me  concilierais  les  deux  partis — 
car  il  y  aurait  au  moins  deux  partis— en  leur  affirmant 
que  tons  deux  ont  raison. 

Armé  de  toutes  pièces,  gnîce  à  ces  précautions  ora- 
toires, je  ferais  le  discours  suivant,  en  termes  bien  sim- 
ples, et  dans  un  langage  qui  serait  à  la  portée  de  mes 
auditeurs  : 

Monsieur  le  Président,  Messieurs?, — Si  j'ai  bien  com- 
pris les  éloquents  discours  que  je  viens  d'entendre,  le 
sujet  de  la  discussion  serait  le  suivant,  savoir  :  de  l'édu- 
.cation  de  nos  enfants,  et  des  meilleurs  moyens  à  prendre 
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ponr  développer  et  activer  le  progrès  de  ragricultaro  on 
cotte  paroisse  et  dans  co  comté. 

Suivant  moi,  ces  deux  sujets  sont  liés  Tun  à  Tautre  in- 
timement, à  tel  point  que  Tun  ne  peut  pas  aller  sans 
Tautre. 

Mais  le  commencement  de  tout  progrès,  en  cela  comme 
on  une  foule  d'antres  choses,  c'est  la  maison  d'école. 

Or,  en  premier  lieu,  certaines  gens  de  mon  ar- 
rondissement sont  à  se  demander— cela  peut  paraître 
étrange — s'il  n'y  a  pas  trop  d'écoles  dans  nos  paroisses, 
et  si  l'on  donne  bien  à  ces  écoles  des  dénominations  con- 
venables. 

Voici  comme  ils  raisonnent:  nos  instituteurs  reçoivent- 
ils  une  rémunération  suffisante  ?  Non  ;  et  pourquoi  ? — 
Parce  qu'il  y  a  ti*op  d'écoles  1 

Une  certaine  somme  est  votée  annuellement  par  la 
législature  locale  et  par  les  municipalités  pour  la  sub- 
vention des  maisons  d'éducation.  Mais  cette  somme 
est  répartie  sur  un  trop  grand  nombre  de  ces  maisons, 
et  il  arrive  que  les  bons  instituteurs,  ne  recevant  qu'un 
maigre  salaire,  abandonnent  bientôt  la  carrière  de  l'en- 
seignement pour  en  embrasser  une  autre  qui  leur  offre 
une  position  plus  brillante,  un  avenir  mieux  assuré. 

Ceux  qui  raisonnent  ainsi  ont- ils  raison,  ont-ils  tort  ? 
Je  ne  me  prononce  pas  là-dessus.  Monsieur  le  Président, 
et  Messieurs  du  comité  ;  je  soumets  la  question  à  votre 
examen. 

Dans  notre  temps,  M.  le  Président — car,  tous  deux, 
fils  d'habitants,  et  à  peu  près  du  même  âge,  nous  avons 
ft^uenté  les  mêmes  écoles— dans  notre  temps,  dis-je,  il 
n'y  avait  que  trois  écoles  dans  la  paraisse,  savoir  :  une 
écilo  modèle  N©  1,  une  autre  école  modèle  No  2,  et  une 
école  dite  élémentaire.  Dans  cette  dernière  nous  avons 
appris  l'épellation  de  VAlphabet  et  la  lettre  du  Petit 
Catéchisme. 

Le  salaire  des  maîtres  d'école  modèle  était  de  70  à  80 
louis,  salaire  considérable  pour  cette  époque;  celui  de 
la  maîtresse  d'école  élémentaire  était  de  vingt-cinq 
louis. 

De  l'école  élémentaire,  ou  de  la  petite  école,  comme 
nous  l'appelions,  nous  passions  dans  l'une  ou  danâ 
l'autre  des  deux  écobs-modèles.    Quelle  joie!  quel  con- 
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lentement  !  en  un  jour  nous  étions  devenus  hommes  ;  en 
un  Jour  nous  avions  grandi  de  cent  coudées. 

Dans  ces  écoles  modèles  nous  apprenions  peu,  mais 
bien.  On  nous  enseignait  la  grammaire  française,  l'arith- 
métique, la  comptahilité,  fort  peu  de  çéographie  :  le 
dépôt  de  livres  était  à  l'état  de  mythe,  il  nV  avait  pas 
de  cartes  ;  de  Thistoiro  du  Canada,  rien  ;  Uarneau  ne 
Tavait  pas  encore  découverte. 

Nos  pères,  nos  mères  assistaient  aux  examens  que 
présidait  M.  le  Curé. 

Pas  de  piano  ! 

Le  théâtre,  improvisé,  était  orné  de  sapins,  décoré 
de  verdure  et  d'une  foule  de  plantes  et  de  bouquets  aux 
couleurs  variées.  Toutes  ces  couleurs  se  mariaient  en- 
semble harmonieusement,  même  le  rou^e  et  le  bleu  ! 

Le  premier  de  la  première  classe  débitait  un  petit 
boniment  littéraire, — une  fable  de  Lafontaine  ordinaire- 
ment. 

C'est  chose  fort  remarquable  comme  les  animaux  de 
Lafontaine— nonobstant  l'opinion  contraire  de  Chateau- 
briand,— ont  toujours  eu  le  privilège  d'enseigner  une 
foule  de  bonnes  choses  aux  hommes  de  bonne  volonté 
sur  la  terre. 

La  cérémonie  se  terminait  par  la  distribution  des 
prix;  et  le  premier  prix,  le  prix  d'excellence,  était  une 
petite  image  de  saint  Pierre,  de  saint  Joseph,  de  sainte 
Marguerite, — de  saint  Patrice  quand  le  maître  était  un 
irlandais. — Cette  image  était  ornée  de  toutes  les  couleurs 
de  l'arc-en-ciel. 

Que  si,  de  ces  temps-lâ,  on  passe  aux  temps  d'aujour- 
d'hui, on  trouve,  m.  le  Président,  que  les  choses  sont 
bien  changées.  Au  lieu  d'une  école  élémentaire,  et  de 
deux  écoles  modèles  par  paroisse,  nous  voyons  des 
écoles  commerciales,  des  écoles  académiques,  des  acadé- 
mies pour  les  garçons,  des  académies  pour  les  allés,  et 
jusqu  à  des  séminaires  pour  ces  dernières. 

Or,  au  dire  de  quelques-uns,  le  qualificatif  commercm?, 
accolé  au  mot  école,  aurait  un  effet  pernicieux  sur 
l'esprit  de  nos  enfante.  Au  sortir  de  ces  écoles  dites 
commerciales,  nos  enfants  s'imaginent,  croient  sincère- 
ment qu'il  serait  au-dessous  de  leur  dignité  d'embrasser 
une  autre  carrière  que  celle  du  négoce. 
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Les  mêmes  prétendent  qu'il  y  déjàj  en  ce  pays,  beau- 
coap  trop  de  marchands,  de  trafiquants,  et  surtout 
beaucoup  trop  de  commis-marchands. 

Avec  ces  écoles  dites  commerciales,  on  détourne  de  la 
carrière  de  Tagriculture  une  foule  de  jeunes  gens  de  la 
campagne  ;  et  on  ne  se  doute  guère  de  rinfluence  que 
peut  avoir  un  qualificatif  de  ce  genre  pour  décider^ 
comme  on  dit,  une  vocation.  Je  n'ai  nulle  objection  au 
qualificatif  comvierciaî,  pourvu  qu'on  y  ajoute  le  quali- 
ficatif agricole. 

Alors,  ces  écoles  seraient  désignées  sous  la  dénomina- 
tion de  ;  Ucole  de  Commerce  et  d'Agriculture,  ou  mieux, 
celle-ci  :  Ecole  d'Agriculture  et  de  Commerce  ;  car,  en 
ce  pays,  plus  qu'en  aucun  autre,  l'agriculture  doit  avoir 
préséance  sur  le  négoce,  et  sur  toute  autre  profession* 

Il  y  a  une  chose  que  l'on  parait  méconnaître  ou  oublier; 
c'est  que  l'enseignement  qui  bc  donne  dans  les  écoles 
commerciales  convient  également  au  négociant,  à  l'agri- 
oult^ur  et  à  l'industriel.  Tous  trois  doivent  savoir  lire^ 
écrire,  connaître  les  secrets  de  la  comptabilité  ;  tous 
trois  doivent  avoir  quelques  notions  de  littérature,  d'his- 
toire, de  dessin,  de  géographie,  et  aussi  posséder  les  élé* 
ments  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  l'astronomie,  de 
la  philosophie. 

Voilà,  M.  le  Président,  ce  que  disent  certaines  gens 
bien  renseignées  dans  notre  comté. 

J'en  ai  consulté  d'autres  en  dehors,  qui  se  sont  exprimé 
dans  les  termes  suivants  : 

La  dernière  fin  de  Thorome,  ont-ils  dit,  en  ce  bas- 
monde  comme  dans  l'antrOy  ne  doit  pas  être  de  mesurer 
do  l'indienne  ou  du  calicot,  derrière  un  comptoir,  sempi- 
ternel lement,  ni  d'aligner  des  chiffres  ingrats,  on  partie 
simple  ou  double,  pendant  les  siècles  des  siècles. 

Les  plaisirs  intelleotuels,  en  ce  monde,  doivent  compter 
pour  quelque  chose,  même  pour  le  négociant. 

Le  négociant  qui  a  fait  fortune  doit  avoir  d'autres  as- 
pirations que  celles  d'un  vénal  trafic;  à  l'industriel  il 
faut  une  autre  ambition  que  celle  de  vendre,  à  larges 
bénéfices,  les  produits  de  sa  fabrique.  Au  négociant,  à 
l'industriel,  il  faut  des  jouissances  plus  nobles,  plus  rele- 
vées; et  nulle  part  mieux  que  dans  l'étude  et  dans  la 
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pi*atique  de  l'agriculture  ils  ne  trouveront  des  plaisirB 
aans  mélange,  des  jouissances  sans  amertume. 

Qui,  mieux  que  le  négociant  enrichi,  peut  faire  pousser 
trois  brins  d'herbe  là  où  il  n'en  poussait  qu'un  aupara- 
vant. Ce  négociant-agriculteur  serait  un  bienfaiteur  de 
son  pays,  il  serait  un  héros.  Tous  les  honneurs  que  peut 
conférer  le  Dominion  du  Canada  devraient  s'accumuler 
sur  sa  tête.  On  devrait  le  faire  député,  sénateur,  au 
besoin  même  conseiller  législatif. 

Pour  arriver  au  résultat  que  je  désire,  il  faut  peu  de 
chose.  Que  dans  toutes  nos  écoles  normales  de  filles  et 
de  garçons,  que  dans  toutes  nos  écoles  modèles,  acadé- 
miques, commerciales,  Ton  donne  un  petit  cours  élémen- 
taire d'agnculturede  20  leçons  d'une  demi-heure  ou  d'une 
heure  dans  le  cours  de  l'année,  et  le  point  sera  gagné. 

Dos  études  ainsi  commencées  se  continueraient,  pi  us 
tard  ;  il  en  resterait  toujours  quelque  chose,  ne  serait-ce 
qu'un  germe  qui  finirait  par  se  développer  et  porter  des 
fruits  abondants. 

Je  vais  plus  loin,  M.  le  Président,  et  j'affirme  que  dans 
tous  nos  collèges  classiques,  le  complér.iont  des  études 
devrait  être  un  petit  cciirs  de  physique  et  de  chimie  ap- 
pliquée à  l'agriculture. 

j3e  cette  manière,  le  curé,  le  médecin,  le  notaire,  de- 
viendraient des  engins  puissants,  comme  on  dit,  pour  la 
dissémination  des  saines  notions  agricoles. 

L'idée  que  j'émets  aujourd'hui,  M.  le  Président,  jo  ne 
l'émets  pas  pour  la  première  fois.  Dès  1869,  neuf  ans 
passés,  j'écrivais  les  lignes  suivantes  dans  un  journal  de 
Québec  : 

"  Dans  nos  collèges,  dans  ceux  au  moins  qui  sont 
affiliés  à  r  Université-Laval,  l'étude  de  la  physique,  celle 
de  la  chimie,  de  la  botanique,  est  très- approfondie.  A 
l'Université,  ces  cours  sont  aussi  développés  que  dans 
n'importe  quelle  université  européenne.  Après  des  études 
aussi  fortes,  l'étude  de  la  science  agricole  n'est  plus,  à 
proprement  parler,  une  étude  ;  c'est  une  récréation,  une 
lecture  à  la  fois  instructive  et  amusante.  A  la  suite  du 
^ours  de  chimie  générale  on  devrait  donner,  dans  tous 
nos  collèges,  quelques  leçons  de  physique  et  de  chimie 
appliquées  à  l'agriculture.  Cela  est  d'autant  plus  aisé 
qu  une  fois  la  chimie  générale  bien  comprise^  la  chimie 
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et  la  physique  agricoles  se  résament  en  quelques  appli- 
cations spéciales  que  les  élèves  saisissent  à  un  simple 
énoncé,  et  sans  le  moindre  effort. 

"  Parmi  les  jeunes  gens  qui  complètent  leurs  études 
dans  nos  collèges,  0e  continue  à  citer)  quelques-uns  em- 
brassent rétat  ecclésiastique  ;  plusieurs  étudient  la  méde- 
cine, d'autres,  le  droit.  Ce  sont  ceux  qui  embrassent  Tétat 
ecclésiastique  et  ceux  qui  se  livrent  à  Tétude  de  la 
médecine  qui  devront  propager  le  plus  et  le  mieux  les 
connaissances  qu'ils  auront  puisées  dans  le  cours  de  leurs 
études  classiques. 

*'  Le  jeune  curé,  s'il  a  puisé  au  collège  de  saines  no- 
tions d'économie  agricole,  ne  manquera  pas,  ne  serait-ce 
que  par  délassement,  de  continuer  ce  genre  d'études 
qui,  vraiment,  offre  des  attraits  incomparables.  Qu'on 
juge  de  l'influence  que  pourrait  exercer  sur  la  population 
d'une  paroisse  un  exemple  parti  de  si  haut  ;  si,  surtout, 
ce  cure  agi*onome  avait  le  soin,  dans  ses  conversations 
avec  les  habitants,  comme  par  ses  conseils  mûris  par 
l'étude,  par  l'observation,  par  l'expérience,  de  les  encou- 
rager dans  la  voie  des  améliorations  et  du  progrès. 

"  Je  résume  ma  p€f)isée  en  deux  mots  : 

"  Le  curé  canadien  doit  être  1®  curé;  2^  curé  agricul- 
teur ;  3^  curé  colonisateur  ;  c'est  assez. 

"  Sur  cent  médecins,  quatre-vingt-dix,  au  moins,  exer- 
cent leur  art  à  la  campagne;  et  c'est  chose  vraiment  re- 
marquable de  voir  combien  est  grand  le  nombre  de  ceux 
qui  s'adonnent  par  froût  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  l'agri- 
culture. L'esprit  du  médecin*  façonné  d'avance  à  l'étude 
de:^  sciences  positives,  est  très- bien  préparé  à  l'étude  de 
la  science  agricole  ;  et  aux  mille  tracasseries  du  métier 
de  la  médecine  les  paisibles  jouinsances  de  l'agriculture 
font  une  salutaire  diversion.  L'exemple  du  médecin  se 
joindrait  à  celui  donné  par  le  curé;  et  de  cette  manière, 
il  y  aurait  bientôt,  dispersés  dans  nos  campagnes,  une 
foule  do  fermiers  modèles  recrutés  parmi  la  partie  la  plus 
intelligente  et  la  mieux  instruite  de  notre  population. 

'*  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  serait  là  un  des  effets 
bientôt  i)ereeptible  de  l'enseignement  de  l'agriculture 
dans  nos  collèges." 

Telles  étaient,  M.  le  Président,  les  lignes  que  j'écri- 
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vais  en  1869  ;  je  n'y  trouve  pas  un  mot  à  roprendre 
aujourd'hui)  pas  un  mot  à  retrancher. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  développer  le  goût  et  les 
saines  notions  de  ragrtcnltnre  dans  les  écoles  de  garçons  ; 
il  faut,  de  plus,  que  dans  nos  écoles  de  filles,  dans  nos 
couvents  de  la  campagne,  une  sage  direction  soit  impri- 
mée de  ce  côté. 

En  effet,  sur  cent  jeunes  filles  nées  et  élevées  dans  nos 
paroisses,  90,  au  moins,  deviendront  plus  tard  les  épouses 
de  cultivateurs. 

A  ces  jeunes  filles,  on  devrait  donner  une  éducation 
appropriée  à  leurs  besoins  futurs;  on  devrait  leur  don- 
ner des  leçons  d'horticulture,  d'économie  domestique, 
les  premiers  éléments  de  l'art  culinaire. 

On  l'a  dit  avant  moi,  et  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
rien  ne  contribue  à  calmer  la  mauvaise  humeur  d'un 
mari  ployant  sous  le  faix  du  jour  et  de  la  fatigue  comme 
le  fumet  d'un  plat  aimé  ou  la  vue  d'une  salade  convena- 
blement apprêtée.  La  connaissance  de  la  couture,  du 
raccommodage,  du  rapièce tage  devrait  être  le  complé- 
ment de  l'éducation  do  toute  jeune  èanadierme  bien  née  ; 
et  s'il  fallait  sacrifier  pour  cola  plul^ieurs  heures  de  pia- 
notage'pAr  semaine,  des  mois  entiers  de  broderies,  je  les 
sacrifierais  volontiers. 

devenons  au  jeune  agriculteur. 

Au  sortir  de  l'école,  il  n'a  qu'à  perfectionner  ses 
études;  et  pour  cela,  son  père  ne  saurait  faire  trop  de  sa- 
crifices pour  mettre  à  sa  aisposition  autant  de  livres  et 
de  journaux  d'agriculture  que  possible. 

De  plus,  il  devrait  y  avoir,  aans  chaque  paroif*se,  une 
bibliothèque  paroissiale.  Le  choix  des  livres  devrait 
être  soumis  au  jugement  d'une  commission  spéciale 
nommée  par  le  département  de  l'instruction  publique. 

Mais,  Clans  ce  choix,  M.  le  Président,  on  ne  saurait 
être  trop  scrupuleux  ^  il  n'est  rien  comme  un  mauvais 
livre,  un  mauvais  roman  surtout,  pour  gâter  le  cœur  et 
l'esprit  d'une  jeune  personne. 

Les  rayons  d'honneur  do  ces  bibliothèques  devraient 
être  ornés  de  journaux  d'agriculture  et  de  petits  ou- 
vrages ayant  trait  à  cet  art. 

Il  faudrait  aussi  que  l'excellente  idée  de  l'établisse- 
ment de  cei*cles  agricoles   reçût   son   développement 
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complet.  Aux  réunipna  de  oea  cordes,  on  lirait  des 
confèrencos  sur  ragriculture  ;  on  y  disculerait  une  fouie 
de  questions  ayant  trait  à  ram«lioration  de  nos  terres,  h 
celle  des  chemins,  des  voies  de  communication,  etc, 
Avant  tout,  pas  de  politique  dans  ces  cercles. 

Enfin,  parvenu  à  Tâge  de  21  ou  de  22  ans,  le  jeune  cul- 
tivateur, grâce  aux  sages  économies  de  son  père,  do  sa 
mère,  et  de  toute  la  famille,  deviendrait  le  propriétaire 
d'un  bien  quelconque  ;  supposons  que  ce  soit  le  bien  du 
voisin  :  lequel  voisin  se  serait  ruiné  par  ignorance,  ou 
par  incurie,  par  luxe  et  par  vanité. 

A  ce  moment  il  entre  dans  la  vie,  et,  avant  de  rien 
entreprendre, — car  toute  expérience  nouvelle  est  hat^ar- 
deuse, — ^il  doit  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'il  a 
i  faire,  non-seulement  pour  la  première  année,  mais 
pour  dix  années  à  venir. 

C'est  tout  un  plan  de  bataille  qu'il  lui  faut  concerter 
contre  des  ennemis  nombreux,  puissants.  Voici  rénumé- 
ration de  quelques-uns  de  ces  ennemis  :  Fossoyage  mal 
fait  ;  raies,  rigoles  imperceptibles  n'aboutissant  pas  aux 
fossés  ;  planches  mal  cmditionnéeSy  les  unes  de  trois  pieds 
de  largeur,  les  autres  de  quinze  pieds.  De  la  mousse,  de 
la  marguerite,  de  la  mou^tarde,  une  foule  de  plantesaqua- 
tiques  au  lieu  de  mil  et  de  trèfle,  de  l'ivraie  partout; 
clôtures  en  désordre,  maison,  grange  délabrées. 

Ah  I  c'est  alors.  Messieurs,  qu'il  faut  ches  le  débutant 
du  courage,  et  surtout  du  jugement  et  de  la  science. 
Mais  s'il  a  puisé  de  saines  notions  d'agriculture  à  l'école  ; 
si  son  jugement  a  mûri  par  l'étude  des  livres  de  la  biblio- 
thèque paroissiale  ;  s'il  a  suivi  avec  attention  les  bons 
enseignements  prônés  par  nos  journaux  d'agriculture,  sa 
tâche  est  bien  simplifiée  ;  car,  avec  cette  science,  avec 
ces  connaissances,  c'est  la  tête  qui  dirige  les  bras,  et  non 
les  bras  la  tête. 

La  tète  qui  dirige  les  bras  !  voilà  ce  qui  manque  au 
cultivateur  canadien.  Il  travaille  au  jour  le  jour,  ma- 
chinalement, sans  raisonnement,  sans  aucune  connais- 
sance de  son  art:  on  appelle  cela,  en  ce  pays,  un  homme 
pratique.  Et  comme  conséquence  inévitable,'  le  fruit  de 
tant  de  pénibles  labeurs  est  perdu. 

Le  printemps  arrivé,  quand  la  neige  a  disparu,  quand 
la  terre  est  ressuyée,  réchauffée,  le  cultivateur  laboure, 
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herse,  ensemence,  on  partant  derrière  la  gl'ango,  et  Va 
ainsi,  sans  réflexion,  jusqu'au  haut  du  clos. 

Il  sème  des  pois,  des  pommes  de  terrcj  du  froment,  do 
Tor^e,  de  Tavoine,  du  mil  et  du  trèfle,  là  oïl  il  n'en  de- 
vrait pas  semer.  Pis  quo  cola,  en  maints  endroits  du 
district  de  Québec,  et  dans  d'autres  districts,  quoi  qu'on 
dise,  il  y  a  des  pièces  à  pois,  des  pièces  à  blé,  à  orge,  à 
avoine,  que  l'on  ensemence  avec  les  mêmes  graines  de- 
puis un  temps  immémorial. 

Que  si  quelqu'un  se  permet  de  faire  certaines  observa- 
tions au  sujet  d'une  routine  aussi  vicieuse,  on  vous  répond: 
**  Mon  père  a  bien  vécu  de  même  !  '* 

C'est  triste. 

Lorsque  le  jeune  agriculteur  s*est  bien  rendu  compte 
de  tous  les  défauts  que  présente  son  bien,  il  doit  com- 
pléter cet  inventaire  par  l'énumération  des  fautes  qu'a 
commises  son  prédécesseur,  et  cette  énumération  sera 
comme  suit: 

Pas  d'engrais,  ni  do  fumiers,  ou  engrais  mal  préparés  ; 
ignorance  complète  des  bons  effets  d'un  amendement 
convenable,  de  Tusage  des  engrais  verts,  ("trèfle  et 
sarrazin),  de  l'emploi  duchaulage,  des  cendres,  au  plâtre, 
dos  composts,  des  engrais  chimiques,  de  Tégouttemont, 
etc. 

Ignorance  de  l'espèce  de  graines  de  semence  qu'il 
fallait  confier  à  tel  ou  tel  sol. 

Ignorance  des  rotations,  des  assolements  ;  mots  qtii 
lui  étaient  inconnus,  parce  qu'il  n'en  avait  jamais  en- 
tendu parler,  ni  à  l'école,  ni  ailleurs. 

Alors,  qu'il  se  mette  à  l'œuvre,  et  qu'il  ait  toujours 
devant  les  yeux  le  précepte  suivant  que  j'ai  formulé, 
plusieurs  années  déjA,  dans  les  termes  suivants  : 

"  Le  cultivateur  canadien  doit  adopter  pour  système 
de  culture  celui  de  convertir  le  plus  promptement  possi- 
ble, et  aussi  parfaitement  que  le  temps  et  ses  moyens  le 
lui  permettront,  la  plus  erande  étendue  de  sa  terre  en 
praines  et  en  bons  pacAges.  Car,  ce  système  permet  de 
l'écolter  beaucoup  de  foin  ;  or,  avec  beaucoup  de  foin  on 
peut  entretenir  un  grand  nombre  d'animaux  en  bon 
ordre.  Ces  animaux  donnent  beaucoup  de  produits  qui 
rapportent  de  grands  profits  et  une  grande  quantité  do 
fumier.   Le  fumier  est  tellement  la  base  de  toute  bonne 
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le  capital  du  cultivateur.'* 

Après  trois  on  quatre  années  de  cette  culture  conduite 
avec  intelliçence,  le  jeune  agriculteur  se  trouve,  comme 
on  dit,  M.  Te  Président,  au-dessus  de  ses  affaires.  Et 
après? — Après?  Eh  bien!  il  dcrft  se  marier,  ce  qui  est 
la  chose  la  plus  naturelle  du  monde;  Il  n'aura  que  rem- 
barras du  choix,  dans  sa  paroisse,  ou  dans  les  paroisses 
voisines. 

Il  y  a  des  célibataires  jefunes  et  vieui^,— j*en  connais, 
j'en  vois  même  dans  cette  salle, — qui  s'imaginent  que  le 
mariage  est  une  espèce  de  révolution  dans  l'édifice 
social,  une  sorte  de  cataclysme  dans  le  cours  de  la  vie 
humaine.  Erreur  fatale  !  Le  marîage  est  chose  toute 
simple.  Une  fois  qu'on  a  été  marié,  on  s'imagine  qu'on 
Ta  été  toujours  !  Ôientôt,  au  bout  de  neuf  mois  de  ma^ 
riage,  de  dix  au  plus,  surviennent  les  soucis  bienfaisants 
de  Ta  famille:  un  rejeton,  un  héritier  a  vu  le  jour.  De 
quinze  mois  en  quinze  mois,  souvent  plus  tôt,  pareil  phé- 
nomène 86  renouvelle  dans  chaque  fatnlUe  do  nos  bons 
cultivateurs  canadiens. 

C'est  là  le  véritable  progrès!  Dans  les  pays  constitu- 
tionnels, M.  le  Président,  la  force,  c'est  le  nombi*e  ;  et 
nous,  Canadiens-Français,  nous  avons  besoin  do  recruter 
nos  forces,  et  de  multiplier  notre  nombre.  De  cette 
dernière  tâche  nous  nous  acquittons  bien  sans  l'aide  des 
gouvernements  ;  mais  je  me  demande  si  ces  gouverne- 
ments, le  fédéral  comme  le  local,  ont  toujours  fait,  font 
aujourd'hui  ce  qu'ils  auraient  dû  et  devraient  faire  pour 
retenir  notre  nombre  chez  nous  ? 

A  ce  propos,  M.  le  Président,  voici  quelques  lignes  que 
j'écrivais  il  y  a  une  dizaine  d'années. 

"  L'émigration  de  notre  population  aux  Etats-Unis  est 
due  à  trois  causes  principales  :  1^  amour  du  changement 
parmi  un  certain  nombre  ;  2^  misère  et  pauvreté  dues 
nu  défaut  d'établissements  industriels  et  manufacturiers 
dans  nos  villes;  3^  misère  et  pauvreté  occasionnées  par 
un  système  do  culture  des  plus  vicieux  dans  nos  campa^ 
gnes. 

"  Le  seul  moyen  d'empêcher  l'émigration  de  nos  cam- 
pagnes est  d'enseigner  à  nos  cultivateurs  comment  ils 
peuvent  trouver  l'aisance,  la  richesse  chez  eux.    Pour 
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cela,  que  faut-il?  Leur  enseigner  à  cultiver.  De  cette 
manière,  ragriculture  prend  toutes  les  proportions  d'une 
question  religieuse,  ei;  qui  mérite  Tattention  spéciale  de 
notre  clergé,  celle  de  nos  curés  de  1a  campagne  pnrticu^ 
lièrt  ment  " 

Quelques  mois  plus  tard  je  m'exprimais  dans  les  termes 
suivants  au  suiet  de  Tim migration: 

"  On  parle  beaucoup  d'immigration  par  le  temps  qui 
court. 

"  On  envoie  des  agents  en  Europe  pour  inviter  les 
étrangers  à  venir  partager  notre  bonheur;  on  a  des 
agents  aux  Etats^^Unis  chargés  do  prier  les  nôtres  de 
revenir  au  milieu  de  nous. 

"  Tout  cela  est  fort  bien. 

"Maisil  y  a  moyen,  à  mon  avis,  de  simplifier  la  besogne 
de  ces  agents,  tout  en  assurant  le  succès  de  leur  mission. 

'*  Développons  notre  agriculture,  et,  pour  cela,  instrui- 
sons nos  cultivateurs,  enseignons-leur  des  méthodes  sim^ 
plea,  faciles,  peu  dispendieuses  qui  les  mettent  en  état  de 
réaliser  de  160  à  200  louis  de  bénéfice  par  année,  avec  la 
vente  de  leurs  produits,  au  lieu  de  ne  réaliser  que  trente 
ou  quarante  louis  comme  cela  a  lieu  aujourd'hui. 

*' Alors,  l'étranger  voyant  les  rives  du  Saint- Laurent 
bordées  de  riches  villas  habitées  par  des  cultivateurSy  se 
dira:  "  Il  fait  bon  de  vivre  ici  :  dressons-y  nos  tentes.*' 

"  Alors  les  nôtres  qui  sont  aux  Etats-Unis  se  diront: 
Il  fuit  meilleur  che*  nous  qu'aux  Etats-Unis;  retournons 
chez  nous. 

"  De  cette  manière  les  agents  d'immigration  seront 
sûrs  du  succès  et  feront  une  riche  et  abondante  moisson 
d'immigrants.'* 

Le  temps  presse,  M.  le  Président,  et  j'abrège. 

Parvenu  à  ce  degré  d'avancement  dans  la  voie  du  pro- 
grès, le  cultivateur  doit  veiller  soigneusement  à  l'entre- 
tien  de  ses  animaux,  à  leuv  nourriture,  et  soumettre  à 
une  étude  approfondie  les  problèmes  suivants  d'écono- 
mie agricole,  dont  je  me  contenterai  de  faire  l*énuméra- 
tion  : 

1®  De  l'emploi  des  soupes  pour  la  nourriture  du  bé- 
tail ;  je  crois  sincèrement  qu'on  sauverait  par  là  une 
bonne  moitié  du  fourrage.     Une  nourriture  sèche  no 
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convient  pas  ]^«6  à  restomac  d»  Tanimai  qu'à  œlai  de 
rhomme  :  ceci  est  entièrement  conforme  aux  données 
de  U  physiologie. 

2o>  Du  traitement  des  fumiers.  Bans  des  écrits  anté- 
rîeufs  j*ai  émis  Topinum  que  dans  certaines  circonstad»- 
ces,  et  po«r  certains  g^eares  de  eulture,  il  valait  mieux 
recourir  à  l'emploi  des  fumiers  verts.  Sur  ce  pornc  je 
crois  avoir  fait  erreur,  à  Texemple  de  bien  d^autres,  et 
je  ne  recommande,  aujourd'hui,  pour  la  grande  cultum 
que  les  fumiers  qui  ont  subi  au  moins  un  commence* 
ment  de  fomentation.  De  là  la  nécessité  d'avoûr  des 
caves  ou  appentis  dans  lesquels  le  fumier  doit  être  con- 
servé assez  longtemps,  et  à  une  température  modérée, 
pour  que  cette  ^mentatioii  se  produise  ; 

3o.  De  l'emploi  des  engrais  artificiels,  et,  surtout,  du 
phosphate  de  chaux  dont  on  a  découvert  depuis  deux 
ans,  des  mines  d'une  richesse  extrême  dans  les  environs 
d'Ottawa.  Ce  sujet  seul  exigerait  la  publication  d'un 
volume.  Dès  1869,  un  agronome  français,  M.  "Ville,  par- 
tisan des  engrais  artificiels,  annonçait,  dans  une  confé- 
rence faite  à  la  Sorbonne,  à  Paris,  que  le  Canada  renfer- 
mait des  mines  inépuisables  de  sous-phosphate  de  chaux 
(ou  apatite).  Qui  s'en  doutait  alors  dans  le  Dominion  ? 
j'ai  mit  Fanaiyse  chimique  de  quelques-uns  de  ces 
échantillons,  et  j'ai  trouvé  qu'ils  contenoient  jusqu'à  92 
pour  cent  de  phosphate  ; 

4o.  Du  mélange  du  sulfate  d'ammoniaque  (résidu  du 
gàL  d'éclairage),  qu'on  n'utilise  pas  aujourd'hui,  au  Ca- 
nada, avec  Te  sulfate  de  chauK  et  le  superphosphate 
comme  guanos  artificiels,  pour  les  besoins  de  ce  pays, 
et  comme  objet  d'exportation. 

S'il  est  un  pays  au  monde  où  le  besoin  des  engrais 
artificiels  se  fait  sentir,  c'est  le  Canada. 

Quant  à  l'exportation,  tous  les  engrais  entrent  en 
fcaochise  aux  Etats-Unis. 

5o.  De  l'À-propos  d'établir  la  confection  de  ces  engi^is 
artificiels  à  l^vis  où  il  y  a  déjà  une  fabrique  d'acide 
aolforique  qui  chôme  depuis  une  dizaine  d'années. 

6o.  Quel  parti  cette  fabrique  de  superphosphate  à 
Lévis  pourrai t<^el le  tirer  des  pyi^ites  de  cuivre  de  Len- 
maviUet  aprèe  grillage»  en  les  expédiant  à  Swansea, 
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South-Wales,  Angleterre.  Alors^  on  ferait  d'ane  pierre 
deux  coups. 

7o.  Des  assolements.  Cette  question  capitale  est  telle- 
mont  méconnue  dans  la  Province  de  Québec,  qu'en 
maints  endroits — le  Saguenay,  entre  autres — on  récolte 
céréales  sur  céréales  pendant  douze  et  quinze  ans  sans 
interruption. 

On  ruine  le  Saguenay.  On  a  suivi  la  même  pratique  à 
la  côte  de  Beaupré  et  à  Tlle  d'Orléans  pendant  150  et 
200  ans,,  et  le  résultat  anal  ?  C'est  qu*aujourd'bui  le  blé 
n'y  vient  plus.  Pourquoi  î  Parce  que  le  sol  ne  ren- 
ferme plus  les  éléments  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ces  plantes  ;  parce  que  ces  éléments  ont  été  soustrait» 
au  Eol  par  la  culture  inintelligente  do  nos  pères  et  de 
leurs  nl8. 

8o.  Du  cbaulage.  Question  très- importante.  Des  tem- 
toires  entiers,  en  France,  depuis  cinq  ans,  sont  redevenus 
fertiles,  et  produisent  du  ble  en  abondance  aujourd'hui, 
grâce  au  cbaulage.  Beau  sujet  d'étude  paur  ce  pays  où  le 
calcaire  est  si  abondant. 

9o.  Expositions  d'agriculture  provinciales  annuelles. 
Trop  fréquemment  renouvelées.  Tous  les  trois  ans  suffi- 
rait. On  y  voit  toujours  les  mêmes  choses. 

lOo.  Expositions  de  comtés.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
les  remplacer  par  des  expositions  de  district,  à  des  inter- 
valles de  deux  ou  trois  ans  ? 

llo.  Importance  des  concours  de  labour,  de  hersage, 
do  roulage,  à  chacune  de  ces  expositions  de  districts. 
Pour  un  objet  d'aussi  grande  importance,  le  conseiLde 
l'agriculture  et  le  ministère  de  l'agriculture  ne  devraient 
pas  être  économes.  Ils  devraient  avoir  à  leur  disposition 
cinq  ou  six  laboureurs  éméritos  largement  payés,  et  tou- 
jours prêts  à  se  transporter,  avec  charrues,  herses,  rou- 
leaux, et  attelage  modèles,  là  où  leurs  services  seraient 
requis.  Il  y  aurait  concours  entre  le  premier  laboureur 
de  la  paroisse  et  le  laboureur  du  gouvernement.  Prix  du 
concours  S 1-00  pour  le  laboureur  du  gouvernement,  s'il 
gagne  le  premier  prix  ;  dix  ou  vingt  piastres  pour  le 
premier  laboureur  du  district,  s'il  bât  le  laboureur  du 
gouvernement. 

12o.  Drainage.  Cette  question  seule  pourrait  faire  le 
sujet  d'un  concours.    M.  Bamard  et  l'abbé  Provancher 
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ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point.  Je  les  mets  d'accord 
en  affirmant  que  tons  denz  ont  raison.^ 

Qnels  matérîanx  faut-il  employer  poor  ce  drainage  ? 
Mon  opinion  est  qu'il  faut  employer  au  bois  là  où  il  y  a 
du  bois,  de  la  pierre  là  où  il  ;^  a  de  la  pierre,  des  tuiles 
là  où  il  n'y  a  ni  pierre  ni  bois. 

Le  drainage  seul  triplerait  le  rendement  de  nos  terres  ; 
et  la  saison  agricole^  qu'on  me  pardonne  le  mot,  serait  au 
moins  d'un  mois  plus  longue  dans  la  province  de  Québec  : 
quinze  jours  le  printemps,  quinze  jours  l'automne  ; 

13o.  Importance  de  la  comptabilité.  Nos  cultivateurs 
vivent  au  jour  le  jour,  sans  tenir  compte  de  leurs  recettes 
et  de  leurs  dépenses.  De  cette  manière  ils  se  ruinent 
sans  s'en  apercevoir. 

14o.  Luxe,  vanité.  Petit  traité  sur  l'art  du  bon  goût 
dans  la  toilette,  à  l'usage  des  hommes,  un  peu  aussi  à 
l'usage  des  filles  et  des  femmes.  Ce  sujet  devrait  être 
traité  légèrement. 

15o.  Du  choix  des  races  d'animaux.  Quelques  hommes 
compétents,  éleveurs  émérites  depuis  plus  de  20  ans,  et 
auxquels  je  me  suis  adressé  pour  avoir  leur  opinion,  m'ont 
répondu  dans  les  termes  suivants.  J'attire  spécialement 
votre  attention  sur  ce  point. 

Je  reproduis  textuellement  leur  réponse  à  ma  ques- 
tion. 

lO.   CHBVAUX. 

Les  chevaux  canadiens  purs  ont  disparu  depuis  bien 
des  années  ;  ils  sont  perdus  dans  des  ci*oisements  sans  fin. 

Les  principales  races  avec  lesquelles  ils  ont  été  croisés 
sont  :  le  pur  sang,  le  clydesdale,  le  cleveland  bay,  le 
suffolk  punch,  le  percheron,  le  normand. 

Parmi  les  chevaux  écossais,  anglais,  irlandais,  le  fa- 
vori, après  le  pur  sang,  a  été  le  clyde.  Dans  le  district 
de  Montréal  on  s'en  est  servi  pour  faire  des  croisements 
sans  nombre,  avec  plus  ou  moins  de  discernement,  avec 
des  juments  de  toutes  races,  de  toutes  tailles. 

Par  ces  croisements  injudicieux,  on  a  gâté  beaucoup 
la  régularité  des  formes  de  nos  chevaux  canadiens,  eu 
leur  donnant  plus  de  taille.  A  première  vue  on  recon- 
naît ces  choisis,  à  leurs  jarrets  courts  et  trop  épais. 
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Si  Ton  veut  élever  des  obevaux  pour  le  oammenee,  on 
fertx  bien  de  croiser  nos  jaments  canadiennea  avec  d^s 
chevaux  pur  sang,  ou  trois  quarts  sang. 

Avec  un  peu  de  soin  on  pourrait  crééer^  en  quelques 
aainées  une  bonne  sous-race  de  chevauic,  en  état  de 
rendre  aux  cultivateurs  canadiens  tous  les  services  dont 
ils  peuvent  avoir  besoin,  et  qui  en  même  temps  seraient 
très-propres  pour  L'exportation  en  Angleterre  et  aox 
Etats-Unis. 

2o.  YAjCHBS. 

Il  faut  viser  avant  tout,  à  en  obtenir,  en  même  temp^, 
le  plus  de  lait  et  le  plus  de  viande  possible.  Le  mélange 
du  canadien  avec  1-avrshire  est  ce  qui  convient  le  mieux. 

La  durham  exige  beaucoup  de  Irais  d'entretien.  Pas 
du  tout  rustique  ;  donne  beaucoup  de  lait,  à  la  condition 
qu'elle  vêle  à  deux  ans,  avant  qu'elle  ait  contracté  une 
trop  £brte  disposition  à  l'engraissement.  Beaucoup  de 
viande. 

Le  taureau  durham  améliore  les  dispositions  lactifèro» 
des  vaches  communes  avec  lesquelles  il  est  croisé. 

30.  MOUTONS, 

Le  leicester  a  une  laine  plus  fine,  a  plus  de  chair,  et 
une  chaire  plus  tendre.  Dégénère  vite  ;  ne  vit  pas  long- 
temps sous  notre  climat. 

Le  cotswold  a  une  laine  plus  lon^oe,  plus  grosse,  mais 
il  en  fournit  moins  que  le  leicesUr,  ehair  bonne  quoi- 
que inférieure  à  celle  du  kicester*  Bace  plus  rustique. 
Se  conserve  bien  en  ce  pays,  vit  longtemps»  Croisé  avec 
le  canadien  forme  de  bons  moutons. 

Les  moutons  et  les  porcs  sont  les  animaux  qui  dégé^ 
nèrent  le  plus  vite,  par  le  croisement  de  coQsanguina. 

Enfin,  M.  le  Président^  après  avoir  fait  tout  ce  que 
je  Viens  de  dire,  après  avoir  résolu  tous  lea  problèmes 
que  je  viens  de  poser,  le  jeune  agriculteur  qui  aurait 
fait  ses  débuts  à  l'école  de  sa  nai*oisse,  qui  aurait  oen" 
tinué  ses  études  plus  tard,  de  la  mimi^  qœ  je  l'ai  dit^ 
serait  parvenu,  à  un  âge  très*mCkr,  disons  16  oa  78  ana. 
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1. 

Alors,  il  est  voîain  de  deux  autres  voisins  fort  incom- 
modes: l'inflammation  de  poumon  et  l'apoplexie.  Ce 
sont  les  deux  maladies  qui  moissonnent  le  plus  de 
vieillards  en  ce  pays. 

Pourtant  la  vie  doit  être  douce  et  paisible  à  cet  âge 
patriarcal  ;  il  me  semble  que  c'est  alors  qu'on  commence 
à  vivre,  et  ^  jouir  de  la  vie  ;  on  n'a  qu'à  se  laisser  vivre, 
ou  à  s'empêcher  de  mourir. 

Entouré  d'une  famille  nombreuse, — aïeul,  bisaïeul  de- 
puis longtemps,  —  ayant  célébré  ses  noces  d'argent,  ses 
noces  d'or,  il  aurait  eu  soin,  je  le  présume,  dans  le  cours 
de  sa  longue  carrière,  de  mêler  l'agréable  à  l'utile. 

Or,  rien  d'agréable,  rien  d'amusant  comme  de  petites 
fêtes  de  familles  canadiennes  à  la  maison  du  père  ou  à 
celle  du  grand-père. 

A  ces  réunions,  il  y  aurait  eu  des  bonbons,  parmi  les- 

Suels  aurait  figuré  en  première  ligne  la  tire  !  La  tire  est 
'institution  nationale. 

Jamais  de  boissons  alcooliques  ou  enivrantes.  Tout  au 
plus  aurait-on  mis  sur  la  table  de  la  petite  bière  d'épi- 
iiette  ou  du  vin  de  gadelles  fabriqué  par  les  grandes 
filles  de  la  maison.  Nulle  addition  de  brandy  dans  ces 
liqueurs  de  tempérance.  J'ai  connu  des  mécréants  qui 

5>ussaient  jusqu  à  ce  point  l'astuce  et  la  supercherie, 
ne  Dieu  ait  pitié  de  leurs  âmes  ! 

A  ces  fêtes  on  aurait  toléré  quelques  danses  innocentes 
et  hygiéniques,  avec  accompagnement  de  violon  et  de 
chansons  populaires.  Je  recommande,  avant  tout,  le 
^^Nicque  du  Lièvre, "  et  le  "Clairon  du  roi.  Mesdames,  " 
moins  les  gages  obligés  d'autrefois,  que  nos  mœurs  puri- 
taine et  épurées  ne  sauraient  tolérer  aujourd'hui. 

Voilà,  M.  le  Président,  ce  que  votre  secrétaire  avait  à 
vous  dire  au  sujet  des  meilleurs  moyens  à  prendre  pour 
activer  le  progrès  de  l'éducation,  et,  par  là  même,  le 
progrès  de  l'agriculture  en  ce  pays. 


BAPPORT  DE  MONSIEUR  S.  LESAGE. 

Sur  nno  qnestioQ  do  la  nature  de  celle  qui  fait  le 
sujet  de  ce  concours,  il  est  tout  naturel,  dans  la  position 
qne  Voccupe,  que  je  ne  donne  pas  un  vote  silencieux. 
Aussi  quoique  la  soirée  soit  déjà  fort  avancée,  je  demande 
à  dire  quelque  mots  sur  les  réformes  proposées  par  les 
deux  concurrents  pour  activer  le  progrès  ae  l'agriculture 
dans  notre  province. 

Tous  deux  s'accordent  a  recommander  la  création  d'un 
bureau  d'agriculture  présidé  par  un  surintendant,  dont 
les  pouvoirs  seraient  analogues  à  ceux  du  surintendant 
de  1  éducation,  et  qui  serait  également  étranger  à  la  po- 
litique. Cet  officier  présiderait  le  conseil  d'agriculture, 
et  aurait  la  direction  et  le  contrôle  de  toute  l'organisa- 
tion agricole,  c'est-à-dire  qu'il  aurait  tous  les  pouvoirs 
administratifs  aujourd'hui  conférés  au  commisaire  de 
riziculture. 

Il  est  possible  qu'une  pareille  réforme  soit  jugée  avan- 
tageuse et  finisse  par  s'imposer,  aussi  ne  voudrais-je  pas 
prendre  sur  moi  de  la  repousser  toutrà-fait.  Je  tiens  à 
dire  à  ce  propos,  qu'en  concourant  dans  le  jugement  qui 
a  été  renou  j^i  voulu  rendre  hommage  nu  talent  déployé 
par  les  deux  écrivains,  à  l'esprit  vraiment  patriotique 
dont  ils  ont  fait  preuve,  aux  utiles  vérités  qu'ils  ont  ex- 
posées, enfin  au  mérite  réel  et  vraiment  remarquable 
des  deux  écrits  considérés  dans  leur  ensemble;  mais  je 
ne  suis  pas  prêt  à  admettre  que  la  création  d'un  bureau 
d'agriculture;  sur  le  modèle  de  celui  de  l'instruction  pu- 
blique, soit  d'une  absolue  nécessité. 

Le  but  principal  de  la  loi  d'agriculture  de  1869,  qui 
nous  régit  aujourd'hui,  a  été  de  ramener  l'organisation 
agricole  sons  la  surveillance  de  la  législature^  en  substi- 
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tuant  un  consoil  nommé  par  TExécutif  à  Tancienne 
chambre  d'agriculture  composée  on  majorité  do  membres 
élus  par  les  sociétés  d'agriculture.  Cette  chambre  d'agri- 
culture, à  laquelle  on  avait  à  dessein  donné  beaucoup  de 
latitude,  afin  de  lui  assurer  une  plus  grande  liberté  d'ac- 
tion, avait  fini  par  échapper  tout-à-lait  au  contrôle  du 
gouvernement,  qui  do  son  côté  semblait  vouloir  dégager 
sa  responsabilité  de  tout  ce  qui  tenait  à  l'organisation 
agricole  et  à  son  fonctionnement.  Sous  le  régime  qui  a 
précédé  la  Confédération,  autant  ou  mieux  valait  peut-être 
qu'il  y  eût  une  chambre  d'agriculture  pour  le  Bas-Canada 
et  une  autre  pour  le  Haut-Canada,  et  que  ces  chambres 
fussent  à  peu  près  indépendantes  de  l'Exécutif  d'alors. 
Mais  avenant  la  constitution  de  1867,  qui  remettait  à 
chaque  province  la  gestion  de  ses  affaires  locales,  on 
trouva  que  l'organisation  agricole  était  chose  assess  im- 
portante en  elle-même,  pour  ne  plus  en  laisser  le  contrôle 
à  un  corps  à  peu  près  irresponsable  comme  l'était  l'an- 
cienne cnambre.  Au^si,  dès  la  seconde  session  de  notre 
législature  locale,  adopta- t-on  la  loi  qui  nous  régit  actuel- 
lement. La  principale  raison  qu'on  a  fait  valoir,  pour 
substituer  la  loi  actuelle  &  l'ancienne,  a  été  que  le  chef 
du  département  de  l'agriculture  serait  désormais  directe- 
ment responsable  h  la  législature  du  fonctionnement  de 
la  nouvelle  organisation  agricole,  et  je  ne  suis  pas  prêt  à 
dire  que  la  législature  a  eu  tort  do  prendre  ainsi  1 1  haute 
ma\n  dans  cette  sphère  importante  de  l'administration. 

Le  but  qu'on  s'est  proposé  en  ci-éant  le  conseil  d'agri- 
culture a  été  uniquement  d'entourer  le  ministre  des 
agronomes  et  des  agriculteurs  les  plus  distinguais  do  la 
province  pour  aviser  avec  lui  aux  meilleurs  moyens  de 
foire  progresser  l'agriculture  dans  toutes  ses  branches  ; 
le  ministre  est  resté  seul  chargé  par  la  loi  de  l'adminis- 
tration et  du  contrôle  de  tonte  l'organisation  agricole  et 
par  là  même  directement  est  responsable. 

Pour  nous  la  question  agricole  doit  primer  toutes  les 
autres,  et  je  verrais  avec  peine  notre  législature  s'en 
remettre  à  un  seul  homme  du  soin  de  diriger  l'organisa- 
tion agricole,  cet  homme  fût-îl  à  la  hauteur  de  la  tâche 
que  lui  tracent  MM.  Barnard  et  Provencher.  Il  importe 
que  nos  députés  locaux  restent  assujettis  au  devoir 
de  s'occuper  eux-mêmes  de  ce  grand  intérêt.    A  chaque 
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session  depuis  1^7>  les  dépatés  locaux  ^ui  ont  fait 
partie  du  comité  permanent  de  ragricvltnre  ont  élaboré 
avec  profit  imo  masse  do  questions  du  plus  hûut  intérêt 
A  piusieurs  de  ces  questions  i^  n*a  manqué,  pour  ôiire 
beiuicamp  de  bien  et  aim^ener  des  résuitaits  sérieux,  que 
ladiecusBion  en  plodue  chambre.  Qu*on  ne  s'y  méprenne 
pas  davantage,  et  que  les  questions  agricoles  soient 
posées  hardiment  en  obanmbre,  et  Y<m  verra  bien  vite 
qu'elles  l'emportent  en  im^portance  et  surtout  en  bons 
résuttats  sur  bien  d'autres  qui  occupent  le  haut  du  pavé 
dsBs  nos  discussions  parlementaires.  Ma  grande,  mon 
unique  objection  pour  ainsi  dire  à  la  création  d'ut^  surin- 
tendant d'ïvgrieaiture,  vient  don^c  de  ce  que  cet  officier 
ne  pourrait  pas  avoir  un  siège  eh  chambre,  et  répondre 
de  8(Hi  administration  sur  son  pertefeville  ;  car  avan^ 
tous  cet  ofider  dans  la  pensée  de  nos  lauréats  devrait 
être  inantovible  durant  bonne  conduite. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  je  sois  hostile  à  toute 
réforme,  je  reconnais  au  edatr^ire  la  nécessité  de  veiller 
plus  strictement  à  l'observance  de  la  loi  telle  qu'elle 
existe,  et  ici  je  ftiis  mon  meàcuipa  pour  oe  qui  me  conseme. 
Cest  un  abus  par  exemple  que  de  ne  par  avoir  le  bureau 
du  coaeeii  d'agriculture  au  si^i^  du  gouvenvement,  puis- 
que son  secrétaire  est  un  officier  du  dépm'tement  de 
Tagricnlture.  Je  suis  porté  à  croire  qu  il  résulterait 
beaucoup  de  bien  et  une  grande  simplification  adminis- 
trative de  ce  seul  changement.  Il  m'a  ^toujours  semblé 
aussi  qu'un  officier  permanent  du  département  de  Tagri- 
calture  devrait  avoir  un  siège  dam  le  conseil.  Quant 
aux  abus  qui  ont  pu  se  giisser  dans  Tadministration 
agincole,  je  les  llTrerais  en  toute  confiance  à  M.  le  direc- 
teur de  l'agriculture  ;  il  a  su  trop  bien  les  signaler  pour 
ne  pas  les  fiftire  disparaître  dès  que  l'x)cca8ion  lui  en  sera 
fournie. 

Pour  ce  qui  est  des  progrès  à  réaliser  au  moyen  des  me- 
suresdedétaii  si  heureuaiemeiitsu^éréesparM.  Barnard, 
je  connais  trop  bien  le  sèle  éclairé  de  notre  premier  minis- 
U^ponrtoutoequitou(^eà  l'agriculture,  je  connais  trop 
bien  aussi  la  passion  dominante  de  l'assistant  commissaire 
do  l'agriculture,  }X)ur  croire  que  M.  le  directeur  de  l'agri- 
cultaro  aura  ses  coudées  tout  aussi  franches  que  pourrait 
les  avoir  un  surintendant. .  A  l'aide  de  son  journal  d'agri- 
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culture,  qui  va  reparaître  avec  la  nouvelle  année,  il  va 
pouvoir  continuer  sa  croisade,  et  si,  comme  je  n*en  al 
aucun  doute,  il  7  met  l'élan  chaleureux,  la  fol  agricole 
dont  il  a  donné  de  si  belles  preuves  dans  son  essai  cou« 
ronné,  il  réussira  à  inspirer  le  goût  de  la  bonne  culture 
mieux  que  toutes  les  mesures  législatives  ne  le  sauraient 
faire. 

J'aurais  bien,  moi  aussi,  tout  comme  mon  savant  col- 
lègue, le  Dr.  LaRue,  un  petit  progamme  à  développer 
pour  faire  arriver  bien  vite  à  la  prospérité  le  plus  grand 
nombre  possible  de  nos  compatriotes.  Le  conseil  que  je 
donne  aux  cultivateurs  se  réauit  à  ceci  :  Faites  du  beurre, 
ûiites  du  bon  beurre  et  faites-en  beaucoup  ;  je  réponds  du 
reste,  vous  êtes  dans  la  bonne  voie.  Avec  cela  si  vous  ne 
mourez  nas  riche  et  considéré  c'est  que  vous  mourrez 
jeune.  Voilà  pour  moi  le  principe  général,  le  principe 
qui  opère  seul  et  sûrement.  Maintenant,  il  y  aies  moyens 
violents,  révolutionnaires,  si  vous  voulez,  tels  que  la  cul- 
ture do  la  betterave  à  sucre,  pour  la  fabrication  du  sucre, 
et  l'emploi  des  engrais  chimiques,  du  superphosphate,  par 
exemple;  j'en  suis  encore  de  ceux-là,  et  le  jour  où  je  les 
verrai  introduits  sérieusement  dans  notre  province  je 
dirai  que  nous  pouvons  nous  passer  désormais  d'organi- 
sation agricole,  et  dépenser  l^rgent  qu'elle  nous  coûte  à 
faire  ouvrir  de  bons  chemins  de  colonisation,  car  alors  il 
n'y  aurait  plus  assez  de  terre  pour  tous  ceux  qui  en  vou^ 
draiont  avoir.  O'est  à  peine  s'il  resterait  un  nomme  de 
lettres  pour  remporter  le  prix  qu'un  noble  imitateur  de  M. 
Fiset  offrirait  alors  pour  un  essai  "  sur  le  meilleur 
moyen  de  faire  progresser  la  colonisation." 

ronr  terminer,  je  dirai  aussi  moi,  honorons  l'agricul- 
ture, regardons  toujours  l'habitant  comme  la  pierre  an- 
gulaire de  notre  nationalité;  que  l'agriculture  soit  le  pre- 
mier article  de  notre  catéchisme  national.  La  nature  a 
été  prodigue  de  beautés  pour  notre  province  de  Québec, 
nous  l'aimons  telle  qu'elle  est,  mais  comme  elle  serait 
belle  si,  à  tout  le  pittoresque  de  nos  riantes  campagnes, 
nous  pouvions  ajouter  le  charme  de  l'aisance  et  le  rayon 
doré  de  la  prospérité  ! 


ÉLOGE  DE  L'AGEICULTUEE. 


CE  QU'EST  L'ART  AGRICOLE  AU  CANADA. 


DES  MOYENS  DE  LT  PAIRE  PEOGEESSEE. 

Par  Ed.  A.  BABNABD.  (*) 

"  Celui  qui/ait  er<A(re  éUux  hrint 
ê*hêrbe  oûHn^ên  poUêêait  o»'im  mmI, 
•êi*9an§  auoufi  dùuiê,  un  btê^faiUur 

I.  ÉLOGB   DB   l'agriculture. 

L'agrîcnltnre  est,  pour  les  individus,  une  occupation 
des  plus  utiles,  des  plus  morales,  des  plus  nobles  :  pour 
les  nations  c'est  la  seule  base  solide  de  prospérité  géné- 
rale. 

L'agriculture  bien  comprise  ne  demande  pas  seule- 
ment Te  travail  du  corps:  elle  ofire  un  immense  champ 
d'études  à  l^esprit. 

(1)  Le  tratail  aaqael  lepremier  prix  a  été  décerné  portait  sealement  on 
•om  dB  plwM.  L'Inetitiit-Canadien  ayant  ineieté  pour  que  le  lanréat  don- 
Bit  ion  nom  Téritable,  oe  dernier,  tout  en  ae  faisant  oonnattre,  demanda 
«Teo  initanoe  que  ion  trarail  fut  aoamis  an  public  sans  nom  d'auteur» 
ftin  qne  l'étude  dei  importantes  questions  y  soulerées  et  des  fait»  très- 
legrsttablet  qui  y  sont  signalés  fftt  détachée  de  tonte  question  person- 
nelle, n  fit  Tal<rir  de  pins  sa  position  officielle,  qui  semblait  lui  inter- 
dire la  publication  de  ses  nom  et  prénoms. 

lA^dessns,  Bl.  le  président  de  rlnstitut  Jugea  à  propos  de  consulter 
llumorable  Bf.  Joly,  commissaire  de  l'agriculture  et  l'un  des  juges  du 
oonconn,  qui  permit  gracieusement  à  Tantenr  de  faire  oonnaltre  son 
nom,  eonformement  à  un  des  règlements  du  concours. 

Sous  ces  circonstances,  M.  Bamard,  directeur  de  l'agriculture  au  dé- 
partement de  l'agrienlture  et  des  traranz  puUios,  crût  ne  pas  deroir  se 
rsfoeer  plot  longtemps  au  désir  do  l'InstStat-Oanadien. 
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L'agriculture  est  d'institution  divine.  Le  travail 
qu'elle  exige  fut  enseigné  par  Dieu  lui-même,  dans  le 
Faradis  terrestre,  et  dès  l'origine.  Elle  fut  ordonnée  au 
premier  homme  comme  occupation  principale,  au  mo- 
ment où,  sortant  de  la  création,  il  était  fait  pour  jouir 
du  bonheur  le  pltis  complet  :  fosuit  in  paradiso  volupta- 
fis,  ut  operaretur  eum.  (C^en.  2)  Le  travail  de  la  terre 
fut  donc  pour  l'honime  un  commandement  de  Dieu,  et 
une  condition  de  son  bonheur,  de  sa  dignité,  de  son 
exfstence  avant  que  la  ch«te  originale  élit  rendu  tout 
travail  pénible  et  ingrat. 

De  tous  temps,  parmi  les  peuples  les  plus  renommés, 
l'agriculture  a  été  considérée  comme  le  premier  des  arts, 
celui  qui  doit  être  le  plus  honoré.  Ainsi,  dans  l'histoire 
ancienne,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens  et  les  Romains, 
aussi  bien  que  le  peuple  de  Dieu,  furent  des  peuples 
éminemment  agricoles.  Et,  depuis  l'ère  chrétienne  jus- 
qu'à nos  joui*s,  Tes  nations  les  plus  puissantes  et  les  plus 
Ï prospères  doivent  à  l'agriculture  la  principale  source  de 
eur  force  et  de  leur  richesse.  On  l'a  répété  de  tous 
temps,  et  personne  ne  saurait  le  nier  :  "  l'agriculture  est 
le  fondement  même  de  la  vie  humaine;  elle  est  la  nour- 
rice du  ^enre  humain.  "  Or,  ei  l'homme  est  véritable- 
ment noble  et  gmnd  en  autant  quUl  se  rend  utile  à  ses 
semblables,  quelle  occupation,  en  dehors  du  sacerdoce, 
est  plus  noble  et  plus  utile  que  celle  du  cultivateur  ? 

La  magistrature,  les  professions  libérales,  le  commerce 
et  l'industrie  nous  sont  d'un  grand  sec<>urs.  Depuis  la 
chute  de  l'homme,  plus  le  monde  s'est  peuplé,  plus  il  a 
fallu  de  force,  de  courage,  de  sagesse  et  de  science  pour 
défendre,  contrôler^  dinger  et  guérir  la  société;  plus  il 
a  fkllu  d'énergie  pour  tirer  du  sein  de  la  terre  et  de  la 
profondeur  des  eaux,  pour  utiliser  et  pour  répandre  en 
tous  lieux  les  richesses  sans  bornes  que  Dieu  a  misOB  au 
service  d«  l'humanité.  Mais  que  seraient  toutes  ces  ohosee 
sans  la  vie  du  corps?  Or,  c'est  l'ugricuiture  seule  qui 
fournit  à  l'homme  et  la  nourriture  indispensable  à  la  vie, 
et  tous  ces  fruits^  ces  produits  de  toute  nature  qui  flattent 
notre  appétit,  réjouissent  tiotre  cœur.  (1) 

(l)  Voir  le  «agaifiqnè  élog»  de  l'»grioali«re  par  U^gt.  Dttpanlovp  ( 
"  De  la  hante  édaoatioii  inteUeetaeU»/*  tome  III»  pagee  416  «t  Mirantef. 
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Le  travail  deaijkampaeat^SBeAtiellement  ndo^alisfiteffr* 
DaoB  aea^  divers  travaux,  le  cultivateur  se  B»fit  sous  la 
dépeodaneo.imjDé^^ate  de  Dieu.  L*homine  devient  V'm»* 
trament  doei^e  dont  se  sert  leOréajbeur  dans  laoontinua* 
tion  de  La  création»  liO  oaljtlvateur  remae  la  terre,  il  lui 
confi0  la  semence;  il  l'arrose  de  ses  sueurs,  puis  soo 
œav]?e  est  ôMte  ;  ponr  le  resitie,.  il  s'en  rem/et  à  IMea,  qui 
doniie  le  soleil,  la  ohaleuiT,  la  rpsée  rafraîchissante,  la 
pluie  nécessaire.  C'est  Dieu  seul  qui  fait  fructiôor  et 
rendre  an  centuple. 

Toutes  les  vertus  fortes  et  viriles, — la  sobriété,  l'éco- 
nomie, l'oi^drai  L'aetiviité,  la^persévéranoo,  la  prévojaiice, 
sont  i^a^[)ai»age  da?  bon  cultivateur.  Aussi  trouve-t-on, 
en  géo0i^>  dana  la  classe  agri^le^  un  jugement  pla^ 
sain  et  ml^ox  exercé,  des  moeurs  plas  pures,  des  races 
plus  fort^  une  £oi  plus,  fermai  des  dévouements  plus 
nombreux»  C'est  d^ajileurs  ce  qu'ont  dû  reconnaître  les 
pbiloâophes  païens  euxi^  mêmes.  "  La  vie  des  champs,  " 
aisaiit  Colnmelle,  ^*  est  votsincv  sènon  parente  de  la  sa' 
gease/'  £«e  '^  sage  "  Qaton  affîi*m(9  que  :  *^  c'est  parmi  les 
coIUvateors  que  naissent  les  meilleurs  citoyens  et  les 
meilleurs  sol(£aU9.  *'  Cicéron  donne  à  son  tour  un  témoin 
guag^  vieux  de^  vingt  siècles,  mais  qui  con^porte  un 
enseignement  plein  d-actualité.  Il  dit  :  <^  C'est  dans  les 
villes  que  se  orée  le  luxe.  Le  luxe  piKHluit  la  cupidité } 
la  cupidité  fait  natitre  Taudace,  Do  là  toute  espèce  de 
erimes  qui  ne  peuvent  prendre  origine  dans  les  habitudes 
sobres  et  laborieuses  de  la  vie  agricole.  L'agriculture 
ei»eig»e  réconomie,  le  travail,  la  justice/'  Cicéroi^ 
a^ta^t  :  '<  L'amour  de  la  paU*ie,  source  de  tant  de  vertus^ 
existe  au  plus  haot  degré  dans  les  populations  agricoles 
qui  ee  perpétuent  sur  l'héritage  de  leurs  aïeup^»  C'est 
par^  eîlee  que  Qai3sent  les.  plus  braves  soldats." 

Voilà  le  témoignage  bien,  flatteur  q^e  les  païens  eux*- 
mêmes  ont  rendu  à  If  agriculture*  De  quel  respect  et  de 
qoela  hommages  les- nations  chrétieqnes  ne  doivent-ellea 
doue  paa  entourer  oette  profession,  si,  noble  et  si  utile  f 
Ije  eultîrajtear  ne  se  sentril  pas^  chaque  jour,  et  plus 
direetemant  que  tout  auitre,  sous  l'œil  de  Dieu  ?  Feut>-il 
oublier  l'action  bienfaisante  da  Touir Puissant  dans  le 
résulta^  de  ses  divers  travaux  ?  Qui  éprouve,  autant  que 
l'homme  d^e  eb^mps^  la  néeesaité'Piiesqae  journalière  de 
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demander,  avec  foi  et  hamilité,  la  ohalear,  la  plaie,  on 
le  temps  serein  î  Qai,  plas  que  lui,  peut  jouir  constam- 
ment de  toutes  les  beautés  de  la  création?  Et,  sous  ces 
circonstances,  quel  cœur  bien  né,  quel  esprit  droit,  pe 
saurait  aimer,  adorer  et  bénir  l'auteur  de  tous  biens. 
Quelle  est  donc  Toccupation  qui  offre  des  jouissances 
plus  pures,  une  jeunesse  plus  vertueuse,  une  vie  mieux 
remplie,  une  vieillesse  plus  tranquille  et  plus  heureuse  ! 

*  * 

Tel  est,  sans  aucun  doute,  le  bonheur  des  classes  agri* 
ooles.  Et  cependant,  que  voyons-nous  de  nos  jours  î  Bes 
hommes  instruits  qui  dédaignent  Tagriculture  ;  des  en- 
fknts  de  cultivateurs  à  qui  Tinstruction  semble  avoir 
servi  à  déprécier  Toccupation  de  leurs  ancêtres  ;  une 
multitude  de  personnes,  plus  ou  moins  marquantes,  qui 
ne  voient  dans  les  rudes  mais  honorables  labeurs  des 
champs  qu'un  travail  avilissant,  indigne  d'hommes  ins* 
truits  et,  pour  tout  dire,  un  travail  d'esclave.  Ne  voit-on 
pas  trop  souvent  des  cultivateurs  à  Taise,  dont  la  plus 
grande  ambition,  pour  leurs  fils,  est  de  les  pousser  dans 
les  carrières  dites  libérales;  ne  voit-on  pas  également,  et 
on  grand  nombre,  des  femmes  de  cultivateurs  qui  croient 
travailler  au  bonheur  de  leurs  filles  en  leur  cherchant 
un  avenir  en  dehors  de  l'agriculture  ? 

Les  parents  qui  agissent  ainsi,  par  faiblesse  et  sans 
une  dure  nécessité,  qui  veulent  par  là  rendre  la  vie  plus 
agréable  et  plus  facile  à  leurs  enfants,  ont-ils  bien  reflé- 
chi ?  Ont-ils  songé  qu'en  envoyant  ces  enflEmts  à  la  ville, 
ils  les  déclassent  trop  souvent  sans  utilité  ni  pour  eux- 
mêmes  ni  pour  la  sociétéi;  qu'ils  encombrent  davantage 
les  professions,  le  commerce  ou  l'industrie,  déjà  trop  en- 
combrés ;  qu'ils  exposent  ces  jeunes  gens  à  une  existence 
presque  toujours  précaire,  souvent  bien  pénible  et  parfois 
infiniment  malheureuse  ?  Ces  déclassés,  sans  avenir 
et  sans  espoir,  malgré  leur  éducation  plus  ou  moins  com- 
plète, sont  comme  entraînés  à  abréger  leur  existence  et 
à  se  consoler  de  leurs  désillusions  amères,  en  s'adonnant 
aux  habitudes  les  plus  regrettables. 

Ces  jeûnes  gens,  que  l'on  a  rendus  malheureux  pour  la 
vie,  n'auraîent^ils  pas  pu  devenir,  dès  leur  entrée  en  car- 
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rière,  sinon  des  propriétaires  dans  Taisance,  an  moins  des 
fermiers  intelligents,  des  colons  vigoureux  et  pleins  d'es- 
poir, des  spécialistes  agricoles  marquants,  des  agro- 
nomes instruits,  enfin,  des  citoyens  utiles,  en  état  de 
rendre  des  services  signalés  et  de  tout  genre  à  leurs 
compatriotes  ?  Les  filles  qui  laissent  la  campagne,  à  la 
recherche  d'un  établissement  plus  commode  et  plus  at- 
trayant, sont-elles  plus  heureuses  dans  leur  famille  ;  leurs 
enàuts  seront-ils  mieux  élevés,  plus  dociles,  plus  utiles  à 
la  société  et  plus  heureux  à  leur  tour  ? 

*** 

Ce  concours  sur  l'agriculture  dont  on  a  eu  la  géné- 
reuse et  patriotique  pensée,  me  donne  l'occasion  de  sou- 
mettre ici  quelques  réflexions  qui  m'ont  occupé  bien 
souvent  au  milieu  des  travaux  constants  et  si  multiples 
d'un  cultivateur. 

.  Je  serai  heureux  d'attirer  l'attention  de  mes  compa- 
triotes sur  notre  position  agricole.  Je  voudrais  faire 
appel  à  tous  les  hommes  d'esprit  et  de  cœur  qui  sont 
attachés  à  notre  chère  patrie  ;  à  cette  fertile  et  incompa- 
rable vallée  du  Saint-Xaurent,  cette  belle  province  de 
Québec,  si  essentiellement  agricole,  et  dont  les  richesses, 
cependant,  sont  à  peine  exploitées.  Je  désire  m'adresser 
surtout  aux  hommes  intelligents  qui  habitent  la  cam- 
pagne, à  ces  nombreux  jeunes  gens  qui  cherchent  une 
carrière  profitable  et  utile.  Je  leur  demande  à  tous  d'ho- 
norer l'agriculture  autant  qu'elle  le  mérite  et  de  ne  point 
fermer  les  yeux  sur  ses  titres  de  noblesse  et  sur  son 
utilité  éminente.  Nos  hommes  d'état  et  tous  ceux  qui 
sont  chargés  de  veiller  à  la  chose  publique  trouveront  cer- 
tainement que  c'est  dans  l'avancement  de  notre  agricul- 
ture que  réside  la  question  d'économie  politique  la  plus 
importante  pour  nous  dans  le  moment  actuel.  Je  le  dis 
avec  regret,  mais  je  l'affirme  avec  une  conviction  pro- 
fonde :  cette  question  de  notre  progrès  agricole  semble 
avoir  été  presque  entièrement  oubliée,  à  la  suite  de  ces 
luttes  gigantesques  qu'il  nous  a  ûdlu  subir  pour  le  main* 
tien  de  notre  nationalité.  Grâce  à  Dieu  nous  sommes 
aujourd'hui  les  seuls  maîtres  de  notre  destinée.  Mais  ne 
serions-nous  pas  infiniment  coupables  si  nous  négligions 
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]>litô  longtemps  Ymit  qài  a  toujonini  été,  depuis  rétaJ>Ii4- 
soment  de  ee  pays,  et  qui  est  <»iooi*e  notre  principale 
source  de  prospérité  et  de  booliear?  Je  dirai  plus  :  Tugri- 
•  ulture  sera,  après  la  religion,  la  8«iD/7egarde  de  votre  oa^ 
tionalilié  dans  Ta  venir. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  faire  appel  à  toiis,  mais 
principalement  à  notre  clergé  e^  aaz  personnes  qui  dirî* 
gont  les  maisons  d'édacatioa  dans  notre  province.  Que 
tous  se  f«iHsent  un  devoir  de  rendre  tiom^nage  à  Tagri- 
culture  ;  qu'ils  no  manquent  point  Toccasion  de  montrer 
la  haute  noblesse  de  cet  art,  le  seul  qui  fut  enseigné  à 
la  terre  par  le  TrÔH-Haut  lui-même  ;  que  tous  prêchent, 
de  parole  ou  d'exemple,  la  dignité  et  l'utilité  du  travail 
manuel,  cette  jauisswce  donoée  à  nos  premiers  pareats 
comme  occupation  principale  daos^  le  Jardin  de  délices. 
Oui,  quoi  qu'on  en  dise:  pouf  l'homna^  sensé,  qui  réflé- 
chit, le  travail  manuel  a  été  de  tous  temps  luie  satis- 
faction immense.  Voilà  une  vérité  que  oe  sauront  paa 
apprécier,  peat-ètire,  l'habitué  de  bui^eau,  l'homme  de 
profession,  les  gens  de  lettres,  et  tous  ceui^  dont  les 
forces  s'étiolent  et  se  perdent  toat-à^fadt,  avaut  l'âge, 
faute  do  travail  manuel.  Que  ceux-là  fassent  l'essai  dn 
travail  manuel,  et  ilâ  y  trouveront  Meatôt,  avec  le  repos 
de  l'esprit  et  la  tra^iquilUté  de  l'âme,  une  robuste  samté, 
le  plus  inestimable  des  dons  de  J>ieu  sur  la  terre* 

Ne  serait-il  pas  également  désirable  que  le  principe 
d'économie  sociale  que  je  viei>sde  rappeler,  l'amélioration 
do  ragriouUure,  engageât  le  surplus  de  notsre  population 
à  se  diriger  vera  la  colomsaUon  de  nos  immenses  forôta, 
ces  sources inoalcuiablea  de  nchesses  encore  inexploitées, 
richesses  qui  peuveet  incontestablement  apporter  la  paix 
et  le  bieii-ètre  à  des  milliers  do  iftmilles  aajourd'hui  sans 
ressources  ? 

Que  l'Etat  proi^e  l'agriculture  ;  que  nos  législateurs 
et  les  hommes  publies,  plus  spécialement  charges  de  cetto 
mission,  eiicouoagefiit,  comme  ils  le  doivent,  les  cultiva^ 
reors  à  étudier  et  à  observer  les  lois  d'une  bonne  agri- 
culture, et  ce  pays,  qjui  eist  d^  reconnu  pour  un  des  plus 
paisibles  et  des  plus,  heujreu^  nedeviendra,  comme  par 
le  passé,  un  des  plus  productifs  du  monde  entier. 

Le  Canada,  je  le  répète,  comparé  aits  autres  pays  dons 
noire  siècle,  est  prospère,  paisÎMe  et  heureux*  Cettepaiz, 


—  113  — 

ce  bonheor,  coite  prospérité  étonnante,  au  milieu  de 
nos  vicissitudes  si  nombreuses,  à  quoi  les  devons-nous,  si 
co  n'est  en  grande  partie  à  l'agriculture  ?  La  nationalité 
canadienne-française  existerait-elle  aujourd'hui  si  la  popu- 
lation catholique  et  française  de  ce  pays,  entourée  comme 
elle  le  fut,  il  y  a  un  siècle,  de  ces  armées  nombreuses  d'en*» 
Demis  de  nos  croyances  et  de  notre  nationalité,  n'était 
pas  restée,  après  la  conquête,  comme  cachée  à  Tombre  et 
sous  la  protection  du  clocher  de  nos  paroisses  agricoles  ? 

Et,  dans  l'avenir  comme  par  le  passé,  notre  seul  es- 
poir de  salut  comme  peuple  n 'est-il  pas  dans  la  posses- 
sion du  sol,  dans  la  colonisation  de  nos  forêts,  aans  le 
développement  de  nos  richesses  et  de  notre  population 
par  le  progrès  régulier  et  intelligent  de  notre  agriculture  ? 

Si  nous  allions  l'oublier,  si  nous  négligions  plus  long- 
temps  l'agriculture,  ne  verrions-nous  pas  reprendre,  au 
premier  moment  et  avec  une  intensité  désastreuse,  le 
fléau  de  l'émigration,  qui  déjà  nous  a  fait  tant  de  mal, 
qui  nous  a  enlevé,  en  quelques  années,  une  partie  notable 
de  la  population  de  toutes  nos  anciennes  paroisses  ;  âéau 
qui  a  dévasté,  dans  ces  années  dernières,  jusqu'à  nos 
colonies  les  plus  nouvelles  et  les  plus  prospères,  au  profit 
de  l'industrie  étrangère  du  peuple  voisin  ?  N'avons-nous 
pas  eu  la  douleur  de  voir,  dans  plus  d'un  endroit,  des 
caltivateurs,  propriétaires  du  sol,  abandonner  avec  leurs 
familles  entières,  et  sans  nécessité  pressante,  la  maison 
paternelle,  où  les  ancêtres  avaient  vécu,  dans  une  modeste 
aisance,  et  prendre  le  chemin  de  l'exil,  dans  l'espoir 
d'amasser,  plus  rapidement  peut-être,  quelque^  pièces 
d'or?  Trop  souvent,  pour  satisfaire  au  luxe  sans  cesse 
croissant  de  là  famille,  on  a  cédé  à  l'attrait  d'un  travail 
moins  long,  dont  le  salaire  pourrait  être  plus  facilement 
réalisable,  mais  d'un  travail  d'esclave  et  d'esclave  exilé 
de  son  pays  ! 

J'espère  que  l'on  vôudi*a  bien  me  pardonner  ces  re- 
marques. Elles  se  rattachent  assez  naturellement  at^ 
sujet  qui  nous  occupe  et  me  paraissent  pleines  d'à-propos 
dans  la  situation  particulière  de  notre  province.  D'ail- 
leurs, elles  font  l'éloge  de  l'agriculture,  puisque  nous 
y  rattachons  sûrement  notre  bonheur  national  dans 
le  passé  et  notre  salut  dans  l'avenir.  Oui,  nous  ne  sau- 
rions le  taire,  après  Dieu,  c'est  à  l'agriculture  que  le 
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Canada  français  doit  d*ètro  co  qu'il  est;  c'est  dans 
ragriculture  que  réside  sa  force  et  sa  principale  sauve- 
garde pour  les  dangers  de  Tavenir.  Or,  quel  plus  bel 
éloge  un  patriote  pourrait-il  faire  de  cet  art  divin,  de 
quelle  couronne  plus  brillante  et  plus  glorieuse  un  Cana- 
dien pourrait-il  ceindre  le  front  ae  cette  "  mère  "  aussi 
aimable  que  noble  et  utile  :  "  la  nourricière  du  genre 
humain.  '' 

Mais  les  Canadiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  doivent 
principalement  à  l'agriculture  leur  force  et  leur  conser- 
vation comme  peuple.  Pour  celui  qui  étudie  l'histoire, 
il  est  un  fait  qui  ne  peut  manquer  de  frapper  l'esprit  : 
c'est  l'abaissement  progressif  et  la  disparition  presque 
complète  de  ces  nombreuses  nations  qui,  à  leur  épo- 
que, ont  rempli  le  monde  du  bruit  de  leur  nom,  de 
leur  gloire  et  de  leui*s  conquêtes.  Tous  ces  peuples, 
avant  de  se  distinguer  comme  guerriers,  étaient  devenus 
prospères  par  les  développements  donnés  à  l'agricul- 
ture. Et  quel  fut  le  principal  sinon  l'unique  écueil 
sur  lequel  ils  vinrent  se  briser,  les  uns  après  les 
autres,  si  ce  n'est  l'abandon  graduel  et  le  dépénssement 
de  l'agriculture,  pour  faire  place  à  la  recherche  immo- 
dérée des  conquêtes,  du  butin,  des  jouissances  illicites  ? 
N'est-ce  pas  là  l'histoire  des  Babyloniens,  des  Egyp- 
tiens, des  Grecs  et  des  Eomains?  Et  les  Juifs, — ce 
peuple  privilégié,  conduit,  dans  ses  beaux  jours,  par 
JDieu  lui-même,— quelles  furent  toujours  leurs  époques 
de  grandeur  et  de  bonheur,  si  ce  n'est  celles  où,  obéis- 
sant aux  préceptes  divins,  ils  cultivaient  la  terre?  Quelles 
furent  leurs  époques  de  malheur  et  d'abaissement,  sinon 
celles  qui  suivaient  leurs  grandes  prospérités,  lorsque 
les  greniers  juifs  regorgeaient,  que  les  caves  étaient 
remplies  de  vin,  que  le  peuple  entier  s'était  enrichi? 
Alors,  en  effet,  sourde  à  la  voix  divine  et  immuable  du 
travail,  négligeant  les  durs  mais  salutaires  labeurs  des 
champs,  la  nation  se  livrait  aux  plaisirs  défendus,  à  la 
recherche  des  conquêtes  injustes  mais  faciles,  et  s'atti- 
rait par  là  les  châtiments  de  Dieu. 

Si  nous  recherchons  maintenant  le  secret  de  la  force 
de  certaines  nations  modernes,  de  cette  vitalité  mer- 
veilleuse qui  permet  à  certains  peuples  de  traverser  sans 
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encombre  les  époques  les  plus  tourmentées,  de  renverser 
toos  ies  obstacles  qui  8'op|K)sent  à  leur  marche,  et  d'appa- 
raître, au  sortir  des  tempêtes  les  plus  terribles,  aussi  forts 
et  plus  unis  que  jamais, — nous  trouvons  ce  secret  dans  le 
progrès  et  le  perfectionnement  de  leur  agriculture. 

Ainsi,  >ans  les  trésors  incalculables  de  ra^rîculture 
française,  la  France  aurait-elle  pu  échaj)per  au  joug  de 
fer  du  Prussien  qui  lui  demandait,  au  nom  de  sa  brutale 
victoire,  une  rançon  que  le  monde  entier  jugeait  impos- 
sible à  payer  ? 

Et  comment  les  pays  flamands,  ce  petit  coin  do  sable 
sorti  de  la  mer,  ce  territoire  presque  imperceptible  sur 
la  carte  de  l'Europe,  ont' ils  pu  se  conserver  intacts  au 
milieu  des  diverses  puissances  qui  se  les  arrachaient  les 
unes  après  les  autres,  si  ce  n'est  grâce  à  la  frugalité,  à 
Pactivité  et  à  l'intelligence  de  leur  population  agricole, 
la  plus  dense  et  la  plus  laborieuse  de  l'Europe.  Et 
TAngleterre,  notre  nouvelle  mère-patrie,  cet  autre  petit 
pays  couvert  en  grande  partie  de  montagnes,  do  bruyères, 
de  sable  et  d'un  sol  aride,  cette  vaillante  et  industrieuse 
Angleterre  pour  laquelle  les  anciens  liomains  n'eurent 
que  des  louanges,  ne  se  distinguait-elle  pas  déjà,  dès  cette 
époque  reculée,  par  ses  richesses  agricoles  ? 

Ce  peuple  anglais  si  fier,  à  juste  titre,  de  ce  que 
le  soleil  ne  se  couche  jamais  sur  son  drapeau  qui  flotte 
sur  tous  les  points  du  monde,  ce  peuple  distingué  entre 
tous  les  autres  par  ses  conquêtes  innombrables,  dues 
plos  souvent  aux  arts  de  la  paix  qu'à  ceux  de  la  guerre,  ce 
peuple  éminemment  commerçant  et  industriel,  ne  doit-il 
rien  à  l'agriculture  ?  Ai-je  besoin  de  dire  que,  de  tous  les^ 
'pays  du  monde,  c'est  l'Angleterre  qui  occupe  le  premier 
rang  au  point  de  vue  agricole  ?  C'est  l'Angleterre  qui 
obtient  les  récoltes  moyennes  les  plus  élevées  dans 
Tonivers  entier  ;  ce  sont  les  Anglais  qui  ont  doté  le 
monde  do  ces  améliorations  prodigieuses  dans  les  diverses 
races  de  bétail  dont  les  produits  ont  une  valeur  qui  paraît 
fabuleuse.  C'est  encore  à  l'Angleterro  que  nous  devons 
les  plus  grands  perfectionnements  agricoles  do  l'âge  mo- 
derne, entre  autres  le  drainage,  l'emploi  économique  de 
la  vapeur  dans  la  culture  de  la  terre  et  dans  la  transfor- 
mation des  récoltes  en  produits  marchands.  Et,  de  louies 
les  nations  de  la  terre,  c'e*5t  la  nation  anglaise  qui  porte 
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à  ragricuîture  le  plus  grand  intérêt,  qui  a  ragrîcnlture 
en  plus  haute  estime. 

Il  est  bon  de  rappeler  les  faits  suivants  à  ces  hom- 
mes trop  nombreux  parmi  nous  qui  n'ont  que  des 
dédains  pour  Tagriculture,  à  ces  fils  do  cultivateurs 
qui  rougissent  do  leur  origine  et  de  Toccupation  de  leurs 
ancêtres.  S'il  est  un  gentilhomme  qui  tienne  avant  tout 
À  sa  dignité,  au  respect  et  à  la  considération  dus  à  son 
rang,  c'est  bien  le  gentilhomme  anglais.  Or  jl  croirait 
8*abaisser  grandement  en  se  livrant  à  la  pratique  des  pro- 
fessions li orales,  du  commerce,  de  rinduslrie,  et,  selon 
lui,  il  n'y  a  que  quatre  carrières  qui  soient  dignes  d'occu- 
per sa  vie  :  le  sacerdoce,  la  diplomatie,  les  armes,  l'agri- 
culture. On  a  vu  de  tout  temps  les  plus  grands  seigneurs 
anglais,  et,  encore  aujourd'hui,  les  membres  de  la  famille 
royale  elle*inême,  se  livrer  avec  persévérance  à  l'étude  et 
à  la  pratique  de  lagronomio  la  plus  avancée.  Kotre 
gracieuse  souveraine,  la  reine  d'Angleterre,  ainsi  que  le 
prince  de  Galley,  se  font  un  devoir  et  un  honneur  de 
diriger  personnellement  de  grandes  exploitations  agri^ 
colcs.  ils  ne  dédaignent  pas  même  d'entrer  en  lice  avec 
le  plus  humble  de  leurs  sujets  dans  les  grands  concours 
nationaux  d'agriculture,  dont  l'Angleterre  s'honore  à 
juste  titre.  Notre  mère-patrie  se  fait  un  devoir  de  répéter 
ces  concours,  chaque  année,  dans  plusieurs  parties  du 
pays  à  la  fois,  afin  de  porter  partout  les  meilleures  prati- 
ques agricoles. 

Pour  finir,  qu'est-ce  qui  fkit  le  caractère  distinctif 
de  la  Chine,  cette  nation,  la  plus  ancienne  du  monde, 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  si  ce 
n'est  ses  lois  agricoles  si  sages  qui,  de  temps  immé^ 
morial,  ont  accordé  à  l'agriculture  le  haut  rang  qu'elle 
mérite  ;  lois  qui  ont  fait  que  lé  sol  a  pu  suffire  aux 
besoins  d'une  population  innombrable  sans  jamais  perdre 
de  sa  fertilité  première,  et  qui  peuvent  se  résumer 
dans  ces  quelques  mot6  :  rendre  scrupuleusement  à  la 
terre,  mais  sous  une  autre  forme,  ce  que  Tagriculturè  lui 
enlève. 

♦  # 
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>  Envisageons  maintenant,  pour  un  instant  seulement, 
Tagriculture  au  point  de  vue  du  développement  intellec- 
tuel qu'elle  exige  dans  son  perfectionnement. 

Outre  le  travail  du  corps  et  les  qualités  de  Tesprit 
indi&pensableë  au  succès  de  toute  occupation  humaine, 
Tagnculture  demande,  plus  que  toute  autre  carrière, 
dans  la  solution  des  divers  problèmes  que  soulève  cet  art 
vraiment  merveilleux,  le  concours  et  Fappui  des  con- 
naissances les  plus  profondes  et  des  sciences  les  plus  va- 
riées. Je  ne  saurais  mieux  compléter  l'éloge  de  Tagri- 
cultnre  qu'en  démo^itrant  cette  vérité  incontestable  et 
d'un  intérêt  pratique  dans  les  conditions  actuelles  de 
notre  pays. 

En  ejSet,  l'agronome  qui  voudrait  approfondir  les  nom- 
breuses questions  qui  se  rattachent  a  son  art  et  qui  in- 
fluent directement  sur  sesréBulUUs,  ne  saurait  embrasser 
pendant  sa  vie  toutes  ces  études,  tant  elles  sont  vastes 
et  variées.  Ainsi  les  mathématiques  servent  d'introduc- 
tion indispensable  à  l'étude  des  autres  sciences  qui  ont 
rapport  à  l'agronomie;  \a physique  nous  explique  d'abord 
la  mécanique,  science  nécessaire  à  l'étude  des  diverses 
machines  et  outils  dont  s'entoure  l'agriculture  moderne; 
puis  la  pneumatique  qui,  traitant  de  l'air  et  des  lois  qui 
le  gouvernent,  nous  mit  connaître  l'action  du  baromètre, 
des  diverses  pompes,  du  syphan,  le  pouvoir  du  vent,  la 
ventilation^  etc.  ;  l'hydrostatique,  loi  des  fluides,  qui  sert 
l'agriculture  dans  ses  presses  et  ses  béliers  hydrauliques, 
ses  pouvoirs  d'eau,  qui  indique  la  résistance  à  apporter 
aux  rives  de  nos  cours  d'eau,  de  nos  ruisseaux,  etc.  ;  Vélec- 
tricité,  fluide  étonnant,  que  l'agriculture  ne  connaissait 
autrefoiF  que  par  ses  fureurs  et  ses  désastre.^,  et  que  les 
savante  étudient  aujourd'hui  avec  une  grande  curiosité, 
dans  ses  rapports  étranges  mais  intimes  avec  la  crois- 
sance des  plantes,  leur  décomposition,  etc.  ;  le  magnétisme, 
autre  pui^isance,  en  rapport  avec  la  lumière,  la  chaleur  et 
Vélectricité,  qui  fait  depuis  quelque  temps  la  base  de  tout 
un  système  étrange  de  culture  ;  la  chaleur,  force  impon- 
dérable, mais  d'un  effet  constant  et  merveilleux,  qui 
nous  entraîne  dans  une  foule  d'études  et  de  recherches, 
sur  la  vapeur  et  ses  pouvoirs,  les  divers  combustibles  et 
leur  valeur  comparative,  la  rosée,  etc.  ;  la  lumière,  prin- 
cipe actif  et  indispensable  dans  la  croissance  et  la  matu- 


—  118  — 

rite  des  plantes.  La  chimie,  cette  science  aux  mille  faces, 
qui  malgré  ees  progrès  incontestés  dans  notre  siècle,  fait 
bouvont  le  désespoir  des  savants  qui  s'y  livrent,  -  a  déjà 
enrichi  d'une  manière  étonnanie  l'agriculture  moderne. 
Elle  tend  à  révolutionner  complètement  les  divers  systè- 
mes de  culture  connus  jusqu'à  nos  jours  ;  c'est  elle  qui  nous 
permet  de  tirer  de  la  terre  et  d'utiliser  ces  engrais  mi- 
néraux, d'une  telle  valeur  qu'ils  surpassent  en  bons  effets 
tous  les  engrais  animaux  les  plus  précieux;  c'est  elle 
encore  qui  nous  apprend  à  décomposer  les  corps  pour  en 
former  de  nouveaux,  qui  nous  explique  les  effets  des  ma- 
tières fertilisantes,  qui  nous  indique  ce  qui  manque  à  la 
fertilité  du  sol  et  nous  enseigne  à  y  suppléer  ;  elle  nous 
montre  également  avec  précision,  la  valeur  nutritive  des 
divers  produits  agricoles  et  nous  tiiit  connaître  le  moyen 
de  les  convertir  avec  profit  en  graisse,  en  chair  et  en  os. 

Cette  énumération  est  déjà  bien  longue;  j'y  ajouterai 
cependant  encore  la  météorologie,  la  géologie,  la  botanique, 
la  zoologie.  Voilà  quelques-unes  des  nombreuses  sciences 
qui  viennent  apporter  leur  hommage  et  leur  tribut  à 
l'ilgriculture. 

Dans  tons  les  pays  où  la  culture  est  en  honneur,  les 
fils  intelligents  et  instruits  des  cultivateurs,  cultivateurs 
eux-mêmes,  se  livrent  souvent  avec  ardeur  à  l'étude  de 
ces  diverses  sciences,  dans  le  butde  les  faire  servir  à  l'agri- 
culture. Comme  conséquence  de  leurs  efforts  on  a  vu  la 
mécanique  produire  ces  instruments  perfectionnés  qui 
remplacent  des  milliers  de  bras,  la  chimie  dorfner  la  ré- 
putation, les  honneurs  et  la  fortune  à  des  milliers  d'indi- 
vidus, la  zoologie  et  l'anatomie  permettre  de  transformer 
les  diverses  races  de  bétail,  transformation  qui  a  eu  pour 
résultat  de  faire  surgir  des  fortunes  considérables  et  do 
donner  en  même  temps  la  renommée  et  les  distinctions 
à  quelques-uns  de  ces  heureux  transformateurs.  Combien 
d'autres  carrières  spéciales  ne  se  rattachent-elles  pas  à 
l'agriculture  quand  celle-ci  est  raisonnée  et  bien  faite  ? 
Et  quel  avenir  pour  nos  enfants,  si  nous  savions  diriger 
leur  intelligence  vers  l'étude  de  cette  science  agricole 
qui  fait  présentement  la  richesse  et  la  force  de  plusieurs 
nations  1 

Je  voudrais  pouvoir  parler,  dans  cet  essai,  de  ces  indus- 
tries connexes,  qui  ont  transformé  des  contrées  entières, 
qui  ont  fait  marcher  de  pair  l'industrie  la  plus  active, 
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Tétudo  des  sciences  la  plas  profonde  et  l'agricalture  la 
plus  parfaite,  assurant  par -là  apx  individus,  comme  à 
l'Etat,  la  richesse  la  plus  solide  et  la  prospérité  la  plus 
durublo.  On  peut  dire  avec  certitude  que  les  industries 
connexes  à  Tagriculture  sont  à  cet  art  sa  plus  riche 
couronne,  son  dernier  perfectionnement. 

Je  m'arrête  iei.  Je  crois  avoir  démontré  que  Tagri- 
culture  est  dWigne  divine,  qu'elle  a  été  enseignée  à 
l'homme  par  Dieu  lui-même,  au  temps  où  il  devait  jouir 
d'un  immortel  bonheur  sur  cette  terre  ;  que  le  travail 
manuel  qu'elle  exige  est  encore  pour  l'homme  une  source 
de  force  ut  de  jouissance  ;  que  l'agriculture  est  également 
la  sauvegarde  des  familles  et  des  nations  ;  qu'enfin  elle 
offre  une  carrière  noble,  féconde,  intellectuelle  et  scien- 
tifique, digne  d'occuper  les  meilleurs  et  les  plus  solides 
esprits. 

u. — o£  qu'est  l'abt  aobicols  au  canada. 

L'art  agricole,  dans  tout  pays,  se  résume  ainsi  :  faire 
produire  à  la  terre  les  plus  gros  revenus  nets  sans 
l'épuiser.  Afin  d'arriver  à  ce  résultat,  il  faut:  lo  Faire 
disparaître  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  la  culture:  les 
arbres,  les  souches,  les  broussailles,  les  pierres;  2o  En- 
lever du  sol  l'excédant  d'eau  qu'il  peut  contenir  et 
qui  pourrait  nuire  à  la  croissance  des  plantes  utiles  ; 
3o  Ameublir  la  terre,  afin  qu'elle  couvre  convenable- 
ment la  semence  et  que  celle-ci  puisse  y  trouver  la 
nourriture  nécessaire  à  son  complet  développement; 
4o  Détruire,  autant  que  possible,  les  plantes  adventices 
et  inutiles  qui  nuisent  à  la  production  que  le  cultiva- 
teur veut  obtenir;  5o  Enrichir  le  sol  en  lui  rendant 
les  matières  fertilisantes  que  les  récoltes  lui  ont  enle- 
vées et  en  y  ajoutant  ce  qui  pourrait  manquer  à.  la. 
nourriture  des  plantes  que  l'on  cultive;  60  Semei'dans 
des  conditions  favorables,  après  avoir  fait  le  choix  des 
semonces  qui  devront  donner  au  cultivateur  les  meil- 
leurs résultats  ;  7o  Tirer  lo  meilleur  pai'ti  possible  des 
récoltes  obtenues,  soit  en  les  vendant  en  nature,  soit  en. 
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les  transformant  en  d'aatres  produits  également  do  res- 
sort de  ragricalturc,  mais  de  plus  de  valeur. 

Ce  court  résumé  de  principes,  d'application  univer- 
selle, nous  aidera  à  établir  plus  clairement  ce  qu'est  l'art 
agricole  au  Canada.  11  pourra  nous  servir  également 
dans  nos  recherches  sur  les  moyens  à  prendre  pour  faire 
progresser  l'agriculture  dans  notre  pays. 

Depuis  cinquante  ans,  surtout,  l'agriculture  a  fait  de 
bien  grands  progrès.  Ainsi,  au  moyen  du  drainage,  qui 
consiste  en  des  canaux  souterrains  suffisamment  pro- 
fonds  pour  enlever  toute  l'eau  surabondante  retenue  à 
trois  ou  quatre  pieds  de  la  surface  du  sol,  on  est  arrivé 
à  augmenter  les  récoltes  du  double  et  du  triple  de  ce 
qu'elles  étaient  auparavant,  tout  en  rendant  la  culture 
plus  facile,  plus  rapide  et  moins  coûteuse.  Par  le  drai- 
nage, les  terres  humides,  compactes  et  difficiles  à  façon- 
ner, deviennent  légères,  friables  et  assez  riches  pour  se 
travailler  même  dans  les  saisons  les  plus  pluvieuses.  Le 
sous-sol,  au  lieu  de  rester  froid,  mouillé  et  aussi  im- 

Î)ropre  à  toute  végétation  que  le  serait  le  roc,  devient,  à 
a  suite  du  drainage,  parfaitement  ameubli  ;  l'eau,  en  se 
retirant,  laisse  de  nombreux  inierstices  par  lesquels 
entrent  l'air,  la  pluie,  la  chaleur,  et  toutes  les  sources 
de  fertilité  qu'ils  contiennent.  Le  sous-sol,  devenant 
spongieux,  retient  l'humidité  pour  la  rendre  au  sol  à  me- 
sure que  la  grande  sécheresse  en  dessèche  la  surface.  La 
masse  entière  qui  recouvre  les  drains,  devient  comme 
un  immense  laboratoire  où  se  prépare  toute  la  nourri- 
ture nécessaire  aux  récoltes  que  porte  le  sol.  De  plus,  le 
drainage,  en  forçant  l'excès  d'eau  de  s'écouler  en  toute 
saison,  l'hiver  comme  l'été,  permet  à  la  chaleur  de  péné- 
trer profondément  la  terre  des  le  printemps;  puis  la 
chaleur  se  concentrant  dans  le  sous- sol  pendant  l'été, 
réchauffe  la  surface  pendant  l'automne  ;  c'est  ainsi  que 
le  drainage  allonge  de  plusieurs  semaines  la  saison  de 
végétation  :  avantage  incalculable  dans  notre  climat 
rigoureux. 

A  la  suite,  et  comme  conséquence  du  drainage,  sont 

venus  les  labours  sous- sol,  qui  doublent  la  quantité  de 

terre  dans  laquelle  vivent  les  plantes,  et  augmentent 

ainsi  les  récoltes  d'une  manière  notable. 

Dans  notre  siècle,  on  est  également  arrivé  à  transfor- 
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mer  les  races  d'anîmaax  domestiques,  do  façon  à  leur 
faire  produire  plus  vite  et  en  plus  grande  abondance,  le 
bœuf,  le  mouton,  la  laine,  le  lard,  et  cela,  tout  en  éco- 
nomisant lanouiTiture  le  plus  possible.  C'est  également 
dans  ces  dernières  années  que  la  science  s'est  livrée  plus 
particulièrement  à  l'étude  pratique  des  questions  agri- 
coles. Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous  lui  de- 
vons, entre  autres  bienfaits,  les  engrais  artificiels,  len 
découvertes  dans  la  théorie  de  l'alimentation,  qui  ren- 
dent beaucoup  plus  économique  l'élevage  des  bestiaux 
ot  la  production  de  viandes,  du  fromage  et  du  beurre. 
C*e»t  également  depuis  la  môme  époque  que  la  science 
nous  donne  ce»  machines  et  ces  outils  amélioiés,  de  tous 
genres,  qui  facilitent  nos  divers  travaux  et  remplacent 
si  économiquement  les  bras  qui  manquent. 

Toutes  ces  grandes  découvertes,  même  les  plus  récen- 
tes, sont  connues  dans  notre  pays.  Elles  y  sont  utilis-ées 
par  un  certain  nombre  de  bons  cultivateurs.  Le  Canada 
possède  des  agronomes  distingués  dont  quelques-uns, 
les  Cochrane,  les  Beatty,  les  Snell  et  d'autres,  se  sont 
fait  une  réputation  enviable,  comme  éleveurs,  en  Euro- 
pe et  aux  Etats-Unis.  Notre  province  a  produit  les 
plus  beaux  types  de  la  race  "  Durham.  "  Les  journaux 
d'Europe  rapportent  que,  dernièrement,  M.  Cochrane, 
cultivateur  à  Compton,  dans  nos  cantons  do  l'Est,  a 
vendu  en  Angleterre  plusieurs  animaux  do  cette  race  à 
des  prix  presque  fabuleux.  11  aurait  obtenu,  parait-il, 
réforme  somme  de  $21,525  pour  une  seule  génisse,  de 
six  mois,  vendue  k  l'encan.  Cette  génisse  est,  au  dire 
des  connaisseurs,  le  type  le  plus  parfait' qui  existe  de 
cette  race  Durham  si  universellement  estimée. 

De  même,  dans  l'élevage  des  races  chevalines,  le  Ca- 
nada s'est  distingué  depuis  longtemps.  Des  exporta- 
tions récentes  et  nombreuses  nous  font  espérer  que  le 
marché  européen  absorbera  bientôt,  à  des  prix  rémuné- 
ratife»,  tous  les  bons  chevaux  que  nous  pourrons  expédier. 

Depuis  deux  ans  l'exportation  des  animaux  de  bou- 
cherie devient  une  des  'exploitations  commerciales  les 
pins  importantes.  L'élevage  du  bétail  promet  de  deve- 
nir une  de  nos  principales  sources  de  richesse.  Mais, 
bien  qu'un  certain  nombre  de  nos  compatriotes  se  dis- 
tinguent déjà  dans  l'élevage  du  bétail  et  disputent  aux 
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éleveurs  d'origine  anglaise  les  prix  offerts,  dans  nos  con* 
cours  provinciaux,  aux  différentes  races  de  bétail,  il 
nous  reste  encore  de  grands  progrès  à  faire  si  nous 
voulons  tirer  un  bon  parti  de  Vexportation  en  Europe 
des  produits  de  nos  animaux  domestiques. 

La  fabrication  et  l^exportation  du  fromage  canadien 
ont  également  pris  un  développement  extraordinaire 
dans  ces  dernières  années.  Cette  exploitation  mérite 
toute  l'attention  du  cultivateur.  Elle  peut  s'augmenter 
encore  et  prendre  des  proportions  incalculables  si  l'on 
s'applique  à  ne  fabriquer  et  à  n'exporter  que  du  fromage 
de  première  qualité. 

Il  en  serait  de  même  du  beurre  si  nous  savions  le  pro- 
duire d'une  qualité  supérieure  et  uniforme.  On  constate 
que  le  beurre  importé  en  Angleterre,  de  la  Normandie, 
du  Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  se  vend  ré- 
gulièrement le  double  du  prix  que  l'on  obtient  pour  le 
beurre  du  Canada  sur  le  même  marché.  Ce  fuit  remar- 
quable est  dû  uniquement  au  grand  soin  que  l'on  apporte 
dans  la  fabrication  du  beurre  dans  les  pays  on  premier, 
lieu  nommés,  et  au  peu  de  soin  au  contraire  que  l'on 
donne  généralement  à  celui  du  Canada. 

L'on  voit  dans  les  diverses  provinces  de  notre  pays, 
mais  surtout  dans  Ontario,  un  bon  nombre  de  cultures  bien 
faites.  Elles  sont  assez  souvent  citées  comme  modèles 
dans  les  moilloura  journaux  d'agriculture  des  Etats-Unis. 
Quelques-unes  de  ces  cultures  foraient  honneur  aux 
agronomes  les  plus  distingués  dans  n'importe  quel  pays. 

Dans  la  province  de  Québec,  dont  nous  devons  nous 
occuper  ici  d'une  manière  toute  spéciale,  on  constate 
depuis  quelques  années  des  améliorations  notables  on 
agriculture.  Dans  plusieurs  paroisses,  bon  nombre  de 
cultivateurs  ont  l'ambition  d'améliorer  leur  culture  et 
de  faire  mieux  que  leurs  voisins.  On  trouve  partout, 
même  parmi  les  familles  les  plus  à  l'aise,  des  cultiva- 
teurs qui  ont  acquis  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent, et  cela  par  leur  travail  opiniâtre  et  leur  stricte 
économie.  Je  pourrais  nommer  quelques  paroisses  où  des 
progrès  remarquables  de  tout  genre  se  généralisent  parmi 
la  masse  des  cultivateurs,  à  la  suite  de  l'heureuse  initia- 
tive d'un  ou  de  deux  hommes  intelligents  et  désireux  de 
faire  progresser  Tagriculturo. 
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Malheureusemont,  à  côté  de  ces  succès  partiels,  il  faut 
également  reconnaître  que  la  masse  de  nos  cultivateurs 
d'origine  française  n'est  pas  encore  entrée  dans  la  voie 
du  progrès  ;  que  la  plupart  de  nos  terres  ne  produisent 
plus  que  le  tiers  de  ce  qu'elles  produisaient  autrefois, 
qu'un  grand  nombre  de  familles  s'appauvrissent  de  plus 
en  pl«s,  et  qu'elles  devront  tôt  ou  lard,  à  moins  d'un 
changement  complet  dans  leur  culture,  abandonner  la 
propriété  que  leurs  ancêtres  leur  ont  léguée  après  y 
avoir  vécu  dans  l'abondance  pendant  des  générations. 

Il  est  facile  d'établir  qu'autrefois  nos  terres  donnaient 
de  25  à  40  minots  de  blé  par  arpent.  Aujourd'hui,  la 
moyenne  du  rendement  en  blé  est  d'environ  9  minots  ; 
il  n'est  plus  que  de  4  à  5  minots  dans  les  endroits  où  l'on 
suit  encore  l'ancien  système,  qui  consiste  à  cultiver  du 
blé  tous  les  deux  ans,  sur  la  même  terre.  Fans  engrais,  et 
aussi  longtemps  que  le  blé  ne  vient  pas  à  manquer  ton  ta - 
fait,  comme  dans  les  plus  anciennes  paroisses  du  Sague- 
nay,  par  exemple.  La  production,  dans  toutes  les  cul- 
tures, a  également  diminué  dans  des  proportions  ex- 
trêmement reçrettables. 

Il  importe  de  constater  la  cause  de  cette  diminution  si 
grande  dans  le  rendement  du  sol.  Or,  nous  ne  craignons 
pas  de  l'affirmer,  cette  cause  réside  uniquement  dans 
l'ignorance  ou  l'oubli  presque  général  des  principes  élé- 
mentaires, do  l'agriculture  parmi  la  population  cana- 
dienne-française. Mais  cette  ignorance,  que  nous  sommes 
forcés  d'admettre,  n'est  nullement  due  au  manque  d'in 
lelligence  chez  notre  population  rurale.  Il  est  facile 
de  prouver  qu'aucun  peuple  au  monde  ne  surpasse  le 
nôtre  quant  an  sens  pratique,  au  jugement  et  aux 
qualités  intellectuelles.  Malheureusement  notre  popu- 
lation agricole  n'a  jamais  eu  l'occasion  d'apprendre  les 
princifcs  d'une  bonne  agriculture,  et  elle  ne  le  pourra 
pas  h'ans  un  grand  effort  de  la  part  de  ceux  qui  ont  mis- 
sion do  l'éclairer. 

Nos  ancêtres  furent,  pour  le  plus  grand  nombre,  des 
artisans,  des  navigateurs  et  des  soldats.  Pour  les  attacher 
à  la  culture  de  la  terre,  il  fallut  des  encouragements 
considérables  do  la  part  des  gouvernants,  puis  des  lois  qui 
rendaient  très-onéreuses  les  commutations  de  propriété, 
puis  enfin  des  règlements  qui  retenaient,  forcément  en 


—  124  — 

<iuelque  sorte,  les  colons  au  pays.  Notre  histoire  ne 
nous  parle  nulle  part  d'efforts  individuels  ou  autres  pour 
l'amélioration  de  Tagriculture,  si  ce  n'est  desseins  intel- 
ligents de  Louis  XIV  et  de  Colbert,  au  début  de  la 
colonie,  soins  qui  furent  tout  à  fait  négligés  après  eux.  (1) 

A  la  suite  des  premiers  défrichements,  la  terre  produisait 
avec  une  telle  abondance  que  personne  ne  pouvait  songer  à 
lui  demander  davantage.  Les  richesses  accumulées  dans 
le  soK  depuis  la  création,  purent  suffire  aux  besoins  d'une 
végétation  luxuriante  pendant  plusieurs  années  consécu- 
tives. Et  lorsque  vinrent  les  années  de  diminution,  do 
1830  à  1850,  on  pen«a  que  les  mauvaises  récoltes  étaient 
dues  plutôt  à  des  causes  atmosphériques  ou  inconnues  qu'à 
l'appauvrissement  graduel  du  sol.  C'est  ainsi  qu'aujour- 
d'hui encore,  un  grand  nombre  de  personnes  attribuent 
la  production  minime  de  nos  terres  à  la  rigueur  du 
climat,  oubliant  que  le  climat  n'a  guère  changé  en 
ce  pays  depuis  deux  cents  ans,  mais  que  deux  siècles  de 
culture,  sans  engrais  et  sans  soins,  ont  nécessairement 
appauvri  la  terre. 

Malheureusement,  fort  peu  de  personnes,  dans  notre 
province,  se  rendent  un  compte  exact  du  dépérissement 
graduel  de  notre  agriculture  et  des  causes  qui  l'ont 
amené  ;  fort  peu  de  cultivateurs  mettent  en  pratique  les 
principes  si  élémentaires  que  nous  avons  rappelés,  au 
commencement  de  ce  chapitre.  Il  est  pénible  de  l'avouer, 
mais  il  faut  l'admettre  :  la  masse  des  cultivateurs  cana- 
diens-français ignore  les  premiers  principes  d'une  bonne 
agriculture.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  nos  paroisses, 
il  n'y  a  guère  une  seule  terre  qui  ait  été  engraissée  d'un 
bout  à  l'autre,  depuis  son  déboisement. 

On  voit  presque  partout  des  brouissailles  ou  des  pierres 
qui  convrent  une  partie  des  terres  en  culture.  L'assainis- 
sement superficiel  des  sols  humides,  à  quelque  excep- 


(1)  C'est  à  Louis  XIV  que  notre  provinoe  doit  la  magnifique  raoe  de 
chevanz  dits  canadiens.  De  nombreux  et  très-beaux  types  nous  furent 
envoyés  à  diverses  reprises,  de  France,  par  ordre  de  Colbert.  Ils  furent 
distribués  aux  meilleurs  colons,  dans  toutes  les  parties  du  pays,  à  des 
conditions  très-fayorables.  C'est  ainsi  que  l'on  a  tu  partout,  en  ce  pays. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  une  même  raoe  d'excellente  qualité.  Voir 
TabDô  FailloQ. — "  Histoire  de  la  colonie  française  en  Canada.  " 


-126  — 

lion  près,  est  pratiqué  de  la  manière  la  plils  primitiva 
et  laisse  énormément  à  désirer.  On  peut  dire  également 
qu'aucun  effort  n'a  été  fait  iusqu'id,  par  la  masse  dos 
cultivateurs,  pour  arriver  à  la  destruction  des  mauvaise» 
herbes.  On  en  voit  partout  ;  elles  se  sont  emparées  du 
meilleur  de  nos  terres,  et  elles  menacent  do  tout  envahir. 
L'araeùblissement  nécessaire  à  la  bonne  production  do  \ti 
terre  fait  généralement  défaut  ;  les  labours  se  font  sans 
précaution  et  à  la  hâte;  ils  sont  le  plus  souvent  très-mau- 
vais. La  terre  est  si  mal  herséo  que,  presque  partout^ 
les  effets  du  hersage  sont  à  peine  visibles.  Les  labours 
en  travers,  dont  Teffét  serait  d'ameublir  et  do  nettoyer 
la  terre,  sont  presque  inconnus.  On  laboure  tellement  à 
la  hâte  et  une  si  grande  partie  de  sa  terre,  qu'on  ne 
saurait  songer  à  labourer  quelques  pièces  une  seconde 
fois  la  même  année. 

Le  scarificateur  et  le  rouleau  brise-mottes,  pourtant  si 
utiles,  ne  sont  presque  pas  connus.  Le  choix  de  bonnes 
semences  est  l'exception  )  rensemencement  de  grains 
chétifs,  mélangés  et  remplis  de  graines  nuisibles  est  la 
règle.  Quelques  maigres  animau.v,  nourris  uniquement  à 
la  paille,  pendant  1  hiver,  sont,  en  général,  les  seules 
sources  d'engrais  pour  chaque  teiTC  j  et  encore  laisse-t- 
on perdre  une  partie  notable  de  ces  pauvres  fumiers 
avant  d'utiliser  ce  qui  reste.  On  fait  du  beurre  j  mais 
la  plupart  des  fermiers  le  font  avec  si  peu  de  soin,  les 
vaches  sont  si  peu  nombreuses,  si  maigres  et  si  cbétives, 
les  pâturages  si  mauvais,  que  le  beurre  est  rarement  do 
première  qualité.    Aussi  n'en  obtient-on  que  le  plus  bas 

Erîx  sur  nos  grands  marchés.  Pour  une  tinette  de  bon 
eurre,  Pon  en  compte  cinquante  de  qualité  très- infé- 
rieure. En  Angleterre,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le 
beurre  canadien  ne  se  vend,  en  moyenne,  que  la  moitié 
diTprix  qu'obtiennent  nos  cousins  de  la  Normandie.  En-' 
fin,  d'un  Dout  à  l'autre  de  làproVitice  de  Québec,  quelles 
que  soit  la  diversité  des  circonstances  et  les  différences 
de  sol,  de  climat,  de  marchés,  on  cultive  partout  les 
mêmes  produits,  et  presqu'exclusivement  les  mêmes 
grains,* au  risque  d'inonder  un  marché  déjà  trop  re8« 
treint.  On  cherche  trop  rarement  à  transformer  ces  pro- 
duits sur  la  terre,  en  bonne  viande  de  boucherie,  en  fro- 
mage ou  en  beuiTe  de  première  qualité,  tels  qu'on  les 
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demande  pour  ^exportation  on  Europe.     CTest  aînsî  que 
Ton  appauvrit  la  terre  et  que  l'on  s'appauvrit  soi-même  ! 

Il  nous  faut  bien  avouer  que,  depuis  l'abrogation  du 
traité  de  réciprocité  avec  les  Etats-Unis,  nos  marches 
sont  facilement  encombrés,  et  que  la  crise  financière  et 
la  ruine  de  nos  principales  industries  nationales  n'ont  pas 
peu  contribué  à  rendre  de  plus  en  plus  pénible  la  position 
du  cultivateur.  Mais  ces  derniers  malheurs  n'ont  fait 
qu'empirer  un  état  de  choses  déjà  très-critique  dont  la 
cause  principale  réside,  je  le  répète,  dans  l'ignorance  pres- 
que générale,  chez  nos  compatriotes  d'origine  française, 
des  principes  élémentaires  d'une  bonne  et  saine  agri- 
culture. 

Voilà  un  tableau  bien  sombre  et  fort  désagréable  à 
contempler  pour  tout  homme  qui  aime  son  pays.  Et 
cependant,  qui  oserait  dire,  consciencieusement,  qu'il 
est  surchargé?  (1) 

m.   DB8  MOYENS     DE   PAIRE   PROGRESSER    l'aGRICULTURB 

DAiyS   NOTRE   PROVINCE. 

On  ne  s'attendra  pas,  sans  doute,  à  trouver  dans  cette 
étude,  dont  le  cadre  est  d'ailleurs  clairement  défini  par 
les  règlements  du  concours  de  l'Institut  Canadien  de 
Québec,  un  traité  sur  l'art  de  cultiver  la  terre  avec 
profit.  Tout  travail  de  ce  genre  serait  ici  un  hors-d'œuvre. 
pn  demande  quels  sont  les  moyens  à  prendre  pour  faire 
progresser  l'agriculture  dans  tout  le  pays. 

Ces  moyens,  je  vais  les  indiquer  dans  cette  troisième 
partie.  On  les  trouvera  peut-être  d'un  caractère  un  peu 
radical,  mais,  en  définitive,  les  changements  d'organisa- 
tion que  je  propose  sont  faciles  à  opérer. 

(1)  Tableau  de  la  production  du  blé  par   acre   dans  différentes  con- 
trées (minots  de  64  Ibs.) 

Angleterre,  29  minots. 

Prusse  (Poméranie  sealement),  26 

Belgique,  24 

Hollande,  .  19 

France,  16^ 

Etat-Unis,  Il 

Canada,  10| 

-**        Nouvelle-Ecosse,  llj 

"        Nouvean-Brunswick,  lOJ    •• 

"        Ontario,  10|     «« 

"        Québec  11  8Î     " 


(i 

« 
c< 

i< 
ti 
u 


d'après  le  reoonsemont  d« 
1877. 
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La  législature  du  Canada  a  constaté,  dès  1850,  d'une 
manière  officielle  et  très-exactement,  les  défaut><  de 
ragriculture  dans  la  province  de  Québec.  Dans  la  suite, 
au  milieu  des  luttes  si  vives  do  la  politique,  et  des  ques- 
tions si  ardues  qu'il  a  fallu  résoudre,  le  Parlement  s'est 
efibrcé  de  remédier  au  mal  signalé  par  l'enquête  légis- 
lative. C'est  ainsi  que  les  octrois  en  faveur  de  l'agri- 
culture furent  doublés;  que  les  sociétés  d'agriculture 
furent  partout  encouragées;  qu'on  organisa  à  grands 
fi-aîs  des  expositions  provinciales  ;  qu'on  établit  des  écoles 
d'agriculture,  et  qu'enfin,  on  créa,  dans  l'administration 
locale  de  Québec,  lors  de  la  Confédération,  un  département 
spécial,  ayant  pour  chef  un  ministre  dont  la  mission  est 
de  diriger  l'agriculture  et  les  ti*avaux  publics.  En  1869, 
on  créa  le  conseil  d'agriculture,  dans  l'espoir  de  remplacer 
avantageusement  l'ancienne  chambre  d'agriculture  du 
Bas-Canada.  Depuis  40  ans  on  a  encouragé  plus  ou 
moins,  de  temps  à  autre,  la  publication  de  journaux 
agricoles  et  on  a  fait  donner,  dans  ces  dernières  années, 
mais  pendant  quelques  mois  seulement,  des  causeries  sur 
l'agricullure,  dans  plusieurs  paroisses  du  pays.  On  peut 
évaluera  $70,000,  environ,  les  dépenses  annuelles  que  le 
gouvernement  de-cette  province  s'impose,  sous  une  forme 
ou  S0U8  une  autre,  en  faveur  de  l'agriculture.  La  somme 
totale  ainsi  dépensée  dans  cette  province,  depuis  trente 
ans,  doit  approcher  $2,000,000  (deux  millions  de  pias- 
tres). 

On  le  voit,  des  efforts  considérables  ont  déjà  été  faits 
dans  le  but  d'améliorer  l'agriculture  dans  cette  province. 
Avant  donc  de  songer  à  de  nouveaux  moyens,  il  est  bon 
d'établir  ce  qu'est  notre  organisation  agricole,  et  d'en 
signaler  le  côté  faible. 

La  loi  d'acrri culture  qui  nous  régit  depuis  1869,  donne 
au  commissaire  d'agriculture  et  des  travaux  publics  la 
direction  complète  et  le  contrôle  absolu  du  conseil 
d'agriculture,  des  écoles  et  des  sociétés  d'agriculture. 
C'est  en  définitive  le  commissaire  qui  porte  seul  la  res- 
ponsabilité du  bon  ou  du  mauvais  fonctionnement  de 
toute  notre  organisation  agricole. 

Cependant,  il  appert  par  les  rapports  officiels  publiés 
60U8  l'autorité  du  commissaire,  que  jusqu'à  1875  la  loi 
d'agriculture  était  restée  lettre  morte,  quant  à  la  direc- 
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tîon  qtio  doit  donner  lé*  commissaire.  Il  y  appert  de 
plus  que  l'état  des  sociétés  d'agriculture  est  très-peu 
>alisfai8ant.  Ces  documents  officiels  semblent  même 
admettre  que  les  résultats  obtenus  ne  sont  nullement  en 
rapport  avec  les  dépenses  faites  pour  Tamélioration  de 
l'agriculture.  On  va  jusqu'à  s'y  demander  si  les  progrès 
obtenus  ne  se  seraient  pas  également  opérés  sans  l'inter- 
vention et  les  allocations  du  gouvernement. 

Voici  d'ailleurs  ce  qu'on  peut  lire  à  la  première  page 
du  rapport  du  commissaire  d'agriculture  pour  l'année 
1874:  *'  En  dehors  de  la  routine  administrative,  notre 
département  exerce  peu  d*influence  directe  sur  l'organi- 
sation agricole:  c'est  au  conseil  d'agriculture  qu'est 
réservée  la  direction  du  mouvement  agricole." 

On  le  voit,  le  commissaire  d'agriculture  avoue  ne 
point  diriger  la  partie  agricole  de  son  département:  il 
Inisso  cette  direction  au  conseil  d'agriculture.  Or  ceci 
semble  directement  contre  la  loi.  (I) 

(1)  Voici  ce  qne  dit  l'acte  d'agrioaltore  à  oe  i^jet  (32  Viot.,  oh.  1£' 
1869»  clause  40)  : 

**  Tous  les  poutoirs  et  deroirt  administratifs  ayant  trait  an  contrôle 
ot  à  la  régie  des  sociétés  d'agriouitnre  et  des  institutions  d'enseigne- 
ment agricole  sont  par  le  présent  conférés  au  oommisbàibb  qui  recevra 
leurs  rapports  annuels,  leur  paiera  l'octroi  provincial  établi  en  leur 
faveur  et  lenr  donnera  des  Instructions  propres  à  assurer  l'entier  accom- 
plissement des  règlements  généraux  ou  spéciaux  adoptés  à  leur  égard 
par  le  oonioil  d'agriculture,  et  il  aura  le  pouvoir»  en  cas  de  contraven- 
tion, de  suspendre  le  paiement  de  la  subvention  à  ces  sociétés  ou  insti- 
tutions et,  avec  l'approbation  du  lieutenant-gouverneur  en  conseil,  de  la 
supprimer.  " 

Et  la  clause  précédente  dit  :  *'  Tout  règlement  passé  par  le  conseil 
d'agriculture,  toute  résolution  ou  mesura  adoptée  par  le  dit  conseil, 

DEVBOKT  iTRI  8011109  A.  L'APPROBATION  DU  LIBÎTTBNAKT-QOWBBNBUR  XN 
CONSEIL  AVANT   DB  POUVOIR  AtBB  MIS  A  KXiOUTION.  " 

Par  ces  clauses,  il  appert  clairement  que  le  commissaire  doit  diriger 
le  conseil  d'agriculture  comme  les  sociétés,  et  qu'aucun  acte  du  conseil 
ne  doit  être  mis  à  exécution  avant  d'avoir  été  approuvé. 

Cependant,  que  lit-on,  à  la.  page  29  du  rapport  général  du  déparie* 
ment  de  l'agriculture  pour  l'année  1875  7  On  ne  le  croirait  pas,  si  ot 
n'était  là,  en  toutes  lettres  :  pendant  lee  six  premières  années  du  fonc- 
tionnement du  conseil  d'agriculture,  pas  une  seule  des  résolutions  du 
conseil  n'a  été  approuvée  I  Kt  cependant  on  a  aoheté  des  terrains  consi- 
dérables, on  7  a  érigé  des  bfttisses  pour  les  expositions  provinciales,  on 
a  fait  des'  règlements  obligatoirét  (7)  pour  les  sociétés  d'agriculture,  et 
que  sais-je  encore. 

Voici  ce  qne  dit  M.  Brownings  dans  le  rapport  auqnel  Je  fais  allusion  : 

*'  DÉLIBÉRATIONS  DU  0ON8BIL. — Ayant  de  terminer,  il  est  de  mon  devoir 
d'attirer  Tattentlon  du  conseil,  bien  que  J^bésite  à  le  faire,  sur  un  sqjet 
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Quant  au  fonctionnement  des  sociétés  d*agricnltare, 
M.  Lesagtf,  assistant-commissaire,  dit  (voir  même  rap- 
port de  1874) : 

*•  Suivant  votre  décision  (du  commissaire)  nous  n'a- 
vons pas  inséi-é  ici  les  rapports  financiers  des  sociétés 
d'agriculture,  à  cause  des  irrégularités  qui  s'y  ren- 
contrent." Il  ajoute  plus  loin:  "  Il  est  à  regretter  que 
les  concours  (pour  les  terres  les  mieux  tenues)  de  même 
que  les  partis  de  labours  ne  soient  pas  en  plus  grande 
faveur  auprès  do  la  majorité  des  cultivateurs.  Au  lieu 
de  les  con>idérei:  comme  les  plus  sûrs  moyens  de  génë- 
i-aliser  les  améliorations  agricoles,  un  grand  nombre  do 
sociétés  cherchent  à  en  être  exemptées.  ** 

Il  est  encore  établi  à  la  page  olvi  du  même  rapport, 
que  bien  que  les  concours  de  laboura  soient  obligatoires, 
et  que  si  les  sociétés  les  négligent  elles  doivent  perdre 
l'octroi  du  gouvernement,  iln^  a  que  19  sociétés  sur  80 
qui  se  soient  conformées  à  ce  règlement  obligatoire.  De 
fait,  pour  qui  lit  attentivement  les  divers  rapports  offi- 
ciels publiés  par  le  commissaire  d'agriculture,  il  est 
évident  que  la  surveillance  exercée  sur  les  sociétés 
d'agriculture  est  à  peu  près  nulle,  que  des  pertes  d'ar- 

fent  considérables  en  sont  résultées  et  qu'il  s'est  glissé 
ien  des  abus.  Et  cependant  toutes  les  sociétés,  indis- 
tinctement, reçoivent  chaque  année  leur  octroi,  tout 
comme  si  elles  se  conformaient  à  la  loi  I 


d«  la  plvf  grande  imporUnoe  :  il  8*Agit  de  la  39e  olauBO  de  l'aote  d'agri- 
ealtare,  qui  se  lit  oemme  toit  : 

'*  Tout  règlement  passé  par  le  conseil  d'agrionltore,  et  tonte  résolution 
oo  mesure  adoptée  par  le  dit  conseil,  devront  être  soumis  à  l'approbation 
du  lieutenant-gouremeur  en  conseil,  arant  de  pouvoir  être  mis  à  exéon- 
tlcm." 

"  Maintenant,  quand  j'aurai  informé  le  oonseU  qu'aucun  de  ses  actes 
on  procédés  n'a  été  approuvé,  nonobstant  toutes  les  démarches  qui  ont 
été  faites  dans  ce  sens,  en  vue  de  se  ôonformer  à  la  loi,  et  bien  que 
eopie  des  délibérations  du  conseil  ait  été  régulièrement  transmise  à 
Québec,  après  chaque  réunion,  dans  le  but  d'obtenir  cette  approbation, 
je  laisserai  au  conseil  à  décider  s'il  ne  serait  pas  à  propos  d'essayer 
d'obtenir  la  révocation  de  cette  clause,  ou,  du  moins,  de  la  faire  amender 
à  la  prochaine  session  du  Parlement  de  Québec,  puisqu'il  est  évident 
qae,  d'après  le  mode  suivi  jusqu'à  présent,  nous  procédons  de  la  manière 
1a  plus  irrégulière  et  que  nous  nous  trouverons,  tdt  ou  tard,  en  face  de 
sérieux  embarras  en  raison  de  ce  oue  nos  aotes  peuvent  être  à  tout  mo- 
ment attaqué*  de  nmllité,  par  le  fait  de  cette  absence  d'approbation.  " 

Signé  :        J.  M.  BcowifiKO,  Président  0.  A.  P.  Q. 

9 
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De  son  coté,  M.  Browning,  ci -devant  président  du 
conseil  d'a^ricalture,  admet,  dans  ses  rapports  annaels, 
que  l'état  des  choses  est  loin  d'être  satisfaisant.  Yoici  ce 
qu'il  dit  à  la  page  23  du  rapport  général  du  département 
de  l'agriculture  de  1875. 

<<  On  n'a  pas  donné  jusqu'à  présent  aux  rapports 
annuels  des  sociétés  d'agriculture  toute  l'attention  que 
mérite  cet  important  sujet,  plusieurs  rapports  ayant  été 
reçus,  bien  que  sous  une  forme  des  plus  incomplètes  ot 
des  plus  inexactes,  tandis  que  d'autres  sociétés  n'en  ont 
transmis  aucun." 

M.  Browning  s'étend  ensuite  longuement  sur  les  in- 
convénients qui  s'en  suivent,  et  demande  que  la  loi  soit 
mise  à  exécution,  ou  qu'elle  soit  amendée. 

En  voilà  assez  pour  prouver  que  la  surveillance  sur  les 
sociétés,  soit  par  le  c*ommissairo  de  l'agriculture,  soit 
par  le  conseil,  n'est  pas  efficace,  et  même  que  la  loi 
d'agriculture  est  lettre  morte  quant  à  la  direction  à 
donner  aux  sociétés. 

Yoyons  maintenant  ce  qu'ont  été  les  résultats  obtenus, 
au  prix  de  $2,000,000  environ,  dépensées  depuis  trente 
ans,  en  vue  de  l'amélioration  de  l'agriculture.  Yoici  ce 
que  M.  l'assistant-commissaire  écrit  à  ce  sujet  dans  son 
rapport  de  1874,  (page  1). 

*^  Sous  forme  d'introduction  au  compte-rendu  des  opé 
rations  qu'il  dirige,  le  Eév.  M.  Buteau,  "  de  son  vivant, 
supérieur  de  l'école  d'agriculture  de  Sainte -Anne,  "  se 
demande  si  les  subventions  accordées  depuis  vingt  ans 
aux  sociétés  d'agriculture  ont  produit  un  résultat  propor- 
tionné au  montant  d'argent  qu'elles  ont  absorbé  ;  et  il 
arrive  à  la  conclu.sion  que  la  masse  des  cultivateurs  n'en 
a  guère  profité,  et  que  les  progrès  qui  se  sont  accomplis 
durant  cette  période  de  temps  auraient  pu  s'accomplir  sans 
f  intervention  des  sociétés  d'agriculture  et  sans  les  octrois  qui 
leur  ont  été  distribués.  C'est  là  une  assertion  hardie,  et  qui 
mérite  d'être  prise  en  considération  par  notre  législature, 
attendu  que  le  savant  directeur  de  Sainte-Anne  n'a  pas 
dûla  faire  à  la  légère." 

On  le  voit,  M.  l'assistant-commissaire  lui-même,  qui 
connaît  tout  aussi  bien  que  personne  notre  organisation 
agricole,  et  qui,  certes,  fait  de  son  mieux  pour  l'aîné - 
liorer,   n'ose  pas  affirmer  le  contraire  de  ce  que  disait 


tt.  Btiteaa  ;  il  va  jusqu'à  attirer  l'attention  de  la  légis- 
lature sur  ce  sujet  si  sérieux. 

Si  nous  remontons  maintenant  à  1850,  et  si  nous  cher- 
chons ce  qu'était  alors  l'agriculture  et  quelle  était  l'ac- 
tion des  sociétés  d'agriculture  à  cette  époque,  il  sera 
facile  d'établir  que  le  progrès  agricole,  depuis  trente  ans, 
n'est  gaère  dû  à  notre  organisation  ofiicielle  ni  aux  énor- 
mes sommes  dépensées  par  le  gouvernement  dans  l'es- 
poir d'améliorer  l'agriculture.  Voici  un  extrait durapf)ort 
da  comité  spécial  nommé,  en  1850,  pour  s'enquérir  de 
l'état  de  l'agriculture  dans  le  Bab-Canada,  des  moyens  do 
l'améliorer  et  de  faciliter  rétablissement  des  terres  in- 
cultes, qui  prouve  notre  avancé,  (l) 

On  lit  dans  ce  rapport  :  "  que  les  études  que  le  comité 
a  été  obligé  de  faire  l'ont  mis  à  même  de  pouvoir  affir^ 
mer  que  l'agriculture  a  fait  beaucoup  de  progrès  depuis 
un  certain   nombre  d'années   "  que   l'élan    est  donné, 

l'apathie  passée (2)."  Le  comité  ajoute;  "C'estsur- 

tout  dans  ce  moment  que  les  bonnes  récoltes  semblent 
reveuir,  qu'il  importe  de  profiter  de  l'expérience  récente 
qu'à  donnée  le  malheur,  afin  d'engager  la  population 
des  campagnes  à  employer  tous  les  moyens  qu'une  nou- 
velle prospérité  pourra  leur  fournir,  et  prévenir  de  nou- 
velles misères." 

On  voit  par  ces  extraits  qu'il  y  avait,  en  1850,  un 
commencement  de  progrès  assez  marqué.  Ces  progrès  se 
sont  continués  depuis,  mais  il  n'y  a  rien  pour  démontrer 
que  l'amélioration  que  l'on  constate  de  nos  jours  ne  se 
serait  pas  faite  sans  l'organisation  actuelle.  Au  contraire, 
nous  n'avons  qu'avoir  ce  qu'étaient  alors  les  sociétés  d'a- 
griculture, pour  établir  clairement  que  nos  sociétés  actuel- 
les, en  général,  ne  sont  pas  meilleures  qu'elles  étaient 
il  y  a  trente  ans.  Nous  pouvons  dire  que  la  plupart  va- 
lent moins,  car  depuis  ce  temps  on  a  continue  les  erreurs 
graves  qui  étaient  signalées  à  cette  époque  déjà  reculée. 
Et  aujourd'hui,  le  mal  est  devenu  tel  qu'il  faudra  un 
effort  bien  grand  et  bien  persévérant  pour  le  détruire. 

(U  Voir  appendice  T.  T.  Dooaments  de  la  Session  1850,  No.  2,  vol.  9. 

(S)  Je  croiB  deroir  citer,  en  appendice,  plnsienrs  extraits  de  ce  rap- 
port important.  Onjr  verra  aue  les  conseils  qui  y  sont  donnés  par  les 
nommes  les  plus  marquants  de  notre  province,  s'appliquent  aujourd'hui 
toat  somme  si  eette  enquête  agricole  venait  d'être  faite. 
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Au  sujet  de  ces  sociétés  d'agiûculture,  voici  co  que 
constate  l'enquête  déjà  citée  :  "  Les  sociétés  d'agricul- 
ture, telles  qu'elles  existent  et  qu'elles  sont  conduites 
aujouiti'hui  (1860)  ont  fait  du  bien,  il  n'y  a  pas  à  en 
douter,  mais  il  est  certain  qu'elles  n'ont  pas  produit  tous 
les  résultats  qu'on  en  attendait.  Dans  bien  des  cas,  les 
dépenses  contingentes  et  les  frais  de  gestion  se  sont 
mo;)té8  à  dôs  sommes  exorbitantes,  eu  égard  aux  moyens 
de  ces  sociétés." 

Un  autre  défaut  est  signalé  dans  le  rapport  do  la 
société  du  Bas-Canada  pour  cette  année  (1850)  : 

•*  Les  bienfaits  des  expositions,''  dit  le  rapport,  "  sont 
r^énéralement  retirés  par  nos  meilleurs  cultivateurs,  capi- 
talistes et  autres  personnes  possédant  des  terres  en  bon 
ordre,  tandis  que  ceux  qui  ont  réellement  besoin  dUnstrue- 
tlon  et  d'encouragement  sont  virtuellement  exclus.'* 
yi  J'ai  souligné  ces  dernières  li<!;ne8  qui  indiquent  claire* 
ment  le  mal  d'aujourd'hui  comme  celui  d'alors.  La 
législature  toute  entière  a  reconnu  ce  mal,  il  y  a  déjà 
vingt- huit  ans;  quelles  mesures  avons-nous  prises  pour 
le  faire  disparaître?  Je  réponds:  nous  avons  dépensé 
deux  millions  de  piastres,  sans  presque  aucun  résultait 
utile,  et,  par  notre  apathie  et  notre  négligence,  ce  mal 
s'est  enraciné  plus  profondément  que  jamais  ! 

Quant  à  nos  expositions  provinciales,  elles  nous  coûtent 
près  de  $20,000  chacune.     Elles  nous  laissent  presque 
toujours  un  déficit  de  $12,000  à  $16,000,  que  la  législature 
et  les  cités  intéressées  ont  à  combler.    Ain^i,  en  1877, 
la  ville  de  Québec,    tout  endettée  qu'elle  soit,  a  voté 
$6,000  en  faveur  de  la  dernière  exposition  provinciale, 
et  cependant  la  législature  s'est  vue  dans  ToDligation  de 
voter,  à  la  dernière  session,  une  somme  additionnelle  de 
$8,000  environ,  pour  combler  le  déficit.    Et  combien  de 
cultivateurs  pratiques,  et  surtout  de  cultivateurs  d'origine 
française,  ont  participé  à  cette  exposition  ?  Les  expo- 
sants d'origine  française  étaient  peu  nombreux;  les  races 
d'animaux  étrangères  au  pays  ont  seules  été  primées,  et 
un  petit  nombre  de  grands  éleveurs,  qui  pour  la  plupart 
ont  fait  leur  fortune  dans  le  commerce  et  l'industrie,  ont 
enlevé  la  masse  des  prix.    L'exposition  d'animaux  et  do 
produits  agricoles  provenant  des  districts  de  Québec  et 
de  Trois-Rivicres  était  à  peu  près  nulle.    Et  pourquoi  ? 
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parce  qae  Ton  n*a  pas  eu  encourager  nos  coltivateurs  à 
améliorer  leui*8  cultures  et  leurs  produits,  et  qu'on  ne 
prend  pas  les  moyens  de  les  attirer  à  ces  expositions. 

ij'extrait  du  rapport  do  la  chambre  d'agriculture  du 
Bas-Oanada  pour  1850,  que  je  viens  de  reproduire,  s'ap- 
plique encore  aujourd'hui  et  à  la  lettre  à  presque  toutes 
les  expositions  de  comtés.  Personne  n'osera  affirmer  le 
contraire,  j'en  suis  bien  sûr.  On  le  sait,  moyennant  une 
souscription,  bonâ  fide,  de  $266,  le  gouvernement  donne 
tous  les  ans  un  octroi  de  9t>66  à  chaque  société  d'agricul- 
ture de  comté.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  bonne  foi  qui 
règne  dans  certains  comtés,  au  sujet  de  ces  souscriptions. 
Malgré  les  affîdavits  si  positifs  qu'il  faut  faire,  les  initiés 
savent  quelle  espèce  de  bonne  foi  on  apporte  assez  com- 
munément à  ces  souscriptions!  Puis  on  fait  chaque 
année,  ou  à  peu  près,  des  expositions.  Or  quel  en  est 
généralement  le  résultat  ?  La  plupart  des  hommes  im« 
partiaux  seront  forcés  d'admetti*e  que  d'ordinaire  ces 
expositions  servent  uniquement  à  distribuer,  le  plus 
également  possible,  sous  forme  de  prix,  le  gros  de  l'oc- 
troi du  gouvernement  entre  trente  ou  quarante  personnes 
tout  au  plus,  de  manière  à  encourager  ces  mêmes  per- 
sonnes à  souscrire  de  nouveau,  l'année  suivante,  environ 
un  dixième  de  ce  qu'elles  ont  reçu.  lie  reste  de  la  sous- 
cription s'obtiendra,  là  où  il  n'y  a  pas  de  fraude,  en  don- 
nant gratuitement,  à, même  Toctroi  du  gouvernement, 
des  graines  fourragères  qui  sont  distribuées  aux  frais  do 
la  société.  Puis  si  la  souscription  n'est  pas  complète, 
en  supposant  toujoura  l'absence  de  fraude,  on  quêtera  de 
porte  en  porte,  chez  les  deux  députés  du  comté,  le  séna- 
teur, les  curés,  les  marchands.  Il  va  bans  dire  qu'on 
n'oublie  pas  de  faire  souscrire  l'aubergiste  chez  lequel  se 
donne  le  grand  dîner  que  les  directeurs  do  la  société  et 
leurs  amis  se  payent  annuellement,  mais  toujours  sur  les 
octrois  du  gouvernement  à  la  société  I  Voilà,  personne  ne 
l'ignore,  comment  soixante  sociétés  d'agriculture  sur 
quatre-vingts  font  les  choses  dans  cotte  province  !  Il  est 
juate  d'ajouter  que  depuis  quelques  années  le§  sociétés 
d'agriculture,  en  général,  entretiennent  aux  frais  de  la 
hociété  quelques  animaux  reproducteurs,  plus  ou  moins 
bien  choisis,  dont  l'usage  est  donné  aux  membres  presque 
gratuitement.    Cet  encouragement  qui  tend  à  l'amélio- 
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ration  du  bétail,  ainsi  que  la  distribution  des  graines 
fourragères,  là  où  cette  distribution  se  fait  honnêtement, 
est  de  oeaucoup  la  partie  la  plus  utile  des  dépenses  faites 
par  nos  sociétés  d'agriculture. 

Afin  de  bien  connaître  toute  l'action  des  sociétés 
d'agriculture  de  comté,  il  fkut  dire  qu'en  1869  elles  ne 
comptaient  dans  toute  la  province  qu'environ  7,000 
membres  d'origine  française.  Depuis  cette  époque,  les 
efforts  qui  furent  faits  pour  répandre  gratuitement  les 
journaux  agricoles  parmi  les  membres  ont  eu  pour  effet 
d'en  doubler  le  nombre  ou  à  peu  près.  Malgré  tout,  il 
appert  par  le  dernier  rapport  du  comité  d'agriculture  de 
rassemblée  législative,  en  date  du  28  février  1878,  (1) 
qu'il  y  a  environ  un  tiers  des  paroisses  du  pays  qui  ne 
comptent  pas  un  seul  membre  dans  les  sociétés  d'agri- 
culture, et  qu'un  grand  nombre  d'autres  paroisses  en 
comptent  moins  de  dix.  Ce  rapport  ajoute  :  *'  La  plupart 
de  ces  paroisses  ne  bénéficient  donc  aucunement,  ni  des 
argents  votés  pour  les  sociétés  d'agriculture,  ni  du  jour- 
nal d'agriculture.  Gomme  ces  paroisses  sont,  pour  la 
plupart,  parmi  les  moins  avancées,  elles  auraient  besoin, 
plus  que  toutes  autres,  de  l'aide  accordé  si  généreuse- 
ment, chaque  année,  par  la  législature,  afin  d'avancer  lo 
développement  de  l'agriculture.  " 

Je  crois  avoir  démontré  que  la  plupart  de  nos  sociétés 
n'ont  guère  progressé  depuis  1850,  bien  que  de  fortes 
sommes  leur  aient  été  octroyées  chaque  année.  Cepen- 
dant, il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  les  sociétés 
d'agriculture  sont  inutiles  et  qu'elles  doivent  être  sup- 
primées. Il  y  a  dans  cette  province  un  certain  nombre 
de  sociétés  qui,  depuis  quelques  années  surtout,  font  un 
bien  incalculable.  Ainsi,  dans  plusieurs  comtés,  on  offre 
tous  les  deux  ans,  dans  chaque  paroisse  du  comté,  des 
prix  pour  les  terres  les  mieux  tenues  dans  la  paroisse, 
pour  les  meilleurs  dix  arpents  de  labours  d'automne, 
pour  les  meilleurs  prairies  et  pâturages,  pour  la  con- 
servation des  engrais,  pour  la  confection  des  fosses  à 
fbmiér,  la  plantation  d'arbres  fVuitiers,  etc.  On  y  faci- 
lite également  l'achat  de  bonnes  semences  et  l'usage  de 
bons  reproducteurs  dans  chaque  paroisse.    Bt  quel  est 


(1)  Voir  «'  Journal  d'Agrionltnro  "  187%  page  146. 
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le résultat  ?  D'abord  les  membres  de  la  Booiété  d'agrl- 
ealture  se  comptent  par  600,  600  et  700  dans  chacun  de 
068  comtés.  Les  soascriptions  sont  plus  élevées.  Celles- 
ci,  jointes  aux  ressources  qae  rapportent  les  reproduc- 
teurs appartenant  à  la  société  et  à  Toctroi  du  gouverne- 
ment, permettent  de  faire,  tons  les  deux  ans,  des  exposi- 
tîoDS  de  produits  agricoles  dont  Timportance  est  suffi- 
sante pour  attirer  des  acheteurs  étrangers.  De  sorte 
que  ces  expositions,  tout  en  excitant  Témulation  parmi 
les  cultivateurs,  deviennent  comme  une  foire  pour  la 
vente  des  produits  agricoles.  Voilà  ce  qu'ont  tait  plu- 
sieurs société)  à  la  suite  de  quelques  conseils  qui  leur 
ont  été  donnés,  quand  ces  conseils  ont  été  entendus  par 
des  hommes  intelligents,  patriotiques  et  désintéressés. 
Or,  ne  pourrait-on  pas  espérer  des  résultats  analogues, 
dans  presque  tous  les  comtés  de  cette  province,  si  toutes 
les  sociétés  d'agriculture  étaient  surveillées  de  près  et 
dirigées  par  une  organisation  dans  laquelle  le  public 
aurait  confiance,  dont  le  chef  serait  un  homme  entendu 
en  agriculture,  au  fait  de  ses  besoins  et  à  la  hauteur  de  sa 
mission.  Et  que  ne  pourrait  pas  accomplir  un  tel  hom- 
me, ayant  le  pouvoir  comme  le  désir  de  faire  du  dévelop- 
pement, de  Taçriculture  dans  cette  province  sa  seule 
occupation,  et  dont  le  bien  être  de  la  classe  agricole  se- 
rait la  plus  grande  ambition  ! 

Il  faut  l'affirmer  bien  haut  :  ce  qui  manque  à  nos 
sociétés  d'agriculture,  comme  à  tout  le  reste  de  notre 
organisation  agricole  d'ailleurs,  c'est  one  sage  direction, 
donnée  avec  suite,  et  qui,  tout  en  ayant  à  répondre  direc- 
tement de  sa  conduite  à  la  législature,  ne  serait  pas  en- 
travée par  toute  espèce  d'obstacles,  entre  autres  par  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  les  nécessités  de  la  poli- 
tique. 

Le  commissaire  d'agriculture  et  des  t)  avaux  publics 
poorrait-il,  dans  les  circonstances  actuelles,  diriger  effica- 
cement l'organisation  agricole  de  cette  province  ?  Il 
suffit  de  se  rappeler  les  exigences  de  la  politique  pour 
reconnaître  qu'on  ne  saurait  attendre  de  la  plupart  des 
hommes  d'Etat  appelés  à  ce  ministère,  dans  notre  pays, 
les  qualités  spéciales  qui  sont  indispensables  à  celui  qui 
devra  diriger  avec  succès  cette  organisation. 
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En  y  réfléchissant,  il  fautadmottro  que  le  commissaire 
d'agriculture  et  des  travaux  publics  est  tellement  sur- 
chargé d'occupation  qu'il  lui  est  tout  à  fait  impossible  de 
bien  remplir  les  devoirs  trop  multiples  qui  lui  sont  dé- 
volus. Ainsi,  voyons  un  peu:  Ce  ministre  de  la  couronne 
est  aujourd'hui  le  seul  commissaire  chargé  de  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  provincial  de  Québec,  Montréal, 
Ottawa  et  Occidental.  lia  la  responsabilité,  la  direction 
et  le  contrôle  absolu  de  toutes  les  afl'aires  qui  s'y  ratta- 
chent. Cette  entreprise,  qui  va  coûter  onze  ou  douze 
millions  de  piastres,  demande,  dans  la  position  finan- 
cière actuelle  de  notre  pays,  un  travail  extraordinaire  do 
surveillance  et  de  soin.  Le  commissaire  d'agriculture 
et  des  travaux  publics  fait  également  construire,  sous  sa 
direction  immédiate,  les  nouveaux  édifices  des  départe- 
ments publics, — construction  monumentale  qui  fera  sans 
doute  honneur  au  pays,  mais  qui  coûtera  suffisamment 

Sour  qu'on  y  regarde  de  près.  Le  même  commissaire 
oit  de  plus  surveiller  directement  la  construction,  l'en- 
tretien et  les  réparations  de  toutes  les  prisons,  des  cours 
de  justice,  et  généralement  do  tous  les  édifices  publics  qui 
ffont  disséminés  sur  tous  les  points  do  la  province.  Il  a 
encore  la  direction  générale  et  toute  la  responbilité  de 
l'emploi  des  octrois  en  faveur  de  la  colonisation,  et  la  sur- 
veillance immédiate  de  la  confection  et  de  la  réparation 
de  tous  les  chemins  de  colonisation.  Or,  les  travaux  du 
département  de  la  colonisation  h'étondent  depuis  l'extré- 
mité du  comté  de  Pontiac  à  Tonent  jusqu'aux  profondeurs 
du  Saguenay  aunord— depuis  l'extrémité  sud  du  comté  de 
Compton,  jusqu'aux  confins  do  l'immense  territoire  do 
la  Gaspésie,  et  ce  dernier  territoire  est  aussi  étendu  que 
la  plupart  des  étatsj  d'Euroi>e  !  Il  reste  au  même  commis- 
saire la  direction  et  le  contrôle  de  diverses  agences 
d'immigration,  en  Europe  et  dans  cette  province,  ainsi 
que  la  répartition  des  subventions  accordées  à  8e^)t  ou  huit 
compagniesde  chemin  de  fer,— subventions  qui  se  montent 
à  plus  de  trois  millions  de  piastres  !  Et  que  sais-je  en- 
core ?  Voilà  pour  ce  qui  a  rapport  plus  particulièrement 
à  l'administration  des  tmvaux  publics,  indépendamment 
de  l'agriculture.  N'est-ce  pas  déjà  demander  beaucoup  trop 
à  un  seul  homme,  même  en  supposant  qu'il  n'aurait  abso- 
lument rien  à  faire  ni  à  l'agriculture,  ni  à  la  politique 
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généralo.  Et  cependant  ce  fonctionnaire,  surchargé 
d'an  fardeau  qu'Hercule  lui-même  aurait  peine  à  porter 
est  en  même  temps  ministre  do  la  couronne.  De  fait,  et 
depuis  plusieui*s  années,  c'est  le  premier  ministre  do  la 
province  qui  a  eu  la  direction  de  ce  vaste  département. 
Or,  un  ministre  de  la  couronne  et  surtout  un  premier- 
ministre  doit  donner,  en  définitive,  la  plus  grande  et  la 
meilleure  partie  de  son  temps  aux  affaires  générales  de  la 
province.  De  fait  les  occupations  d'un  ministre  consti- 
tutionnel prennent  trop  souvent  le  pas  sur  les  affaires  do 
son  département. 

3^1-it-ii  nécessaire  d'en  dire  davantage  pour  démontrer 
que  le  commissaire  des  travaux  publics  ne  peut  pas  et 
no  doit  pas  entreprendre  la  direction  du  mouvement 
agricole  dans  cette  province  ? 

Mais  on  dira  peut-être  :  Puisque  le  commissaire  d'agri- 
culture est  dans  l'impossibilité  de  bien  diriger  le  mouve- 
ment agricole  de  cette  province,  pourquoi  ne  point  donner 
cotte  direction  au  conseil  d'agriculture  ? 

Nous  avons  vu  qu'en  réalité  cette  dii'ection  a  été  laissée 
au  conseil  d'agriculture,  depids  1869.  Avant  cotte  époque, 
c'est  Tancicnne  chambre  du  Bas-Canada  qui  avait  dirigé, 
seule  et  sans  contesto,  pondant  au-delà  de  trente  ans, 
toute  l'organisation  officielle  de  l'agriculture.  Lors  de  la 
confédération,  la  chambre  d'agriculture  ayant  été  jugée 
in.suffisante,  le  conseil  d'agriculture  fut  organisé  pour  la 
remplacer.  Mais  il  n'apporta  aucune  amélioration  à  l'état 
de  choses  préexistant.  Le  système  actuel  est  donc  virtu- 
ellement en  opération  depuis  quarante  ans.  Nous  venons 
do  voir  quel  a  été  le  résultat.  Nous  avons  cité  plus  haut 
le  témoignage  de  M.  l'assistant-commissaire  lui-même. 
Nous  avons  vu  ce  qu'a  dit  M.  Browning,  un  des  prési- 
dents les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués  qu'ait  eu  le  con- 
seil d'agriculture,  au  sujet  du  peu  d'influence  que  ce 
conseil  exerce  sur  les  sociétés  d'agriculture.  Nous  avons 
couj^taté  que  le  progrès  agricole  qui  s'est  opéré  dans 
cette  province  depuis  trente  ans,  n'est  guère  dû  à  l'an- 
cienne chambre  d'agriculture,  ni  aux  sociétés,  ni  au 
conseil  d'agriculture. 
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Voyons  maintenant  oe  qu'est  le  conseil  d'agriculture; 
nous  pourrons  mieux  juger  sll  est  en  mesure  de  donner 
la  direction  efQcace  dont  notre  organisation  agricole  a 
besoin. 

Les  membres  du  conseil  d'agriculture,  par  la  loi,  sont 
au  nombre  de  vingt-trois  ;  ils  sont  nommés  par  le  lieu- 
tenant-gouverneur en  conseil,  et  ils  sont  censés  i*epré- 
sent«r,  ou  à  peu  près,  les  diverses  divisions  territoriales 
de  la  province.  En  réalité  ils  ne  représentent  aucunement 
ces  divisions  ;  sept  membres  sur  les  vingt-trois,  résident 
dans  les  environs  immédiats  de  Montréal  ;  six  autres 
membres,  dans  les  environs  de  Québec,  un  seul  (1),  M. 
Gauvreau,  notaire  et  greffier  de  la  cour  de  circuit  à  Tlle- 
Yerto,  représente  maintenant  tout  le  bas  du  fleuve,  au 
nord  et  au  sud,  à  partir  de  Québec. 

Les  membres  du  conseil  d'agriculture  ne  sont  payée 
que  pour  leurs  frais  de  voyages.  Ils  se  réunissent  trois 
ou  quatre  fois  par  année,  pendant  quelques  heures  chaque* 
fois.  Pour  qui  lit  attentivement  les  rapports  des  délibé- 
rations du  conseil  d'agriculture,  il  me  semble  que  c'est  à 
peine  si  les  membres  de  ce  conseil  se  rappellent  d'une 
réunion  à  l'autre  des  décisions  qui  ont  été  prises  précé- 
demment (2). 

Je  dois  le  dire  :  le  conseil  d'agriculture  me  fait  l'effet 

(1)  Je  oompte  Thon.  M.  Prioe  an  nombrt  dei  réaidants  de  Qaébeo. 
D'aiUeurs  M.  Prioe  n'Msiste  presque  Jamais  aoz  rénoions  da  conseil. 
Feu  rhoD.  M.  Beanbien  et  M.  Landry,  tons  deux  de  Montmagny,  reortf- 
sentaient  la  partie  sud  du  fleure,  mais  Us  n'ont  pas  tft4  remplacés  dans 
le  conseil. 

(2)  JI  est  facUe  d'établir  qn'U  règne  ohes  plusieurs  membres  du 
conseil  un  découragement  profond  dont  ils  ne  se  cachent  point.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux,  parmi  les  plus  connus  et  les  plus  actits,  n'assistent 
plus  que  très-rarement  aux  réunions.  Il  faut  reconnaître  également  que, 
dans  le  conseil  d'agriculture,  U  y  a  des  hommes  dont  les  pratiques  agri- 
coles ne  peuvent  pas  servir  de  modèle,  même  aux  plus  humbles  cultiva- 
teurs de  leurs  paroisses.  Il  suffit  de  passer  sur  leurs  propriétés  pour  y 
voir  des  chemins  en  mauvais  état,  même  dans  la  belle  saison,  des  pâtu- 
rages qui  sont  nus,  ou  couverts  de  chiendent  et  d'autres  plantes  de  oe 
genre.  Leurs  prairies  et  leurs  champs  de  grain  sont  complètement  envahis 
par  les  plantes  nuisibles,  dont  les  graines  mûrissent  librement  et  sont 
transportées  par  le  vent  dans  toutes  les  directions,  parfois  an  grand 
détriment  des  voisins. 

Il  y  a  sans  doute,  dans  le  oonseU  d'agriculture  des  agronomes  distin- 
gués et  des  hommes  tout  à  fait  dévoués  an  progrès  de  l'inculture,  mais 
c'est  précisément  parmi  ces  hommes  que  l'on  constate  le  plus  grand 
découragement. 
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d'un  corps  composé  do  vingt-trois  membres  n'ayant 
ancan  rapport  intime  entre  enx,  d'un  corps  qni  se  meut, 
mais  auquel  il  manque  et  la  tête  et  Tâme,  d'un  corps  en- 
fin, qui  est  tout-à-fait  incapable  de  mener  seul  à  bonne  fin, 
une  organisation  comme  il  la  faudrait  pour  arriver  à  faire 
sortir  notre  agriculture  de  l'ornière  administrative  dans 
laquelle  elle  est  restée  depuis  si  longtemps. 

*** 

Je  le  dis  sans  hésitation  :  si  nous  voulons  faire  pro- 
gresser l'agriculture,  ce  qu'il  nous  faut,  c'est  un  "surin- 
tendant," un  homme  qni  soit  à  la  hauteur  de  sa  mission, 
qui  ait  l'autorité  et  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
mener  à  bonne  fin  les  améliorations  indispensables  au 
bon  fonctionnement  du  département  de  l'agriculture  et 
qui  ne  soit  pas  exposé  à  laisser  sa  place,  d'un  moment  à 
l'autre,  suivant  les  caprices  do  la  politique. 

Il  faut  de  plus  que  le  eurintendcnt  de  l'agriculture  ' 
Boit  en  mesure  de  donner  une  direction  efficace  aux 
sociétés  d'agriculture,  aux  expositions  provinciales,  aux 
écoles  spéciales  d'agriculture,  etc.,  afin  que  l'octroi  con- 
sidérable volé  chaque  année  par  la  législature  porte  tous 
les  fruits  qu'on  a  droit  d'en  attendre.  Comme  aviseur 
du  surintendant  de  l'agriculture,  il  faut  un  conseil  d'a- 
griculture choisi,  autant  que  possible,  parmi  les  rési- 
dants de  chacune  des  divisions  sénatoriales  de  cette 
province  ;  un  conseil  composé  d'hommes  dévoués  au  pro- 
grès de  l'açHculture,  et  capable  d*aviser  le  surintendant 
et  de  l'aider  efficacement  à  faire  progresser  l'agricul- 
ture, d'abord  dans  leurs  divisions  respectives,  puis  dans 
la  province  tout  entière. 

Il  feut,  enfin,  pouvoir  répandre,  par  toute  la  province, 
un  enseignement  éminemment  pratique,  pour  le  bien  de 
tous,  mais  à  la  portée  des  plus  humbles  cultivateurs. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  que  doit  être  notre  organi- 
sation officielle  en  faveur  de  l'agriculture. 

£n  proposant  de  donner  à  un  surintendant  de  l'agri- 
culture la  direction  du  mouvement  agricole  dans  cette 
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province,  je  ii'én[iet8  pas  une  idée  nouvelle.  Depuis  trente 
uns  cette  proposition  a  été  souvent  répétée  par  les  agro- 
nomes les  plus  distingués  et  par  les  hommes  les  mieux 
pensants.  Un  principe  analogue  a  été  admis  par  la 
législature  du  Canada-uni,  et  plus  tard  par  celle  de  notre 
province,  relativement  au  département  de  Tlnstruction 
publique.  A  la  suite  de  la  Confédération,  on  a  bien  tenté 
do  donner  lu  direction  de  ce  département  à  un  ministre 
do  la  couronne,  mais  bientôt  Texpérience  est  venue  dé- 
montrer que  cette  branche  importante  du  service  public 
demandait,  en  permanence,  un  chef  expérimenté,  tout-à- 
fait  détaché  des  considérations  politiques,  et  chargé  uni- 
quement de  la  direction  de  son  département;  et  la  légis- 
lature sut  pourvoir  au  besoin  qui  se  fai&^ait  sentir.  Pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  même  pour  Tagriculture  ? 

Certes,  on  ne  saurait  donner  trop  d'attention  au  déve- 
loppement de  l'instruction  publique  dans  notre  province  ; 
mais  l'amélioration  do  l'agriculture  est-elle  moins  impor- 
tante? L'instruction  publique,  quelque  pratique  qu'elle 
puisse  être,  ne  saurait  donner  du  pain  à  notre  population. 
Elle  n'a  pas  pu  empêcher  d'émigror  aux  Etats-Unis  un 
demi  million  do  nos  compatriotes.  L'instruction  pu- 
blique seule  ne  pourra  pas  arrêter  un  nouveau  courant 
d'émigration,  peut-être  plus  accentué  que  jamais,  vers  le 
pajs  voisin,  du  moment  où  les  industriels  américains 
jugeront  à  propos  d'allécher  do  nouveau  notre  population 
par  l'attrait  de  salaires  tant  soit  peu  élevés. 

Tout  dernièrement  encore,  on  le  sait,  nos  campagnes 
se  dépeuplaient  à  vue  d'œil  à  l'appel  des  industriels  amé- 
ricains. La  seule  digue  qui  puisse  retenir  la  popula- 
tion au  sein  de  nos  caiH pagnes  est  la  colonisation  des 
terres  incultes  et  le  relèvement  de  notre  agriculture.  Et 
les  moyens  de  retirer  l'agriculture  de  l'ornière  profonde 
dans  laquelle  elle  est  restée  si  longtemps  consistent 
d'abord  :  dans  un  enseignement  pratique  et  frappant^  si 
je  puis  parler  ainsi,  des  éléments  de  l'agriculture.  Cet 
enseignement,  il  faut  chercher  à  le  donner,  non  pas  aux 
enfants  seulement,  mais  surtout  et  avant  tout,  aux  culti- 
vateurs eux- môme?,  dans  chacune  de  leurs  paroisses 
respectives,  si  c'est  possible.  Il  faut  aussi  que  l'Etat 
s'occupe  davantage  des  intérêts  agricoles  de  la 

NATION. 
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J)ono,  il  fout  à  rogriculturo  une  direction  habile  ;  il 
faat  répandre  par  toute  la  province  l'enseignement  d'une 
bonne  agriculture,  et  pour  arriver,  avec  le  temps,  à 
mener  à  bonne  fin  cette  entreprise,  il  faut  choisir  un 
surintendant  qui  soit  à  la  hauteur  de  sa  mission,  lui 
donner  l'autorité  nécessaire,  et  mettre  à  sa  dis]X)8ition 
les  aviseurs  et  les  aides  qui  conviennent 

Le  choix  des  membres  du  conseil  d'agriculture,  dans 
chacune  des  divisions  représentées  au  sénat,  déviait  être 
laissé  aux  présidents  des  diver<$cd  sociétés  d'agriculture 
dans  cette  division  plutôt  qu'au  gouvernement.  On 
obtiendrait  ainsi  une  meilleure  représentation  dans  le 
conseil,  chaque  membre  devant  être  dans  les  meilleurs 
rapports  avec  les  sociétés  d'agriculture  de  f*a  division.  Les 
membres  actuels  du  conseil  d'agriculture  qui  se  sont  le 
plus  distingués  parleurs  aptitudes  et  leur  dévouement  au 
progràs  de  l'agriculture,  ne  manqueraient  pas  d'être 
choisis  pour  leurs  divisions  respectives. 

On  lira  sans  doute  avec  intérêt  ce  que  disait,  dès  I85O5 
au  sujet  de  la  nomination  d'un  surintendant  de  l'agri- 
culture, le  comité  d'enquête  déjà  cité  : 

"  Votre  comité  est  d'opinion  que  la  nomination  de  deux 
surintendants  d! agriculture^  un  pour  les  di.'^trictg  de  Mont- 
réal, St.-François  et  de  l'Ottawa,  et  l'autre  pour  les  dis- 
tricts de  Québec,  Gaspé  et  Kamouraska,  est  indispensable. 
Le  surintendant  formera  l'administratif  de  tout  le  sys- 
tème, et  joint  aux  professeurs  dans  les  collèges,  cons- 
tituera le  corps  enseignant  :  ses  devoirs  tels  que  conçus 
par  votre  comité,  seraient  la  visite  annuelle  des  districts 
nous  sa  jurisdiction  ;  la  publication  d'un  rapport  annuel 
contenant  autant  que  possible  la  description  des  diffé- 
rents sols,  de  leur  exposition,  des  moyens  d'amélioration, 
le  signalement  des  succès  de  culture  et  l'indication  des 
moyens  d'y  remédier  ;  en  un  mot,  ce  rapport  serait  le 
mode  dont  se  servirait  le  surintendaut  pour  faire  con- 
naître au  public  le  résultat  do  ses  recherches,  et  de  ses 
études.  " 

Voici  maintenant  ce  que  disait,  à  pareille  époque  et 
sur  le  même  sujet,  le  regretté  major  Campbell,  président 
delà  chambre  d'agriculture  du  Bas-Canada  i 

"  Si  l'on  vetlt  réaliser  quelque  grand  plan  pour  le 
peifcotionnemeut  do  l'agriculture,  je  suis  d'avis  qu'il 
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faudra  nommer  spécialement  pour  cela  quelquHndivida 
qui  y  consacrera  tout  son  temps  et  son  attention.  On 
pourrait  l'appeler  le  surintendant  ou  le  commissaire 
d'agriculture  ;  cet  officier,  avec  le  maire  du  comté  et 
les  présidents  des  sociétés  d'agriculture  du  comté,  de- 
vraient être  les  syndics  à  qui  seraient  confiées  les  fermes* 
modèles  dont  j'ai  parlé. 

^'  Il  aurait  la  direction  de  la  ferme  expérimentale  du 
gouvernement,  et  serait  tenu  de  veiller  à  ce  que  les 
fermes-modèles  soient  bien  conduites  et  à  ce  que  toutes 
expériences  faites  à  la  ferme  du  gouvernement  soient 
régulièrement  notées  et  publiées.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  le  succès  de  ce  projet  dépendra  entière- 
ment du  choix  de  la  personne  qui  sera  nommée  à  cette 
charge  importante." 

Il  me  semble  qu'un  seul  surintendant  pour  la  province 
suffirait  ;  mais  il  faudrait  qu'il  eût,  en  sus  du  conseil 
d'agriculture,  des  aides  actifs  et  expérimentés,  chargés, 
sous  sa  direction,  de  la  surveillance  et  de  la  visito 
d'une  partie  de  la  province.  Ces  aides,  du  moment  qu'ils 
pourraient  le  faire  avec  intelligence,  inspecteraient  et 
dirigeraient  les  sociétés  d'agriculture  ;  ils  visiteraient 
les  diverses  paroisses  dans  leurs  districts  respectifs» 
constateraient  les  besoins  de  l'agriculture,  et  donneraient 
sur  les  lieux  aux  cultivateurs  eux-mêmes,  dans  des  cod^ 
férences  familières,  les  conseils  qui  leur  seraient  utiles. 

*  * 

Je  crois  avoir  démontré  d'une  manière  convainquante 
que  la  bonne  administration  de  notre  organisation  agri- 
cole demande  impérieusement  la  nomination  d'un  surin^ 
tendant  d'agriculture.  Voyons  maintenant  quelle  direc- 
tion le  surintendant  devrait  donner  aux  sociétés  d'agri* 
culture  pour  que  le  public  retire  tous  les  avantages  que 
ces  sociétés  sont  susceptibles  de  donner.    . 

Bien  que  les  sociétés  d'agriculture,  du  moins  pour  le 
grand  nombre,  aient  circonscrit  leur  action  dans  un  cadre 
très -restreint,  il  est  admis  de  toute  part  que  leurs  avan* 
tages  devraient  s'étendre,  le  plus  également  possible,  à 
toutes  les  paroisses  du  pays.  Or,  le  moyen  pour  les  sociétés 
de  généraliser  leur  action  et,  en  même  temps,  de  faire  le 
plus  grand  bien,   c'est  d'offrir  des  prix  dans  chaque 
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paroisse  pour  les  améliorations  les  plus  utiles,  puis  d'offrir 
quelques  prix  de  comté  pour  les  mêmes  objets,  afin  de 
stimuler  les  meilleurs  cultivateurs  de  chaque  paroisse  et 
de  les  encourager  à  se  montrer  également  les  meillears 
cultivateurs  de  leur  comté.  Les  prix  de  paroisse  qui 
feront  le  plus  de  bien  sont  d'abord  les  prix  pour  les  terres 
les  mieux  tenues  dans  leur  ensemble,  lies  concours  pour 
Tobtention  des  prix  doivent  se  faire  sur  toutes  les  parties 
de  la  cultui'e  à  la  fois;  ils  feront  voir  quels  sont  vraiment 
les  meilleurs  cultivateurs  ;  et,  si  la  distribution  des  prix 
est  raisonnée,  si  les  juges,  en  rendant  leur  jugeme  nt, 
établissent,  au  moyen  de  points  pour  chaque  partie  de 
l'administration  de  la  terre,  Tétat  comparatif  d'avance- 
ment auquel  chaque  cultivateur  est  arrivé,  les  juges 
donneront  à  toute  la  paroisse,  la  meilleure  des  leçons 
agricoles,  puisque  leur  jugement  établira  ce  qui  est  par- 
fait et  ce  qu'il  reste  à  perfectionner. 

Partout  où  ce  système  a  été  pratiqué  avec  intelli- 
gence, il  a  produit  des  effets  merveilleux.  On  a  vu  dos 
paroisses  et  des  comtés  où  les  cultivateurs  se  sont  pré- 
parés deux  ans  d'avance  à  ces  concours,  en  améliorant 
tout,  de  leur  mieux,  sur  leur  terre,  et  en  faisant  dispa* 
raitre   les  défauts  qui  leur  étaient  apparents.  Il  suffit 
d'avoir  de  bons  juges  pour  que  ces  concours  de  paroisses 
deviennent  très-populaires.  Personne  n'ignore  que  nos 
meilleurs  cultivateurs  ne  manquent  pas  d'amour-propre. 
Il  y  en  a  quinze  ou  vingt  au  moins,  parmi  les  plus  mar- 
quants dans  chaque  paroisse,  auxquels  il  répugnerait 
infiniment  d'admettre  leur  infériorité  en  agriculture  et 
de  se  laisser  surpasser  par  des  co-parois^iens.  Du  mo- 
ment qu'un  concours  pour  les  terres  les  mieux  tenues 
sera  ouvert  dans  la  paroisse,  il  y  aura  plusieurs  cultiva- 
teurs qui  ambitionneront  l'obtention  des  prix  offerts  et 
qui  feront  des  efforts  sérieux  pour  les  mériter.  Et  si  les 
juges  ont  fait  leur  devoir,  on  peut  dire  que  le  cultivateur 
qui  aura  reçu  le  premier  prix  offrira  à  ses  voisins  un 
véritable  modèle  à  suivre,  modèle  d'autant  plus  utile 
que  le  rapport  des  juges  montrera  ce  qu'il  reste  à  faire 
pour  arriver  à  une  plus  grande  perfection. 

En  suivant  le  même  système  de  points,  les  juges  arri- 
veront facilement  à  établir  quels  sont  les  meilleurs  cul- 
tivateurs du  comté  ;  on  aura  donc  signalé  la  terre  mo- 
dèle dans  chaque  paroisse  et  celle  qui  est  modèle  pour 
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tout  lo  comté.  Des  fermes  modèles  !  Donnez-nous  des 
fermes  modèles,  dans  chaque  comté.  Voilà  ce  que  de- 
mandent, depuis  cinquante  ans,  les  hommes  les  mieux 
pensants  du  pays.  Or  quel  moyen  plus  pratique  avons- 
nous  d'arriver  à  l'établissement  de  termes  vraiment  mo- 
dèles, sans  faire  des  dépenses  que  l'état  des  finances  de 
cette  province  nous  interdit,  et  sans  courir  des  risques 
s  rieux  d'insuccès,  qu'en  encourageant  les  meilleures 
cultures  par  les  prix  de  paroisse  et  do  comté  dont  je 
viens  de  parler? 

Mais  pour  arriver  à  quelques  succès  par  ce  système, 
il  faut  nécessairement  s'assurer  des  juges  honorables  et 
assez  éclairés  pour  faire  ressortir  les  défauts  même  dans 
les  cultures  pour  lesquelles  on  aura  accordé  des  prix. 
Les  juges  devront  indiquer  quels  sont  les  points  qui 
rendent  certaines  cultures  meilleures  que  d'autres  moins 
bien  notées.  Ils  devront  également  rédiger  des  rapports 
soignés,  qui  feront  connaître  à  tous  les  cultivateurs  les 
raisons  qui  les  ont  guidés  dans  le  jugement  prononcé.  Si 
les  juges  pouvaient  eux-mêmes  commenter  leur  juge- 
ment en  public,  dans  chaque  paroisse  du  comté,  ils 
donneraient  ainsi  une  leçon  pratique  de  la  plus  hante 
valeur  et  que  les  cultivateurs  eux-mêmes  ne  manque- 
raient pas  d'apprécier  hautement. 

Il  est  facile  d'établir  une  échelle  de  points  qui  guide- 
rait sûrement  les  juges.  Le  plus  ou  moins  de  points, 
dans  chacune  des  améliorations  agricoles^  ferait  voir  aux 
cultivateurs  on  quoi  ils  excellent,  ce  que  leurs  compéti- 
teurs font  mieux  qu'eux,  et,  partant,  ce  qui  reste  à  faire 
pour  arriver  à  la  culture  la  plus  parfaite. 

Le  surintendîint  devrait  pouvoir  accorder  des  diplômes 
et  des  médailles  de  différentes  valeurs,  selon  le  degré  de 
mérite  auquel  les  concurrents  heureux  seraient  annvés. 
Un  pareil  système  ne  pourrait  pas  manquer  de  créer, 
parmi  notre  population  agricole,  une  émulation  des  plus 
utiles. 

Je  viens  d'insister  sur  les  primes  pour  les  terres  les 
mieux  tenues,  parce  que  ce  sont  les  plus  importantes; 
mais  on  concevra  qu'avec  l'organisation  et  le  développe- 
ment d'un  pareil  système,  il  sera  facile  d'encourager, 
dans  chaque  paroisse,  toutes  les  amélionations  agricoles, 
et  surtout  celles  qui  seront  jugées  les  plus  opportunes  et 
les  plus  pressaiites. 


—  145  — 

Le  Bystème  que  je  propose  n*empêchera  pas  les  expo* 
sitions  provinciales  m  les  expositions  de  comté  d'avoir 
lien  comme  par  le  passé.  Mais  il  vaudrait  mieux  que 
ces  expositions  fussent  moins  fréquentes,  tant  qu'elles 
ne  couvriront  pas  leurs  propres  frais,  afin  d'employer 
tous  les  ans  une  partie  plus  considérable  des  octrois  aux 
concours  pour  les  terres  les  mieux  tenues,  pour  les  la- 
bours, etc.,  dans  chaque  paroisse,  chaque  comté  et  même 
dans  chaque  distiict.  Car,  il  faut  bien  l'admettre,  ces 
concours  feront  faire  à  l'agriculture  des  progrès  infini- 
ment supérieurs  à  ceux  que  l'on  peut  attendre  des 
meilleures  expositions. 

Quant  aux  concours  des  terres,,  une  des  plus  grandes 
difficultés  de  leur  organisation  réside  dans  le  choix  des 
juges  et  dans  les  dépenses  que  ces  concours  occasionnent. 
En  effet,  il  sera  toujours  difficile  de  trouver  un  jure, 
ayant  parfaitement  qualité  pour  cette  charge,  dans  cha- 
cun des  comtés  de  cette  province,  et  qui  se  donnera  la 
peine  de  visiter  avec  soin  toutes  les  paroisses  de  son 
comté.  Par  le  passé  on  a  tenu  à  avoir  trois  juges  :  c'est 
multiplier  les  dépenses,  et  s'exposer  à  avoir  deux  juges 
peu  éclairés  sur  trois.  A  mon  avis  un  seul  juge  bien 
choisi  suffirait,  et  donnerait  beaucoup  plus  de  satisfac- 
tion, surtout  si  Ton  donne  le  droit  d^ppel  nu  surinten- 
dant. Il  est  nécessaire  que  celui-ci  surveille  de  bien  près 
le  travail  des  juges,  puisque  le  snccos  du  système  de  ces 
concours  dépendra  entièrement  du  plus  ou  moins  d'in- 
telligence et  d'activité  que  les  juges  apporteront  dans 
l'exécution  des  devoirs  de  leur  charge.  En  donnant  le 
droit  d'appel,  on  satisfera  les  cultivateurs  et  on  engagera 
les  îuges  a  faire  de  leur  mieux,  afin  d'être  bien  notés 
par  le  surintendant. 

Vlais  quelque  parfaite  que  soit  la  direction  donnée  à 
nos  sociétés  d'agriculture  et  aux  expositions,  tant  pro- 
vinciales que  locales,  il  est  incontestable  que  notre  orga- 
nisation agricole  serait  incomplète  sans  un  bon  système 
d'enseignement  agricole. 

A  mon  avis,  ce  système  d'enseignement  comporte  : 
lo  La  publication  d'un    petit  traite  élémentaire,  mais 

10 
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essentiellement  pratique  ;  2o.  La  pablicution  d'un  bon 
journal  d'agriculture,  illustré;  3o  L'enseignement  élé- 
mentaire de  l'agrioulturo  dans  toutes  les  écoles  et  maisons 
d'éducation  aidées  par  le  gouvernement  ;  4o  Le  dévelop- 

Sement  de  nos  écoles  spéciales  d'agriculture,  auxquelles 
evraient  être  annexées  des  fermes  vraiment  modèles, 
dont  les  rendements  et  les  pro^ts  nets  seraient  publiés 
tous  les  ans,  en  détail  ;  5o  La  visite  annuelle,  si  c'est 
possible,  par  le  surintendant  lui-même,  ou  par  un  délégué 
ayant  toutes  les  qualités  requises,  de  chacune  des  pa- 
roisses du  pays,  aussi  bien  que  des  sociétés  et  des  écoles 
spéciales  d'agriculture,  afin  que  la  surveillance  la  plus 
complète  soit  donnée  partout.  C'est  surtout  par  ces  ins- 
pections que  l'on  arrivera  à  diriger,  encourager,  instruire, 
et  aussi  à  reprendre  là  où  la  réprimande  sera  jugée 
indispensable. 

La  publication  et  la  distribution  à  peu  près  gratuite 
de  brochures  claires  et  précises,  donnant,  dans  un  lan- 
gage que  chacun  peut  comprendre,  des  leçons  positives 
sur  la  manière  de  cultiver  une  terre  avec  profit,  est 
indispensable.  Il  faut  que  tout  bon  cultivateur  puisse 
trouver  sous  sa  main  des  données  qui  le  guideront  avec 
sûreté  dans  les  améliorations  qu'il  désire  faire.  Un  sem- 
blable traité  élémentaire  d'agriculture  n'a  pas  besoin 
d'excéder  cent  pages.  On  devrait  en  encourager  la  dis- 
tribution le  plus  possible,  par  tous  les  moyens. 

Il  doit  en  être  de  même  du  Journal  d'Agriculture,  qui 
mettrait  le  surintendant  en  rapport  direct  avec  chacun 
des  souscripteurs  aux  sociétés  d'agriculture.  Ceux- 
ci  devraient  tous  recevoir  le  journal,  qui  leur  serait  dis- 
tribué à  titre  de  prime  par  le  gouvernement.  Avec  les 
avantages  qu'ofirirait  notre  organisation  agricole  telle 
que  proposée  ci- haut,  on  aurait  lieu  d'espérer  qu'avant 
longtemps,  tous  les  cultivateurs  tant  soit  peu  intelligents 
du  pays,  trouveraient  avantageux  de  souscrire  à  leur  so- 
ciété d'agriculture  de  comté.  Le  journal  arriverait  donc 
partout.  Il  devrait  s'appliquer  à  développer  les  divers 
sujets  touchés  dans  le  traité  élémentaire  d  agriculture,  et 
à  donner  des  réponses  précises  à  toutes  les  questions 
d'intérêt  général  posées  par  les  lecteurs  du  journal,  tant 
sur  l'agriculture,  l'horticulture  et  l'arboriculture  que  sur 
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les  divers  sujets  qni  m  rattachent  directement  à  Tagri' 
culture,  tels  qne  Tentomologie,  l'art  vétérinaire,  etc.  Il 
va  sans  dire  que  le  surintendant  devrait  avoir  le  contrôle 
absolu  du  Journal  d' ÂgricuUttre. 

La  visite  régulière,  par  le  surintendant  on  ses  délé« 
guées^  de  nos  sociétés  d'agricultjare,  l'examen  minu- 
tieux de  leurs  livres  et  compteS)  qui  devront  être  com- 
parés avec  les  rapports  annuels,  et  des  entretiens 
familiers  avec  les  officiers  et  directeurs  de  chacune  de 
ces  sociétés^  sont  indispensables  à  leur  bonne  régie. 
Cest  par  ces  visites  et  ces  entretiens,  et  non  pas  uni- 
quement par  des  correspondances  officielles,  nécessaire- 
ment rares  d'ailleurS)  qu'on  arrivera  à  faire  dans  chaque 
paroisse  tout  le  bien  désirable. 

Lors  de  ces  visites  au  chef-lieu  d^un  comté,  qui  devraient 
être  annuelles,  il  serait  facile  au  surintendant  de  l'agri* 
culture  ou  à  ses  aides  de  visiter  les  différentes  paroisses 
de  ce  mèmecomtéjafiç  de  voir  de  leurs  yeux  et  d'apprendre 
sur  les  lieux  mêmes  quelles  sont  les  difficultés  qui  restent 
à  surmonter,  et  les  améliorations  qui  sont  les  plus  pres- 
santes. Ces  visites  donneraient  l'occasion  de  rencontrer 
le.H  meilleurs  cultivateurs  de  chaque  paroisse  et  de  leur 
donner  des  conférences  agricoles  dont  ils  sauraient  bien 
tirer  parti  si  elles  étaient  aussi  pratiques  qu'elles  de* 
vraient  l'être.  De  plus,  ces  visites  ne  pourraient  manquer 
de  donner  au  journal  d'agriculture  beaucoup  de  matière 
éminemment  instructive.  A  bien  dire,  ces  conférences 
sur  Tagriculture  données  aux  cultivateurs  eux-mêmes 
semblent  être  comme  le  complément  de  toute  bonne 
tM'ganisation  agricole. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  l'avantage  de  l'enseignement 
élémentaire  de  l'agriculture  dans  toutes  les  écoles  ;  cotte 
question  est  jugée  !  Déjà  le  public  comprend  la  nécessité 
d'encourager  les  efforts  persévérants  que  le  surintendant 
du  département  de  l'instruction  publique,  l'honorable  M. 
Oui  met,  ne  cesse  do  faire  en  faveur  de  cet  enseignement 
dans  toutes  les  écoles  de  la  province.  Espérons  que  l'en- 
8€fignement  de  l'agriculture  deviendra  bientôt  général, 
dans  nos  écoles  primaires,  et  qu'il  s'étendra,  mais  d'une 
manière  plus  relevée,  à  nos  collèges,  tant  commerciaux 
qne  classiques,  et  à  tous  les  couvents  de  la  campagne.  Xi 
est  utile,  il  est  même  nécessaire  qne  toute  la  jeunesse  du 
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pays  qui  s'instruit,  connaisse  aa  moins  les  élémenU  de 
cet  art  qui  donne  la  vie  a  tous,  qui  promet  aux  familles 
Tavenlr  le  plus  ti'anqaille  et  le  plus  certain,  et  qui  est, 
pour  (bute  nation,  la  seule  base  solide  de  prospérité  gé^ 
néralo.  Quant  A  renseignement  de  l'agriculture  dans  nos 
couvents,  il  ne  faut  p^  oublier  que,  dans  notre  province 
surtout,  c'est  par  la  femme  que  rédncation  se  généralise 
le  plus.  C'est  donc  aussi  aux  futures  mères  de  famille  qu'il 
faut  onseij^ner  ce  qu'est  l'art  agricole,  ce  qu'il  doit  être 
et  ce  que  Dieu  veut  qu'il  soit,  c'ost-a-dire  la  base  de  toute 
bonne  organination  sociale.  Ceci  est  d'autant  plus  néces^ 
saire  qu'on  remarque  généralement,' chez  nos  tilles  et  nos 
femmes  instruites,  les  ]>lus  grands  préjugés  contre  Tagri- 
culture.  C'est  au  point  que  bien  des  tilles  de  cultivateurs 
qui  sortent  de  nos  couvents  semblen  t  préférer  une  alliance 
avec  un  artisan  et  même  un  journalier  â  l'alliance  qucr 
peut  lui  offrir  l'agriculteur.  D'ailleurs,  il  suffit  d'ensei- 
gner à  la  femme  les  principes  de^  l'horticulture  et  les 
soins  à  donner  à  la  laiterie,  à  la  basso-cour,  au  verger, 
aux  abeilles:  cela  est  utile  partout^  L'horticultu)*e  étant 
l'application  parfaite  des  principes  de  l'agriculture,  on 
ne  peut  enseigner  les  matières  que  j'ai  nommées  sans 
connaître  tout  ce  qu'une  femme  a  besoin  de  savoir  on 
agriculture.  Cet  enseignement  devrait  entrer  dans  le 
programme  des  études  de  tous  les  couvents  de  campagne. 
Fartout  où  l'on  a  un  jardin^  on  a,  ou  l'on  peut  avoir  faci- 
lement une  laiterie,  une  basse-cour^  quelques  arbres 
fruitiers,  quelques  ruches.  Yoilà  tout  ce  qu'il  faut,  avec 
des  connaissances  pratiques,  de  l'intelligenee  et  de  la 
bonne  volonté,  pour  donner  un  enseignement  des  plus 

Ï précieux  qui  peut  devenir  d'un  service  incalculable  oans 
'état  actuel  de  notre  société. 

En  France,  dans  ces  dernières  années  surtout,  de  bons 
curés* ont  senti  rim|)ortance  de  procurer  aux  femmes 
chrétiennes  cette  instruction  pratique,  plus  particulière^ 
itient  du  département  de  la  femme,  en  agriculture,  et  ils 
ont  fondé  dos  maisons  spéciales  où  toute  l'instruction  a 

£our  objet  do  former  de  bonnes  femmes  de  cultivateur, 
res  fVères  de  la  doctrine  xîhrétienne  ont  également  établi 
lusieurs  maisons  où  l'on  enseigne  aux  jeunes  garçon» 
a  pratique  aussi  bien  que  la  théorie  de  l'agriculture. 
Leur  maison  de  Beauvaisi  en  France^  qu»  se  soutient  p»F 


r. 
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808  propres  ressources,  est,  de  Taveu  de  tous,  une  des 
meilleures  écoles  d'agriculture  de  l'Europe.  Yoilà  ce  qui 
se  fait  ailleurs;  espérons  que  le  dévouement  si  connu,  au 
Oanada,  de  notre  clergé,  de  nos  religieux  et  de  nos  reli- 
gieuses, en  faveur  de  toutes  les  tonnes  œuvres,  nous 
dotera  bientôt  de  cet  enseignement  pratique  de  l'agri- 
culture comme  le  dévouement  seuf  peut  le  donner  ! 

Après  quinsse  ans  de  tâtonnements  et  de  luttes  pour 
leur  existence,  il  est  maintenant  admis  que  nos  écoles 
spéciales  d'agriculture  commencent  à  faire  un  bien  réel. 
Oependant,  malgré  les  avantages  certains  et  considérables 
qui  sont  offerts,  les  rapports  publics  constatent  queJes 
élèves  qui  fréquentent  ces  écoles  sont  peu  nombreux. 
Comme  on  tient  A  les  avoir,  ils  sont  exigeants,  et  Ton  ne 
peut  obtenir  d'eux  ce  que  l'on  voudrait.  De  fait,  si  ces 
élèves  ne  recevaient  pas  la  pension  gratuite  aussi  bien 
que  l'instruction,  il  est  probable  que  nos  écoles  d'agri- 
culture se  videraient  complètement.  On  admettra  facile- 
ment que  cet  état  de  choses  est  fort  regrettable.  Mais  il 
démontre  à  l'évidence  la  nécessité  pour  le  gouvernement 
de  travailler  davantage  à  faire  avancer  l'agriculture  dans 
notre  province.  Quand  nous  aurons  réussi  à  faire  aimer 
l'agriculture,  que  nous  en  aurons  popularisé  l'enseigne- 
ment élémentaire,  les  élèves  à  la  recherche  du  haut 
enseignement  agricole  deviendront  nombreux,  et  nous 
pourrons  nous  flatter  alors,  mais  alors  seulement,  d'avoir 
fait  un  grand  pas  dans  la  régénération  de  notre  agricul- 
ture. 

J'en  suis  convaincu,  la  généralisation  de  l'enseignement 
agricole  est  la  condition  nécessaire  de  l'amélioration  de 
l'état  actuel  de  notre  agriculture.  Tant  que  nous  n'aurons 
pas  fait  aimer  et  rechercher  cet  enseignement,  nous 
travaillerons  en  vain  ;  et  tous  les  octrois  imaginables 
seront  donnés  en  pure  perte  1  C'est  donc  par  l'enseigne- 
ment pratique  do  l'agriculture  qu'il  faut  commencer.  Cet 
enseignement  est  l'objet  principal  du  système  que  je  viens 
d'exposer,  do  même  que  la  nomination  d'un  surintondant 
en  est  la  clef  de  voûte,  si  je  puis  ainsi  parler. 

En  voilà  assez  pour  montrer  combien  est  importante  la 
tâche  que  l'honorable  M.  Oui  met  a  été  le  premier  à 
entreprendre,  et  combien  il  importe  de  l'aider  à  mener  à 
bonne  fin  les  réformes  qu'il  s'efforce  d'introduire.    Je 
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dirai  id  qu'un  des  moyens  qui  me  semblent  de  nature  a 
populariser  renseignement  agricole,  serait  la  distribution^ 
BOUS  forme  de  prix,  dans  nos  écoles,  collèges  et  couvents, 
du  plus  grand  nombre  possible  de  livres  bien  faits,  sar 
l'agriculture.  Un  autre  moyen,  plus  utile  encore,  peut- 
être,  serait  d'ofiârir,  dans  chaque  disù'ict  scolaire,  des 
primes  en  argent,  et  des  distinctions  aux  instituteurs 
qui  donneraient  lo  meilleur  enseignement  agricole  et 
dont  les  élèves  passeraient  les  meilleurs  examens  sur  cette 
matière.  Des  prix  en  argent  devraient  être  offerts  égale- 
ment aux  instituteurs  et  institutrices  qui  cultiveraient^ 
avec  le  pins  de  profit  et  au  point  de  vue  des  be:>oins 
d'une  famille  rurale,  les  légumes,  les  fruits  de  tous 
genres,  et  même  les  abeilles,  qui  sont  à  leur  place  dans 
un  jardin. 

A  tout  ce  qui  précède  on  m'objectera  peut-être  que 
j'expose  un  système  qui  pèche  par  la  base.  De  fait,  en 
lisant  avec  attention  les  divers  rapports  publiés  par  le 
commissaire  de  l'agriculture,  comme  j'ai  dû  le  faire  pour 
ce  travail,  j'y  ai  vu  avec  étonnement  l'affirmation  d'un 
employé  (1)— duquel  a  dépendu,  plus  que  de  tout  autre, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  le  fonctionnement 
de  toute  notre  organisation  agricole, — laquelle  tend 
à  dire  que  le  conseil  d'ngriculture,  et  la  chambre  d'agri- 
culture, avant  le  conseil,  n'ont  pas  pu  trouver,  dans  vingt 
ans,  et  que  nous  n'avons  pas  même  dans  le  pays  un 
seul  homme  capable  de  faire  un  bon  joui*nal  d'agriculture  l 
Oà  trouverions-nous  donc  un  surintendant  de  l'agriculture 
et  des  aides  compétents?  Je  réponds  que,  pour  qui  veut 
être  juste  et  ouvrir  les  yeux,  les  hommes  ne  manquent 
pas  qui  pourront  contribuer  à  mettre  à  exécution  le 
projet  que  j'ai  soumis;  et  je  pourrais  en  nommer  un  bon 
nombre  en  état  de  rendre  les  services  les  plus  précieux. 
N'avons-nous  pas,  en  effet,  les  LeSage,  les  Joly,  les  Tasse, 
les  Casavant,  les  Browning,  les  Schmouth,  les  Marsan,  les 


1 

(1)  Voir:  rapport  de  M.Qeorges  Leolere»  seorét&ire da  conseil  d^agri- 
oaltnre  ;  Rapport  général  da  dipartement  de  l'agriisiiltiire  de  18?  1-72» 
pages  3  et  4. 
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Landry,  les  Benoît,  les  Blackwood,  les  Pilote,  les  BeAu- 
bien,  les  Eoss,  les  6aadet,  les  DeBloia?  Et  combien 
d'autres  encore,  moins  en  vue  peut-être,  mais  d'un  savoir 
incontestable,  qui  n'attendent  qu'une  bonne  organisa- 
tion et  le  mot  d  ordre  pour  rendre  d'éminents  services  f 

*** 

La  plupart  des  choses  que  je  viens  de  suggérer  n'ont 
pas  même  le  mérite  de  la  nouveauté.  On  les  trouve, 
souvent  en  toutes  lettres,  dans  un  bon  nombre  de  docu- 
ments publics,  et  en  particulier  dans  l'excellent  rapport 
de  M.  J.  C.  Taché,  le  député-ministre  de  l'agriculture,  à 
Ottawa,  et  sans  contredit  un  des  amis  les  plus  sincères  et 
les  plus  dévoués  de  l'agriculture  et  de  son  pays.  Je  me  suis 
plu  à  citer  d'autant  plus  souvent  ce  rapport  que  les  bons 
avis  qu'il  renferme,  donnés  il  y  a  prè«  de  trente  ans, 
semblent  avoir  été  plus  ou  moins  oubliés. 

Je  puis  donc  soumettre  mon  travail  en  toute  confiance 
aux  hommes  éclairés  qui  ont  eu  Them^euse  idée  du  con- 
cours ouvert,  par  l'Institut  Canadien  de  Québec,  dans  le 
but  d'étudier  et  de  faire  étudier  une  des  questions  d'in- 
térêt public  les  plus  pleines  d'actualité. 

En  terminant,  j*aimerais  à  rappeler  à  tous  mes  compa- 
triotes les  paroles  si  sages  que  Fénélon  adressait  aux 
hommes  d'Etat  de  la  France,  i^uissent-elles  nous  être 
aussi  utiles  qu'elles  nous  sont  bien  appropriées.  L'illustre 
évêque  de  Cambrai  disait:  **  La  force  et  le  bonheur  d'un 
£tat  consistent  non  à  avoir  beaucoup  de  provinces  mal 
cultivées,  mais  à  tirer  de  la  terre  qu'on  possède  tout  ce 
qu'il  faut  pour  nourrir  un  peuple  nombreux."  Or,  dans 
un  pays  aussi  vaste  et  aussi  éminemment  agricole  que  le 
Canada,  nous  ne  nourrissons  plus  notre  population,  il  s'en 
manque  de  beaucoup  !  Un  autre  évêque  de  France,  Mgr 
Bopanloup,  dont  la  mort  soudaine  et  imprévue  vient  dé 
jeter  dans  le  deuil  le  monde  catholique,  s'exprimait  aînsi^: 
"  Qu'on  l'entende  donc  bien,  il  n'y  a  personne,  ni  homme, 
ni  femme,  si  grand  seigneur,  si  grande  dame  qu'ils  soient, 
qui  doive  craindre  de  se  rabaisser  en  s'occupant  d'un 
labeur  aussi  noble,  aussi  utile  que  celui  de  l'agriculture, 
ot  je  l'ajoute,  d'une  importance  sociale  si  grande,  au  point 
de  vue  des  mœurs  comme  au  point  de  vue  de  la  richesse 
nationale." 
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Le  remède  à  Téiat  do  choses  qui  ruine  surtout  notre 

{province  est  dans  Tétude  et  la  pi*atique  Intelligente  de 
'agriculture  par  les  classes  instruites,  afin  que  le  bon 
exemple,  le  meilleur  de  tous  les  encouragements,  parte 
d'en  haut.  Mais  pouvons-nous  l'espérer  encore  cet  ex- 
emple, sans  un  cnangement  complet  dans  les  habitudes 
actuelles  de  notre  société  ?  Je  le  dis  avec  amertume  et 
non  sans  un  profond  découragement  :  je  ne  verrai  pas  ce 
changement.  Je  me  demande  souvent  si  Ton  reverra 
jamais  au  Canada,  ces  temps  si  heureux  pour  notre  pays 
où  nos  ancêtres,  riches  ou  pauvres,  les  habitants  de  nos 
riantes  et  autrefois  si  fertiles  campagnes,  formaient  tous, 
an  dire  de  nos  ennemis  même,  "  un  peuple  de  gentils- 
hommes "  ;  ces  temps  où  l'aristocratie  canadienne  tonte 
entière  se  faisait  un  bonheur  d'habiter  la  campagne  et  de 
cultiver  la  terre  ;  où  notre  population  agricole  savait  se 
suffire  à  elle-même  ;  quand  mères  et  filles  cardaient, 
filaient,  tissaient,  avec  joie  et  bonheur,  habits,  linge  et 
tapis,  se  faisaient  un  devoir  et  une  gloire  de  fabriquer  de 
leurs  mains  tout  ce  dont  la  famille  entière  pouvait  avoir 
besoin  durant  l'année,  et  en  telle  quantité  que  les  pau- 
vres avaient,  eux  aussi,  une  part  généreuse  et  abondante. 
Je  le  crains,  ces  temps  heureux  ne  reviendront  plus. 

Quant  à  moi,  courbé  tout  le  jour  sous  le  rude  travail 
des  champs,  j'ai  blanchi,  mais  avec  bonheur,  au  service 
de  l'agriculture.  Il  y  a  bientôt  trente  ans,^plus  ardent 
et  plus  optimiste  qu'aujourd'hui,  j'ai  applaudi  des  deux 
mains  lorsque  je  lus,  pour  la  première  fois,  le  rapport  de 
l'enquête  agricole  que  j'ai  cité  souvent  dans  ce  travail. 
Je  me  flattais  alors  que  les  sages  avis  qui  y  sont  donnés 
allaient  porter  leurs  frui  ts  sans  retard.  J  ai  vu  dlsparaî  tre, 
depuis,  un  grand  nombre  des  bons  patriotes  qui  ont  pris 
part  à  cette  enquête,  en  1850,  et  qui  comptaient  comme 
moi,  sans  doute,  sur  une  direction  plus  sage  et,  en  con- 
séquence, sur  un  avenir  plus  prospère  et  plus  brillant 
pour  notre  agriculture.  Plusieurs  de  ceux  qui  restent  ont 
probablement  perdu,  depuis  longtemps,  tout  espoir  de 
voir  de  leurs  yeux  les  améliorations  qu'ils  ont  été  les 
premiers  à  Indiquer. 

Je  suis  maintenant  trop  vieux  pour  qu'il  me  soit 
donné  de  voir  une  organisation  dégagée  de  favoritisme 
et  faite  uniquement  en  faveur  de  l'avancement  de  l'agri* 
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ooltore  dans  oetto  province.  Trop  peu  d'hommes,  dans 
notre  pays,  et  snrtoat  d'hommes  politiques,  s'occupent 
aDJourd'hui  de  cette  question. 

Mais  je  crois  fermement  à  la  vérité  des  paroles  que  j'ai 
écrites  en  épigraphe,  au  commencement  de  ce  travail,  et 
qui  m'ont  servi  de  devise  toute  ma  vie  :  '*  Celui  qui  fait 
croitre  deux  brins  d'herbe  où  il  n'en  poussait  qu'un  seul 
auparavant,  e.^t,  sans  aucun  doute,  un  oienfaiteur  public." 
Ces  p^MToles  ont  frappé  mon  esprit  quand  j'étais  encore 
bien  jeune.  Je  me  flatte  maintenant  d'avoir  fait  produire, 
aatrefois,  trois  brins  d'herbe  partout  sur  ma  terre  où  il 
n'en  poussait  qu'un  seul.  Je  puis  affirmer,  avec  assu- 
rance, que,  s'ils  en  avaient  la  volonté,  presque  tous  mes 
eompatriotes  pourraient  en  faire  autant. 

Et  si  ce  travail,  que  je  voudrais  pouvoir  adresser  à 
tous  les  cultivateurs  de  notre  province,  avait  pour  effet 
d'ouvrir  les  yeux  à  quelques  jeunes  gens  d'éducation,  de 
talent  et  d'avenir  ;  si  je  réussissais  à  les  convaincre  du 
bonheur  terrestre  qui  s'attache,  d'ordinaire,  au  cultiva- 
teur aimant  et  servant  Dieu  ;  si  je  pouvais  contribuer  à 
faire  adopter  cette  noble  et  utile  carrière  de  l'agricul- 
ture à  quelques  bons  patriotes,  et  surtout  à  quelque 
fator  homme  d'état,  je  mourrais  convaincu  de  n'avoir 
pas  été  tout-àrfait  inutile  à  mon  pays. 


«r* 
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APPENDICE. 


Uxtraits  du  rapport  du  comité  spécial  sur  Vétat  de 
r agriculture  du  Bas- Canada  (1860). 

Votre  comité pose  à  Tabord  la  proposition  incontestable 

que  peu  de  pays  ont  été  plus  favorisés  que  le  Bas-Canada,  sons  le 
rapport  de  la  qualité  du  sol,  et  que  la  position  qu*il  occupe,  relati- 
vement au  climat,  n'est  nullement  désavantageuse.  Plus  on  exa- 
mine avec  les  veux  de  Tobservatour  pratique  le  climat  du  Bas- 
Canada,  plus  on  se  convainc  du  fait  qu'il  n*est  rien  moins  que 
défavorable.  Il  résulte,  d'une  enquête  faite  dans  le  Nouveau- 
Bruns  wick  (dont  le  climat  est  le  môme  que  le  nôtre),  que  c'est  un 
fait  admis  que  le  froid  et  la  neige  de  nos  hivers  ont  une  action 
fertilisante  sur  le  sol  et  produisent  naturellement  un  état  d*ameu- 
blissement  qui  ailleurs  ne  peut  être  obtenu  qu'à  force  de  travail. 
La  durabilité  de  la  faculté  productive  de  nos  terres  est  telle  qu'au- 
jourd'hui môme  nos  prairies  donnent  sans  soins  le  double  de  ce 
qu'elles  donnent  en  Angleterre  et  sur  le  continent.  A  ceux  qui  se 
})laignent  de  la  brièveté  de  nos  saisons  des  champs,  on  peut  ré- 
pondre que  la  rapidité  de  croissance  de  la  végétation  qui  ne  laisse 
pas  de  transition  entre  la  blanche  couverture  de  nos  joyeux  hivers 
et  la  riche  verdure  de  nos  prairies.  A  ceux  qui  prétendant  que 
l'hivernement  de  nos  bestiaux  entraîne  le  cultivateur  dans  d'é- 
normes dépenses,  on  peut  répondre  que  c'est  encore  un  problème, 
môme  pour  des  pays  plus  méridionaux,  de  savoir  si  ce  n'est  pas  un 
immense  avantage  de  tenir  le  bétail  enfermé  la  plus  grande  partie 
de  l'année.  Cette  objection  futile  et  sans  fondement  soulevée  contre 
le  clim.1t  du  Bas-Canada  est  un  de  ces  préjugés  qui  disparaîtra 
comme  bien  d'autres  préjugés  qui,  créant  des  maux  imaginaires, 
empêchent  les  peuples  de  jouir  avec  tranquillité  des  biens  que  la 
providence  leur  a  dispensée,  et  mettent  sur  le  compte  de  la  nature 
tous  les  malheurs  que  le  découragement  a  produits.  Si  le  Bas- 
('anada  ne  prospère  pas,  ce  ne  sera  ni  le  fait  de  sa  position  géogra- 
phique, ni  le  résultat  de  l'infériorité  de  son  sol  et  des  désavantages 
de  son  climat.  Pour  démontrer  une  proposition  semblable,  et  en 
parlant  de  l'état  présent  de  l'Ecosse  comme  pays  agricole  comparé 
à  sa  position  passée,  le  savant  Ecossais  déjà  cité  (M.  Johnson), 
dit  :  **  Bon  climat  a  été  dompté  et  dépouillé  de  toutes  ses  horreurs. 
*'  Les  portions  les  plus  stériles  du  territoire  dans  Ciithness,  et 
**  môme  dans  les  lies  Orcades,  ont  été  amenées  à  produire  le  blé. 
**  Ses  laboureurs  sont  comptés  parmi  les  meilleurs  du  monde,  et 
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**  sa  mftaiàre  de  cultiver  les  légumes  t  obtenu  une  réputation  mi- 
"  verselle.  " 


A  cent  vingt  milles  en  bas  de  Québec,  on  produit  des  pommes 
fameuses,  inférieures  à  celles  de  Montréal,  mais  égales  en  saveur 
i  celles  du  Haut-Canada,  et  on  en  produira  de  semblables  partout 
où  on  saura  choisir  le  terrein  et  donner  de  Tabri  aux  arbres  frui^ 
tiers  au  moyen  de  hautes  futaies. 

Le  peuple  du  Bas-Canada,  pris  comme  un  tout  et  sans  distinction 
d'origine,  ne  le  cède  à  aucun  autre  sous  le  rapport  de  Tintelli- 
geoce.  de  la  santé,  de  rndresse  et  de  la  force  ;  plus  qu'aucun  autre, 
peut-ôlre,  il  possède  cette  amabilité  et  cette  gaieté  qui  contribuent 
pins  qu'on  ne  pense  à  la  santé  et  au  bonheur,  mais  il  le  cède  à 
plusieurs  sous  le  rapport  de  Téducation  politique  et  agricole  sur- 
tout. Votre  comité  insiste  sur  ces  faits  pour  démontrer  que  le  pays 
a  tous  les  avantages  propres  à  faire  du  Bus-Canada  ce  que  sa 
population  voudra  qu'il  soit.  Hien  de  plus  faible  que  l'homme  qui 
dit  :  "  c'est  impossible  "  ;  rien  de  plus  fort  que  celui  qui  dit  :  *'  je 


veux" 


5i  Ton  voulait  juger  de  l'état  présent  de  l'agriculture  dans  le 
Bas  Canada  d'après  l'aisance  avec  laquelle  vivent  la  majorité  de 
DOS  agriculteurs,  et  surtout  par  la  comparaison  des  produits  avec 
la  produit  des  autres  pays,  particulièrement  des  pays  européens, 
eu  égard  à  la  population,  on  serait  tenté  de  prendre  l'agriculture 
pour  beaucoup  plus  avancée  qu'elle  n'est  effectivement. 

Votre  comité,  en  l'absence  de  statistiques  propres  à  déterminer 
la  capacité  productive  du  sol.  admet  ce  qui  est  Topinion  générale, 
que  le  sol  ne  produit  certes  pas  ce  que  l'on  a  droit  d'en  attendre, 
vu  sa  qualité. 

Votre  comité  réfère  en  cela  aux  lettres  attachées  à  ce  rapport,  et 
surtout  à  la  lettre  de  M.  William  Patton,  de  Saint-Thomas,  qui 
détaille  le  produit  de  50  arpents  de  terre  cultivés  sous  ses  soins,  et 
ajoute:  *'Je  ne  fais  mention  de  ce  résultat  que  dans  le  but  de 
"  prouver  que  notre  sol  peut  produire  autant  qu'aucun  autre  sur 
"  le  continent,  pourvu  qu'il  soit  bien  cultivé.  " 

Voici  ce  que  dit  M  Patton  : 

(Le  domaine  que  je  possède  maintenant  élait  dans  un  tel  état 
quand  je  l'ai  acheté,  quoique  vanté  par  tous  les  cultivateurs 
comme  étant  le  plus  productif  du  d  strict,  qu'il  ne  produisait  pas 
assez  pour  payer  la  culture  Je  Tai  depuis  dix  ans  pendant  lesquels 
je  l'ai  cultivé  d'après  le  système  de  rotation  des  récoltes  ;  et  ma 
récolte  de  l'année  dernière  a  été  comme  suit  : 

11  y  avait  cinquante  arpents  en  culture,  et  j'en  ai  retiré  390 
minots  de  blé,  400  minots  d'avoine.  300  minots  de  navet?,  100 
minots  de  navets  de  Suède,  360  minots  de  patates,  10  minots  d'orge 
et  2000  bottes  de  foin  de  prairie  sèche. 

Le  blé  a  rapporté  en  moyenne  17^  minots  par  minotde  semence, 
35  minots  par  l'arpent,  pesant  62  Ibs.  ;  l'avoine  a  rapporté  13  pour 
1,  ou  45  minots  par  arpent,  et  a  pesé  43  Ibs.  au  minot.  Je  men- 
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iioaae  ceci  pour  faire  voir  que  nos  terres  peuvent  produire  autant 
que  les  meilleures  terres  de  ce  continent,  si  elles  sont  bien  cul- 
tivées.) 

Puis  le  rapport  continue  : 

•«  Généralement,  "  dit  le  major  Campbell,  dans  sa  réponse  au 
comité,  '*  la  terre  ne  produit  guère  plus  que  le  quart  de  ca  qu'elle 
**  produirait  si  on  introduisait  un  meilleur  système  de  culture.  " 
*'  L*état  présent  de  ragriculture  dans  les  towasbips,  "  dit  M.  6us- 
tin,  **  est  gt^néralement  déplorable,  surtout  parmi  la  classe  des 
'*  agriculteurs  dont  Texii^tence  dépend  immédiatement  et  unique- 
'*  ment  du  travail  des  champs.  " 


Indépendamment  de  tous  autres  défauts,  trois  vic'^s  capitaux 
existent  dans  le  système  généralement  suivi  dans  le  Bas-Canada, 
l'un  relatif  aux  engrais,  l'autre  à  la  rotation  des  semences,  et  le 
t  oisiènae  à  l'élève  des  bestiaux.  Ces  trois  maux  viennent  de  la 
même  cause  énoncée  plus  haut.  Le  sol  primitif  possédant  par  lui- 
môme  une  richesse  extraordinaire,  produisant  sans  engrais,  ou 
plutôt  produisant  par  les  engrais  que  das  siècles  y  avaient  déposés, 
des  récoltes  abondantes,  rendait  en  ce  sens  le  travail  de  l'homme 
inutile  ou  de  moindre  utilité  ;  la  virginité  du  sol  et  sa  durabilité 
permettaient  que  pendant  des  années  on  put  retirer  de  la  terre  la 
môme  récolte.  Le  blé  étant  le  plus  profitable  des  grains,  on  ne 
semait  que  du  blé  et  on  semait  toute  la  terre,  ne  gardant  de  bét<iil 

Sue  juste  pour  la  nécessité,  et  ne  calculant  pas  dans  ce  que  pro- 
uisent  les  animaux,  l'engrais  qu'ils  fournissent.  C'est  ainsi  (fue 
notre  sol  s'en  est  allé  s'appauvrissent  jusqu'à  ce  qu'épuisé  il  a 
cessé  de  produire  le  blé,  ou  n'a  plus  produit  qu'un  grain  maladif 
et  sans  la  force  de  résister  aux  accidents  Le  mal  a  surgi  si  à 
coup,  il  était  si  peu  attendu  de  la  classe  agricole  qui  jouissait  sans 
souci  des  biens  du  présent,  que  le  découragement  a  saisi  bien  des 
cœurs  qui  se  sont  i^ignés  avec  l'apathie  du  désespoir  à  un  mal 
qu'ils  ont  cru  au-dessus  de  leur  pouvoir  de  faire  cesser.  Il  n'est 
pas  inutile  de  signalt^r  en  passant  que  l'aboudance  des  récoltes  a 
produit  chez  un  grand  nombre  le  goût  du  luxe,  qui  a  fait  que 
grande  partie  de  notre  population  se  trouve  aujourd'hui  endettée  à 
un  fort  montant. 

Les  autres  défauts  de  notre  système  actuel  signalés  dans  la  plu- 
part des  communications  reçues,  tiennent  au  manque  d'instruments 
perfectionnés,  à  l'insuffisance  des  assèchements  dans  certains  dis- 
tricts, à  la  destruction  complète  de  nos  forêts,  dont  partie  devrait 
être  conservée  comme  abri,  et  partie  comme  sucreries.  On  signale 
encore  le  peu  d'allenlion  portée  par  la  ligislalxMre  sur  ie  svjel,  le 
manque  a'éducation  agricole  et  le  manque  de  marché. 

MOYENS   SUGGénÉS   POUR  L'AVAIfCEMBNT  DB  L* AGRICULTURE 

Votre  comité,  dans  la  recommandation  de  moyens  à  employer 
pour  l'avancement  de  l'agriculture  dans  le  Bas-Canada,  n'a  pris, 
de  tous  ceux  qui  se  sont  présentés  ou  qui  ont  été  suggérés,  que 
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cent  d^one  praticabilité  incontestable  et  déjà  tais  en  opération 
aVec  snccès  dans  d'autres  pays.  LVnsemble  des  moyens  recom' 
mandés  n'entraînera  pas  la  province  dans  la  dépense  d'une  somme 
plus  grande  que  celle  pour  laquelle  le  crédit  public  est  engager 
eajoiutl'hut  en  vertu  de  la  l'i  existante,  en  y  joi^rnant  le  don  voté 
^laqne  année  à  la  société  d'agriculture  dans  le  Bas-Canada  (  ar  la 
législature. 

Les  moyens  recommandés,  et  dont  votre  comité  a  crtL  devoir 
s'occuper,  sont  des  sociétés  d'agriculture  dans  le  genre  ae  celle» 
qui  existent  déjà  ;  des  fermes^modèltfs  avec  écoles  d'agriculture. 
la  publication  de  traités  élémentaires  à  être  répandus  gratuit»  ment 
au  sein  de  la  population  des  campagnes  et  dans  les  écoles  ;  la 
publication  d'un  journal  et  la  création  de  deux  surintendants. 
Quant  à  la  formation  d'un  système  de  créd  t  agricole  recommandé 
par  le  révérend  M.  Pilote,  du  collège  de  Salnte^Âone  ;  à  la  conser^ 
vatioD  et  aux  plantat:on8  d'arbres  comme  abri,  recommandés  par 
M.  Laogevin,  et  &  beaucoup  d'autres  suggestions  importantes  et 
dignes  d'attirer  l'attention  des  amis  de  ragrlculture,  elles  ne  sont 
pas  du  ressort  de  la  législature.  D'ailleurs,  toutes  ces  cbos'  s  entrer 
font  dans  les  attributions  des  suri  u  tendant  s,  dont  partie  des 
devoirs  sera  d'enseigner. 

Votre  comité  va  entrer  dans  l'examen  d^  ces  divers  modes 
d^avancements  et  des  résultats  qu'il  croit  avoir  droit  d'en  attendre '< 
viendra  ensuite  Texposé  de  la  partie  financière  du  système  pris 
cotorae  un  tout. 

En  adoptant  la  détermination  de  recommander  l'emploi  simul- 
tané des  divers  moyens  ci-dessus  énoncés,  votre  comité  a  eu  en 
vue  de  se  conformer  aux  diflf  rentes  suggestions  qui  lui  ont  été 
faites,  et  est  confirmé  dans  la  propriété  de  la  mise  en  pratique  de 
ces  différents  modes,  par  l'expérience  fournie  par  des  pays  étrau'^ 
gers  où  un  pareil  système  a  opéré  mervf  illeusement.  Votre  comité 
n*a  pas  penlu  de  vue  la  remarque  si  juste  de  M.  Watts,  M.  P.  P , 
qui  dit  :  *'  La  population  du  Bas*Canada  n*est  pas  une  |>opulatioa 
*'  voyageuse,  en  conséquence  les  moyens  d'instruction  doivent  être 
**  placés  à  la  porte  de  l'agriculteur.  "  Par  la  combinaison  de  plu-' 
sifurs  moyens,  l'attention  de  la  classe  agricole  sera  attirée  de 
quelque  côté  qu'elle  tourne  srs  regards;. et  une  fois  convaincu, 
une  fais  entraîné,  nul  n'ira  plus  loin  dans  la  voie  des  améliorations^ 
que  l'agricuiteur  du  Bas-Canada,  car  nul  plus  que  lui  ne  possède 
(l'intelligence,  de  courage,  de  force  et  d'adresse. 

Les  sociétés  d'agriculture,  telles  qu'elles  existent  et  qu'elles  sout 
ooDdaites  aujourd'hui,  ont  fait  du  bien,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  et 
le  fait  est  constaté  dans  la  plupart  des  lettres  annexées  &  ce  rap" 
port;  mais  en  môme'tempsil  est  certain  qu'elles  n'ont  pas  produit 
tous  les  résultats  qu'on  en  attendait.  Dans  bien  des  cas,  le» 
dépenses  contingentes  et  les  A*ais  de  gestion  se  sont  montés  à  des 
sommes  exorbitantes,  eu  égard  aux  moyens  pécuniaires  de  ces 
sociétés  ;  par  exemple,  dans  les  rapports  mis  devant  votre  honorable 
chambre  cette  année,  11  appert  qu'une  de  ces  sociétés  a  dépensé 
^31  pour  gérer  un  budget  de  £209  ;  une  autre  a  dépensé  Ji%k  pout 
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l«$  contlitgQDta,  qumd  le  revenu  de  la  société  ne  se  mont&it  qu'à 
XI 53  C'est  ce  qui,  dans  bien  des  localités,  a  créé  parmi  la  popu« 
lalion  agricole  un  sentiment  de  malveillance  et  de  soupçon,  il 
devrait  se  trouver  dans  chaque  comté  (et  il  y  en  a  dans  chaque 
comté)  un  nombre  suffisant  d'hommes  capables  et  assez  amis  de 
leur*  pays  pour,  conduire  ces  aï«ociations  sans  recevoir  d'émolu» 
roenls.  Un  appel  de  ce  genre  à  la  classe  instruite  ne  restera  ^ans 
écho  dans  aucun  comté  du  Bas^Canada.  Un  autre  défaut  de  ces 
sociétés  est  signalé  par  MM.  Pinsonnault  et  Evans,  dans  leur  rap- 
port de  la  société  d'agriculture  du  Bas-Canada  pour  cette  année. 
**  Les  bienfaits  des  expositious,  '^  dit  le  rapport,  *'  sont  générale* 
'*  ment  retirés  par  nos  meilleurs  cultivateurs,  capitalistes  et  autres 
"  personnes  possédant  des  terres  en  bon  ordre,  tandis  que  ceux 
**  qui  ont  réellement  besoin  d'instruction  et  d'encouragement  sont 
•*  virtuellement  exclus.  " 

Par  la  loi  actuelle,  chaque  comté  a  droit  de  recevoir  de^  fonds 
consolidés  de  la  province  une  somme  triple  d'aucune  somme  sous^ 
crite  dans  le  comté,  pourvu  que  la  somme  octroyée  n'excède  pas 
£150.  Les  seuls  comtés  ainsi  bénéficiés  sont  ceux  où  uno  souscrip* 
tion  se  tait,  et  en  cela  il  arrive  d'ordinaire,  ou  du  moins  il  est  rai" 
sonnable  de  le  supuoser,  il  arrive  que  ceux  qui  profitent  de  ces 
dispositions  sont  justement  ceux  qui  en  ont  te  moins  besoin  ;  tel 
n'ctait  pas  le  but  de  la  législature  qui  avait  moins  en  vue  de 
récompenser  les  agriculteurs  avancés  que  d'éclairer  ceux  qui  sont 
en  arrière,  et  forcer  pour  ainsi  dire,  ceux*ci  à  améliorer  leur  sys- 
tème par  rapp>àt  de  récompenses  honorables  en  même  temps 
qu'elles  sont  profitables.  Sous  ce  rapport  donc  l'octroi  pour  de 
telk^s  sociétés  dVx positions  doit  ôlre  général  et  s'appliquer  à  chaque 
comté  ou  division  de  comté  indépendamment  d'aucune  considéra- 
tion. 

Une  des  causes  qui  ont  fait  que  les  sociétés  actuelles  n'ont  pas 
))rodnit  les  résultats  attendus,  c'est  que  généralenrent  on  a  perdu 
de  vue  les  défauts  de  notre  système  qu'il  faut  faire  disparaître, 
et  qu'on  s'est  généralement  borné  à  accorder  des  récompenses  pour 
les  plus  beaux  animaux  et  les  plus  beaux  échantillons  des  produits 
en  légumes  et  cén^ales.  Vobjel  de  ces  (spèces  de  comices  agricoles 
est  de  guérir  les  maux  du  système  préoalentt  ei  d'engager^  par 
V espoir  de  distinctions  honorables  et  d^un  gain  rationnel,  le  cultiva* 
teur  à  entreprendre  des  améliorations  qui,  surpassées  une  autre 
année  var  un  nouveau  compétiteur,  c/ée  une  noble  émulation  et 
répand  de  proche  en  proche  les  bons  effets  des  progrès  pra  iques^  il 
importe  donc,  dans  l'obtention  de  ce  but,  que  la  plupart  des  récom- 
penses accordées  le  soient  en  faveur  d améliorations  tendant  à  aita^ 
qwr  au  cœur  les  vices  principaux  de  notre  mode  actuel;  votre 
comité  a  déjà  signalé  ces  défauts. 

Votre  comité  recommande  donc  l'emploi  d'une  partie  de  l'octroi 
en  faveur  des  sociétés  d'exposition,  le  montant  à  être  distribue,  eu 
égard  à  la  population  d'abord,  puis  à  la  superficie  occupée,  deux 
considérations  qu'il  est  désirable  d'avoir  en  vue  dans  la  distribution 
de  sommes  destinées  à  l'agriculture,  le  soi  et  le  travail  ayant  une 
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égale  port  dans  cette  industrie.  Dans  la  distribution  des  prix,  on 
devrait  prévoir  à  ce  que  parmi  les  prix  accordés  il  en  soii  donné 
pour  les  objets  suivants»  et  autres  analogues»  savoir  :  pour  la  meil- 
leure récoite  de  légumes  ^pour  bétail  ;  pour  la  plus  grande  quantité 
d'eagrais»  naturel  ou  artiflciel,  employé  sur  la  terre  relativement  à 
8on  étendue ,  pour  la  plus  grande  quantité  de  compost  ou  d'en- 
grais dréé  par  le  travail  ;  pour  la  prairie  la  plus  productive,  par 
srpeat  ;  pour  le  plus  nombreux  troupeau  nourri  de  produits  récol- 
tés sur  la  terre,  eu  égard  à  son  étendue.  Le  but  de  ces  diâërents 
prix  est  évident.  L'engrais  manque  à  la  terre,  mais  il  se  trouve 
sous  la  main  dans  le  poisson  et  les  varechs  du  bas  du  fleuve,  dans 
les  tourbes  de  nos  savanes»  dans  Tapplication  des  différents  amen- 
dements naturels  ;  ces  prix  ont  pour  but  d'engager  le  cultivateur 
à  donner  à  la  terre  ces  engrais  qui  le  mettront  à  môme  de  pouvoir 
nourrir  un  bétail  plus  nombreux  qui^  à  son  tour»  fournira  à  la  terre 
tous  les  sucs  dont  elle  a  besoin. 

Votre  comité  doit  se  borner  à  un  exposé  général  et  succinct  des 
différents  moyens  qu'il  prend  la  liberté  de  recommander  à  votre 
boQorable  chambre  ;  mais  ne  peut  laisser  le  sujet  de  ces  sociétés 
840S  exprimer  l'opinion  que,  dans  tous  les  cas,  les  récompenses  ne 
devraient  être  adjugées  qu'à  des  agriculteurs  vivant  exclusivement 
de  l'industrie  agricole,  tous  autres  compétiteurs  n'ayant  droit  qu'à 
une  mention  honorable. 

Votre  comité  en  vient  maintenant  aux  écoles  d'agriculture  et  aux 
fermes-modèles.  Il  est  impossible,  à  moins  de  dépenses  énormes, 
d'établir  des  écoles  spéciales  d'agriculture  accompagnées  de  fermes- 
modèles  sur  un  grand  pied.  Par  des  calculs  dont  l'exactitude  n'est 
pas  le  moins  du  monde  révoquée  en  doute  par  votre  comité»  il 
ai^jert  que  chacune  de  ces  fermes-écoles  ne  coûietaient  pas  moins 
de  J&3,000,  et  peut-être  ne  seraient-elles  fréquentées  que  par  quel- 
ques élèves  appartenant  à  la  classe  qui,  i>ar  sa  position,  en  a  le 
moins  besoin;  c'est  donc  dans  les  institutions  maintenant  fréquen- 
tées par  la  jeunesse  qu'il  faut  aller  chercher  les  moyens  d'établir 
de  pareilles  écoles.  Votre  comité  a  le  plaisir  de  citer»  eotr'autre 
autorité  à  l'appui  de  son  opinioui  celle  si  puissante  de  M.  Johnston, 
exprimée  par  lui  dans  le  rapport  qu'il  a  fait  de  son  exploration 
dans  le  Nouveau-Brunswick. 

Heureusement  que  de  telles  institutions  existent  dans  le  Bas- 
Canada,  comparables  à  celles  des  pays  les  mieux  favorisés  ;  heu- 
reusement que  nous  avons  une  classe  d'hommes  dans  ces  institu- 
tions à  qui  de  petis  moyens  suliisent  poiu*  opérer  de  grandes 
choses,  qui,  ayant  dit  un  éternel  adieu  à  toutes  les.  jouissances  de 
la  terre»  excepté  celle  de  faire  du  bien,  ne  se  trouveiii  ni  dans  la 
itéoessité  ni  dans  la  position  d'exiger  de  salaires  ;  mais  consument 
toute  leur  vie  à  l'éducation  de  la  jeunesse»  avec  la  seule  condition 
<le  la  nourriture  et  du  vêtement. 

Votre  comité  suggère  donc  un  octroi  spécial  et  annuel  à  chacun 
des  collèges  de  Saint-Hyacinthe,  L'Assomption,  Nicolet  et  Sainte* 
Anne,  à  la  condition  d'ouvrir  à  leurs  élèves  une  chaire  agrono- 
mique,  et  de  cultiver  comme  fermes-modèles  une  terre  dans  b 
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volsinaf  e  immédiat  de  rinstituUon.  Votre  comité  o*a  pas  consulté 
W9  directeurs  de  ces  différentes  institutions,  mais  ne  nourrit  aucun 
«loute  sur  leurs  dispositions,  et  ne  craint  pas  de  se  porter  garant 
de  leur  bon  vouloir  ;  un  octroi  semblable  pourrait  être  fait  dans 
l 'S  townships  pour  le  même  objet,  à  Tune  des  académies  où  une 
partie  de  la  jeunesse  de  langue  anglaise  reçoit  son  éducation  ;  par 
ce  moyen  el  avec  une  dé)>ense  moindre  que  celle  nécessaire  à  l'èta-» 
blissement  d*une  seule  institution  séparée,  avec  des  garanties 
«centuples  de  succès,  on  offrirait  au  pays  cinq  institutions  où  toute 
ta  jeunesse  du  pays  irait  prendre  des  connaissances  sur  le  noblo 
an  de  Tagriculture,  connaissances  que  tous  les  ans  des  centaines 
de  j*)unes  gens  iraient  mettre  en  pratique  pour  leur  compte,  ou 
ense'rgner  h  leurs  compati  iotes  sur  tous  les  points  du  pays.  Votre 
comité  est  tellement  convaincu  do  Timportance  d'une  telle  dispo- 
sition, qu'il  exprime  sans  crainte  la  conviction  que  cela  seul  est 
destiné  à  faire  faire  à  Tagriculture  du  Bas-Ganadt  plus  de  progrès 
qu'il  n*est  physiquement  possible  de  toute  autre  manière.  Votre 
comité  en  ne  recommandant  qu'un  certain  nombre  de  collèges  et 
une  académie,  n*a  pas  eu  Tintention  de  dé(N*écier  les  autres,  mais 
n^a  té  mu  en  cela  que  par  la  petitesse  des  moyens  sur  lesquels  il 
avait  à  compter. 

Le  moyen  suivant  de  répandre  l'éducation,  moyen  que  votre 
comité  ne  saurait  trop  recommander,  est  la  publicaiion  d'un  traité 
élémentaire  d'agriculture  pratique,  à  être  imprimé  sous  forme  de 
pamphlet,  et  répandu  gmtis  dans  toutes  les  écoles  et  au  sein  de 
chaque  famille  d'agriculteur. 

Un  pareil  traite,  pour  être  utile  et  obtenir  tout  le  but  désiré 
comme  le  font  remarquer  le  Dr.  Oubé  et  le  révérend  M.  Parland, 
devra  être  court,  précis  et  clair,  débarrassé  de  tous  termes  scient!* 
tiques  et  de  toutes  idées  spéculatives;  se  réduire  en  un  mot  à 
enseign^'r  au  cu.tivateur  les  moyens  d'amender  son  système  par 
une  rotation  appropriée  de  semences,  par  la  production  et  l'appli- 
catiOM  des  engrais,  et  par  l'augmentation  et  l'amélioration  du 
bétail,  et  cela  avec  le  seul  capitul  que  représente  son  travail  et 
celui  de  sa  famille.  Votre  comité  recommande  donc  un  concours  à 
être  ouvert  el  un  prix  à  être  accordé  ou  meilleur  trailé  élémenlaire 
d'agricuUure  pratique,  réunissant  les  différentes  qualités  qui 
viennent  d'être  signalées.  Un  tel  livre,  de  quelques  pages  seule- 
ment, répandu  avec  profïision  dans  les  oampagnes,  sera  le  sujet  de 
discussions  et  d'études  pratiques  qui  ne  peuvent  manquer  d'attirer 
Pattention  du  cultivateur,  et  produire  de  suite  un  très-grand  bien. 
On  sait  l'influence  immense  que  des  pamphlets  ainsi  distribués 
ont  eu  sur  les  mœurs  et  sur  la  politique  des  peuples.  On  devrait 
dans  los  écoles  faire  de  cet  opuscule  un  livre  de  lecture  ;  l'enfant 
sans  travail  se  remplira  l'idée  des  améliorations  qui  y  sont  indi- 
quées, et  les  mettra  plus  tard  en  pratique,  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

Votre  comité  suggère  encore  de  continuer,  avec  une  augmenta- 
tion, l'octroi  annuel  accordé  à  la  société  d'agriculture  du  Bas* 
Qanida,  à  la  condition  de  continuer  la  publication  du  Journal 
d'Agriculture  en  fhtnçais  et  en  anglais,  et  de  travailler  à  augmen* 
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ter  sa  bibliothèque,  et  de  tenir,  comme  elle  fait  tij^ourd'hol,  ua 
grenier  pour  seuiences. 

Votre  comité  est  d'opinion  que  la  nomination  de  deux  surinten- 
dants d'agriculture,  un  [tour  les  districts  de  Montréal,  Saint- 
François  et  de  roitawa,  et  l'autre  pour  les  districts  de  Québec, 
Gaspe  et  Kamouraska,  est  indispensable  Le  surintendant  formera 
l'administratif  de  tout  le  système,  et,  joint  aux  professeurs  d'agri- 
caltuni  dans  les  collèges,  constituera  le  corps  enseignant;  ses 
devoirs,  tels  que  conçus  par  votre  comité,  seraient  la  visite  annu- 
elle des  districts  sous  sa  jurisdiction  ;  la  publication  d'un  rapport 
annuel  contenant  autant  que  possible  la  description  des  diflerents 
Mis,  de  leur  exposition,  des  moyens  d'améliorations,  le  signalement 
des  vices  de  culture  et  l'iodiC'ition  des  moyens  d'y  rem'^dier  ;  en 
un  mot,  ce  rapport  serait  le  mode  dont  se  servirait  le  surintendant 
pour  faire  connaître  au  public  le  résultat  de  ses  recherches  et  de 
ses  études. 

l^  surintendant  devrait  se  mettra  en  rapport  avec  le  géologue 
provincial  et  le  chimiste  sous  ses  ordres,  afin  de  pouvoir  tirer  pai  tie 
des  lumières  que  la  géologie  et  la  chimie  jettent  sur  l'industrie 
tgricoie.  II  serait  en  outre  d'office  un  des  directeurs  de  toutes  les 
sociétés  d'expositions  et  de  la  société  d'agriculture  du  Bas-Canada, 
et  visiteur  des  écoles  agricoles  dans  les  séminaires  et  académies. 

Voilà  l'ensemble  d^s  moyens  que  votre  comité  croit  devoir 
recommander  &  votre  honorable  chambre,  et  dont  la  dépense  col- 
lective ne  dépasse  pas  le  montant  ai^ourd'hui  approprié,  comme 
le  comité  va  le  démontrer  plus  loin,  bi  votre  honorable  chambre 
croyait  devoir  augmenter  la  somme  aujourd'hui  appliquée  à  l'en- 
couragement de  l'agriculture,  somme  bien  minime,  si  l'on  tient 
oomute  de  l'immense  importance  de  cette  branche  de  l'économie 
ubfique,  et  si  on  la  compare  aux  sommes  dépensées  et  promises 

d'autres  genres  d'industries  bien  dignes  d'occuper  l'attention, 
sans  doute,  mais  dont  Timportance  est  loin  de  celle  de  l'agricul- 
ture. Si  donc  votrç  honorable  chambre  était  disposée  à  augmenter 
de  quelques  centaines  de  louis  le  montant  de  l'octroi,  alors  votre 
comité  recomnuinderait  ce  qui  suit.  Augmenter  le  nombre  des 
^les  d'agriculture  attachées  aux  collèges  et  académies,  et  accor- 
der, dans  diflërentes  parties  du  Bas-Canada,  une  somme  annuelle 
de  £200,  à  quelque  bon  cultivateur  possédant  une  bonne  terre  et 
un  nombre  suffisant  d'animaux,  Joints  à  l'avantage  d'une  éducation 
élémentaire,  à  la  condition  de  cultiver,  sous  là  direction  immédiate 
du  surintendant  de  son  district,  sa  propre  terre  sur  un  pied  modèle, 
avec  Tobligation  de  montrer  et  ^expliquer  à  tout  visiteur  les 
détails  de  sa  culture.  Cette  somme  de  X200,  jointe  aux  moyens 
d^jà  possédas  par  tel  cultivateur,  le  mettrait  à  même  d'améliorer 
sa  cullore,  la  race  de  ces  animaux,  et  de  se  procurer  des  instru- 
nients  supérieurs,  en  mô  ne  temps  qu'elle  lui  permettrait  de  dis- 
poser d'une  partie  de  son  temps  à  expliquer  les  détails  de  son  art  à 
ses  visiteurs.  Cest  le  seul  moyen  que  votre  comité  voit  d'établir, 
de  distance  en  distance,  des  fermes-modèles  de  nature  à  rencontrer 
Ids  besoins  et  à  être  à  la  portée  du  commun  des  cultivateurs,  que 
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des  fermes  tenues  sur  un  grand  pied  et  à  gros  frais  tendraient 
plutôt  à  décourager  qu'à  instruire. 

Votre  comité  se  résume  ainsi  :  le  sol  et  le  climat  du  Bas-Canada 
sont  favorables  à  l'exploitation  agricole, — le  peuple  est  laborieux, 
intelligent,  et  cependant  ce  peuple  ne  retire  pias  de  la  terre  plus 
du  quart  de  ce  qu  elle  peut  produire.  La  cause,  c'est  que  le  sytème 
de  cultiver  est  mauvais.  Les  défauts  principaux  de  ce  système, 
sont:  lo.  le  manque  de  rotation  appropriée  dans  les  semences  ; 
2o.  le  manque  ou  la  mauvaise  application  des  engrais  ;  3o.  le  peu 
de  soin  donné  à  l'élève  et  à  la  tenue  du  bétail  ;  4o.  le  défaut  d  as- 
sèchement dans  certains  endroits  ;  5o.  le  peu  d'attention  donnée 
aux  prairies  et  à  la  production  des  légumes  pour  la  nourriture  des 
troupeaux  ;  60.  la  rareté  des  instruments  perfectionnés  d'agricul- 
ture. 

Les  moyens  recommandés  sont  :  to.  des  sociétés  de  comté  ;  2o.  le 
choix  des  prix  à  accorder  dans  les  différentes  expositions:  3o. 
l'établissement  d'écoles  d'agriculture  et  de  fermes-modèles  dans 
nos  collèges  et  académies  ;  4o.  la  publication  de  traités  élémen- 
taires d'agriculture  ;  5o.  la  publication  d'un  Journal,  avec  et  en- 
semble l'établissement  d'une  bibliothèque  et  d^un  grenier  public  ; 
60.  la  nomination  de  surintendants  de  l'agriculture. 


Votre  comité  croit  avoir  recommandé  à  votre  honorable  cham* 
bre  un  système  complet  et  praticable,  et  est  appuyé  en  cela  sur 
l'opinion  de  savants  étrangers,  sur  les  recommandations  à  lui 
faites  par  les  |>ersonnes  consultées  sur  le  sujet  et  sur  l'expérience 
de  pareils  moyens  employés  en  Europe  et  dans  plusieurs  états  de 
l'union  américaine. 

Votre  comité,  en  conformité  à  l'ordre  de  votre  honorable  cham- 
bre, s'est  encore  occupé  des  moyens  à  prendre  pour  faciliter  l'éta- 
blissement des  terres  incultes,  seul  espoir  d'arrêter  cette  fièvre  de 
l'émigration  qui,  depuis  auelques  années,  a  Aiit  des  ravages  parmi 
la  jeunesse  du  Eas-Canada. 

votre  comité  ne  fera  oue  quelques  remarques  sur  ce  si:Jet  qui, 
l'an  dernier,  a  occupé  l'attention  d'un  comité  nommé  par  votre 
honorable  chambre,  pour  s'enquérir  des  causes  de  l'émigration 
qui.  du  Bas-Canada,  se  dirige  vers  les  Btats-Unis,  sur  le  rapport 
auquel  votre  comité  prend  la  liberté  d'attirer  l'attention  de  votre 
honorable  chambre. 

Les  moyens  principaux  d'engager  la  ieunesse  du  pays  à  s'établir 
sur  les  terres  de  la  couronne  sont  :  d'abord,  l'arpentage  de  ces 
terres  et  l'ouverture  de  chemins  qui  puissent  permettre  au  pauvre 
défricheur  de  se  rendre  avec  facilité  sur  le  lieu  où  11  doit  commen- 
cer, seul  et  sans  secours,  une  des  conquêtes  les  plus  dilOciles,  mais 
la  plus  noble  de  toutes. 

Qu'il  soit  permis  à  votre  comité  de  f)iire  remarquer  à  votre  hono- 
rable chambre  que  chaque  somme  dépensée  pour  l'objet  dont  ii 
est  question,  est  un  prêt  avantageux  pour  l'état  par  la  vente  des 
terres  de  la  couronne  et  l'augmentation  de  la  population,  dont 
chaque  individu,  même  le  plus  pauvre,  est  une  source  de  revenu 
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foi.  par  plasiears  canaux,  vient  fournir  au  trésor  public.  Indépen- 
dainm*mt  de  cette  considération  qui  ne  peut  qu*ôlre  une  réponse  A 
certaines  objections  que  i*on  élève  contre  ces  améliorations  qui, 
w  elle^-mômes,  ne  donnent  point  de  revenus,  il  est  du  devoir 
d'an  bon  gouvernement  de  pourvoir  aux  premiers  besoins  de  son 
peuple  :  or  Touverture  de  chemins  et  Tarpentage  des  terres  de  la 
couronne  «lont  les  deux  premiers  besoins  d*un  nouveau  pays,  et 
c'est  le  )>Rsoia  urgent  du  moment  pour  le  Bas- Canada. 

Votre  comité  recommande  donc  à  vo're  honoreble  chambre 
d'obtempérer  aux  nombreuses  demandes  que  le  peuple  du  Bas- 
Canada  lui  fait  depuis  plusieurs  années.  Si  l'état  financier  du  pays 
iht  permettait  pas  d'entreprendre  ces  divers  chemins  et  ces  arpen- 
tages par  les  moyens  ordinaires,  votre  comité  prendrait  la  liberté 
de  suggérer  à  votre  honorable  chambre  le  moyen  suivant,  savoir  : 
rémission  de  débentures  portant  intérêt,  et  rachetabies  à  une 
époque  voisine  de  l'échéance  du  paiement  des  terrçs  vendues  En 
émettant  pour  un  dixième  de  la  valeur  d'un  nouveau  township,  il 
s'y  a  aucun  doute  qu'on  pourrait  pourvoir  à  tous  les  besoins  des 
C'))oos  de  C8  township,  et  que  le  rachat  des  débentures  ne  soit 
chose  facile  au  bout  de  quelques  nnées,  la  vente  des  terres  lais* 
rant  un  résidu  dont  le  montant  collectif  sera  certainement  double 
de  ce  qu'est  aujourd'hui  le  revenu  territorial,  sous  un  système  qui, 
au  }i%u  de  faciliter  rétablissement  de  la  jeunesse  du  pays  sur  les 
terres  incultes,  semble  leur  opposer  toutes  espèces  d'obstacles. 

Quant  aux  autres  moyens  ae  faciliter  le  défrichement  des  terres 
incultes,  votre  comité  réfère  votre  honorable  •  hambre  aux  lettres 
qui  constituent  l'appendice  du  rapport  de  ce  comité,  et  particuliè- 
rement à  celles  des  révérends  MM  Parland  et  Hébert.  Mais  avant 
de  terminer  sur  le  sujet,  votre  comité  croit  devoir  remarquer  qu'on 
devrait  toujours  avoir  en  vue  l'intention  de  coloniser  par  grands 
établissements,  et  dans  ce  but,  rien  ne  serait  mieux  que  de  favo- 
riser ces  a«%80ciations  de  colons  qui  se  forment,  et  encourager  le 
pfniple  à  en  former  d'autres,  soit  en  leur  donnant  les  moyens  de 
fairn  des  chemins  et  autres  améliorations  nécessaires  dans  de  nou- 
veaux établissements,  soit  en  faisant  à  Tassociation  remise  d'une 
proportion  suffisante  au  prix  des  terres  pour  fournir  aux  dt^penses 
de  c^s  travaux. 

Le t'Ut respectueusement  soumis, 

J  -C.  TAceé, 

Président. 


_j 


L'AGRICULTURE. 


L'ÉTAT  OU  EN  EST  L'ART  EN  NOTRE  PROVINCE. 


LES  MOYENS  DE  LE  FAIRE  PROGRESSER. 

Par  l'kbM  PROVAXCHER. 

Ofortimatotniiniara.  rnukaibonanorhit 
AgricoÏMl-^VirçiU,  €feorgiqi*ê*t  Ut.  II. 

O  hearenx  Agrionlteon,  ■'ila  ooim*lt- 
•Aient  tout  1m  «Tantagea  de  leorpoaltion  I 

L'homme,  lo  plus  bel  ouvrage  sorti  des  mains  de  la 
toute-puissance  incréée,  avait  été  constitué  roi  de  ce 
monde,  c'est-à-dire  jouissant  d'un  domaine  absolu  sur 
tous  les  êtres  de  la  nature,  et  n'étant  dominé  par  aucun 
d'eux. 

Mais  égaré  par  son  orgueil,  l'homme  dévia  de  la  justice 
et  du  devoir,  il  se  révoUa  contre  son  seul  maître,  et 
scella  i)ar  sa  désobéissance  la  perte  de  sa  royauté. 

Assujëti  auparavant  à  nulle  créature  ;  il  les  vit  toutes 
à  la  fois  se  soulever  contre  lui  pour  le  dominer,  et  la 
nature  entière  se  déclarer  son  ennemie. 

Frappé  par  la  main  toute-puissante  qui  l'avait  tiré  du 
néanti  mis  à  la  porte  de  cet  Eden  où  il  avait  été  placé, 
et  oà  toutes  les  délices  se  réunissaient  pour  le  rendre 
heureux,  condamné  au  travail  et  à  toutes  sortes  de 
misères,  il  se  rappelle  encore,  dans  son  exil,  le  bonheur  de 
ses  premiers  jours,  et  fait^  de  continuels  efforts  pour  le 
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resaisir.  Et  comme  entre  toutes  les  prérogatives  dont  il  a 
été  dépouillé,  celle  de  son  indépendance  lui  a  ^té  la  plus 
sensible,  c'est  contre  cet  assujétissement  de  la  part  de 
tout  ce  qui  Tenvironne,  qu'il  lutte  aussi  sans  cesse  avec 
le  plus  d'efforts. 

Qu'est-ce  que  cette  liberté  que  toutes  les  nations  ont 
si  fort  estimée,  jusqu'au  point  souvent  de  préférer  l'a- 
néantissement comme  peuple  à  sa  soustraction  ?  Si  non, 
un  afiûranchissement  partiel  des  mille  sujétions  qui  nous 
dominent. 

Qu'est-ce  que  cette  indépendance  que  tout  individu 
convoite  et  pour  laquelle  il  travaille  sans  relâche  ?  Si 
non,  une  réacquisition  partielle  du  domaine  perdu  par 
notre  premier  père. 

Yovez  cliaque  nation,  chaque  tribu,  chaque  individu 
dans  le  trouble,  les  soucis,  le  mouvement;  pourquoi  s'agi- 
tent-ils? Dans  quel  but  se  tourmentent-ils?  Inteiroges-les; 
les  uns  et  les  autres  vous  feront  tous  la  même  réponse  : 
'<  C'est  pour  la  liberté,  pour  l'indépendance." 

L'homme  le  plus  heureux  sur  la  terre  est  donc  celui 
qui  jouit  le  plus  de  liberté,  qui  possède  la  |plns  grande 
somme  d'indépendance,  qui  s'est  affranchi  d'un  plus 
p'and  nombre  des  liens  qui  captivaient  ses  désirs.  Tous 
le  proclament,  et  la  plus  saine  philosophie  n'est  en  aucune 
fitçon  opposée  à  ce  principe. 

Entendez  les  moralistes  chrétiens  nous  dire  que  la  plus 
grande  somme  de  bonheur  sur  la  terre,  se  trouve  dans 
celui  qui.  par  un  généreux  et  sublime  effort,  a  renoncé  à 
sa  propre  volonté,  pour  se  soumettre  à  un  code  de  règles 
connu  d'avance,  ou  à  la  direction,  dans  toutes  ses  actions, 
d'un  supérieur  qu'il  s'est  librement  donné.  Aussi  les 
livres  sacrés  proclament-ils  que  ce  juste  verrait  le  monde 
s'ébranler  jusque  dans  ses  fondements,  qu'il  n'en  serait 
point  troublé  1  Pourquoi?  Parce  qu'il  n'a  plus  de  volonté 
propre. 

Un  jour,  un  grand  génie  des  temps  anciens  fàt  ren- 
contré dans  les  rues  d'une  ville  avec  une  chandelle  allumée 
en  plein  jour.  Interrogé  sur  une  conduite  si  étrange,  il 
répondit  qu'il  cherchait  un  homme.  Eh  I  qu'entendait-il 
donc  par  cet  homme  qu'il  ne  pouvait  trouver  ?  Il  vou- 
lait un  homme  qui,  comme  lui,  s'était  affiranohi,  le  plus 
possible,  des  liens  qui  gênaient  sa  liberté.    Diogène,  car 
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c'est  de  lai  qu'il  s'agit  ici,  roulant  un  tonneau  devant  lui, 
pour  s'assurer  un  gite  contre  les  intempéries  de  l'air,  et 
portant  une  écuelle  à  la  main,  pour  étancher  sa  soif  au 
premier  ruisseau  venu,  vit  une  lois,  un  jeune  homme 
prendre  de  l'eau  dans  le  creux  de  sa  main  pour  se  dé- 
saltérer. *'  En  voici  un  plus  sage  que  mol,  s'écria-t-il  ;  je 
veux,  à  son  exemple,  me  débarrasser  encore  d'une  autre 
sujétion."  Puis  il  jeta  son  écuelle  au  loin. 

Le  philosophe  grec  oubliait  sansdoate,  que  dans  notre 
condition  actuelle,  l'indépendance  absolue  est  impossi- 
ble ;  qu'en  paraisecant  se  défaire  de  lions  d'un  côté,  il  s'en 
créait  par  cela  même  d'un  autre  ;  que  le  dénument  au- 
quel il  s'astreignait,  l'assujétissait  à  de  nombreux  besoins 
que  la  seule  conservation  ae  la  vie  nous  rend  nécessaires; 
mais  il  n'en  avait  pas  moins  trouvé,  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison,  le  principe,  le  fondement,  la  base  de 
la  véritable  liberté. 

Pour  nous,  plus  éclairés  que  Diogène,  et  plus  saçes 
aussi,  pour  avoir  pu  puiser  aux  sources  de  la  véritable 
sagesse,  modifiant  un  peu  le  principe  qui  constituait  sa 
règle *do  vie,  nous  dirons  que  :  assujétis  dans  notre  con- 
dition actuelle  à  une  foule  de  devoirs  et  de  nécessités, 
l'homme  le  plus  heureux  est  celui  qui  a  le  plus  petit 
nombre  de  devoirs  à  remplir,  et  la  moindre  somme  de 
nécessités  pour  le  gêner  dans  ses  allures.  Or,  parmi  tous 
les  états  de  la  sociétéé  civile  actaelle,  nous  n'hésitons 
pas  à  proclamer  que  l'homme  des  champs,  le  cultivateur 
qui  vit  de  son  travail,  est  celui  qui  possède,  avant  tous 
les  autres,  ces  deux  conditions. 

Oui  !  le  cultivateur  est  partout  le  citoyen  le  plus  indé- 
pendant. Seul  il  tire  du  sol  de  quoi  fournir  à  ses  besoins 
et  à  ses  nécessités  ;  seul  il  peut,  pour  ainsi  dire,  se  passer 
du  secours  d'autrui,  tandis  que  nul  autre  ne  peut  se 
passer  de  lui.  Les  savants,  avec  toute  leur  science,  les 
chefs  des  peuples,  avec  toute  leur  autorité,  les  Crésus, 
avec  leurs  monceaux  d'or,  périraient  tous  misérablement 
sans  le  secours  du  cultivateur.  Renfermé  dans  sa  mé- 
tairie, il  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se  constituer  lui- 
même  son  maître,  son  seigneur  et  son  roi.  Contraire- 
ment à  toutes  les  autres  conditions,  plus  il  se  prive  du 
commerce  de  ses  semblables,  et  plus  la  vie  lui  devient 
douce  et  facile.    Plus  que  tout  autre,  il  peut  se  passer 
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du  notaire,  de  Tavocat,  du  médecin  ;  pour  ses  propres 
besoins,  il  trouve  dans  sa  famille  même  son  mécanicien, 
son  industriel,  son  tisserand,  son  tailleur.  Et  qae  devien- 
draient sans  lui  Tavocat  avec  ses  dossiers,  le  notaire  avec 
ses  minutes,  le  médecin  avec  ses  pillules  ?  Tous  con- 
vergent vers  lui,  s'adressent  à  lui,  se  reposent  sur  lui 
pour  en  obtenir  qui  son  pain,  qui  su  viande  et  son  beurre, 
qui  ses  vêtements  et  les  aliments  nécessaires  à  ses  ani- 
maux de  service.  Confiné  dans  son  domaine,  sans  même 
avoir  imité  la  prévoyance  du  f  ervitour  du  roi  ancien,  il 
est  le  Joseph  qui  fournit  les  provisions,  non  seulement 
à  tous  les  nabitants  de  TEgjpte,  mais  encore  à  ceux  des 
pays  mêmes  les  plus  éloignés.  Il  voit  tout  le  monde 
accourir  à  lui,  pour  lui  offrir  les  mille  produits  de  leur 
industrie  en  échange  des  productions  de  ses  champs. 

Et  quelle  protection  n*a  pas  l'agriculteur  contre  l'ad- 
versité, contre  cette  multitude  d'accidents  inséparables 
de  notre  faible  et  périssable  humanité  !  Tandisque  dans 
toutes  les  autres  condition?,  le  travail  de  chaque  jour 
semble  être  l'unique  canal  qui  pourvoit  aux  be&oins,  et 
dont  le  cours  se  trouve  interrompu  du  moment  que  les 
bras  s'arrêtent,  le  cultivateur  a  uans  son  fonds  une  res- 
source toujours  efficace  contre  les  revers.  Une  récolte 
vient-elle  à  manquer  ?  Sa  propriété  lui  oflre  un  crédit 
pour  résister  à  cet  accident.  Une  blessure,  une  maladie 
viennent-elles  le  confiner  dans  sa  demeure,  le  forcer  à 
l'inaction  durant  des  semaines  et  des  mois?  Ses  champs 
n'en  continuent  pas  moins  ^  pousser,  la  laine  de  ses 
brebis  à  se  refaire  pour  ses  habit<,  ses  troupeaux  à  lui 
livrer  leur  lait  et  à  prendre  de  la  fçiaisse  pour  sa  nour- 
riture. Son  fonds  est  tout  à  la  fois  pour  lui,  sa  banque 
d'épargne  et  de  prévoyance,  son  assurance  contre  les 
accidents,  et  sa  caution  toujours  prête  pour  lui  obtenir 
les  crédits  nécessaires. 

Sans  doute,  qu'au  point  de  vue  où  en  est  la  civilisa- 
tion aujourd'hui,  et  relativement  au  degré  de  prospérité 
où  l'on  veut  amener  un  état,  les  difierentes  positions 
sociales  ne  sont  pas  moins  nécessaires  les  unes  que  les 
autres,  et  que  toutes  doivent  se  prêter  un  mutuel  se- 
cours, s'harmoniser  ensemble  pour  tendre  au  but  com- 
mun ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'agriculture 
est  le  pivot  sur  lequel  doivent  s'appuyer  tous  les  roua- 
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ges  qni  peuvent  contribuer  au  bien-être  général  ;  que 
Bans  elle  la  prospérité  dans  un  état  ne  peut-être  qu'éphé- 
mère, ou  du  moins  fort  inconstante,  par  ce  qu'elle  man- 
que de  base  solide  ;  et  que  c'est  par  conséquent  vers 
elle,  qne  doivent  tout  d'abord  se  tourner  les  regards  do 
l'autorité,  si  elle  veut  s'assurer  une  marche  constante 
et  sûre  dans  la  voie  du  progrès,  si  elle  veut  parvenir  à 
l'état  do  prospérité  auquel  elle  vise. 

Hais,  si  l'agriculteur  est  ce  citoyen  nécessaire,  indis- 
pensable, vers  lequel  doivent  se  tourner  tous  les  regards, 
comment  se  fait-il  donc  qu'il  soit  généralement  si  peu 
considéré,  qu'on  le  relègue,  pour  ain»i  dire,  dans  les 
derniers  ran^  de  la  société  ? 

Peu  consioeré  ?  par  des  esprits  aveugles  ou  faux,  peut- 
être,  mais  non  par  les  patriotes  sincères,  par  les  esprits 
éclairés,  par  les  intelligences  supérieures.  Je  ne  nie 
pas  que  très-souvent  le  cultivateur  occupe  les  derniers 
rangs  dans  les  préséances;  mais  cette  infériorité  appa- 
rente n'a  rien  a'outrageant  pour  lui,  rien  qui  le  blesse; 
par  ce  que,  peu  habitué  d'ordinaire  à  figurer  dans  la  so- 
ciété, il  préfère  l'obscurité  à  la  mise  en  scène;  son 
ambition  ne  le  porte  pas  à  désiror  un  rang  que  la  culture 
de  son  esprit  lui  interdit  en  quelque  sorte.  Il  sait  que 
les  dons  de  la  Providence  ont  été  diversement  distribués 
aux  hommes,  et  il  est  satisfait  du  lot  qui  lui  est  échu  en 
partage.  La  vigueur  de  ses  muscles,  son  adresse  dans 
les  différentes  manipulations  du  sol,  ne  sont  pas  moins 
utiles  que  la  science  du  savant  qui  pénètre  les  secrets  de 
la  nature,  que  le  génie  des  inventeurs  qui  trouvent  tous 
les  jours  do  nouveaux  moyens  d'utiliser  la  matière. 
Humble  dans  ses  goûts  comme  dans  ses  aspirations,  il 
ne  recherche  nulle  part  les  premières  places,  et  voit, 
sans  dépit,  briller  à  côté  de  lui,  des  talents  dans  cer- 
taine carrière,  qui  feraient  la  plus  triste  figure  s'ils  en- 
treprenaient de  venir  lutter  dans  la  sienne. 

Pour  le  dire  en  un  mot,  c'est  la  culture  de  l'intelli- 
gence, c'est  l'éducation  qui  lui  manque,  qui  retient  le 
cultivateur  dans  cette  infériorité  apparente.  Aussi,  mon- 
Iroz-moi  un  cultivateur  instruit,  et  je  le  proclame  de 
Huite  le  premier  citoyen  de  son  pays;  car  si  sa  culture 
intellectuelle  peut  le  rendre  l'égal  des  chefs  dans  les 
autres  carrières,  il  peut  réclamer  des  avantages  do  pre- 
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mier  ordre  qui  n'appartiennent  qn'à  la  sienne  propre. 
N'est-ce  pas  lui,  en  effet,  qni  tient  ao  sol  qu'il  hamte 

!)ar  les  plus  nrofondes  racines?  N'est-ce  pas  lui  qui 
brme  ce  peuple  qui,  avant  tous,  constitue  TEtat  ?  Quelle 
autre  condition  dans  la  société  peut  afiScher  comme  lui 
autant  d'indépendance?  Au  médecin  il  peut  dire:  pour 
les  provisions  que  mes  bras  savent  tirer  du  sol,  ne 
puis-je  pas  vous  forcer  à  vous  acquitter  à  mon  égard 
d'offices  aussi  vils  que  répugnants  ?  n'est-ce  pas  à  ces 
services  que  tient  votre  existence  ?  Ne  constitue- t-ii  pas 
l'avocat,  le  notaire,  ses  véritables  serviteurs  pour  se 
faire  rendre  justice,  pour  reconnaître  ses  droits,  assurer 
par  des  actes  en  bonne  forme  l'avenir  de  sa  famille  ?  Le 
mécanicien,  l'industriel,  ne  reçoivent-ils  pas  ses  ordres 
pour  confectionner  ses  instruments,  ses  outils,  ses  habits, 
comme  il  le  veut  et  dô  la  manière  qu'il  prescrit?  Et  ne 
peut-il  pa;»,  sans  compromettre  son  avenir,  se  passer 
rigoureusement  de  leurs  services,  en  substituant  son 
adresse  à  leur  habileté,  en  confectionnant  lui-môme  les 
outils  qui  lui  sont  nécessaires  ? 

Mais  non-seulement  l'ajep'ioultenr  est  le  plus  indépen- 
dant dans  la  société,  c'est  encore  celui  qui  jouit  de  la 
plus  grande  somme  de  paix  et  de  tranquillité,  et  qui,  par 
conséquent,  peut  se  dire  le  plus  heureux. 

L'iaéal  du  plus  parfait  bonheur  dans  le  monde,  est  de 
s'assurer,  avec  un  confort  convenable,  des  jours  de  repos, 
de  paix,  de  tranquillité,  exempts  de  ces  mille  soucis  et 
inquiétudes  qui  accablent  l'homme  d'affaires,  en  autant 
plus  grand  nombi^e  que  ses  affaires  sont  plus  nombreuses 
et  plus  importantes,  que  son  attention  se  porte  sur  un 
plus  grana  nombre  de  points.  Or,  parmi  tous  ceux  qui 
s'agitent  pour  assurer  leur  avenir,  il  n'en  est  point  dont 
les  soucis  soient  moins  nombreux,  dont  les  inquiétudes 
soient  plus  légères,  dont  l'attention  soit  moins  partagée, 
que  l'homme  des  champs,  que  le  cultivateur  du  sol.  Vivant 
de  lui-même  retiré  sur  sa  ferme,  son  commerce  avec  ses 
semblables  est  des  plus  restreints  ;  faisant  peu  d'affaires, 
il  est  exempt  des  mille  tracasseries  qu'elles  amènent 
nécessairement  ;  s'occopant  peu  de  ce  qui  se  passe  au 
dehors,  les  soucis,  les  inquiétudes  pour  l'avenir,  qui  pour 
tous  les  autres  reposent  sur  la  bonne  ou  mauvaise  volonté 
des  hommes,  se  bornent  pour  lui,  uniquement  pour  ainsi 
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dire,  à  ses  divers  travaax  et  aax  soins  qu'il  doit  à  sa 
famille.  Les  grands  événements  mêmes  qui  font  leur 
marque  dans  la  vie  des  nations,  et  qui  préoccupent  bI 
fortement  ceux  qui  suivent  assidûment  les  évolutions  de 
l'histoire,  ou  qui  jouent  un  certain  rôle  dans  la  politique, 
ne  l'émeuvent  que  faiblement  ;  car  souvent  ces  événe- 
ments ne  pftfviennent  à  sa  connaissance,  que  l'orsqu'il 
80Dt  déjà  modifiés  parles  accidents  qui  les  ont  accompa- 
gnés. 

Son  travail  est  rude,  îl  CBt  vrai,  ses  labeurs  sont  pour 
ainsi  dire  continuels  ;  mais  ces  travaux  sont  de  ceux  que 
Ton  supporte  le  plus  allègrement,  qui  portent  avec  eux 
un  certain  charme  qu'ont  reconnu  tous  ceux  qui  s'y  sont 
livrés. 

n  lui  faut,  sans  doute,  dépenser  une  grande  somme  de 
force  musculaire  ;  ne  tenir  à  peu  près  aucun  compte  des 
accidents  de  température,  quand  il  s'agit  do  ses  travaux; 
s'exposer  également  aux  chaleurs  excessives,  de  même 
qu'aux  froids  les  plus  piquants  ;  se  laisser  parfois  pénétrer 
par  la  pluie  ou  aveugler  par  la  neiçe  ;  soutenir  quelquefois 
de  son  bras  le  courage  de  ses  bêtes  succombant  sous 
l'excèfi  du  fardeau,  etc.  ;  mais  le  grand  air  an  milieu 
duquel  il  vit,  la  nourriture  substantielle  dont  il  use, 
l'exercice  continu  auquel  il  se  livrent,  donnent  à  tous 
ses  membres  une  surabondance  de  vie,  pour  ainsi  dire, 
si  bien  que  le  travail  continu,  un  déploiement  habituel 
d'effbrts,  loin  de  lui  être  pénibles,  lai  deviennent  presque 
un  besoin,  une  condition  de  bien-être,  et  qu'il  éprouve 
on  véritable  malaise  dès  qu'il  en  est  privé. 

Yoy^s-le,  au  temps  de  la  moisson,  péniblement  courbé 
sur  sa  faulx  ou  penché  sur  ses  javelles,  au  soleil  le  plus 
ardent  ;  ce  n'est  plus  en  perlant  que  la  sueur  se  montre 
BUT  son  firont,  elle  ruisselle  de  toutes  parts,  et  pénètre 
même  ses  habits  ;  tous  ses  traits  sont  tuméfiés,  injectés 
par  un  sang  qu'on  dirait  lui  bouillonner  dans  les  veines  ; 
on  croirait  à  le  voir  qu'il  touche  à  l'épuisement,  et  que 
pour  le  moins  il  va  abréger  sa  journée  ^  et  c'est  précisé- 
ment alors  qu'il  empiète  sur  la  nuit  pour  prolonger  ce 
travail  excessif.  Cependant,  entendee-le  faire  éclater  son 
contentement.  C'est  lorsque  déjà  les  étoiles  brillent  au 
firmament,  que,  monté  sur  sa  charge  de  gerbes,  il  s'en 
revient  au  logis  en  faisant  retentir  les  échos  d'alentour 
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de  8es  ehants  joyoux.  Il  a  travaillé  avee  ardeur,  il  s'est 
épuisé  de  lassitude,  il  a  accompli  courageusement  sa 
tache  ;  la  joie  déborde  de  son  cœur  ! 

Dieu,  sans  doute,  a  imposé  le  travail  à  Thomme  comme 
une  pénitence.  Mais  comme  il  a  attaché  à  la  satisfaction 
de  tous  nos  besoins  un  plaisir  né;3essaire,  il  a  de  même, 
dans  sa  bonté  infinie,  attaché  aux  travaux  du  eorps  un 
sentiment  de  satisfaction  qui  semble  destiné  à  faire  ou- 
blier tout  ce  qu'ils  ont  de  pénible. 

Ne  vous  est-il  jamais  «rrivé  de  mettre,  pour  quelques 
instants,  la  main  aux  travaux  des  champs  ?  de  prendre, 

Ï>ar  exemple,  une  fourche  ou  un  râteau  pour  ramasser  le 
bin  épars  dans  un  pré  ou  réunir  des  épis  en  gerbes  ?  Et 
bien,  dites,  si  après  votre  tâche  accomplie,  lorsque  vous 
sentiez  la  sueur  ruisselant  sur  votre  front,  vos  muscles 
comme  distendus  par  les  efforts  inaccoutumés  auxquels 
vous  les  aviez  soumis,  et  tous  vos  membres  saisis  par  la 
fatigue,  dites,  si  alors  vous  n*avez  pas  éprouvé  un  véri- 
table sentiment  do  satisfaction?  si  vous  ne  vous  êtes 
p>as,  pour  ainsi  dire,  senti  plus  homme  qu'auparavant  ? 
si  un  mouvement  d'orgueil  ne  vous  a  pas  donné  l'idée 
d'une  certaine  supériorité  sur  un  grand  nombre  d'autres 
que  vous  jugiez  incapables  d'en  faire  autant  ? 

Oui  I  les  travaux  des  champs  ont  un  certain  chitrme 
inhérent  que  ne  possède  le  travail  d'aucune  auti*e  occu- 
pation. Quel  labeur  ardu  et  pénible  que  celui  de  l'homme 
de  loi,  obligé  de  fouiller  dans  de  nombreux  documents, 
de  chercher  longtem|)s  dans  des  auteurs  des  textes  dont 
peut-être  il  n'aura  jamais  plus  à  se  servir  plus  tard  ;  de 
s'identifier  en  quelque  sorte  avec  le  mécontentement, 
d'épouser  les  chicanes  et  les  rancunes  d'individus  et  do 
partis  à  lui  complètement  étrangers;  de  déployer  conti- 
nuellement tout  son  zèle  et  ses  efforts  pour  assurer  le 
succès  de  litiges  auxquels  ils  ne  s'intéresse  que  pour  quel- 
ques écus  qu'ils  amèneront  dans  son  escarcelle  1  Et  le 
médecin  qui  se  dépouille  de  toute  sensiblité  naturelle 
pour  torturer,  p^r  ses  opérations  et  ses  drogues,  des  êtres 
déjà  souffrants  et  des  plus  propres  à  exister  les  sym- 
pathies et  la  compassion  I  Quelle  resposabili té  aussi  dans 
les  actes  des  uns  et  des  auti*es  1  L'innabilité,  l'incurie,  la 
négligence,  le  défaut  d'études,  peuvent,  dans  le  pre- 
mier compromettre,  à  chaque  instant,  l'avenir  du  client 
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et  celui  de  ea  fkmille  ;  et  dans  le  second,  faire  perdi'e  la 
vie  même  au  patient.  En  est-il  ainsi  avec  Tagricultcur  ? 
Il  ne  travaille,  on  quelque  façon,  que  pour  lui-même  ;  sa 
responsabilité  ne  dépasse  pas  le  cercle  de  sa  famille,  qui, 
par  chacun  de  ses  membres,  la  partage  avec  lui.  lia 
pierre  qu'il  enlève  aujourd'hui  do  son  champ,  la  souche 
qu'il  fait  disparaître,  il  ne  les  verra  plus  là  rannëe  pro^ 
chaine;  les  sillons  qu'il  trace  de  sa  charrue,  ne  seront 
plus  détournés  par  l'obstacle,  et  l'aire  sur  lequel  il  répand 
ses  semences,  se  sera  agrandi  d'autant. 

Ajoutons  que  son  travail  est  un  travail  qui  requiert 
continuellement  l'exercice  de  son  jugement,  qui  demanda 
à  chaque  point  d'être  confirmé  par  le  raisonnement.  Ce 
n'est  plus  ici  cet  homme-machine  qui,  dans  une  manu^ 
facture,  doit  faire  mouvoir,  en  véritable  automate,  un 
levier  quelconque;  ce  n'est  plus  même  cet  industriel 
qui,  cent  fois  et  mille  fois  répétera  la  même  opération 
sans  rien  changer,  pour  livrer  ses  instruments  au  com^ 
merce  par  centaines  et  par  milliers;  c'est  un  véritable 
mécamcien,  qui  à  chaque  opération,  devra  compter 
avec  son  intelligence  et  son  jugement,  pour  décider  des 
moyens  do  l'exécution  le  plus  facilement  jiossible.  Voyel- 
le abattant  ses  arbres,  arrachant  ses  souches,  exécutant 
ses  labours,  etc.  ;  à  chaque  opération  qu'il  fait,  il  a  à 
compter  avec  les  règles  de  la  mécanique,  de  l'équilibre 
des  forces,  etc.;  que  s'il  n'est  pas  capable  d'on  démon-* 
trer  scientifiquement  la  théorie,  il  doit  cependant  les 
connaître  assez  pour  en  exécuter  la  pratique  à  chaque 
instant.  Aussi  nul  travail  plus  raisonne,  moins  ennuyeux, 
et  plus  intéressant  que  celui  de  l'homme  des  champs  1 

ôh  t  heureuXi  et  mille  fois  heureux  l'agriculteur,  s'il 
savait  apprécier  tous  les  avantages  de  sa  position.  O 
fortunatas  mmium  sua  si  bana  norint  agricolas^  répéterai-ie 
avec  le  poète  latin  ;  et  heureux  surtout  le  cultivateur  ae 
nos  riches  et  fertiles  campagnes  du  Canada  I  Fidèle  à  son 
Bien,  a  son  devoir  et  a  sa  conscience,  il  est  en  paix  avec 
tOQt  le  monde  dans  son  isolement  sur  sa  ferme  ;  sa  bonne 
conduite  lui  mérite  la  protection  du  ciel  ;  et  ne  comptant 
que  sur  la  force  de  ses  bras  soutenue  par  la  Providenoe 
pour  assurer  sa  vie,  il  est,  pour  ainsi  dire,  sans  souci 
pour  l'avenir,  et  consume  ses  jours  dans  une  paix,  une 
tranquillité,  un  contentement  qu'aucune  autre  position 
ao  saurait  lui  offrir. 
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Ces  prémisses  posées,  examinons  maintenant  à  quel 
point  en  est  Tart  agricole  dans  notre  province. 

Lorsque,  au  commencement  du  XYUfi  siècle,  nos  pères 
foulèrent  de  leurs  pieds,  pour  la  première  fois,  cette  terre 
d'Amérique,  Tart  agricole,  tenant  encore  plus  du  métier 
et  de  la  routine  que  de  Tart  véritable,  de  cet  art  surtout 
que  guide  et  gouverne  la  science,  pouvait  à  peioe  dès  lors 
être  considéré  comme  sorti  de  Tenfance.  Ijes  méthodes 
les  plus  avantageuses  n'étaient  encore,  à  cette  époque, 
que  des  routines  plus  ou  moins  raisonnées* 

Partis  des  campagnes  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor- 
mandie, qu'une  culture  peu  rationnelle  et  de  fort  longue 
date  avait  en  partie  épuisées,  ils  crurent,  en  voyant  le 
sol  vierge  et  si  fertile  de  notre  continent,  avoir  ae  suite 
à  leur  disposition  un  champ  d'exploitation  d'une  richesse 
sans  pareille  et  inépuisable.  Bncouragés  par  les  récoltes 
abonaantes  qu'ils  retirèrent  d'abord  dans  les  nouveaux . 
défrichements,  ils  s'imaginèrent  de  suite  pouvoir  se  passer 
de  toute  règle  dans  leur  manière  do  traiter  le  sol.  Et 
lorsque  plus  tard,  ce  sol  débarrassé  de  ses  souches,  Ait 
soumis  à  la  charrue,  la  couche  de  détritus  végétaux  qui 
s'amoncelaient  depuis  des  siècles,  n'étant  pas  encore 
épuisée,  et  la  sur&ce  enrichie  en  outre  par  les  cendres  de 
la  luxuriante  végétation  dont  ils  l'avaient  dépouillée, 
leur  permirent  de  faire  des  récoltes  tellement  abondantes 
qu'ils  se  confirmèrent  dans  leur  première  erreur.  De  là, 
sans  doute,  la  cause  de  ces  routines  vicieuses  qui  demi* 
nent  encore  aujourd'hui. 

Une  vigueur  de  végétation  sans  ])areille  permettant 
aux  moissons  de  résister  à  des  défauts  de  culture  consi- 
dérables ;  on  nÀ^ligea  l'égouttage,  ou  on  ne  l'exécuta  que 
d'une  manière  fbrt  imparfaite. 

Une  fertilité  du  sol  incomparable  laissa  croire  qu'on 
pouvait  sans  fin  tirer  de  la  terre,  sans  jamais  rien  lui 
rendre  ;  et  on  négligea  les  engrais,  les  laissant  se  perdre 
en  grande  partie. 

Ces  mauvaises  herbes  envahirent  peu-à-peu  les  champs  ; 
et  on  ne  se  donna  aucun  trouble  pour  les  combattre, 
pour  restreindre  leur  diffusion. 

On  ne  tint  pas  compte  du  long  établement  des  ani* 
maux  durant  la  saison  rigoureuse,  et  on  en  vint  bientôt 
à  ne  les  traiter  qu'autant  qu'il  le  fSEiIlait  pour  ne  pas  lea 
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laiflser  crever  de  misère  dorant  rhiver,  attendant  aa 
printemp^  pour  qu'ils  pussent  se  refaire  d'eux-mêmes 
avec  l'herbe  tendre  de  la  nouvelle  végétation. 

Tels  furent  les  défauts  qui  prévalurent  dès  l'origine 
dans  notre  agriculture,  et  tels  sont  ceux  qui  prédominent 
encore  de  nos  jours,  défauts  qu'on  peut  nfeumer  dans  les 
chefd  suivants,  savoir  :  absence  d'engrais,  égoutta^e 
imparfait,  labours  défectueux,  animaux  insuffisants,  ab- 
sence de  comptabilité. 

1»  Absence  d^engrais.^11  y  a  une  règle  en  agnculture 
qu'on  oublie  généralement,  c'est  qu'il  faut  rendre  au  sol, 
en  proportion  de  ce  qu'on  lui  enlève.  Les  plantes  tirent 
du  soi  les  principes  nécessaires  à  leur  nutrition,  il  faut 
restituer,  par  des  engrais  convenables,  ces  principes 
ainsi  enlevés.  Si  on  ne  voit,  la  plupart  du  temps,  qu  un 
sol  épuisé  dans  nos  anciennes  paroisses,  qui  ne  produit 
plus  que  des  mauvaises  herbes,  c'est  qu'on  l'a  ainsi  ruiné 
en  semant  grain  sur  grain,  pendant  des  années,  sans 
jamais  appliquer  d'engrais.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver 
dos  pièces  de  terre  où  l'on  a  enlevé  jusqu'à  douze  et 
Quinse  récoltes  consécutives  sans  aucune  application 
uengrais.  Il  ûiut  réellement  une  fertilité,  une  richesse 
do  sol  tout  exceptionnelles,  pour  avoir  pu  résister  à  une 
telle  méthode.  Et  souvent  on  peut  voir  sur  les  mêmes 
fermes,  des  tas  dos  plus  riches  nimiers  se  consumer  inu- 
tilement à  l'air  aux  portes  des  bâtiments,  ou  encombrer 
même  les  logements  intérieurs. 

.  Le  cultivateur  intelligent  recueille  avec  soin  tous  ses 
Aimiers,  n'en  laisse  pas  même  perdre  la  plus  petite  por- 
tion, s'ingénie  à  confectionner  des  engrais  artificiels,  et 
délie  même  souvent  les  cordons  de  sa  bourse  à  cette  fin, 
lorsque  les  produits  de  ses  étables  ne  suffisent  pas;  par 
ce  qu'il  est  convaincu  que  nul  fonds  ne  peut  lui  rapnor- 
ter  de  meilleurs  intérêts  ^ue  les  engrais  qu'il  répana  sur 
ses  champs  ;  que  nul  capital  ne  peut  être  plus  avanta- 

Knsement  placé.  Dans  les  pays  d^Europe,  comme  la 
ilgique,  par  exemple,  où  les  règles  de  l'agriculture 
sont  mieux  comprises,  et  où  la  division  de  la  propriété 
finrce  à  retirer  du  sol  autant  quMl  peut  produire,  les  cul- 
tivateurs mettent  leur  orKueil  à  montrer  la  plus  grande 
Îoantité  d'engrais  possible  amoncelée  à  leur  porte.  Les 
échets  de  la  cmisinei  les  déjections  des  animaux  dans 
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ICâ  chemin?,  les  mauvaises  herbes,  tout  est  rectieilli 
avec  soin  et  porté  sur  le  tas.  La  quantité  d'engi'ats 
recueillie  chaque  année,  est  Tenjeu  de  rigueur  pour  la 
récolte  de  l'année  suivante.  On  ne  moissonnera  qu'en 
raison  de  la  quantité  des  engrais  que  Ton  aura  appliquée. 
Si  CCS  cultivateurs  étaient  témoins  du  peu  do  cas  que  nos 
habitatitH  des  campagnes  font  généralement  des  engrais, 
ne  diraient-il  pas,  avec  raison,  que  ces  gens  courent  vo- 
lontairement a  leur  ruine  ! 

Pendant  des  années  et  des  années,  dans  la  plupart  do 
nos  anciennes  paroisses,  on  a  fait  alterner  des  récoltes 
avec  des  pâturages  dans  les  mêmes  champs.  Il  faut  re- 
i^onnaitre  que  c'est  là  une  méthode  tout  à  fait  ruineuse  ; 
le  repos  d'une  année,  sans  addition  d'engrais,  n'est  pas 
suffisant  pour  permettre  au  sol  de  se  refaire  de  lui-même, 
après  une  récolte  de  céréales.  Aussi  on  peut  voir  par  les 
recensements  quels  faibles  rendements  à  l'arpent  donne 
notre  province  :  huit  à  neuf  minots  de  blé,  20  minots 
d'avoine,  etc.  ;  tandis  que  pour  rémunérer  convenable- 
ment, il  faudrait  au  moins  le  double  de  ces  quantités. 
Qu'on  amène  les  engrais,  et  qu'on  cultive  avec  soin,  on 
les  obtiendra  sans  peine  et  même  bien  au-delà. 

2®  Egouitage  imparfait — Un  ëgouttage  soigné  est  de 
rigueur  dans  toute  bonne  culture  et  grand  nombre  de 
nos  cultivateurs  paraissent  ignorer  ce  principe.  Il  y  a 
bien  peu  de  fermes  où  l'on  ne  pourrait  montrer,  chaque 
année,  plusieurs  pièces  de  culture,  perdues  par  défaut 
d'égouttage.  On  s'nabitue  tellement  à  laisser  les  eaux  s'en 
aller  d'elles-mêmes  en  imbibant  le  sol,  qu'on  n'égoutte 
]>as  même  les  chemins  ;  delà  bris  de  voitures  et  de  har- 
nais, fatigue  des  bêtes,  et  roulage  des  plus  fatiguants. 

On  a  fait  à  grands  fVais,  dernièrement,  des  essais  de 
drainage,  et  sans  succès.  Ce  n'est  pas  que  la  chose  fût 
sans  à  propos,  ni  d'exécution  trop  difficile  ;  mais  c'est 
que  notre  peuple  manque  encore  des  connaissances 
suffisantes  pour  apprécier  un  mode  si  avantageux,  un 
moyen  si  puissant  de  communiquer  au  sol  une  nouvelle 
activité.  Tant  que  nos  cultivateurs  ne  Feront  pas  con- 
vaincus de  l'importance  d'égoutter  parfaitement,  ce  sera 
prêcher  dans  le  désert,  que  d'aller  les  engager  à  prati- 
quer le  drainage.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  a  espérer  que 
des  gens  qui  ne  veulent  seulement  pas  sedonner  la  peine 
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dWvrir  des  fossés  et  des  rigoles  à  d^oouvert^  consenti 
ront  a  pratiquer  à  plas  grands  frais  des  égouttages  soa- 
terrains.    Je  suis  d'avis  que  c'était  là  ane  aménorat^ion 
prématurée,  et  qu'il  j  en  aurait  beaucoup  d'autres  pluç 
&oiles  et  moins  dispendieuses  à  faire  adopter  d'abord. 

3°  Labours  (léfeatueux.— Jo  corn  prends  ici  avec  les 
labours  proprement  dits,  les  différentes  façons  que  l'on 
donne  au  sol  fKi^ar  le  pulvériser,  telles  que  hersages, 
omploides  scarificateurs,  des  brise-mottes,  etc.  On  ^t 
que  les  plantes  tirent  du  sol  par  leurs  racines,  les  sucs 
nourriciers  qui  leur  conviennent.  Or,  plus  le  sol  sera 
pulvérisé,  et  jplus  les  plantes  seront  à  même  de  profiter 
de  tous  ses  sucs  ;  car  si  le  sol  n'est  que  divisé  en  mottes, 
ces  mottes  pourront  renfermer  des  sucs  abondant,  que 
n'atteindront  pas  les  racines  qui  passeront  entre  elles 
sans  les  pénétrer. 

Dans  bea^cpup  .d'endroits  aussi,  on  exécute  des 
labours  bien  trop  superficiels,  n'ayant  pas  assez  de  pro- 
£>ndeur.  Flps  la  couche  do  terre  que  vous  enlevez 
avec  la  charrue  et  soumettez  aux  influences  atmosphé- 
riques est  épaisse,  et  plus  abondantes  seront  les  sources 
qae  vous  offrirez^  aux  racines  des  plantes  pour, lei;r  nour- 
liiure;  oar  les  racines  des  plantes  cultivées  pénètrent 
peu  ou  point>  d'oi*dinaîre,  au-delà  de  la  couche  attaquée 
par  la  charruQ.  Ajoutons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  efficace 
pour  épuiser  une  terre  pronaptement  que  ces  labours 
superficiels. 

4^  Animaux  in^ffiaants, — Dans  une  ferme  bien  orga- 
nisa, les  (yfiPérentes  parties  doivent  conserver  entre 
^les  un  certain  équilibre.  Les  animaux,  par  exen^ple, 
doivent  être  en  proportion  de  la  surface  que  l'on  a  en 
rapport.  Avec  oeaucoup  d'animaux,  on  aura  beancoiy) 
d*ei)^rfkis  ;  laveo  beaucoup  d'engrais,  qq. aura  hea.nooqp 
de  ceréaleifi  0t  de  fourrages:  et^  c'est  ainsi  que  l'équilibise 
«e  roaiiiU^ndra.  Mais,  généralement,  les  aninaaux  sont 
Upppeu;  nombreux  qheznos  cultivateurs,  et  ce  qui  est 
«acore  plus  blâmable,  on  les  néglige  trop,  et  beaucoup 
trop,, sous  le  rappoi^t  do  la  nourriture  et  des,spii^s. 
Ayezde  boi^  animaux,  entretenez  les  conrenablemeat, 
et  vous  en  j^tirere^^ de  forts  profits;  au  contraire,  quel- 
ques animaux  que  vous  ayiez,  si  vous  les  négllgez,rji 
vous  les  privez  4'une  poiurrjture  .st^GUantie,  Us  ne  vpns 
rapporteront  fien  et  vous  ruineront. 
12 
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Quant  aux  races  à  choisir,  ce  n'est  pas  généralement 
BOUS  ce  rapport  que  pèchent  le  plus  nos  cultivateurs,  car 
comme  je  viens  de  le  dire,  se  sont  les  bons  soins,  la  nour- 
riture convenable  et  abondante,  qui  font  les  bons  ani- 
maux. Les  meilleures  races  sans  les  soins  convenables, 
dégénèrent  bientôt  et  ne  donnent  aucun  profit. 

11  est  cependant  des  races  tellement  défectueuses, 
qu'elles  doivent  être  sans  examen  proscrites,  par  ce 
qu'elles  ne  peuvent  rémunérer  des  soins  qu'on  leur 
donne.  Telles  sont  ces  moulons  à  poils  plutôt  qu'à  laine, 
ces  cochons  dits  canadiens  qu'on  voit  encore  en  si  grand 
nombre  dans  le  comté  de  Charlevoix  et  dans  le  Sague- 
nay.  Ces  cochons,  cornus,  osseux,  mangent  beaucoup  et 
sont  très-di faciles  à  prendre  la  graisse.  On  devrait  sans 
délai  les  remplacer  par  d'autres  beaucoup  plus  avanta- 
geux sous  tous  les  rapports. 

5®  Absence  de  comptabilité, — Tout  commerçant,  tout 
industriel,  en  un  mot  tout  homme  sage  et  prudent  fai- 
sant des  affaires,  ne  manque  pas  de  se  rendre  compte  de 
temps  à  autres  de  chacune  de  ses  opérations,  pour  con- 
stater le  profit  réalisé,  et  quelquefois,  par  contre,  la 
perte  encourue,  afin  d'en  tirer  dos  conséquences  pour  sa 
conduite  ultérieure.  C'est  aussi  ce  que  fait  le  cultivateur 
intelligent  et  soucieux.  Chaque  année,  il  alligne  en  dé- 
penses et  en  recettes  ses  diverses  opérations  de  culture, 
pour  voir  jusqu'à  quel  point  telle  ou  telle  lui  a  été  rému- 
nérative,  ou  peut-être  désavantageuse. 

Il  n'est  aucun  cultivateur,  sans  doute,  qui  ne  se  rende 
un  compte  quelconque  de  ses  opérations.  Chacun  peut 
se  dire  à  la  tin  de  l'année  :  j'ai  eu  une  bonne  récolte  cette 
année,  j'ai  été  bien  payé  de  mes  travaux  ;  ou  peut-être 
malheureusement:  je  n'ai  pas  eu  de  succès,  j'ai  travaillé 
pour  rien.  Voilà  ce  que  chacun  peut  se  dire  ;  mais  ce  compte 
rendu  superficiel  ne  suffit  pas  pour  une  comptabilité 
rigoureuse  et  efficace.  Il  faut  pouvoir  se  rendre  compte 
de  chaque  opération,  de  chaque  culture  en  particulier, 
afin  de  voir  sur  quel  point  porter  spécialement  son 
attention  ;  noter,  pour  les  éviter,  les  défauts  qui  ont  pu 
amener  l'insuccès  ;  reconnaître  les  opérations  qui  ont  été 
les  plus  rémunérativesj  pour  s'étendre  davantage  sur 
celles-ci. 

C'est  parce  que  la  plupart  des  cultivateurs  négligent 
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la  comptabilité,  ne  se  rendent  ainsi  compte  que  superfi- 
ciellement, qu'un  si  grand  nombre  courent  à  leur  perte, 
sans  presque  s'en  apercevoir,  reconnaissant  le  gouffre 
qu'ils  ont  agrandi  chaque  année  sous  leurs  pan^,  lorsque 
déjà,  il  n'est  plus  possible  de  l'éviter.  C'est  aussi  pour  la 
même  raison  que  tant  de  cultivateurs,  qui  d'ailleurs  ne 
reculent  pas  devant  le  travail,  perdent  si  facilement  et 
sans  cause  légitime,  un  temps  que  les  soins  de  leur  cul> 
ture  réclament  souvent  sans  délai.  Une  séance  de  con- 
seil municipal,  oi^  aucun  intérêt  particulier  n'est  en  jeu, 
une  course  de  chevauX)  une  séance  de  cours  de  com- 
missaires, etc.,  viennent-elles  à  avoir  lieu,  aussitôt  les 
travaux  des  champs  sont  laissés  là;  un  jour,  deux  jours 
sont  ainsi  souvent  perdus  inutilement,  lorsque  peut-être 
le  s^Qcès  de  leur  récolte  dépendra  entièrement  de  cette 
ïiégligence.  Car  il  n'est  pas  de  situation  qui  réclame 
une  vigilance  plus  assidue,  plus  attentive  que  celle  du 
cultivateur.  Pour  peu  qu'il  manque  sous  ce  rapport,  il 
court  infailliblement  à  sa  ruine. 

La  perte  du  temps  est  irréparable  pour  tout  le  monde, 
mais  pour  l'agriculteur,  une  seule  journée  suffit  quel- 
quefois pour  amener  sa  ruine.  Telle  pièce  de  terre  est 
aujourd'nui  on  condition  suffisante  pour  être  labourée, 
ensemencée,  etc.,  on  attend  au  lendemain,  et  ce  lende- 
main amènera  peut-être  un  changement  de  temps  qui 
rendra  l'opération  impossible  pourra  saison.  Telle  pièce 
do  foin  ou  de  grain  est  prête  à  être  moissonnée  ou  en- 
grangée.; on  retarde,  et  peut-être  qu'on  ne  sauvera  pas 
même  la  moitié  ou  le  quart  de  la  belle  récolte  qu'on 
avait  déjà  sous  la  main. 

Le  cultivateur  soigneux,  vigilant,  intelligent,  donne 
donc  une  attention  toute  particulière  à  la  comptabilité 
dans  ses  diverses  cultures  ;  tout  est  réduit  en  recettes  et 
en  dépenses,  afin  de  pouvoir  on  appliquer  le  résultat  à 
profit  ou  à  perte.  Le  temps  que  l'on  met  à  labourer, 
herser,  égouîter,  clôturer  chaque  pièce,  avec  le  coût  de 
la  semence,  puis  le  moissonnage,  le  battage,  vannage, 
etc.,  sont  entrés  à  la  dépense  ;  et  vis-à-vis,  le  rapport  de 
cette  pièce  en  grain,  paille,  etc.,  avec  estimation  aux 

Îrix  courants  pour  l'année,  sont  apposés  comme  recette, 
l'on  voit  ainsi  d'un  coup  d'œil  jusqu'à  quel  point  l'opé- 
tution  a  été  avantageuse  ou  non,  afin  d'en  tirer  des  con- 
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séquences  pour  la  suite.  Les  rapports  de  ces  diVorsoii 
opérations  sont  conservés  chaque  année,  pour  servir  de 
termes  de  comparaison  plus  tard.  Le  cultivateur  qui  en 
agit  ainsi,  ne  marche  pas  en  aveugle,  et  à  chaque  tran- 
ëaction  qu'on  lui  propose»  il  connaît  de  sufte  sur  quedeA 
ressources  il  peut  rainonnahlement  compter  pour  lui 
permettre  de  l'accepter,  ou  s'il  ne  doit  pas  plutôt  la 
refuser  absolument,  quelque  ayantflgeuBC  qu'elle  puiloo 
paraître  à  certains  égards. 

Il  est  facile  de  voir  par  ce  qui  vient  d'être  exposé  que 
l'art  agricole,  dans  notre  province,  n'est  pas  encoi^  sorti 
do  l'enfance,  si  toutefois  il  ne  se  confond  pas  avec  ta 
routine.  Je  dois  ajouter  cependant  que  depuis  à  peu  près 
une  quinzaine  d'années,  depuis  surtout  l'établissement 
de  nos  écoles  d'agriculture,  on  peut  constater  que  des 
progrès,  quoique  lents  encore  et  non  généralisés,  se  sont 
opérés  en  fait  d'améliorations.  On  commence  à  com^ 
prendife,  en  plus  d'un  endroit,  la  valeur  des  engrais,  la 
proportion  des  animaux  qu'il  ftiut  tenir  dans  une  ferme 
jwur  conserver  l'équilibre,  l'importance  de  semer  des 
graines  fourragères  pour  s'nsfsurer  de  bons  pacages  et 
mieux  traiter  le  bétail,  la  nécessité  d'égoutter  avec  plu» 
de  soin,  de  faire  de  meilleurs  labours,  etc.  Les  quelques 
élèves  qui  sortent  chaque  année  de  nos  écoles  d'agricuU 
turc  ne  contribuent  pas  peu,  par  leurs  remarques  dans 
l'occasion,  etaussi  par  leurs  exemples,  à  faire  comprendre 
la  nécessité  de  ces  réformes.  Bspérons  que,  leur  nombris^ 
augmentant,  ces  améliorations  se  généraliseront  de  plus 
en  plus,  et  qu'on  verra,  chaque  année,  la  routine  vieiéuse- 
qui  prévaut  encore  aujourd'hui,  remplacée  peu  à  peu 
par  une  méthode  plus  rationnelle  et  plus  phiticable. 

Les  moyens  d'activer  ce  progrès,  est  ce  qui  me  reste 
à  examiner. 

Ces  moyens,  quels  qu'ils  puissent  être,  ne  pourront, 
daHs  tous  les  cas,  agir  que  fbrt  lentement,  car  dn  ne 
change  pasd'uh  coup  les  habitudes  d'un  peuple.  Quelque 
peu  rationnelle  que  soit  la  méthode  que  ce  peuple  suit, 
quelque  ruineuse  même  qu'elle  soit  reconnue,  sa  défec- 
tuosité ne  peut  jamais  être  admise  sans  hésitation  par 
tout  le  monde;  il  s'en  trouve  tomours  qui  tiennent 
obif^tinëment  à  l'ancienne  pratique.  D'un  autre'c6té,  les 
succès  en  agriculture  tfennentà  tant  de  ^myi>QiB  dttifêr^MitisSf 
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qa'il  âuit  souyeaiajbtendro  longtemps  pOQrque  les  droits, 
de  la  science  soient  géoéralement  admis,  et  que  les 
insuccès  ne  lui  soient  pas  impatés,  lora  même  qu'ils  dé- 

Cadent  de  la  négligence  ou  d^  Tignorance  des  règles 
I  mieux  établies. 

Pour  parer  aux  défauis  que  j'ai  signalés,  pour  activer 
le  progrés  dans  la  réforme,  pour  assurer  une  marche  plus 
constante  dans  la  bonne  voie,  je  réduis  A  quatre  chefs 
principaux  les  mesures  qu'il  conviendrait  d'adopter:  !<> 
Réorganisation  du  département  de  l'agriculture  ;  2o 
Maintien  d'un  bon  journal  agricole;  3°  Un  plus  grand 
encouragement  aux  écoles  d'agriculture  ;  et  4^  Etablis- 
sement d'un  musée  agricole. 

P  Le  département  de  l'agriculture,  tel  qu'organisé 
aujourd'hui  avec  le  conseil  qui  lui  est  adjoint,  est-il  bien 
propre  à  promouvoir  le  progrès  de  la  science  agricole  ? 

Quant  à  moi,  je  ne  le  crois  pas.  Je  vois  surtout  dans 
le  conseil  une  complication  de  rouages  qui,  loin  de  con- 
tribuer au  progrès,  lui  est  plutôt  un  obstacle,  une  entrave  ; 
et  je  m'appuie^  poi^r  le  juger  ainsi,  tant  sur  son  organi- 
sation propre,  que  sur  ses  actes  passés. 

Ce  qui  est  l'affaire  de  tout  le  monde,  devient  souvent 
l'affaire  de  personne,  surtout  dans  une  organisation 
comme  celle  du  conseil  d'agriculture,  où  los  membres  no 
sont  personnellement  responsables  à  personne,  et  parmi 
•  lesquels  des  divergences  d'ppinion,  suite  souvent  d'inté- 
rêts particulier^  ou  de  vue»  politiques  pour  favoriser  un 
parti,  viennent  mettre  obstacle  aux  mesures  les  plus 
avantageuses  et  paralyser  les  efforts  les  n^ieux  dirigés. 

Comme  dans  tous  les  corps  ou  réunions  d'hommes,  il 
n'j  a  d'ordinaire  que  quelques  chefs — et  souvent  un 
seul — qui  conduisent;  que  les  autres  no  servent  qu'à 
appuyer,  éclairer,  prêter  main- forte  dans  l'occasion  à  ces 
(^e&;  je  voudrais  de  même  une  autorité  constante  et 
permanente  dans  le  département  de  l'agriculture,  dans 
la  personne,  par  exemple,  d'un  surintendant  entendu,  à 
la  nanteur  do  sa  tAche,  sous  la  responsabilité  du  ministre, 
mais  qui  ne  serait  pas  comme  lui  exposé  à  des  change- 
ments avec  le?  partis  politiques.  L'unité  d'action  dans 
toute  association  est  une  condition  essentielle  de  succès. 

Ce  surintendant  ou  aissistant-commissaire  aurait  pour 
attributions  spéciales  le  fonctionnement  de  la  loi  d'agri- 
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calture,  la  surveillance  des  écoles  de  cetart,  la  surînlen' 
dance  des  masées,  etc.  Il  aurait  pour  s'éclairer  dans  sa 
marche,  les  comités  d'agriculture  de  la  chambre  d'as- 
semblée, la  tenue  des  expositions,  sa  correspondance  avec 
les  diJBTérentcs  sociétés  d'agriculture  de  comtés,  avec  les 
directeurs  des  écoles  d'agriculture,  les  visites  qu'il  serait 
tenu  de  faire  à  ces  dernières,  etc.  Il  serait,  en  un  mot, 
pour  l'agriculture,  à  peu  près  ce  qu'est  le  surintendant 
des  écoles  pour  l'instruction  publique. 

C'est  parce  que  cotte  unité  d'action  à  fait  défaut  dans 
le  département  de  l'agriculture,  qu'on  a  vu  plus  d'une 
mesure  émaner  du  conseil  que  l'intérêt  du  bien  public 
serait  impuissant  à  justifier.  J'en  citerai  quelques-unes. 
On  conçut,  il  y  a  quelques  années,  le  louable  projet 
d'établir  un  musée  agricole.  De  suite  on  décida  d'envoyer 
le  secrétaire  du  conseil  aux  Etats-Unis,  pour  voir  com- 
ment on  pratiquait  la  chose  là.  M.  le  Secrétaire  alla 
donc,  aux  frais  de  la  province,  faire  une  visite  à  Albany 
et  à  Washington.     Il  revint  enchanté  de  son  voyage  ; 

fit  un  rapport  soigné  de  toul  ce  qu'il  avait  vu  ;  et tout 

demeura  là.    C'était  une  dépense  de  $1000  à  $1200  au 
profit  d'un  seul  homme  I 

Plus  tard,  voilà  qu'on  s'enthousiasme  tout-à-coup  pour 
le  drainage.  On  veut  porter  nos  cultivateurs  à  fouiller 
jusque  dans  la  profondeur  du  sol,  avant  même  de  leur 
avoir  appris  à  en  gratter  convenablement  la  surface.  On  * 
accorde  un  bonus  de  $4000  (si  je  ne  me  trompe)  à  un  fabri- 
quant de  tuyaux  de  Montréal,  qu'il  en  vende  beaucoup, 
peu  ou  point,  et  l'on  fait  venir,  à  grands  frais,  un  jeune 
homme  d'Ecosse,  pour  diriger  les  débutants  dans  cette 
opération  nouvelle  jX)ur  la  plupart.  Le  bonus  fut  payé 
au  fabriquant,  le  voyage  du  jeune  homme  de  même  ; 
mais  ses  services  n'étant  requis  par  personne,  on  fut 
obligé  de  lui  payer  de  plus  son  retour  en  Europe.  C'étaient 
encore  quelques  milliers  do  piastres  gaspillées,  parce  que 
ceux  qui  avaient  obtenu  cette  dépense,  n'étaient  respon- 
sables à  personne. 

Plus  tard  encore,  on  ouvrit  un  concours  pour  un  traité 
d'agriculture.  Une  médaille  d'or  avec  $300  en  argent 
devaient  être  la  récompense  du  lauréat.  Mais  la  chose 
est  à  peine  croyable  ;  on  accorda  le  prix  à  un  ouvrage 
incomplet,  non  encore  terminé,  à  condition  que  l'auteur 
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le  termÎDeraitplaa  tard.  Cet  auteur  a  reçu  Je  pense  bien, 
et  somme  et  médaille  ;  mais  Touvrage  a-t-il  été  terminé  ? 
Je  rignore;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  public  n'a 
jamais  vu  cet  ouvrage.  A  quoi^bon  payer  pour  des  traités 
qui  demeurent  enfouis  dans  les  archives  du  conseil  ! 

Citons  encore  un  exemple  pour  faire  resortir  davan- 
tage les  défectuosités  du  rouage  administratif  dans  les 
affaires  d'agriculture. 

Pendant  plus  de  cinq  ans,  nous  avons  été  sans  avoir 
un  journal  d'agriculture,  lorsque  cependant  le  conseil 
avait  à  sa  disix^sition,  ou  du  moins  pouvait  l'avoir,  l'ar- 
gent nécessaire  pour  une  telle  publication.  Quelle  était 
donc  alors  la  cause  du  retard?  Uniquement  les  diver- 
gences d'opinion  des  membres  du  conseil.  Celui-ci  vou- 
lait avoir  le  journal  à  Montréal,  cet  autre  à  St.- Hyacinthe, 
un  autre  à  Québec,  un  autre  enfin  à  Ste.  Anne.  Quand 
on  en  venait  à  prend ro  des  votes  sur  le  sujet,  du  moment 
qu'on  apercevait  qu'une  localité  allait  l'emporter  sur 
l'autre,  on  proposait  de  suite  un  délai  de  trois  moia,  et 
la  motion  était  aussitôt  emportée.  Cette  comédie  se  répéta 
pendant  plus  de  cinq  ans,  et  le  'public  était  toujours- là  à 
attendre  son  journal.  N'est-il  pas  évident  qu'avec  une 
dii-ection  unique,  deux  ou  trois  mois  au  plus  auraient 
sofïi  pour  mettre  la  publication  sur  pied  ? 

Mais,  pourra-t-on  dire,  est-ce  que  le  ministre  n'est  pas 
directement  responsable  à  la  chambre  de  tous  les  actes  de 
de  son  département  ?  Oui,  sans  aucun  doute  ;  mais  quelle 
excuse  pour  ce  ministre,  quand  il  peut  dire  qu'il  n'a 
sanctionné  telle  mesure,  que  parce  qu'elle  lui  avait  été 
ëou  mi  se  par  un  corps  aussi  compétent,  aussi  honorable 
que  le  conseil  d'agricultui'e. 

2o.  Maintien  d'un  bon  journal  d'agriculture. — Les  ré- 
formes en  agricultures,  comme  je  l'ai  fait  observer  plus 
haut,  ne  s'opèrent  que  difficilement  et  fort  lentement.  Ce 
n'est  qu'en  obsédant  le  peuple,  pour  ainsi  dire,  qu'en  le 
prêchant  à  temps  et  à  contretemps,  qu'on  parvient  à  le  dé- 
cider à  changer  ses  habitudes.  Mais  quel  sera  le  mis- 
sionnaire de  cette  utile  prédication  ?  Ce  sera  le  journal, 
la  publication  périodique. 

Quelque  efiioace  que  puisseiit  être  les  lectures  au 
peuple,  les  coursdans  les  institutions  agricoles, cesmoyena 
se  borneront  toujours  à  un  nombre  assez  restreint  d'audi- 
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teurs,  On  ne  pourra  se  fkire  etit^ndre  de  tons,  et  surtout 
produire  la  conviction  cheis  le  plus  grand  nombre.  Mais  le 
journal,  lui,  suivra,  pour  ainsi  dire,  Tagricultear  pas  h 
pas  pour  lui  faire  la  leçon  dans  Toccasion,  pour  lui 
signaler  les  défaut  à  oônHger,  lui  rappeler  les  préceptes 
mis  en  oubli.  Le  journal  pénétrera  dans  les  chaumières, 
prendra  place  au  foyer  de  la  famille,  et  sera  toujours 
prêt  à  livrer  à  tous  ses  recettes  éconoïniqueB,  sa  direction 
dans  les  opérations  nouvelles,  l'expérience  des  devanciers 
dans  les  essais  de  tout  genre,  etc.  Il  fera  encore  con- 
naître le  mouvement  de  hausse  et  de  baisse  des  produits 
agricoles  sur  les  marchés,  les  articles  les  plus  en  de- 
mande dans  le  moment,  les  prévisions  de  Tavenir  pour 
base  de  calculs,  etc.,  etc.;  il  tiendra,  en  un  mot,  le  culti- 
vateur constamment  au  courant  du  mouvement  agricole 
du  monde  entier,  pour  qu'il  puisse  juger  par  lui-même 
si,  réellement,  il  suit  la  bonne  méthode,  s'il  marche  dans 
la  voie  du  progrès,  ou  au  contraire  peut-être,  s'il  ne 
s'obstine  pas  à  courir  à  sa  ruine  en  persévérant  dans 
une  pratique  vicieuse  et  généralement  condamnée. 

Un  bon  journal  est  donc  de  ri^^our  pour  le  progrès 
en  agriculture.  Mais  pour  le  rendre  plus  eflScaco,  je 
voudrais  qu'il  fCit  la  propriété  d'un  particulier,  avec 
allocation  suffisante  pour  rencontrer  les  vues  du  dépar- 
tement. Il  n'y  a  rien  de  tel  qu'un  propriétaire  pour  sur- 
veiller convenablement  une  publication  ;  tandis  qu'un 
journal  aux  frais  du  gouvernement  manque  souvent 
d'intérêt  et  d'efficacité,  parce  qu'on  ne  tient  qu'indirec- 
tement à  son  succès  et  qu'on  n'a  rien  à  craindre  pour 
son  maintien. 

3o.  Encouragement  aux  écoles  d'agriculture. — Après 
la  réforme  du  département  et  la  tenue  d'un  bon  journal, 
je  considère  les  écoles  d'agriculture  comme  le  moj'en  le 
plus  efficace  d'activer  le  progrès  dans  l'art  agricole. 

Ija  pratique  en  agHcuiture  vaut  certainement  beau- 
coup, mais  la  pratique  seule  est  impuissante  pour  la 
réfbrme  des  abus;  d'un  autre  côté,  Vagriculture  bien 
entendue,  et  entendue  tel  qu'elle  doit  l'être  dans  des  sois 
depuis  longtemps  exploités,  et  pour  répondre  aux  besoins 
actuels  de  la  civilisation,  est  un  art  véritable.  Or,  cet  art 
a  ses  préceptes  et  sa  théorie  qu'il  faut  appi-endre  pour 
les  cotmaîtro,  et  c'est  dans  les  éicoles  spéciales  de  cet  art 


I— — 


—  188  — 

qa^on  les  apprendra.  Nos  éeolea  actuelles  exigeai  donc 
une  sarveillaDce  toate  particulière  de  la  part  du  dé|)ar- 
tement  et  une  protection  des  plus  libérales. 

Comme  toutes  les  institutions  nouvelles,  nos  écoles 
d'agriculture,  peu  comprises  quant  à  leur  but  et  à  leur 
efficacité,  ont  eu  à  lutter  contre  des  difficultés  et  des 
entraves  de  tout  genre  dans  leur  début.  Mais  aujourd'hui 
qu'elles  ont  survécu  à  cet  âge  critique,  il  ne  faut  pas 
leur  ménager  Tencouragement,  afin  que  chaque  année, 
s'échappent  de  leur  sein  des  essaims  de  jeunes  agricul- 
teur^, parfaitement  au  fait  de  la  théorie  de  l'art,  pour 
aller  répandre  leurs  copnaissances  dans  les  diflerentcs 
coiiivées  de  la  province.  C'est  surtout  pour  la  direction 
de  ces  écoles  qu'un  surintendant  serait  nécessaire.  Les 
différentes  visites  qu'il  leur  ferait  le  mettrait  on  état  de 
contrôler  efficacement  leur  enseignement,  d'établir  des 
points  de  comparaison  entre  les  unes  et  les  autres,  do 
faire  faire  le  profit  ici,  des  expériences  qui  auraient  été 
faites  là,  de  susciter  une  émulation  entre  les  unes  et  les 
autres  pour  marcher  dans  la  voie  du  progrès  d'une  ma^ 
nière  plus  sûre  et  plus  efficace,  en  un  mot,  d'assurer 
davantage  leur  succès  en  en  fa^isant  en  même  temps 
bénéficier  la  province. 

4o.  Etablissement  d'un  musée  agricole.  —  Enfin  les 
musées  que  Ton  joint  au  département  de  l'agriculture 
dans  presque  tous  les  anciens  états,  ne  servent  pas  peu  à 
éclairer  le  cultivateur  dans  une  foule  de  points  pour  la 
pratique  de  son  art.  Ces  musées  sont  non-seulement  de.s 
halles  où  l'on  tient  exposés,  pour  l'inspection  des  culti- 
vateurs, les  machines  et  instruments  perfectionnés  les 
plus  recommandables,  des  spécimens  des  grains  et  pro- 
duits des  meilleures  espèces,  les  matières  brutes  et  tra- 
vaillées qui  sont  l'objet  dç  la  culture;  mais  encore  des 
spécimens  des  oiseaux  insectivores,  pour  faire  connaître 
à  rhommo  des  champs  ses  auxiliaires  les  plus  efiectifs  ; 
des  collections  d'insectes  nuisibles,  })our  qu'il  puisse 
distinguer  et  combattre  efficacement  ces  redoutables 
ennemis,  qui  le^ soumettent  cha(|ue  année  à  une  rançon 
si  considérable,  et  font  parfois  périr  ses  récoltes  entières, 
etc. 

Ces  musées,  par  l'étalage  constant  qu'ils  offrent  des 
productions  du  pays,  en  outre  du  témoignage  qu'ils 
rendent  au  visiteur  des  richesses  naturelles  de  la  contrée 
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et  des  ressources  qu'elles  peuvent  offrir  à  rexploltation, 
servent  encore  à  démontrer  le  degré  de  civilisation  qu'on 
a  atteint,  et  deviennent,  pour  les  savants,  des  sanctuaires 
où  ils  vont  poursuivre  leurs  recherches,  ou  déposer  les 
trophées  de  leurs  victoires  sur  l'inconnu. 

J'ajoute  que  l'établissement  de  tels  musées  est  des  plus 
faciles  et  fort  peu  dispendieux.  Comme  les  spécimens 
abondent  partout,  il  ne  s'agit  que  de  les  recueillir  pour 
les  déposer  dans  des  appartements  spéciaux.  Un  seul 
homme  de  science  suffit  pour  les  ranger  dans  un  ordre 
méthodique  et  conforme  aux  règles  des  classifications. 
Les  espèces  s'ajoutant  chaque  jour  aux  espèces,  on  par- 
viendrait, en  peu  d'années,  à  posséder  un  ensemble  des 
plus  complets  des  productions  naturelles  du  pays. 

Et  quant  aux  machines  d*agri culture,  rien  de  plus 
facile  aussi  ;  chaque  fabricant  s'empresserait  d'offrir  au 
musée  des  spécimens  do  sa  manufacture.  Il  y  trouverait 
un  avantage  tout  particulier;  car  ce  serait  une  enseigne 
de  ses  produits  déposée  dans  le  lieu  le  plus  exposé  aux 
visites  des  chalands  et  le  plus  propre,  par  conséquent, 
à  lui  assurer  un  prompt  débit. 

Si  des  particuliers,  presque  sans  ressources,  parvien- 
nent petit  à  petit,  en  assez  peu  de  temps,  à  se  former 
des  musées  considérables;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le 
gouvernement,  en  portant  son  attention  de  ce  côté  là, 
no  parvînt,  en  bien  moins  do  temps  encore,  à  atteindre 
le  même  résultat. 

Que  le  gouvernement  donne  à  l'agriculture  l'attention 
et  la  protection  qu'elle  est  en  droit  d'exiger,  et  l'on 
verra  bientôt  l'industrie  se  raviver,  le  commerce  prendre 
un  nouvel  essor,  la  colonisation  prendre  de  jour  en  jour 
une  plus  grande  expansion,  et  le  pays  en  entier  marcher 
à  grands  pas  dans  la  voie  de  l^  prospérité  et  du  progrès. 


(APPENDICE.) 

Trente-et-uniôme  Bapi>ort  Annuel  du  Bureau  60 
Direction  de  llnstitut  Canadien  de  Québec, 

POUR  l'aNNÂE  TERMIIfÉE  LE  PREMIER  LUNDI  DE  FÉVRIER  1878. 


Messieurs  les  Membres  de  Vinstitutt 

Bn  vous  remettant  les  pouvoirs  que  vous  leur  avez  confiés,r 
l'année  dernière,  les  membres  du  Bureau  de  Direction  de  l'Institut 
Canadien  de  Québec  ont  l'honneur  de  vous  soumettre  le  rapport 
suivant. 

il  n'est  pas  besoin  pour  nous  d'entrer  dans  de  longs  détails,  car 
l'AnDuaire  que  nous  avons  publié,  en  novembre  dernier,  contient 
un  rapport  presque  complet  de  nos  opérations. 

Vous  y  avez  trouvé,  nous  l'espérons  du  moins,  la  preuve  que 
Dous  nous  sommes  efforcés  de  marcher  bur  les  traces  de  nos  pré- 
décesseurs, et  que  non-seulement  nous  n'avons  rien  négligé  pour 
maintenir  l'Institut  au  degré  de  prospérité  qu'ils  lui  ont  fait 
atteindre,  mais  que.  pressés  par  un  sentiment  d'émulation  bien 
légitime,  nous  avons  tâché  de  l'élever  encore,  en  étendant  son 
action  dans  Québec  môme,  et  surtout  en  le  faisant  connaître  à 
l'étranger. 

Vous  avez  pu  voir,  par  la  liste  des  livres  que  nous  avons  achetés, 
par  les  collections  de  médailles,  par  les  nouveaux  échantillons 
d'oiseaux  dont  nous  avons  enrichi  nos  musées  numismatique  et 
d'histoire  naturelle,  que  nos  efforts  pour  arriver  à  ce  but  n'ont  pas 
été  stériles. 

A  votre  dernière  assemblée  générale,  vous  avez  bien  voulu,  à 
notre  demande,  ratifier  l'élection  que  nous  avions  faite  dt>8 
membres  honoraires  suivants,  savoir  .  Mgr.  Raymond,  de  St  Hya- 
cinthe ;  Son  Excellence  le  comte  de  Premio  Real,  consul  général 
d'Espagne  à  Québec,  etc..  etc  ;  Son  Excellence  le  comte  de  Toreno, 
ministre  de  l'Instruction  Publique  à  Madrid;  Don  Jacobo  Prender- 
gast.  ministre  p'énipotentiaire  à  Madrid  ;  Don  Placido  de  Jove.  mi- 
nistre plénipotentiaire,  directeur  des  consulats  à  Madrid  ;  Monsieur 
Albert  Lefaivre,  consul  général  de  France  à  Québec  ;  Monsieur 
Frédéric  Gaillardet  et  Monsieur  Charles  de  Bonnechose,  de  Paris  ; 
Monsieur  Alphonse  LeRoy,  professeur  à  l'université  de  Liège  ; 
l'hon.  P.  G.  Howells,  consul  des  Etats-Unis  ;  l'hon.  Â.  B  Routhier, 
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le  révérend  M.  Bois,  el  aussi  réleclion  de  MM.  L.  O.  David,  A. 
Lusignan,  A.  Garneau,  Aug.  Laperrière,  H.  Benoit,  Paul  De  Gazes, 
de  Paris,  comme  membres  correspondanis. 

Ces  nouveaux  élus  ont  bien  voulu  se  tenir  honorés  de  leur  affi- 
liation  à  rinstitut.  Les  relations  que  nous  pourrons  par  leur 
entremise  nouer  avec  les  diverses  sociétés  savantes  et  littéraires 
de  l'Europe  et  de  ce  pays,  ne  peuvent  manquer  d'accroître  le 
prestige  de  notre  Société,  et  de  nous  procurer  en  même  temps  de 
grands  avantages  au  point  de  vue  de  l'augmentation  de  notre 
bibliothèque  et  de  nos  musées. 

Dans  une  de  nos  dernières  séances,  tm)U8  avons  é*u  le  Rév.  P. 
Mothon,  les  hoiis.  MM.  W.  Dorion,  P.  J.  O.  Ghauve^u,  Jos.  Gau- 
chon,  membres  honoraires,  et  nous  avons  la  conûance  que  ce  soir 
vous  conQrmeiez  notre  choix. 

Ces  nominations  et  la  publication  de  nos  Annuaires  ont  attiré 
sur  l'Institut  l'atttntion  du  public  leitré;  de  plus,  une  occasion 
toute  particulière  s'est  offerte  à  nous,  l'automne  dernier,  de  le 
faire  connaître  au-dehorsdans  une  grande  démonstration  littéraire. 
LMnstilut  Canadien  d'Otiawa  a  célébré  l'inauguration  du  bel 
édiflce  qu'il  a  fait  construire,  par  une  grande  fête  à  laquelle  noua 
avons  éié  invité,  à  prendre  part.  Quatre  délégués  nous  ont  repré- 
sentés dans  cette  circonstance,  et  ils  se  sont  efforcés  de  soutenir 
l'honneur  de  notre  Société,  tâche  dans  laquelle  ils  ont  très-bien 
réussi. 

La  réception  qu'on  leur  a  faite  a  été  si  cordiale,  et  ce  concours 
des  écrivains  de  tout  le  pays,  des  membres  de  toutes  les  sociétés 
savantes,  leur  a  paru  tellement  propre  à  produire  de  bons  résul- 
tats pour  notre  litt«^ rature  nationale,  que  nos  délégués  ont  presque 
pris  en  votre  nom,  messieurs,  un  engagement  que  vous  serez,  sans 
doute,  bien  fiers  d'accomplir,  c'esi  de  réunir  une  seconde  conven- 
tion littéraire  à  Québec,  soit  cette  année  môme,  soit  l'an  prochain. 

L'exemple  donné  par  les  Canadiens- Français  d'Ottawa,  est  bien 
de  nature  à  nous  rendre  jaloux,  et  votre  Bureau  de  Direction 
aurait  été  heureux  d'entrer  en  rivalité  avec  eux  en  jetant  les  bases 
d'une  entreprise  semblable  à  celle  qu'ils  ont  su  mener  à  si  bonne 
fin,  la  construction  d*une  édifice  pour  y  loger  l'Institut.  Notre 
))opulation  française  est  plus  nombreuse  que  celle  de  la  capitale, 
et  plus  riche  ;  Québec  est  le  boulevard  de  la  langue  française  et  il 
semble  naturel  que  la  littérature  nationale  y  ait  un  palais.  Cepen- 
dant, nous  avons  vu  trop  d'obstacles  à  la  réalisation  de  ce  grand 
projet,  et,  après  quelques  démarches,  nous  l'avons  abandonné 
pour  chercher-les  moyt-ns  de  nous  agrandir  ici,  et  de  nous  procurer 
au  moins  des  salles  plus  spacieuses 

A  cet  effet,  nous  avons  entamé  avec  la  caisse  d'économie  des 
négociations  encore  pendantes  el  qu'il  sera  du  devoir  de  nos  suc- 
cesseurs de  continuer,  à  moins  que  la  générosité  du  public  ne  les 
mette  en  mesure  de  commencer  l'œuvre  que  nous  avions  rêvée. 

A  la  demande  de  plusieurs  membres,  nous  avons  loué  l'étage 
supérieur  de  cette  bAtisse  pour  loger  notre  gardien,  et  nous  pro- 
curer une  salle  qui  servit  au  comité.  C'tst  dans  cette  salle  que 
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bous  tenons  inahitetiaiit  nos  séances.  Cette  améUo'Aition  et  quel' 
ques  autres  ont  accra  nos  dépenses,  mais  le  rapport  du  trésorier* 
qui  vous  sera  soumis  dans  Tinslant,  montre  une  recette  ptus  forte 
que  les  années  précédentes,  et  vous  constatere2,  sans  doute  avec 
plaisir,  que  les  sousorir lions  perçues  atteignent  le  cbllFre,  inouï 
jusqu'à  ce  jour,  de  $1,351.42. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  Thonorable  P.  J  0.  Chauveau. 
notre  digne  président  honoraire,  a  dû  nous  quitter  pour  aller 
remplir  les  hautes  fonctions  que  le  gouvernement  lui  a  confiées  à 
Montréal  Son  absf'nce  crée  dans  nos  rangs  un  vide  difficile  à 
combler  et  laisse  des  regrets  que  de  concert  avdc  vous,  messieurs, 
nous  avons  exprimés  dans  une  adresse  que  nous  lui  avons  pré* 
ae&tée  à  son  départ* 

Nous  avons  à  enn^gistrer  la  mort  de  Son  Honneur  Cyrille  Delà- 
grave,  llpcorder  de  la  oité  «le  Québec,  membre  fondateur  deTInsti- 
tut.  Tun  des  premiers  présidents  honoraires  Dans  co  citoyen 
distingué,  noub  avons  trouvé  toujours  un  ami  sincère,  dont  Tappui 
cordial  ne  nous  faisait  jamais  défaut.  Nou^  devons  aussi  men- 
tionner le  décèà  de  Alexis  Oartépy,  autrefois  l'un  des  directeurs  de 
l'Institut. 

La  brillante  réussite  de  notre  dernier  concours  littéraire  nous  a 
valu  l'avantage  d'en  ouvrir  un  deuxlèxe,  en  inspirant  à  M.  L.  J  C. 
Piset  rbeureuse  idée  de  mellre,  une  «econde  fois,  une  somme  suffi- 
sante pour  oflhr  des  prix  ai:x  concurrents.  Le  sujet  de  ce  concours 
»l  "  Eloge  de  V Agriculture  ;  ce  qx^esl  Varl  og  icole  en  Canada  ; 
des  moyens  de  l'y  faire  progresser,'* 

Bsp^rons  que  la  munificence  de  MM.  Le<!roit  et  Piset  trouvera 
des  imitateurs. 

L'annuaire  contient  la  liste  des  conférences  données  jusqu'au 
mois  de  novembre  :  depuis  cette  époque,  nous  avons  à  enregistrer 
celie  du  R  P.  Molhon  sur  •  Le  pa^sé.  le  présent  et  l'avenir  de  la 
race  française  en  Amérique»,  de  M.  J.  P.  Tardivel  sur  iL^s  poètes 
anglais»,  «t  du  R.  P.  Hamon,  S.  J.,  sur  •  L'influence  du  livre». 

A  l*occasion  de  la  première,  qui  inaugurait  nos  séances  publiques 
durant  la  saison  de  1877-78.  l'Institut  a  été  l'objet  d'un  témoignage 
flatteur  d'^titne  et  de  confiance.  Les  Messieurs  du  Séminaire  do 
Québec  ont  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  la  magnlf!  ^ue 
salle  des  promotions  à  l'Université  Laval,  faveur  qui  nous  a  permis 
d'inviter  Télite  de  la  société  de  Québec  ettcusles  amis  de  l'Institut 
i  venir  entendre  Téloquent  Dominicain. 

En  terminant  ce  rapport,  nou^  nous  faisons  un  devoir  de  remer 
cier  les  membres  du  clergé  de  cette  villoi  ei  particulièrement 
les  membres  du  Sémifiaire,  pour  îeur  bienveillant  patronage* 
Netts  remereioQs  aussi  les  écrivains,  dont  le  précieux  concours 
nous  a. permis  de  donner  tant  d'intéressantes  soirées,  les  per* 
fioiines,  dont' les  dons  généreux  ont  enrichi  notre  bibliothèque  ou 
nos  musées,  ou  nous  ont  rais  à  mtoe  d'eneourager  la  littérature 
d'une  manière  plus  spéciale.  Enfin,  messieurs,  nous  vous  rtmer^ 
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cions,  vous-même,  de  nous  avoir  aidés  dans  nos  travaux  ioutPS  les 
fois  que  nous  avons  eu  besoin  de  votre  coopérât ien. 
Respectueusement  soumis. 

J.  O.  Fontaine, 
Président  actif,  I.  C.  Q. 
Québec,  4  février  1878. 


Happort  du  Trésorier  de  llnstitut  Canadien  de  Québec 

pour  l'année  1877  a  1878. 


Beceties. 

En  caisse,  4  février  1877 $     88  00 

Octroi  du  gouvernement.. 500  00 

Contribution  des  membres ^ 1,335  00 


$1,923  00 
Dépenses. 

Abonnements $  208  49 

Salaire,  gardien,  et  bonus 228  58 

Luminaire 102  48 

Loyer , ...« 243  14 

Achat  de  livres 281  02j 

Impressions  et  annonces 40  86 

Commissions m  95  30 

Assurances 32  45 

Musée 59  25 

Reliure 104  65 

Annuaire 252  78 

Contingente « 143  90 


$1,792  91 
Balance  en  caisse 130  15 


$1,923  06 


L.  P.  Valléb, 
Trésorier. 


Bapport  du  Biblothécaire, 

t>0UR  L*ANNéB  FINISSANT  LE  PREMIER  LUNDI  DF  FÉVRIER  1878. 

Messieurs^ 
Dans  un  rapport  imprimé  dans  Tannuaire  No.  4,  cette  année, 
J'ai  eu  l*honnenr  de  vous  faire  connaître  en  quel  état  se  trouve 
actuellement  notre  bibliothèque,  le  nombre  approximatif  de  vo- 
lumes et  de  brochures  qu'elle  renferme,  et  j'ai  joint  à  ce  rapport 
une  liste  complète  des  achate  de  livres  et  des  dons  reçus  pendant 
Tannée. 
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Le  rapport  que  je  vous  présente  aujourd*hui  peul  être  considéré 
comme  la  suite  et  le  complément  de  celui  publié  dans  Tannuaire 
No.  4,  auquel  je  vous  prie  de  réArer. 

En  déposant  aujourd'hui  la  charge  que  vous  m'aviez  confiée* 
permeltez*moi  d'attirer  votre  attention  sur  plusieurs  points  impor* 
tants  qui  méritent  votre  considération.  D'abord  la  nécessité  d'ob- 
server ù  la  lettre  certaines  parties  de  nos  règlements  : 

lo.— L'article  VU  des  règlements  du  comité  de  la  8a)Ie  de  lecture 
est  comme  suit  :  •  On  ne  pourra  emporter  dû  salon  de  lecture 
aucune  publication  ou  papier-nouvelles  i,  etc. 

2o.— Les  règlements  du  comité  de  la  bibliothèque  statuent, 
entr'autres  choses,  i  que  les  membres  de  l'Institut  pourront  em- 
porter chacun  deux  volumes,  mais  qu'ils  ne  pourront  les  garder 
plus  d'un  mois,  sans  s'exposer  à  payer  une  amende  ;  que  celui  qui 
perdra  ou  endommagera  des  volumes  sera  obligé  d'en  rembourser 
la  valeur  à  l'Institut,  que  celui  qui  prêtera  des  livres  de  l'Institut 
sera  passible  d'amende  i. 

De  l'observation  fidèle  de  tous  ces  articles,  tous  nos  membres  • 
actifs  retireront  de  grands  avantages.  La  circulation  des  livres  de 
notre  bibliothèque  augmente  de  jour  en  jour,  de  même  que  le 
nombre  de  ceux  qui  en  profitent,  comme  on  peul  s'en  convaincre 
en  jetant  un  coup-d'œil  sur  les  registres  tenus  avec  tant  de  soin, 
depuis  plus  de  trois  ans,  par  MM.  Zéphirin  et  Abraham  Cantin  : 

Année.  Membres.  Volvines. 

1875  212         4,006 

1876  248         5.343 

1877  259         6.061 

Deux  cent  cinquante-neuf  membres  actifs,  c'est-à-dire  la  moitié 
de  nos  membres,  représentant  de  familles,  et  qui  fréquentent  assi- 
dûment notre  bibliothèque.  Soit  dan^  la  circulation  des  livres, 
une  augmentation  de  mille  volumes  par  année.  Ce  qui  démontre 
que  notre  Institut  ne  s'est  pas  contenté  seulement  d'accroître  le 
nombre  de  ses  membres,  et  de  tixer  de  plus  en  plus  sur  lui  l'atten- 
tion du  public  par  des  travaux  sérieux  et  des  entreprises  nouvelles, 
mais  qu'il  s'est  efforcé  de  réaliser  la  pensée  patriotique  de  ses  fon- 
dateurs :  <  Opérer  la  réunion  des  jeunes  Canadiens,  les  porter  à 
l'amour  et  &  la  culture  de  la  science  et  de  l'histoire,  et  les  préparer 
aux  luttes  plus  sérieuses  de  l'Age  mûn. 

Il  est  donc  important,  dans  l'intérêt  de  tous,  que  les  règlements 
ci-dessus  soient  observés  aussi  scrupuleusement  que  possible.  Tous 
les  membres  actifs  sont  intéressés  à  ce  que  nos  livres  ne  soient 
pas  trop  longtemps  sortis  de  la  bibliothèque,  et  à  ce  que  les  per- 
sonnes qui  refusent  de  devenir  membres  de  l'Institut  ne  participent 
pas  aux  avantages  que  nous  offrons  à  ceux  qui  s'enrôlent  sous 
notre  bannière  et  paient  gaiement  leur  souscription  de  quatre- 
piastres  par  année. 

Nos  règlements  sont  trop  peu  connus.  Peut-être  cela  vient-il  de 
ce  que  la  dernière  édition  en  est  épuisée. 

Je  crois  devoir  profiter  de  la  présence  ici  d'un  certain  nombre 
de  membres  de  l'Institut  pour  attirer  leur  attention  sur  les  oitcn» 
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laires  qui  ont  élé  envoyées  dernièrement  à  plusieurs  d^entr'eox.  les 
pr.ant  de  vouloir  bien  remettre  les  volumes  sortis  depuis  long* 
temps  et  qui  sont  enregistrés  sous  leurs  noms.  Eu  cherchant  un 
peu,  peut-être  ces  volumes  pourront  ô  ro  retrouvés. 

Passons  maintenant  à  quelques  remarques  sur  la  composition 
a  ;tuelld  de  notre  bibliothèque,  et  disons  de  suite  que  la  nécessité 
d*«n  catalogue  se  fait  sentir  depuis  longtemps.  Notre  choix  de 
livres  est  excellent,  mais  bien  peu  d*entre  nous  connassent  les 
ressources  qu*offre  notre  bibliothèque.  Presque  toutes  les  branches 
'Ips  connaissances  humaines  y  sont  représentées.  Mais  la  partie 
p  )iir  laquelle  nos  prédécesseurs  ont  manifeste  des  préférences  mar- 
quéHs,  c'est  rhistoire  ;  la  partie  purement  littéraire,  collection  des 
classiques  anciens  et  modernes,  français  et  étrangers  est  moins 
complète,  et  compte  peut-être  trop  d'éditions  vieillies.  La  jlartie  des 
soiences,  philosophie,  histoire  naturelle,  sciences  exactes,  science 
sacrée,  méritent  Tattention  de  nos  successeurs.  On  y  voudrait 
i(uelques-un<«  de  ces  ouvrages,  reçue  Is.  encyclopédies,  etc.,  desti- 
nés ù  vulgariser  la  science,  à  en  répandre  le  goût.  Mais  les  livres 
qui  ont  le  plus  de  vogue,  ce  sont  les  romans,  les  bons  romans,  bien 
«intendu.  Un  des  plus  grands  soucis  du  comité  de  la  bibliothèque, 
chaque  ann^e.  c*est  de  faire  une  liste  d'ouvrages  acceptables,  et  de 
salif  l^ire.  dans  de  justes  limites,  les  demandes  constantes  qui  lui 
sont  faites  d'augmenter  cette  partie  de  la  bibliothèque.  Sans  doute 
on  pourrait  désirer  que  l'activité  dévorante  de  nos  lecteurs  se  dé- 
pensât en  des  lectures  plus  sérieuses.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  dames  surtout  patronnent  ce  département  de  la  bibliothèque  : 
cela  suflit  pour  qu'à  l'avenir  les  romans  soient  tenus  en  haute 
•estime  dans  notre  Institut.  EnÛn  nous  arrivons  à  la  collection 
canadienne,  commencée,  on  peut  le  dire,  ii  y  a  trois  ans.  Ce  dé(iar- 
temtini  mérite  d'une  manière  toute  spéciale  l'attention  de  l'Ins- 
titut. Il  est  à  propos  quer  M.  le  président  du  comité  de  la  biblio- 
thèque et  M.  le  bibliothécaire  soient  autorisés,  pour  l'avenir,  à 
acheter  toutes  les  publications  canadiennes,  et  pour  cela,  il  pour- 
rait leur  être  ouvert  un  crédit,  au  commencement  de  l'année,  par 
e'xemple. 

En  t»*rminant,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  L'espoir  que  bientôt 
nous  aurons  augmenté  et  enrichie  notre  bibliothèque  consultative, 
et  que  nous  verrons  installée  dans  un  local  plus  spacieux  que 
celui-ci.  où  les  jeune  genss  sérieux,  les  hommes  arrivés  à  l'dge  mûr, 
trouveront  toutes  les  grandes  collections  et  les  recueils  encyclo- 
pédiques nécessaires  à  ceux  qui  veulent  s'instruire  ou  entreprendre 
des  travaux  historiques  ou  scienti tiques,  et  qu'ils  seront  aidés  dans 
leurs  recherches  par  un  catalogue  raisonné  qui,  mieux  ,que  toute 
autre  chose,  fera  connaître  notre  bibUothèque. 

li.  J.  J.  B.  Chooinaid, 
Bibliotliéaa*re. 
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Volomea  ^ioatéB  à  la  BibUothèqnd. 
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Bùrmn  iTli*).— Révolution  française  1878*79,  1  vol. 

Paqnin  (R.  P.).— Essai  sur  le  droit  social  chrétien,  1  vol. 

Kerrigan  (M.). — L* Angleterre  telle  qu'elle  est,  2  vols. 

Marmier  (X.). — Les  Voyageurs  nouveaux,  3  vols. 

Rostaing  (Jules)  ^Histoire  de  France,  1  vol. 

LeRoy  (P.).— Vie  du  père  Ephrem,  I  vol. 

La  comtesse  Drohojowska  (Mde.). — La  jeune  Ûlle  dans  la  famille  t\ 
dans  le  monde. 

Tacite. — Œuvres  complètes,  l  vol. 

Milton. — Le  paradis  perdu,  1  vol. 

Martinet. — L'art  d'apprendre  en  riant  des  choses  fort  sérieuses, 
l  vol. 

Scarron.— Virgile  travesti  en  vers  burlesques,  1  vol. 

Gousset  (Cardinal).— Du  droit  de  TEglise  touchant  la  possession 

des  biens  destinés  au  culte,  1  vol. 
Plancy  (GoUin  de).— Dictionnaire  infernal. 
Tardivel  (.1.  P.).— Vie  de  Pie  IX. 

Bonnecbose  (C.  De). — Vontcalm  et  le  Canada  français,  t  voK  . 
LeMay  (L.  P.). — Picounoc  le  maudit,  2  vols. 
Evanturel  (Eudore). — Premières  poésies. 
Navery  (R.  de). — Parasol  et  Compagnie. 
Tassé  (Jos.).— Les  Canadiens  de  rOuest,  2  vols. 
Leggo. — Administration  of  Lord  DuflTerin,  1  vol. 
Davin  (J.  P.).— The  Irishman  in  Canada,  t  vol. 
Witbrow  ( W.  H.).— Popular  history  of  tlie  Dominion  of  Ganada, 

l  vol. 
M annette. — Le  Chevalier  de  Momac. 
Oreilly  (Bernard  Hév.).— The  life  of  Pope  Pius  the  IX. 
DeMontigoy  (R.  H.  T.).— Catéchisme  politique,  1  vol. 
Lareau  (Ed.).— Mélanges  historiques  et  littéraires,  1  vol. 
Journal  de  l'Instruction  Publique,  1875-76.77, 1  vol. 
Journal  of  Education  1875-76-77,  1  vol. 
Boreau  (Victor).— Histoire  Grecque,  1  vol. 
Histoire  générale  des  temps  du  Moyen-Âge,  1  vol. 
L'Illustration  de  Paris  1877,  1  vol. 
L'Opinion  Publique  1877. 
Revue  de  Montréal,  1877. 


Bons  fait!  à  la  Bibliothèque  en  1878 

M.  E.  B.  LiifosAY. 
Brochnree.— Souvenirs  de  Pau. 

Société  pocr  l'étddi  dbs  lakgues  romaivbs. 
Berne  des  langues  romanes. 

13 
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L*fabbô  G.  A.  Collet. 
J.  8.  Ingram.— The  Centennial  Exposition,  1  vol.  ln-8,  lllosirAi. 

L^honorable  Hbniii  T.  TASCHBBKiiu. 
Débats  tle  la  Chambre  des  Communes. 

M.  LbRot. 
Kensembie  du  système. 

L*abbé  Verreau. 
Mémoires  de  la  société  historique  de  Montréal. 

Cercle  Catholique  de  Québec. 
Constitution  du  Cercle  Catholique. 

Rév.  P.  Paquiw,  0.  M.  J. 
Essai  sur  le  droit  social. 

M.   C.   JONCAS. 

Rules  and  Régulations  of  the  Québec  Benevolent  Society,  1793. 

L'honorable  P.  Garneau. 
Plusieurs  rapports  officiels. 

M.  Ces.  Bau^largé. 

The  Municipal  situation. 

Pludieturs  revues  et  journaux  publiés  à  l'étranger. 

M.  Cbs.  de  Bonnechose. 

La  Un  des  Montmorency. 
Montcalm  et  le  Canada  français. 

L'honorable  H.  Lajïgevin. 

Rapport  sur  la  falsification  des  substances  alimentaires. 
Tariff  readjustment. 

Mgr.  Raymond. 
Oraison  Ainèbre  de  Pie  IX. 

Le  ministère  de  l'Instruction  Pubuqub,  des  cultes  et  des 

Bbaux-j^ts — ^France. 

Le  Tour  du  Monde,  (1860-1877),  34  in-8. 

Mémoires  du  peuple  fran^jais,  (Challamel),  8  In^. 

Histoire  de  France,  (Guizot),  5  in-8. 

François  I,      (Lescure),  1  in-8. 

Marie  Stuart,  (      "      ),  1  in-8. 

Jeanne  d'Arc,  (      "      j,  1  in-8. 

La  Forêt,  (MuUer),  tlk^. 

Histoire  de  France,  (Gharton).  2  in-8. 

Hisloiro  du  costume,  (Quicherat),  1  in-8. 


Il 
II 
II 
II 
II 
l< 
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Dictionnaire  de  Grégoire,  lîn-8. 

La  France  guerrière,  (d'Hérîcault)/!  în-8. 

Les  maicins,  (Fane),  2in-8. 

Musée  des  Archives,  1  in-4. 

M.  P.  LbRot. 
3  Broch.  sur  rinstruction  publique  au  Canada. 

M.  J-  0.  FiLTBAU. 

Histoire  du  Canada,  3  et  4,  25  exempl. 

Histoire  des  rues  de  Québec,  J.  M.  LeMoine,  25      « 
L'action  de  Marie  dans  la  société,  Mgr.  Raymond,  25      « 

Leoons  sur  le  libéralisme,  Mgr.  B.  Paquet,  25 

Histoire  du  Canada,  25 

Chansons,  (Qagnon),  25 
The  Lady  of  Abraha,  5 

History  of  Canada,  5 

Patent  offioe  Report,  3 

TMté  des  Fiefs. 

Histoire  du  Canada,  (Rogers),  10      « 

M.  Ernest  Flambmt,  membre  correspondant  de  l'Institut  Canadien 

de  Québec. 

Catalogue  o£Qciel  de  l'Exposition  universelle  de  Paris.*— Tome  III. 

Section  fhuiçai^e. — France,  Algérie,  Colonies  françaises. 

L'Instnsotion  publique  en  Algâie. 

Histoire  des  progrès  de  TAgriculture  en  Algérie. 

Des  sources  minérales  et  thermales  de  l'Algérie. 

Kotiee  sur  les  forêts  de  TAlgérie. 

Algérie  :-^Archéologie  et  histoire. 

<«         Départements  d'Alger  et  Oran.~Notice  minéralogique. 

*'  Notice  sur  les  travaux  publics. 

"         .ffîstoire  des  progrès  de  TAgriculturev 

*'         Ganstantîne.r— Notice  géok^qne  et  minéralogique. 

**         Notice  sur  les  beaux-arts  et  les  parftnns. 

**         Notice  sur  les  produits  maritime  du  littoral  algérien. 

*'         Cartes,  plans,  formules  de  requêtes  administratives, 
^kmverttement  général  oivlL  de  l'Algérie. 
Btat  actuel  de  l'Algérie. — ^Par  ordre  du  général  Ghanzy. 
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Bapport  du  Curateur  du  Musée  de  llnatitut  Canadien 

de  Québec. 

PODR  L*A!CNibS  éCOULÉB  BMTRB  LB  1*'  PtVRlCR  187T  ET   L8 

1"  fAvrikr  18Î8. 


Messikurs, 

A  mon  rapport  du  mois  de  novembre  dernier,  pnblié  dans 
l'annuaire  No.  4,  je  ne  vois  pas  grand*cho8e  &  ajouter  qui  soit  de 
nature  à  intéresser  cette  assemblée. 

C'est  un  plaiûr  pour  moi  de  constater  ici,  toutefois,  que  l'em- 
pressement  de  bon  nombre  de  membres  et  d'amis  de  rlnStltat, 
pour  augmenter  les  richesses  du  Musée,  ne  s*est  pas  ralenti  et  que 
nous  avons  presque  journellement  à  enregistrer  des  dons  qui^  s  ils 
n'ont  pas  actuellement  une  valeur  considérable,  acquerront  par  la 
suite  un  grand  prix  en  môme  temps  qu'ils  orneront  notre  If  usée. 

La  résurrection,  pour  ainsi  dire,  du  Musée,  nous  a  permis,  cette 
année,  de  constater,  avec  orgueil,  que  l'Institut  Canadien  jouit  de 
la  considération  des  autres  institutions  littéraires  et  historiques  de 
cette  ville  et  d'ailleurs,  autant  que  de  l'estime  de  nos  phis  hauts 
dignitaires.  Car  nous  n'avons  eu  qu*à  manifester  à  ces  institutions 
le  désir  d'obtenir  des  exemplaires  des  différentes  médailles  qu'elles 
possèdent  et  elles  se  sont  empressées  de  ncms  les  faire  parvenir 
avec  leurs  meilleurs  souhaits  de  progrès  et  <ie  prospérité.  Son 
Excellence  Lord  Duflîerin  a  bien  voulu  aussi  nous  promettre, 
aussitôt  que  la  chose  sera  en  son  poovbh*,  un  exemplaire  de  la 
médaille  Dufièr  in. 

En  somme,  le  Musée  ne  fait  pas,  il  est  ^mi,  des  pas  de  géant, 
mais  enûn  il  avance,  il  progresse,  et  c'est  déjà  beauooup  pour 
quelqu'un  qui  avait  gardé  le  lit  si  longtemps  et  que  l'on  croyait 
perdus  à  tout  jamais. 

Espérons  donc  que  les  bons  soins  que  l'on  voudra  bien  continuer 
è  lui't  ibmoer  lui  rendront  une  vigueur  nouvelle  et  que  bientôt  il 
n'aura  pas  honte  de  marcher  à  coté  de  ses  confères,  les  Mij^ées 
des  autres  institutions. 

Depuis  le  mois  d'octobre  dernier  bons  nombre  de  dons  (médailles, 
pièces  de  monnaies,  oiseaux,  etc.,  etc.,)  ont  été  faits  au  Musée  de 
rinstitut. 

Je  ne  mentionnerai  ce  soir  que  les  médailles,  les  autres  dons 
seront  publiés  dans  le  prochain  annuaire. 

Médailles  de  la  Société  d'histoire  naturelle,  Montréal. 

Médaille  fondée  par  la  chambre  des  commissaires  des  école» 
protestantes,  Montréal,  (S  Ex.) 

Médaille  fondée  par  M.  Edward  Murphy,  à  l'académie  Archam* 
bault,  Montréal. 

Médaille  en  commémoration  d'une  expédition  sur  le  St.  Laurent 
(vapeur  Longueuil),  Montréal,  le  premier  janvier  1878,  par  J.  P» 
Masson. 
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Médaille  donnant  d*nn  o6té  une  gravure  de  la  hàlisse  où  fut 
signé  le  traité  consacrant  Tindépendance  des  BtatS'Unis  d^Am^ 
rique  en  1776,  par  M.  Théophile  Ledroit 

J.  N.  pROUUc,  ,        ,; 
Curateur  du  MUséé. 


Biqnport  Supplômentaire  du  Curateur  du  Mmée. 

Bn  jetant  un  coup  d'OBil  sur  la  liste  qui  accompagne  le  pr^nt 
rapport,  on  se  convaincra  avec  plaisir  que  les  donspîidts,  cette 
amîée,  à  l'Institut  Canadien  ont  atteint,  en  quantité  et  en  tmpor* 
tance,  ceux  de  Tannée  dernière.  Parmi  les  bienfaiteurs  denotre 
Musée,  se  trouvent  des  hommes  distingués  par  leur  savoir  ett  leur 
mérite.  Cette  bienveillance  et  cet  encouragement  partie  de'  si 
haut  et  généreusement  secondés  par  le  public  ne  nous  fera  pas 
déikut,  aravenir,  nous  Tespérons  du  moms,  et  le  Musée  de  notre 
Institot  aura  sa  place  dans  le  mouvement  général  vers  le  j>^ogrès 
et  la  prospérité  que  Ton  voit  poindre  à  l'horixon. 

Toutefois,  oomme  alxmdance  de  biens  ne  nuit  pas,  l'Institut 
Canadien  croit  devoir  tàlrt  un  nouvel  appel  à  ses  membres  ainsi 
qu'au  public,  en  faveur  de  son  Musée,  et  il  offre  d'avance  ses 
meilleurs  remerclments  pour  tous  les  dons  qui  lui  seront  otfstiê. 

Respectueusement  soumis, 

J.  N.  Pboulx.  .         '   j 
Curateur  ou  Musée. 

LiSTB  DBS  DONS  FAITS  AU  MUSÉE  DB  l'InSTITUT  CaKADO^T. 

Une  médaille  en  bronze  par  Lord  DufTerin. 

Une  médaille  en  bronze  de  la  Société  Numismatique  de  Montréal. 

TVois  médailles  en  bronze  fondées  par  la  Chambre  des  Gomoais- 

saires  des  écoles  protestantes  de  Montréal. 
Une  médaille  en  bronze  fondée  par  Bd.  Murphy,  Hcr.,  à  l'Aca- 

demie  Archambault,  Montréal. 
Une  médaille  commémorative  d'une  expédition  sur  le  8t.*Laureat 

(vapeur  Longueuil),  le  1"  Janvier  1878,  donnée  par  J.  P.  Masson, 

Bcr. 
Une  médaille  reproduisant  d'un  cété  une  gravure  de  la  bétisse  où 

Alt  signé  le  traité  consacrant  l'indépendance  des  Etats-Unis 

d'Amérique  en  1776,  présentée  par  Théophile  Iiedroit,  Scr. 
Deux  médulles  par  R.  W.  McLachlan,  Montréal. 
Par  L.  P.  Vallée,  Ecr. 

Une  chouette. 
Par  T.  B.  Rof  ,  Bor. 

Un  oiseau. 
Par  T.  P.  Masson,  Bcr. 

Qnatre  pièces  de  cuivre  (chinoises). 

Trois       "  "     (japonaises). 

Deux       "  " 

Th)is       «         d'argent. 


— 198  — 

Par  Philémon  Bninet,  Ecr. 

"0)10  pièce  d'argent. 
Par  L.  N.  Asselin,  Ecr. 

Cinq  pièces  de  cuivre. ,  ' 

Par  Th,  Hudon,  jr.,  fier. 

4  ^èces  de  cuivre. 
Par  T.  ,  Bcr. 

I]ne  pièce  de  cuivre. 
Par  IiOUis  Lèpfne,  Kcr. 
Omo  pièces  de  cuivra. 
Par  D.  G>  MacKedie.  Eçr , 
Une  pièce  de  p^keL 
Une  pièce  de  cuivre. 
Par  J.  P.  Tardive!,  Bcr. 

Cinq  pièces;  de  cuivre^  , 

Par  fi.  J.  J.-B.  Ghouinu'd,  Ecr. 
7  pièces  de  cuivre. 
Un  fossile. 

2  échantillons  de  minerais  de  cuivre. 
Par  N.  Tablée  ProvaacUer. 

Une  coUectipn  de  bois  canadiens. 
Par  L.  D*  L^ooiAe,  Bcr. 

Une  sèebe  (squid). 
Par  Dr.  A.  Vallée. 

7  pièces  de  monnaies. 
Par  B.  Pampalon,  Ecr. 

2  pièces  de  cuivre. 
Par  Mme  Talbot,  Ecr. 

2  pièces  de  cuivre. 
Par^B.  Lippens,  Ecr. 
1  pièce  de  cuivre* 
Par  Auguste  Lemoine,  Ecr. 

1  pièce  de  cuivre. 
ParTh.  Ledroit,  Ecr* 

1  pièce  de  cuivre. 
Par  J.  G.  Michaud,  Ecr. 
4  pièces  d'argent. 

Une  croix  faite  de  la  pierre  du  table  rock,  chute  de  Niagara. 
Un  billet  de  la  banque  de  Baltimore. 
Par  ArUiur  Bvaftturel,  Ecr. 

Un  échantillon  du  pain  en  usage  durant  le  siège  de  Québec. 
Par  rHonorable  Ed.  Hémillard. 
Un  échantillon  d'amiante,  .  * 

Une  balance  avec  poids. 
Par  Madame  J.  B.  Turcotte,  mère  de  feu  L.  P.Tiarcotte. 

Plusieurs  médailles  et  monnaies. 
Par  Geo.  Leclerc,  Ecr.,  Montréal.  t 

Une  médaille  en  bronze  de  randenne  ohanbre  d'agi^eultore. 
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Xiste  des  Revues  et  des  Journaux  reçus  à  llnstitut 

Canadien.  .' 


l      T 


REYOES. 

La  Bévue  Ganadienne. 

La  Bévue  de  Montréal. 

Reme  Britannique. 

Bévue  du  Monde  Catholique. 

Bévue   des  Institutions  et  du 

Droit 
Le  Correspondant. 
Etudes  Beligieuses. 
Le  Voj&r  Domestique. 
Ganadian  Monthly. 
Le  Naturaliste  Canadien. 
The  Musical  Times. 
Bévue  littéraire  de  «  TUnivers." 

JOUBIUUX    ILLUSTRA. 

L^niustration,  de  Paris. 
L'Opinion  Publique. 
Canadian  lUustrated  News. 
The  London  Illustrated  News. 
Frank  Leslie's  Illustrated  News. 
Scientiflc  Â^merican. 
The  Monetary  Times. 
Le  Journal  d'Agriculture. 

QUÉBEC. 

Le  Canadien. 

Le  Journal  de  Québec. 

Le  Courrier  du  Canada. 

L'Evénement. 

The  Evening  Mercury. 

The  Saturday  Budget. 

The  Chronicle. 


The  Journal  cfAdocatton. 
Joanial    de    rinsiràetien    Pu-> 
blique.     * 

MONTRÉAL. 

La  Minerve. 

Le  National. 

Le  Nouveau  Monde. 

The  Gazette. 

The  Herald. 

Bulletin  de  l'Union  Allet. 


TOllOKTO. 


The  Globe. 
The  Mail. 


L'Univers. 


FRAKCe. 


C.VNADA. 

Le  Journal  des  Trois^Rivières. 

La  Gazette  de  Juliette. 

Le  Franco  Canadien  de  St.  Jean^ 

D'Iberville. 
Le  Courrier  de  Si>  âyaotnthe. 
Le  Constitutionnel  de  Trois-Bi- 

vières. 
La  Gazette  de  Sorel. 
Le  Journal  d'Arttaabaska. 
La  Gazette  Officielle  de  Québec. 
La  Gazette  d'Ottawa. 


Présidents  Honoraires  et  Actifs  dç  l'Institut  Canadien. 

depuis  sa  fondation. 


PRESIDENTS  HONORAIRES. 

1848-49— L'Hon.  B.  6.  Caron. 
1849-50   "        •« 
1850-51   *' 
1851-52   «'        " 


PRâSIDEKXSi  ACTIFS. . 

L'HoQ.  M.  A  Plamondoik 
M.  J.  B.  A.  Cl^artter; 
M*.  F.  R.  Angers.  ^ 

L'Hon.  P.  J.-  0.  Chativeâu.- 
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AÉ8I0INT8  BOKORAIISS.  PRismiMTS  ACIfFS 

1852-5a— L*Hon.  Ls.  Panet  U.  F.  X.  Garneau. 

1853-54— L'Hoo.  N.  F.  Belleau.  L*Hon.  U.  J.  Tessier. 

1854-55— L'Hon.  Jos.  Gauchon.  L'flon.  Nap.  Gasanlt. 

1855-5C— H.  F.  X.  Garneau.  M.  Cyrille  Oelagnve. 

185«.57       "  "  M.  L.  J.  G.  Fiset. 

1857-58       «  <<  M.  Octave  Grèmazie. 

1858-59       «  «  M.  P.  J.  JoUcoBOr. 

1859-60       «  **  M.  Gaspord  Orolei. 

1860-61       <'  **  M.  L.  B.  Caroc. 

1861-62       **  <•  M.  R.  J.  Z.  Lablaac. 

1862-63       <•  *'  M.  Jacques  Auger. 

1863-64       «  •<  L*Hon.  fi.  Laogevln. 

1864-65        ••  "  **  ** 

1865-66       "  "  M.  J.  C.  Taché. 

1866-67— M.  P.  A.  DeGaspé.  M.  H.  T.  Taschereau. 

1867-68       "  "  M.  Frs.  Langelier. 

1868-69       **  ••  "  *• 

1869-70       **  •*  M.  D.  J.  Montaoïbauli. 

1870-71       "  "  M.  T.  Ledroit. 

1871-72— M.  J.  B.  MeUleur.  "         ;" 

1872-73— M.  Gyrille  Oelagrave.  V.  Jean  Blanchet. 
1873-74— M.  L.  G.  BaiUargé. 
1874-75— Hon.P.J.O.Ghauveau.M.  J.  F.  Belleai;. 
1875-76      •*         "           •*  **  •* 

1876-77      *•         ••  •*  M.  Ed.  RémiUard. 

1877-78     •*        "  «•  M.  J.  ().  Fontaine. 

1878.79— M.  L.  J.  C.  Fiset.  M.  L.  P.  Turcotte.  ♦ 

Dr.  A.  Vallée. 

Officiers  de  llnstitut  Canadien  pour  1878-79. 

M.  L.  J.  G.  Fiset - Président  honoraire. 

Docteur  A.  Vallée ..Président  actif. 

^^  l;  p.  VaUéS^''''^"*''^' }  ....Vlce-PrésidenU. 

L.  P.  Sirois Trésorier. 

Dr.  Bdwin  Turcot Assistant-Trésorier. 

Alphonse  Pouliot Secrétaire-Archiviste. 

J^Tar^f  ' } •.Absistanls-Sec-Archivisles. 

H.  A.  Turcotte ..Secrétaire-correspondant. 

SjïiS  lS?ÏÏSe, } -Assistants-Sec-correspond. 

Achille  LaRue •  •  •  .Bihliothécaire. 

J.  N.  Proulx ......Gurateur  du  Musée. 

•  Déeiàé  le  4  avril  1878. 
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Bureau  de  Bireotioxu 

Le  Préaident-actif ;  les  Vice-présidents;  le  Trésorier;  le  Seeré« 
«tire-arohiviste;  le  Secrèttire-correspondant;  le  Bibliothécaire; 
leCarateordu  Musée;  Mgr  Gazeau,  M.  le  Curé  de  Québec,  M. 
rabbé  L.  N.  Bégin,  Hon.  P.  Oameau,  Bon.  Ed.  RémiUard, 
MM.  Ph.  J.  JolUxBur,  Tbéop.  Ledrt>it,  Siméon  LeSage,  D.  J.  Mon- 
tambault,  T.  B.  Roy,  F.  E.  Hamel,  J.  0.  Fontaine,  Ghs.  Joncas, 
Viclor  Bélanger,  L.  P.  Lemay  et  J.  P.  Tardivel. 


JJISTB  SES  KEHBBES  ACntS 

*  •  -  * 

UINSTITUT  CANADIEN  DE  QUÉ&ËC» 


Allaire,  Joseph 
Anctil,  Joseph 
Angers,  Honorable  A  R 
Angers,  Bdouard  J 
Angers,  Panel 
Archambaolt,  Oscar 
Arel,  Joseph  Ferdinand 
Auclair,  Révérend  M  Joseph 
Audette,  François  M 
Auger,  Amédée  J 
Auger,  Jacques 


Baby,  WOIiam  G 
Baillairgé,  Louis  G 
BaiUairgé,  W  D 
Baillargeon,  Honorable  Pierre 
Barthe,  J  G  H 
Bazin,  P  J 
Beaudet,  Elisée 
Beaudet,  Eugène 
Bédard,  Simon 
Bégin,  Révérend  M  Ls  N 
Bélanger,  L  Jules 
Bélanger,  Victor 
Belleau,  George 
Belleau,  Jas  F 
Belleau,  L  N  G 
Benoit,  Séverin 
Bergevin,  Charles 
Berlinguet,  F  X 
Bigaouette,  J  E 
Bilodeau,  Louis 
Binet,  George 
Blagdon,  John 
Biais,  Révérend  A  A 
Blanchet,  Jean 


Blanchet,  L  A 
Blumhart,  Wm 
Bonneau,  Révérend  M  B 
Bouchette,  R  S  M 
Bourbeau,  Frs 
Bourget,  Joseph 
Bourget,  Louis 
Brisson,  N 
Brousseau,  J  O 
Brousseau,  Léger 
Bmnet,  J  C 
Brunet,  Philémon 
Buies,  Arthur 
Burroughs,  Ed 
Burroughs,  John 
Bussiëre,  P  6 


Campeau,  Félix 

Gampeau,  0  P 

Caron,  A  P.  M  P 

Caron,  Honorable  L  B,  J  G  S 

Garrell,  James 

Gasault,  Honorable  L  N,  J  G  S 

Gasgrain,  P  B,  M  P 

Casgrain,  Thomas  Chase 

Catellier,  Laurent  Dr 

Cazeau,  Mgr  G  F 

Gazeau,  Vincent 

Chabot,  Marcel  H 

Chalifour,  M  Théodore 

Charlebois,  J  A 

Ghartré,  Chs 

Chassé,  Félix 

Chauveau,  Honorable  Alex,  MPP 

Chinic,  Honorable  Eugène 

Chinic,  B  N 

Chouinard,  H  J 

Chouinard,  HJ  JB     . 


—  203  — 


GhmiJiard,  MaUiias 
Gmq«Mar8,  Chas 
Cioalier,  Charles''  / 
Go]l6t,RévGA  ' 
Côté,  Alphonse 
Côté,  Augustin 
Gdté,  GhsT 
Cousin,  Paul 
Couture,  J  G 


BamienSy  Martin 

Barreau,  A  FB 

Danreau,  Joseph 

Dastous,  L  A 

De  Blois,  Pierre 

Dechène,  F  U 

Dechène,  George  Miville 

DeGuise,  Chs,  Dr  • 

DeGuise,  Gustave 

DelAge,  J  B 

Delagrave^  Chs,  Dr 

Delagrave,  Henri 

De  Léry,  Honorable  A  A  C 

Demers,S  J 

Derome,  Victor 

Déry,  6d  Joseph 

Déry,  Blz  A,  Recorder  de  Québec 

Des^ardins,  F 

Defljardins,  L  G 

Dion,  F  X 

Dion,  J  B 

Donati,  Joseph 

Dionne,  Ernest 

Dionne,L  A. 

Dlonne,  Gustave  ^ 

Dorion,  Eugène 

Dorion,  Isaac 

Dostie,  Edouard 

Doucet,  R  E  B 

Doyle,  George 

Doyle,  William 

Drolet,  Albert 

Drttlèt,  Gaspard* 

Drolet,  Ignace 

Drouin,  F  X 

Dnmin,  JB 

Dobeau,  E  J 

Duchesnay,  E  J 


»•  / 


Duchesnay,  T  G,  Lt-Gol 
Dufresne,LN      -  ^ 
Dugal,  Alfred,  L'G"-* 
Dumas,  François  '  ^'  ' 
Dumoulin,  PB 
Dunn.  Oscar 
Duprô,  Edmond 
Duquet,  Cyrille 
Dusseauit,  Joseph 
Duval,  Honorable  J,  J  C  B  R 

Evanturel,  Arthur 

Fabre,  Honorable  Hector 
Faucher  de  St  Maoïice,  Naodste 
Fiset,  L  J  G 
Fitzpatric%  Chs 
Flynn,  E  J,  M  P  i^ 
Fontaine,  J  O 
Fortier,  Félix 
Portier,  J  E  Dr 
Fortier,  Taschereau 
Fortin,  Honorable  P,  M  P     . 
Fraser,  Auguste 
Fremont  Jos  T 

Gaboury,  Anirnstïn 
Gagnon,  Chs  A 
Gagnon,  Gustave 
Gagnon  de  Belles  Isles,  S 
Garneau,  Didier 
Gameau,  Eugène 
Garneau,  Nemèse 
Gameau,  Honorable  P 
Gauthier,  E  C  E 
Gauvreau,  Elzôar 
Gauvreau,  Etienne 
Gauvreau,  Ferdinand 
Gauvreau,  F  E 
Genest,  F  X 
Genest,  PMA 
Gilbert,  J  B 
Gfngras,  Auguste 
Gingras,  Cyrille 
Girard,  J  A 
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GirardiD.Attgusto 
fiirouz,  Edmond 
Giroux,  J  Eliéar 
Glaokmever,  Edovard 
Gouin,  (^ 
Gourdeau,  Alphonse 
Gourdeau,  Godfroi 
Grenier,  Hector 
Grenier,  Isidore 
Guy,  Louis 


Hamel  Abraham 
Hamel,  Adolphe 
Hamel,  Alphonse 
Hamel,  Ghs  N 
Hamel,  Eugène 
Hamel,  Ferdinand  E 
Hamel,  Joseph  Alfred 
Hardy,  Alexandre 
Hardy,  Amédée 
Hébert,  P  X 
Hébert,  J  B  G 
Houde,  Philippe 
Hudon,J  A 
Hudon,  Théophile 
Huot,  Edouard 
Huot,  Emmanuel 
Huot,  L  J 
Huot,  Philippe 


Jacques,  R 
Jobin,  Adolphe 
Jolicoenr,  P  J 
Joly,  Honorable  H  G 
Joncas,  Charles 


Kirouack,  François,  Jnr 

JLi 

Labreoque,  Cyprien 
Labrecque,  Magloire  Alphonse 
Lachaine,  F  M 
Lachanoe,  Joseph 


Lacroix,  Edouard 

Lafrance,  AR 

Laflrance,  G  A 

Lafranoe,GJL 

Lafirance,  GA 

Lafranoe,  Victor 

Laliberté,  J  B 

Lamontagne,  E  Lt«Gbl 

Lamontagne,  Louia 

Langelier,  Ghs,  M  P  P 

Langelier,  Honorable  Frs,  M  P  P 

Langelier,  J  G 

Langlois,  Edouard 

Langlois,  Eusèbe 

Langlois,  Jean 

Lapointe,  Grégoire 

Larochelle,  Edouard 

URue,  Achille,  M  P 

LaRue,  F  A  H  Dr 

LaRue,  George 

LaRue,  Jules  £ 

LaRue,  Panet 

Laurin,  J  G 

Lavoie,  Napoléon  .     . 

LeBel,  William 

Leclerc,  U  Théophile 

Leclerc,  Victor  N 

Ledroit,  Joseph 

Ledroit,  Théophile 

Lefaivre.  Léonard 

Lelf  ay,  Pamphile 

Lemieux,  Thélesphore 

Leifloine,  Edouard 

LeMoine,  Gaspard 

LeMoine,  George 

LeMoine,  Jules 

LeMoine,  L  D 

Lepage,  F  R 

Lépine,  George 

Lesaffe,  Siméon 

Lespérance,  Pierre 

Lessard,  Louis 

Letellier,  Alphonse 

Letellierde  8t  Just,  SonExeel- 

lence  THonorable  L 
Levasseur,  Théophile 
Lippens,  Bemara 
Livemois,  Jules  Ernest 
Livemois,  Victor 
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MacKay,  Pierre 
Mahenz,  Bosèbe 
MaloaîD,  Jtcqfuee,  Il  P 
Makmin  PhUippe 
Mtrooox,  Bdootrd 
Mtnnette,  JosepbB 
Marlineau,  J  Louis 
Massé,  PN  A 
Masson,  P  T 
McLean,  John 
Mjcbaiid,  Chs  R 
Moisan^Alft^ 
Montambaiili,  D  J 
M orean,  Edouard 
Moreney,  Edouard 
Jtorin^PA 
Myrand,  Ernest 

Kadeau,  Joseph 
Koôl,  Lôonidas 
Normand,  Fabien 

o 

O'Brien,  Edward 
Onimet,  Honorable  G 


Paceau^JO 
Pamcbaud,  Antonio 
Pampalon,  Tbomas 
Paquet,  B  T,  M  P  P 
Par6,0B 
Parent»  Cbs  A 
Parent^  Isidore 
Patry.JH 
Peaeby,  J  P 
Pelletier,  Alfred 
Pdletier,  BMar 
PeDetier,  H  Gyrias 
Picard,  Artbur 
Pieber,FX 
Plante,  Félix 
Poliqnin,  Joseph  0 
Potirin,  Oiiyier 


Potvin,  Thomas 
PouUot,  Alphonse 
PQuUot,  Joseph 
Poujtier,  M  Dr 
Prévost,  eapt  ()€car 
Proulz,  J  Narcisse 


Rémillard,  Honorable  Ed 
Renaudi  J  B 
Roberge,  Amédée 
Roberge,  F  B 
Roberge,  L  A 
Robitaille,  Amédée 
Robitaille,  Ghs  Isidore 
Robitaille,  G  N 
Robitaille,  L  A 
RobiUiUe,  0  Dr 
Rochette,  Léon  A 
Ross,  Honorable  J  J 
Rouleau,  Fortunat,  M  P 
Rousseau,  E  Dr 
Rousseau,  H  B 
Roy,  Honorable  David 
Roy,  F  E  Dr 
Roy,  George 
Roy,  Odilon 
Roy,  Thomas 
Roy,  Thomas  Etienne 


St  George,  Alfred  E  de,  Dr 
8t  Laurent,  Alfred 
8heyhn,  Joseph,  M  P  P 
Shnard,  L  J  A  Dr 
Simonneau,  Napoléon 
Sirois,  LP 
Suzor,  G  T 


Taché,  EE 
Talbot,  Achille 
Talbot,  Aimé 
Tardive],  J  M 
Tardive],  Jules  P 
Tarte,  Israël,MPP 
Taschereau,  E  A  Mgr 
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Tascbereau.  Honor&lila  H  Blxéar 

Cour  Suprême 
Tascbereau,  Hon  Henii  T,  J  G  8 
Tascbereau,  Honorable  J  T,  Cour 

Suprême 
Tessier,  Cyrille 
Tessier,  George 
Tessier,  Jules 
Tessier,  Ufric,  jnr 
Tessier,  Honorable  Ulric  J ,  JCBR 
Têtu,  Révérend  D  H 
Tôtu,  Laurent 
Tbibaudeau,  Alfred 
Tbibaudeau,  Honorable  Isidore 
Tousignant,  J  O 
Toussaint,  F  X 
Tremblay,  J  B 
Trudelle,  Gbarles 
Trudel,  Edouard 
Turcot,  Edwin  Dr 
Turcotte,  Arthur  J 
Turcotte,  H  A 
Turcotte,  Nazaire 
Turgeon,  Elle  Zotique 
Turgeon,  Louis 
Turgeon,  Pierre  Louis 


Vallée,  Arthur  Dr 
Vallée,  Charles 
Vallée,  L  P 
Vallerand,  André  O 
Vallerand,  F  0 
Vandry,  Joseph,  jnr 
Vandry,  Zéphirin 
Varin,  Arthur 
Venner,  T  A  Dr 
Verret,  A  Hector 
Verret,  Barthélémy 
Vézina,  Adolphe 
Vézina,  George 
Vézina,  J  B 
Vézina,  Ludger 
Vocelle,  Elzéar 

w 

Wyse,  Horatio 
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Membres  Honoraires. 
'*•  j-  i,^'  '  .... 

L'hoQ^ll.  À.  PiiiMOKDô»,  J.  G.  S...^..»^;.Ârtbabt8k&ville. 

L'hon.  Hbkri  T.  Ta8chbreau,..J.  C.  S^«.....Fraserville. 

L'hon.  L.  B.  Gabon,  J.  G.  S.«. .^•.«Quéhec. 

L'hoD.  A^  B.  RooTRisR,  J.  G,  S...^.^.«.^.Malbaie. 

Llion.  P.  J.  0.  Gbauveau,  L.  L.  D.,  L..D.,    . 
Gommandeur  àe  Pie  IX,  Chev.  daSL 
Grégoire  le  ^lawl.  Ollicier  de  Tinstruc 
lion  publique  de  France ^.MontréaL 

L'hon.  W.G.  HowELLS ^.....^* ««.«AsthabuJa  (Ohio)]E.-U. 

Mgr.  J.  8.  Ratmoud.  V.  G .«^».. St.  Hyacinthe. 

L'bon.  TÉLESPHORB  FouRMiEA,  J.  G.  S Ottawa. 

L'Hon.  L.  F.  G.  Bady,  M.  P «.Joliette. 
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AVANT-PEOPOS. 


Le  bureau  do  direction  de  Tlnstitut  Canadien  est  heu- 
reux de  pouvoir  offrir  un  nouvel  annuaire  à  ses  mem- 
bres, à  ses  amis  et  à  tous  ceux  qui  portent  quelqu*inté- 
rêt  à  notre  littérature. 

Il  paraît  un  peu  plus  tôt  que  d'habitude,  on  ne  nous 
en  saura  pas  mauvais  gré  ;  c'est,  d'ailleurs,  une  légitime 
compensation  pour  le  retard  involontaire  uo  l'an  dernier. 
Nous  avions  dû  alors  différer  la  publication  de  notre  an- 
nuaire pour  y  insérer  les  pièces  du  dernier  concours. 

Xies  conférences  données  sous  le  patronage  do  l'Insti- 
tut n'ont  pas  été  moins  nombreuses  cette  année  que  par 
le  passé,  cependant,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
il  nous  a  été  impossible  d'en  publier  davantage.  Nous 
offrons  nos  meilleurs  remerciments  à  tous  ceux  qui  ont 
bien  voulu  nous  procurer  de  si  agréables  soirées  en  nous 
fhisant  part  du  fruit  de  leurs  études.  Nous  avons  con- 
staté avec  plaisir  que  le  public  prenait  goût  à  ces  récréa- 
tions sérieuses  et  intelligentes.  Espérons  qu'elles  se 
répéteront  au  retour  de  l'hiver.  Voici  la  vacance,  tout 
s'éclaire,  .tout  chante,  tout  verdoie.  Le  citadin,  fuyant 
la  poussière  de  nos  rues,  ira  chercher  à  la  campagne  le 
frais  et  le  repos.  La  belle  saison  est  un  temps  de  mois- 
son pour  la  littérature;  ceux  qui  se  dévouent  à  son 
culte  vont  puiser  de  nouvelles  forces  à  l'ombre  de  nos 
grands  arbres,  sur  les  bords  de  nos  rivières  et  de  nos 
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tifîaient  ces  prédictions  sinistres.  Ainsi,  dans  les  pro- 
vinces Allemandes,  les  classes  qui  s'intitulent  libérales, 
c'est-à-dire,  la  bourgeoisie  aisée,  le  commerce,  les  avo- 
cats, les  professeurs  manifestaient  des  sympathies  ar- 
dentes pour  lu  Prusse.  Le  j)restige  de  la  puissance 
Germanique  semblait  les  fasciner  et  les  attirer  d'une 
manière  irrésistible  vers  Berlin.  Partout  la  richesse  et 
l'intelligence  gravitent  instinctivement  autour  de  la 
force.  V  ainemen t  leur  prodiguait-on  de  Vienne  la  liberté, 
l'influence  politique,  des  places  lucratives  et  des  minis- 
tères. Le  mécontentement  subsistait  ;  '<  l'élite  sociale  " 
de  ces  provinces  murmurait,  se  plaignait  des  Hapsbonrg, 
et  soupirait  amoureusement  pour  les  Hohenzollern,  com- 
me si  l'Allemagne  était  un  Eden,  une  terre  de  promis- 
sion dont  le  souvenir  empoisonnait  pour  eux  tous  les 
Î)résents  et  tous  les  bienfaits  de  l'Autriche.  Plus  loin, 
es  Hongrois  s'organisaient  en  royaume  indépendant  et 
professaient  pour  le  reste  de  l'Empire  l'indifférence  on 
plutôt  l'hostilité  la  plus  absolue.  Au  nord,  les  Bohémiens 
se  prétendaient  lésés,  sacrifiés,  méconnus,  dans  la  dis- 
tribution des  grands  rôles;  ils  boudaient  le  gouverne- 
ment, s'abstenaient  de  paraître  au  parlement  de  Vienne, 
et  pour  mieux  faire  ressortir  cette  abstention,  envoyaient 
des  députations  au  jczar  Alexandre  et  figuraient  au  jubilé 
slave  de  Saint-Pétersbourg.  Au  sud,  les  Slovènes,  les 
Croates,  nouaient  des  intelligences  avec  le  Monténégro 
et  la  principauté  de  Serbie,  pour  révolutionner  la  Tur- 
quie a'Europe  et  former  un  empire  Illyrien  sur  l'Adria- 
tique. Partout  des  rêves,  des  ambitions  morbides,  en 
rapport  plus  ou  moins  factieux  avec  l'étranger  et  tra- 
vaillant à  ciel  découvert  au  démembrement  de  l'Empire. 
Partout  des  Autrichiens  dont  les  aspirations,  le  patrio- 
tisme ne  poursuivaient  qu'un  objet:  la  ruine  de  l'Au- 
triche. 

Au  milieu  de  cette  confusion  et  de  ces  perspectrvos 
sinises,  Vietine,  la  capitale,  conservait  son  aspect  ordi- 
naire et  maintijnait  noblement  sa  prééminence  parmi  les 
villes  de  plaisir.  Sur  toutes  les  figures  s'y  lisaient  l'in- 
sonciance,  lajotîalité,  l'épicuréisme.  Les  beaux  équi- 
pages, les  cavalcades  fi&shionables  affluaient  dans  les 
allées  du  Prater.  L'orchestre  de  Strauss  résonnait  tons 
les  soirs  dans  le  jardin  impérial  et  par  ses  valses  langon- 
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ireoses  fkîsaib  les  délices  du  monde  élégant.  Trois  théâ- 
tres jonaient  simultanément  et  sans  desemparer  les  opé^ 
ras  d'Offonbach.  Enfin,  pendant  Thiver,  c'était  une 
Ivresse,  on  tourbillon  de  fêtes  continues;  parties  de 
«hasse,  comédies,  concerts,  fins  soupers  et  principale- 
ment bals  travoslis,  où  princes,  archiducs,  ministres, 
ambassadeurs,  dignitaires  olWls  et  militaires  de  toutes 
tsatégories,  coudoyaient  bourgeoisement  les  classes  po- 
pulaires et  lutinaient  les  dominos  de  toutes  les  couleurs. 

Désireux  de  m'instruire  et  de  m'initier  aux  ressorts 
si  divers,  si  compliqués  des  institutions  nouvelles,  je 
suivais  avec  assiduité^  les  séances  du  parlement  viennois 
ou  cisleithanien.  Ge  parlement  représentait  la  moitié 
non-hongroise  de  l'Empire,  c'est-à-dire,  les  provinces 
1^  plus  hétérogènes  et  semblait,  par  la  confusion  des 
nationalités  et  des  langues,  une  véritable  tour  de  Babel. 
La  chambre  *des  députés  se  composait  nominalenient  de 
240  membres,  mais  42  places  vacantes  attestaient  la 
protestation  éoH  Bohémiens  contre  le  régime  existant. 
Le  reste  était  une  mosaïque  d'Allemands,  Polonais, 
Bathènes,  Moraves,  Dalmates,  Slovènes,  se  groupant 
ou  se  désagrégeant  suivant  les  influences  les  plus  capri- 
tieuses.  Kien  ne  me  paraissait  plus  étrange  que  la  res- 
ponsabilité ministérielle  superi)Osée  à  cette  oigarrure, 
et  je  m'épui&âais  en  efforts  d'esprit  pour  retrouver  les 
théories  de  nos  doctrinaires  dans  la  cohue  discordante 
où  vingt  nations  se  disputaient  mutuellement  le  droit 
d'exister.  Chacune  s'attribuait  le  privilège  d'absorber 
les  autres,  de  les  tailler,  de  les  découper  en  morceaux,  de 
satisfaire  à  leur  dépens  un  appétit  de  boa-constrictor,  le 
toat  sans  violence  et  par  persuasion.  Toutes,  je  dois  le 
dire,  accusafent  le  gouvernement. 

—  Oui  messieurs,  s'écriait  d'une  voix  douloureuse  un 
banquier  allemand  aux  joues  rebondies  ;  oui,  messieurs, 
nous  assistons  au  spectacle  le  plus  scandaleux,  le  plus 
lamentable,  le  plus  déshonorant  pour  la  monarchie. 
Dans  un  siècle  de  progrès,  de  lumière,  nous,  seuls  allons  à 
reculons  et  remontons  vers  la  barbarie.  En  Carinthie,  on 
t?8rniole,  on  élimine,  on  refoule  les  Allemands  qui  sont 

Soartant  l'élément  civilisateur  (protestation  énergique 
es  Slaves).    I^ns  les  tribunaux,  dans  l'administration, 
^ans  les  écoles,  on  substitue  à  notre  noble  langue  un  pa- 


—  4  — 

tois  informe  (cris:  à  Toixlre).  On  nommo  aux  emplois 
des  paysans  sans  culture.  (Interruption  :  Ces  Allemands 
réclament  tout  pour  eux).  I^b  chemins  de  fer  (ah  I 
voilà),  au  lieu  de  passer  par  des  centres  populeux,  ins- 
truits^ industrieux,  sont  construits  au  travers  de  steppes, 
de  landes  incultes,  itifostées  par  le  brigandage.  Oui, 
messieurs,  deux  trains  ont  été  récemment  dévalisés  par 
des  pandours  e&clavoniens.  Vous  voyez  comme  nous 
devenons  intéressants  et  pittoresques  sous  le  gouvorne- 
met  des  races  slaves.  Encore  quelque  temps  d'un  pareil 
régime  et  nous  n'aurons  plus  rien  à  envier  aux  Allantes 
et  aux  Pallicares.  Le  Soi  des  Montagnes  d'Edmond 
About  deviendra  bientôt  pour  TAutriche  une  réalité.  Je 
demande  au  ministère  s'il  veut  être  plus  longtemps  spec- 
tateur complaisant  de  cette  satumalo, 

—  Et  nous,  répondait  un  député  d&lmat^e,  nous  deman- 
dons à  ce  même  gouvernement  combien  'de  temps  en- 
core il  se  fera  le  protecteur  do  l'outrecuidance  germa- 
nique et  jusqu'à  quand  il  vous  permettra  de  nous  traiter 
en  sujets,  en  peuple  conquis.  Les  Allemands  qui  se 
plaignent  me  font  j'effet  de  loqps  qui  crient  au  secours 
et  qui  demandent  du  renfort  contre  les  moi^tons.  Mes- 
sieurs, on  nous  parle  de  trains  envahis  et  dévalisas 
comme  si  nous  en  étions  responsables,  ou  con^tpo  si  qous 
avions,  derrière  nous,  une  légion  de  pickpockets  slaves, 
tout  prêts  à  se  ruer  sur  l'Autriche,  bous  notre  patronage. 
Pour  répliquer  à  ce  compliment,  nous  n'aurons  pas  be- 
soin de  recourir  à  des  romanciers.  L'histoire  nous  suf- 
fira. Yoilà  deux  cent  ans  que  pous  somrpios  exploitée, 
rançonnés,  dépouillés  par  d'avides  vautours,  commis- 
saires impériaux,  militaires,  collecteurs  d'impôts,  agents 
de  police,  monopoleurs,  usuriers  et  prêteurs  sur  gages, 
tous  issus  de  la  noble  Allemagne,  y  compris  les  fils 
d'Abraham  ;  et  quand  nous  dénonçons  leurs  injustices  ou 
leurs  extorsions,  on  nous  répond  qu'ils  noua  ont  affran- 
chis des  Turcs,  que  nous  devons  voir  en  eux  des  libéra- 
teurs et  fermer  les  yeux  sur  leur^  peccadilles,  qu'en  un 
mot,  nous  devons  nous  estimer  tr&*heureax  de  ne  pas 
être  bâtonnés^  empalés  vifs  et  décapita  QOmme  nous 
Tétions  par  les  musulmans,  (oh  !  oh  1  sur  lets  bancs  alle- 
mands :  très- bien  1  très-bien  I  du  côté  des  Slave?). 

Le  premier  ministre  delà  Cisleithanie,  M.  Qiskra, 
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fessait  une  suprême  indifférence  pour  les  aspirations 
nationales  des  Tchèques,  ses  compatriotes.  Stratowich  se 
faisait  gloire  d'être  un  soldat,  rien  de  plus  ;  affectant 
d'ignorer  tous  les  systèmes,  les  revendications  et  croyan- 
ces politiques.  Non,  qu'il  manquât  de  compétence  pour 
juger.  Il  avait,  au  contraire,  beaucoup  lu,  beaucoup  étudié, 
connaissait  admirablement  l'histoire  et  déployait  des 
qualités  très-originales  dans  la  discussion.  Mais  il  avait 
une  aversion  raiçonnée  pour  les  utopies,,  les  formules 
f  onores,  les  déclamations  inconséquentes,  fonds  ordinaire 
de  nos  polémiques.  J'aimais  son  caractère,  son  genre 
d'esprit,  sa  conversation  humoristique,  et  trouvais  cer- 
taine saveur  à  la  causticité  souvent  originale  de  son 
scepticisme. 

—  Vous  vous  effrayez  à  tort,  me  répondit-il.  L'Au- 
triche a  traversé  des  épreuves  infiniment  plus  terribles. 
Que  sont  ces  tournois  de  paroles  auprès  des  batailles 
effectives  qui  se  sont  livrées,  il  y  a  vingt  ans,  dans  son 
sein  ?  En  1848,  nous  n'avions  pas  devant  nous  quelques 
bavards,  et  quelques  pédants  de  provi  nce  ;  mais  la  révolu- 
tion installée,  triomphante  à  Vienne,  à  Prague,  à  Pesth,. 
à  Milan,  soutenue  par  des  armées  aguerries.  Il  a  fallu 
faire  le  siège  régulier  de  notre  capitale,  pendant  que  nos^ 
frontières  étaient  envahies  par  |^es  Piémontais,  que  la 
Hongrie  se  proclamait  république  indépendante,  sous 
Kossuth.  L'Autriche  n'a  reculé  nulle  part  ;  elle  a  tenu 
tête  à  tous  ses  ennemis  ;  conjuré  toutes  les  tempêtes, 
dominé  tous  les  périls  par  son  énergie.  Quelques  mois 
après,  elle  était  la  puissance  prépondérante  de  l'Europe 
et  dictait  des  lois  à  la  Prusse,  ^t  cependant,  ses  adver- 
saires d'alors  étaient  des  hommes  d'action,  des  conspira- 
teurs sérieux,  des  vétérans  du  carbonarisme.  Ceux  d'au- 
jourd'hui, du  moins  ceux  qui  déclanu)nt  et  se  démènent 
devant  nous  ne  sont  que  des  épigones,  une  miniature  de 
leurs  devanciers,  des  intrigants  ou  des  virtuoses,  qui 
descendront  dans  leurs  caves,  au  premier  bruit  du  canon. 
Cette  enceinte,  il  est  vrai,  a  sur  eux  des  propriétés 
magnétiques.  Elle  leur  donne  un  courage  extraordinaire. 
Vous  les  voyez  se  combattre,  se  pourfendre,  se  porter  les 
coups  les  pi  us  meurtriers.  Ici  leurs  voix  sont  retentis- 
santes, leurs  gestes  menaçants  ;  tout  est  guerrier  ot  for- 
midable en  eux,  comme  dans  les  héros  d'Hon>ère.    Mais 
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venez  avec  moi,  ce  soir^  à  la  Bedoute,  et  vous  retrouverez 
tous  ces  paladins  df^ns  des  rôles  moins  farouches,  moins 
inquiétants  pour  nos  destinées. 

—  Soit,  lui  dis-je  ;  mon  cher  professeur,  vous  me 
retrouverez  là  ce  que  je  suis  ici  ;  le  plus  studieux  et  le 
plus  attentif  des  élèves. 

On  appelle  Bedoutes  des  bals  travestis  qui  sont  donnés 
pendant  la  saison  du  carnaval,  dans  une  immense  salle 
attenante  à  la  Burg,  c'est-à-dire,  au  palais  des  Empereurs, 
et  dans  lesquels  le  souverain  semble  fêter  son  peuple  avec 
la  bonhomie  traditionnelle  des  Hapsbourg;  li'iliumina- 
tionestaplendide,  les  parures  sont  étincelantes,  Torches- 
tre  obéit  à  la  baguette  de  Strauss,  Tonsemble  est  féerique. 
On  n'y  danse  pas  ;  on  y  circule,  doucement  bercé  par 
une  musique  enivrante,  poussant,  bousculant  sans  façon 
les  personnalités  les  plus  hautes.  Je  reconnus  dans  la 
foule  la  plupart  des  orateurs  qui,  dans  la  matinée, 
m'avaient  tant  impressionné  par  Iculrs  philippiques. 
Mais  quel  changement  s'était  opéré  dans  leurs  physio- 
nomie, leur  port  et  leur  expression  1  Souriants,  épanouis, 
ils  donnaient  le  bras  à  d'élégants  dominos,  et  semblaient 
perdus  dans  une  béatitude  extatique.  Ce  n'étaient  plits 
de  fougueux  tribuns  jetant  aux  masses  leurs  excitations 
incendiaires;  c'étaient  de  tendres  bergers,  racontanti 
soupirant  leur  amoureux  martyre  à  des  nymphes  qui  ne 
paraissaient  pas  inhumaines.  Mon  cicérone  avait  raison. 
jDes  Tircis,  des  Némorins  si  convaincus,  si  melliflus  ne 
méditaient  rien  d'alarmant  pour  la  paix  publique. 

— Yons  avez  de  la  chance,  me  dit  Stratowich  ;  le  mi- 
nistère hongrois  est  en  ce  moment  à  Vienne  pour  la  né- 
gociation d'un  emprunt  Tous  ses  membres  vont  défiler 
devant  vous.  Yous  pouvez  embrasser  dans  un  seul  coup 
d'œil  toutes  les  illustrations  politiques  de  l'empire. 
Tenez  1  Justement.  Yoici  le  comte  Andrassy  qui  fait 
£on  entrée  avec  Beust. 

Ck>  fut  avec  un  vif  intérêt  que  je  fixais  mes  regards  sur 
ces  deux  hommes  qui  personnifiaient  le  régime  nouveau, 
dernier  espoir  de  la  monarchie.  Et  j'évoquais  dans  ma 
mémoire  toute  la  série  d'événements  et  de  péripéties 
singulières  qui  avaient  amené  la  conjonction  de  ces  deux 
hommes  d'état. 

Le  comte  de  Boust  avait  été  pendant  seize  ans  pre- 
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mier  Tninistre  dn  royaume  de  Saxo,  et  dans  cette  posi- 
tion B*était,pai*Bon  ambition  remuante  et  ses  misées  gran- 
diodes,  attiré  le  surnom  de  petit  géant.  Il  avait  imaginé 
un  système  intitulé  la  Triade  qui  devait  diviser  TAlle- 
magne  en  trois  groupés,  l'Autriche,  la  Prusse  et  les 
royaumes  secondaires,  se  balançant  et  se  fkisant  contre- 
poids, dans  un  savant  équilibre.  M.  de  Bismark  souffla 
sur  ces  beaux  projets  et  la  Triade  sombra,  avant  d'être 
éclose,  dans  le  naufrage  de  la  confédération  germanique. 
M.  de  Beust  eut  au  moins  le  mérite  de  prévoir  la  catas- 
trophe et  de  ne  pas  se  laisser  surprendre.  An  moment  oà 
les  colonnes  prussiennes  fondaient  sur  la  Saxe,  il  fit 
monter  sa  petite  armée  saxonne  dans  des  trains  spé- 
ciaux, et  la  mit  on  sûreté  derrière  les  montagnes  de  Bo- 
hême, où  se  massaient  les  forces  autrichiennes.  Lui- 
même  quitta  Dresde  avec  son  souverain  et  se  rendit  à 
Vienne.  Là,  par  certaine  séduction  de  parole,  par  Tàpro- 

f)OQ  de  certains  conseils,  sa  finesse,  sa  pénétration  et 
'originalité  de  ses  vues,  il.  gagna  la  confiance  de  Fran- 
çois-Joseph, qui  le  chargea  do  réorganiser  son  empire, 
après  Sadowa.  Dans  cette  élévation  si  subite,  M.  de 
Beust  ne  se  montra  pas  au-dessous  de  son  rèle.  Il  com- 
prit de  suite  que  la  question  hongroise  était  le  nœud  de 
toutes  les  difficultés,  et  qu'il  fallait  donner  satisfaction 
aux  Magyars,  sous  peine  de  périr.  Il  s'elf)tendit  donc 
avec  ilM.  Deak,  Eœtvos,  Tréfort,  chefs  du  parlement  de 
Pesth,  et  do  cet  accord  sortît  le  système  appelé  Dua- 
lisme qui  partage  l'Autriche  en  deux  fractions  à  pteu 
près  égales,  comme  territoire  et  comme  population,  la 
Hongrie  et  la  Cisleithanie.  Chacune  a  son  parlement, 
composé  de  deux  chambres,  et  son  minisitère  res{)onsable. 
Au-aessus  de  cet  organisme  est  la  chancellerie  impé- 
riale, composée  seulement  de  trois  départementë,  qui 
sont  la  guerre,  la  diplomatie,  les  finances.  Le  grande 
chancelier  et  ses  collègues  no  rendent  pas  compte  de 
leurs  actes  aux  parlements  hongrois  ou  cisleithanien, 
mais  à  un  corps  spécial,  élu  dans  leur  sein,  qu'on  nomme 
les  délégations  et  dont  le  siège  est  alternativement  à 
Pesth  et  à  Vienne.  Cette  assemblée  suprême  ne  déli- 
bère pas  en  commun  ;  les  Hongrois,  intraitables  sur  leur 
principe,  en  ont  maintenu  la  dualité.  Chaque  déléga- 
tion hongroise  ou  cisleithaniennô  discute  et  vote  dans 


une  oharabro  à  part;  si  toutefois  le  résultat  des  deux 
votes  est  contraaictoire,  les  deux  groupes  se  réunissent 
en  ll^Biru»,  et  la  majorité  numérique  emporte  la  déci- 
sion. Cet  arrangemeort  est  tout  A  l'avantage  des  Hon- 
grois, qui,  par  leur  masse  homogène,  triomphent  pres- 
que toujours  de  leurs  adversaires  divisés. 

Telle  fut  la  combinaieovk  enflEtntée  par  M.  de  Benst, 
pour  mettre  fin  à  )a  paralysie  où  languissait  l'empire 
d'Autridie,  depuis  la  guerre  d'Italie.  Ce  n'était  pas  la 
^érîson;  p«isque  la  monarchie  était  désormais  frac- 
tionnée en  d  ux  troupes,  deux  fkmilles  distinctes,  d'in- 
térêts et  de  ten£inces  différentes;  mais  du  moins  c'é- 
taient la  vie  et  le  mouvement,  conditions  vitales  des 
états  modernes;  o^était  la  préservation  du  lien  dynasti- 
que, si  fécond  et  si  tutélaire  pour  l'empire.  C'était  beau- 
coup pour  la  première  heure.  Aussi  le  dualisme  fut-il 
acclamé  par  tous  les  amis  de  l'Autriche,  comme  l'éclo- 
Bîon  d'une  politique  transcendante.  Dans  cette  œuvre 
hâtive,  d'une  solidité  fort  douteuse,  on  voulut  voir  la 
solution  définitive  de  toutes  les  difficultés,  un  gage  de 
renaissance,  de  prospérité  sahs  nuages  pour  la  monar- 
chie. M.  de  Beust)  son  auteur,  apparaissait  comme  le 
sauveur  et  le  père  du  peuple.  On  r accablait  d'ovations, 
les  couronnes  {deuvaient  sur  sa  tête.  Le  succès,  de  nos 
jours,  a  tant  de  prestige,  il  exerce  une  telle  fascination 
qu'on  veut  le  deviner,  l'encensera  l'avance.  On  applaudit, 
on  adore  ses  signes  précurseurs.  On  le  proclame  grand 
capitaine,  grand  homme  d'état  avant  que  son  œuvre 
soit  achevée  ou  que  sa  victoire  soit  certaine.  Mais  au 
sdoitidre  changement  de  fortune,  les  courtisans  se  chan- 
gent en  ennemis,  les  thuriféraires  en  iconodastos.  Heu- 
reuse alors  l'idole  quand  elle  peut  se  dérober  à  temps  et 
descendre  de  son  piédestal)  avant  d'avoir  été  mise  en 
morceaux  t 

Je  n'oserais  affirmer  que  M.  de  Beust  pressentit  alors 
ce  revirement  et  qu'au  sommet  du  Capitole,  il  craignit 
le  voisinage  de  la  Ik»che  Tarpéienne  ;  mais  il  ne  semblait 
nullement  grisé  par  sa  popularité,  et  recevait  avec  mo- 
destie les  hommages  qu^on  lui  prodiguait.  C'était  un 
homme  d'une  soixantaine  d'années,  a*une  taille  élevée, 
mais  d'un  port  simple  et  sans  affisetation,  sa  figure  était 
fine,  son  regard  doux  et  bienveillante    Sans  être  oratear, 
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il  parlait  devant  les  Chambres  avec  aisance  et  distinction  ; 
mais  sa  parole  était  beaucoup  plus  persuasive  et  plus 
brillante  dans  la  conversation  particulière  ou  dans  les 
salons.  Tout  en  lui  dénotait  le  diplomate  de  la  vieille 
école,  Tesprity  le  bon  ton,  Tabsence  de  tout  pédantisme, 
rindifférence  à  tous  les  systèmes,  une  aménité  impertur- 
bable à  toutes  les  contradictions,  une  politesse  savante, 
habile  à  graduer  ses  nuances,  enfin,  avec  le  beau 
sexe,  des  soins  assidus,  un  empressement  infatigable, 
une  galanterie  vivace  et  démonstrative  que  ni  les  pro- 
grès de  TÂ^e,  ni  la  gravité  de  ses  fonctions  ^'avalent 
encore  attiédie. 

Le  comte  Jules  Andraesy  présentait  un  type  tout  dif- 
férent. Magnat  Hongrois  de  naissance,  il  avait,  dans  sa 
jeunesse,  joué  un  rôle  important  dans  le  mouvement 
révolutionnaire  de  1848.  Ambassadeur  de  Kossuth  à 
Constaiitinople,  puis  condamné  à  mort  par  contumace, 
il  avait,  pendant  plusieurs  années,  brillé  à  Paris,  dans 
les  salons  fashionables,  avec  sa  moustache  magyare  et  sa 
luxuriarite  chevelure,  qu'encadrait  admirablement  l'au- 
réole de  la  proscription.  Amnistié  par  son  souverain, 
rentré  en  faveur,  devenu  premier  ministre,  et  cbancelielr 
de  Hongrie,  rien  en  lui  ne  rappelait  le  républicain,  Tami 
de  Kossuth.  Il  procédait  plutôt  des  Morny,  des  Fersi- 
gny  qu'il  avait  pu  étudier  en  France  et  qui,  détrônant 
"  les  bavards,  "    "  les  barbouilleurs  de  papier,  "    "  les 

Sarlementaires  "  avaient  inauguré  en  politique  le  règne 
u  dandysme.  Sa  tenue,  sa  démarche,  son  regard,  Ift 
fixité  de  ses  lèvres  tout  en  lui  semblait  dire  que  les 
grandes  affaires  de  la  vie  étaient  la  chasse,  les  chevaux, 
le  jeu,  la  fréquentation  des  théâtres,  et  que  l'école  la 
plus  instructive,  pour  les  hommes  d'état,  était  le  jockey- 
club.  Dans  le  monde,  il  avait  une  situation  acquise  de 
beau  ténébreux,  un  prestige  de  proscrit  aristocratique, 
et  s'y  maintenait  avec  aisance  et  grande  distinction. 
Son  front  chargé  de  nuages  n'était  jamais  éclairé  par  le 
sourire  de  ses  lèvres  ;  comme  ces  montagnes  sonroilleuses 
qui  verdoient  sur  leurs  plateaux  inférieurs,  et  sont  cou- 
vertes à  leur  sommet  de  neiges  éternelles.  Mystérieux, 
énigmatique,  s'interdisant  toute  expansion,  il  avait  Tair 
d'un  sphynx  impénétrable.  Personne  ne  connaissait  ses 
projets,  ni  le  but  de  sa  politique  ;  mais  tout  le  monde 
rendait  hommage  à  sa  profondeur. 
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Mêlés  à  la  foale,  comme  de  simples  mortels,  ces  deux 
personnages  s'approehèrentde  Stratowioh  et  de  moi,  en 
compagnie  de  quelques  illustres.  Envahis,  puis  empri- 
sonnés dans  ce  groupe,  nous  pûmes  saisir  au  vol  quel- 
ques fragments  de  leur  entretien. 

—  Une  chose  m'afflige,  disait  M.  de  Beust,  d'un  ton 
douloureux,  c'est  de  voir  comme  l'opéra  dégénère.  Tous 
DOS  chanteurs  sont  des  plus  médiocres  ;  nos  chanteuses 
nous  sont  enlevées  par  oaint-Pétersbourg  ;  l'orchestre 
est  également  pauvre  en  sujets.  Si  Ton  n'arrête  pas  cette 
décadence,  l'opra  de  Vienne  sera  bientôt  aussi  médiocre 
que  celui  de  Paris. 

^*  Yous  m'épouvantez,  dit  le  comte  Andrassy  aveo 
son  masque  impassible.  ^ 

—  Evidemment,  reprit  M.  de  Beust,  ce  serait  très-ca- 
lamitoux  ;  nous  qui  voulons  être  les  régénérateurs  de 
l'Autriche,  nous  ne  devons  pas  laisser  deohéoir  l'opéra. 
C'est  ime  do  ses  gloires  nationales.  L'opéra,  disait  le 
prince  de  Mettermich,  est  un  des  grands  ressorts  de  gou- 
vernement. 

—  Metternich  l  reprit  Andrassy,  avec  une  pointe 
d'ironie  !  Est-ce  bien  une  autorité  pour  nous  7  J^ous 
avons  un  autre  drapeau,  d'autres  principes. 

—  Oh!  sans  doute,  mon  cher  comte,  et  je  m'en  fais 
gloire.  Mais  vous  savez  qu'en  politique  la  différence  de 
principes  se  concilie  quelquefois  avec  la  ressemblance 
des  moyens* 

Un  murmure  approbateur  accueillit  cette  boutade  qui 
sentait  d'une  lieue  son  ancien  régime  et  qui  faisait  la 
meilleure  figure  au  milieu  d'un  bal  travesti.  Dans  ce 
moment,  notre  attention  fut  attirée  pa^  un  groupe  de 
panaches  fiottants,  de  dolmans  chargés  de  dorures  et  de 
sabres,  recourbés  comme  des  cimeterres,  aux  fourreaux 
étincelants. 

—  Quels  sont  ces  étrangers  ?  demandai-je  à  Stiitowich. 
Est-ce  une  légion  de  princes  Persans  ou  Circassiens  ? 

—  Ce  sont  bien  plus  que  des  princes,  me  répondit-il. 


Yous  voyez  d||unt  vous  les  illustrissimes  membres  de 
la  délégation  iKgroise,  envoyés  à  Yienne,  par  le  par- 
lement de  Pesth,  pour  voter  avec  les  délégués  du  Beî- 


chsrath  de  Yienne,  sur  les  affaires  communes  de  la  mo- 
narchie. 
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-^  Et  poarqnoi  cette  magnlficetioe  de  cofitumes  ? 

—  Des  Hongrois,  de  nobles  Mftgyats  ne  peavent  pas 
s'habiller  ciomme  de  vulgaires  philistins  ;  c'est  une 
race  belliqueuseï  toujours  prête  à  montera  cheval,  pour 
son  indépendance  et  le  maintien  de  sa  Pragmatique. 
Cette  charte,  vous  le  savez,  leur  ,fut  donnée  par  Marie- 
Thérèse  en  1740,  au  début  de  sa  première  guerre  contre 
Frédéric  II.  L'octroi  de  la  Pragmatique  est  leur  sou- 
venir le  plus  cher  ;  vous  connaissez  le  tableau  qui  repré- 
sente cet  événement  et  qui  l'a  rendu  populaire:  L'im- 
pératrice parait  au  sein  de  la  diète,  portant  dans  ses 
oras  un  enfant  qui  fut  plus  tard  Joseph  II.  Les  ma- 
gnats et  les  députés  Hongrois  se  lèvent,  ivres  de  loya- 
lisme et  d'ardeur  guerrière  en  s'écriant  :  mourons  pour 
notre  roi  Marie-Thérèse.  Cette  scène  est  fort  belle  et 
fort  émouvante.  Voilà  pourquoi,  sans  doute,  les  Hongrois 
de  notre  temps  portent  des  tuniques  à  brandebourgs, 
des  pantalons  collants  et  des  bottes  à  cœurs.  Un  pan- 
talon ordinaire,  un  fVac,  un  chapeau  cylindre  sont  |)Our 
eux,  les  emblèmes  abhorrés  de  la  tyrannie.  Mais  parmi 
cette  quintessence  du  magyarisme,  je  crois  reconnaître 
un  ancien  ami.  Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  Béla-Sandor- 
Hradovar,  anciennement  tabellion  à  Pesth,  puis  com- 
missaire de  Kossuth,  dans  le  comitat  de  S^mbor.  Il 
n'a  jamais  combattu  dans  les  rangs  insurrectionnels  de 
l'armée  hongroise,  ses  fonctions  administratives  le 
retenant  à  distance  respectueuse  des  hostilités.  Mais  il 
levait  les  impôts,  enrôlait  des  recrues  et  fUisait  des  pro- 
clamations très-violentes  contre  l'Autriche  et  contre 
l'empereur.  Un  soir  qu'il  haranguait  son  bon  peuple 
pour  lui  commenter  la  constitution,  un  escadron  d'écîai- 
reurs  autrichiens  survint,  et  mettant  en  déroute  l'audi- 
toire, fit  main  basse  sur  l'orateur  et  sur  quelques-uns 
de  ses  acolytes.  Pour  l'officier  qui  commandait  le  dé- 
tachement, cette  capture  était  1  accomplissement  d'un 
devoir  pénible  ;  car  étant  en  garnison  a  Pesth,  il  avait 
connu  Hradovar,  bon  compagnon,  gai  convive  et  des 
rapports  de  camaraderies  amicales  'étaient  établis  entre 
nous. 

—  Quoi  ?  c'était  vous  ? 

—  Moi-môme,  j'étais  alors  lieutenant  de  dragons.  Pour 
compléter  mon  coup  de  filet,  j'entrai  dans  son  officine  et 
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pris  posaessioa  46  a6£f  pap^roBses,  ficelai  séparémjont  sa 
carrespomlajice,  ses  arrêtes^  ses  philippique^  révolution- 
nairos  et  formai  da  toqt  un  paquet.  JPendaat  ce  temps, 
mon  prieoDnier  fumait  philosophiquepient,  en  fkoe  d'un 
pot  de  bière,  et  semblait  absoi-oé  dans  la  oontemplot^ion 
des  spirales  qu'il  envoyait  au  plafond.  Cette  tranquillité 
m^attendrit.  En  remontant  à  ehey^l»  j'oubliai  le  paquet 
accusateur  ^t  cette  distraction  lui  s^va  la  vie  î  car  à  cet 
époque,  nos  conseils  de  guerre  ne  plaisantaient  pas. 
Faute  de  dossier,  Bradovar  en  fut  quitte  pour  cinq  ans 
de  forteresse  à  Olmûitz.  la^  seuie  lecture  de  sa  rhéto- 
rique l'aurait  fait  condamner  à  mort. 

—  Il  doit  vous  être  très-reconnaissant. 

—  Il  m'a  boudé  longtemps,  àcaiise  delafbrteresse.  A 
présent  il  se  montre  bon  prince  et  se  cQmporte  avec  moi 
comme  Louis  XU  avec  La  Trémouille.  Le  roi  de  France 
ne  venge  pas  les  injures  du  duc  d'Orléans.  Le  voici  qui 
s'avance  vers  i)ous. 

Effectivement  un  magnifique  seigneur  se  dfétachait  du 
groupe  des  plumets  et  tendajt  la  main  à  3ratowich, 
d'en  air  afbble  et  protecteur:  — ^^Yous,  avez  beau  vous 
cacher,  lui  dit-il,  j^ai  des  yeux  de  lynx,  pour  voua^dé- 
couvrir.  Je  vous  tiens  et  vais  enfin  me  venger  ,de  vous. 
Venez  aveé  moi,  je  veipc  voua  présenter  à  Beust. 

—  Bn  vérité,  je  craindra^s^ 

-^Ne  craigi^ea  rien,  mon  cher,  B^uSit^otmoi  nous  som- 
mes dans  les  meilleurs  termes*  Hier  encore,  noifs  dî- 
nions ensemble  chez  Sa  Majesté  :  '*  Mon  cher  Hradpvar, 
me  disait  Beust,  j'espère  que  vous  etyoscoUèguos,  voas 
êtes  satisfaits  de  moi;  c'est  toute  mon  ambition*  île  suis 
un  vrai  Hongrois  par  le  cœur*  "  £t  ce  n'était  pas  un 
vain  propos  dans  sa  bouche.  Il  noua  comble  de  soins  et 
d'attentions  délicates.    Il  s'ingénie  à  pi^venir  nos  désirs. 

— Beust  est  un  trôs-graiid  diplomate  ;  dit  fiegmatjque- 
msnt  Stratowich. 

—  Un  diplomate  t  reprit  Hradovar,  avec  explosion. 
Dites  un  homme  d'état  inspiré  :  a'est  le  sauveur  de  la 
monarchie. 

—  Les  Bohémiens  l'admirent  mQips  que  vous, 

—  Les  Bohéo^iens  t  di(  i'ancie^  émiBsaire4e  Eossuth 
d'un  air  dédajignenK»  CQ  sont  des.  fisictieax  qui  méritent 
ane  eévèie  leçon  ;  I^  Hmj^ra^  <^  conti^ire,  sont  des 
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BQJets  loyaux  et  fidèles  ;  l'emporenr  le  sait.  Il  compte 
Bur  notre  dévouement  5  et  si  son  pouvoir  était  menaoé 
par  la  révolution  à  Vienne  ou  à  Prague,  c'est  chez  nous 
qu'il  viendrait  se  réfugier;  c'est  nous  qui  prendrions  sa 
défense,  et  qui,  l'épée  à  la  main,  le  rétablirions  dans  ses 
droits. 

En  parlant  ainsi,  le  noble  Magyar  se  cambrait  dans 
une  attitude  imposante  et  semblait  le  loyalisme  en  per- 
sonne, défiant  et  provoquant  au  combat  tous  les  ennemis 
présents  et  fhturs  de  son  souverain.  En  préf^ence  de 
sentiments  aussi  monarchiques,  on  comprenait  la  con- 
fiance que  de  tels  protecteurs  devaient  inspirer  à  Fran- 
çois-Joseph. Pétion  et  Bamave  étaient  certainement 
moins  convaincus,  moins  persuasifs  quand  ramenant 
Louis  XVI  de  Varennes,  ils  lui  montraient  avec  des  lar- 
mes dans  la  voix,  son  "  fidèle  peuple  de  Paris.  " 

Soudain,  le  paladin  Hongrois  s'agita  comme  sous  une 
décharge  électrique.  Le  petit  coup  seo  d'un  éventail 
venait  de  faire  tressaillir  son  bras.  Un  domino  rose,  la 
figure  à  moitié  couverte  d'un  masque  en  velours,  le  regais 
dait  avec  un  sourire  moqueur,  puis  lui  chuchota  quelques 
mots  à  Toreille,  en  lui  montrant  du  doigt  un  couple  qui 
se  promenait  dans  une  galerie  latérale  à  quelque  dis- 
tance. Ce  coaple  se  composait  d'un  cavalier,  un  attaché 
d'ambassade,  héritier  d'un  marquisat  italien,  et  d'une 
dame  complètement  masquée,  portant  dans  ses  tresses 
blondes,  et  sur  sa  robe  noire  des  rubans  de  satin  vert, 
probablement  en  signe  de  reconnaissance.  Quelques 
secondes  après,  ils  sortirent  du  salon  principal  et  passè- 
rent dans  une  des  pièces  contigûes.  A  cette  vue,  Hrado- 
var  pâlit,  balbutiaquelques  mots  intelligibles  pour  pren- 
dre congé  de  nous  et  s'éloigna  précipitamment.  Oubliant 
son  roi,  sa  gloire  et  les  périls  de  la  monarchie,  il  s'élança 
sur  la  trace  des  deux  promeneurs,  avec  une  fougue,  une 
agitation  qui  ne  présageait  rien  de, bon  pour  le  marquis 
Italien. 

—  Trop  tard,  dit  le  domino  dénonciateur,  en  le  suivant 
du  regard.  Ta  place  est  prise,  et  ton  ami  Beust  ne 
pourra  pas  te  la  rendre. 

Vous  voye2,  me  dit  alors  Stratowich,  ces  grands  cito- 
vens,  ces  sublimes  docteurs  de  la  politique  :  Ils  trouvent 
bon  de  troubler  et  de- bouleverser  les  empres  pour 
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réaliser  learflgraïKles  conoeptkms;  pas  an  dô  sooroillo 
devant  les  hécatombes  de  vies  humaines  que  produiront 
les  conflits  de  leors  théories  ;  mais  ces  principes  inflexi' 
blés  se  fondent  et  s'évanooissent  devant  le  profil  d'ane 
danseuse. 

II 

Far  la  courte  esquisse  qui  précède,  on  voit  que  M.  de 
fieûst  avait  réussi  à'contenter  les  Hongrois.  A  vrai  dire, 
son  système  se  réduisait  à  constituer  dans  TEmpire  deux 
races  prépondérantes  :  les  Allemands  et  les  Hongrois, 
ajant  Vienne  et  Pesth,  pour  centres  d'action,  sortes  de 
foyers  elliptiques,  astres  immobiles,  autour  desquels  les 
autres  nationalités  gravitaient.  Chacun  de  ces  astres 
avait  ses  satellites  particuliers  ;  TAutricbe  proprement 
dite,  les  Bohémiens,  les  Polonais  au  nord  et  au  nord-est, 
tes  Slovènes  et  les  Dalmates  au  sud,  avec  les  Italiens  du 
Tyrol.  La  Hongrie  rayonnait  sur  les  Croates,  les  Serbes, 
les  niyriens,  les  Esclavoniens,  les  Slovaques  et  les  Tran- 
sylvaniens. La  combinaison,  on  le  voit,  est  très-harmo- 
nieuse et,  comme  précision  géométrique  devait  satisfaire 
l'astronome  le  plus  exigeant.  Le  malheur  c'est  que  les 
lois  de  la  mécanique  céleste  ne  sont  pas  précisément 
celles  de  la  politique,  et  que  dans  notre  monde  terrestre, 
on  ne  trouve  pas  mcilement  des  nationalités  pour  remplir 
lert  fonctions  obscures  et  subalternes  de  planètes.  Chacune 
veut  être  une  étoile  fixe,  un  soleil  ;  chacune  veut  tirer  - 
sa  lumière  et  sa  chaleur  d'elle-même,  rayonner  au  de- 
hors, se  mirer  dans  ses  satellites.  Et  ce  sentiment  en 
Autriche  est  d'autant  plus  vif  que,  dans  cet  empire,  la 
masse  des  populations  sujettes  est  numériquement  supé- 
rieure à  celle  des  races  dominantes.  Ainsi  la  Cisleithanie 
sur  20  millions  d'habitants  ne  •  contient  guère  que  8 
millions  d'Allemands.  Le  reste,  Tchèques,  Polonais,  Slo- 
vènes, etc.,  iorment  un  groupe  slave  qui  dépasse  12  mil- 
lions. Les  Hongrois  n'atteignent  pas  le  nombre  de  7 
millions.  Lapins  grande  partie  de  leur  territoire  est  peu- 
plée par  des  Slaves  et  par  des  Boumains,  savoir  :  4  millions 
ae  Serbes,  Slovaques  et  Oroaques  et  4  millions  de  Bou- 
mains  en  Transylvanie,  tous  professant  une  sainte  aver- 
sion pour  le  magyarisme  et  répudiant  sa  suprématie. 
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Total  :  14  ou  15  millipnB  â»  privil^iéB,  d*a&0  part  ;  de 
Tautre,  20  ou  21  millions  d'opposants^  en  véFolié  plus  oa 
moins  ouverte  contre  1».  régime  aetoel^  et  le  tsaitimt 
d'odieuse  tyrannie.  Ck>niment  lédaire  an  silence  nne 
ligue  d'intérêts  et  de  prétentions  aussi  formidable,  lançant 
de  toutcR  parts  ses  doléances,  ses  protestations  par  la  tri- 
bune et  la  presse  ?  Nous  ne.  parlons  pas  des  chefs  de  par- 
tis, Démosth^nes  on  Mirabeau  de  clocners,  que  les  chemins 
de  fer  amenaient  chaqne  nvatin  des  qaatre  points  cardi- 
naux, porteurs  d'interminables  mémoires,  inventeurs  de 
])lans  et  combinaisons  nonvelios  pour  aS&anohir  leurs 
nationalités  gémissantes,  et  leur  donner  à  eux-mêmes  de 
bons  et  luorati&  portefeuilles?  Dans  tous  cesikisearsde 
constitutions,  M.  de  fieust  aurait  pu  voir  des  concurrents 
ou  tout  au  moins  desfêcheuzjdeatrouble^te  et  les  con* 
signer  à  sa  porte.  Hais  ici  le  dtplon^ate  venait  merveil* 
leusement  au  secours  du  législateur.  Toujours  afi^ble.  il 
semblait  les  accu^Uir  avec  gratitude,  comme  de  précieux 
auxiliaires,  s'inclinait  devant  leur  génie  discutait  leurs 
plans  de  réforme,  leur  conseillait  modestement  quelques 
retouches  et  pourfiudliter  leurs  études»  leur  offrait  une 
place  ou  tout  au  moins  une  mission  temporaire^  bien 
rétribuée. 

•-«  Mille  remerciments,  leur  disait*il|  pour  votre  excel- 
lent mémoire.  J'ai  passé  la  nuit  entière  i  le  lire. 

—  Excellence  !  G  est  trop  d'honneur,  en  vérité. 

—  Non,  cela  m'a  captivé,  entraîné;  de  la  clarté,  de 
rinvention,  du  style,  des  vues  profondes»  Je  ne  me 
figurais  pas  et  je  vous  en  demande  pardon,  qu'il  y  eût 
autant  de  talent  parmi  les  Croates.  Votre  mémoire  a 
pour  moi  la  valeur,  d'une  révélation.  Et  puis,  vous  avez 
admirablement  mis  on  lumière  vos  droits  historiques, 
vos  gloires  nationales,  les  gloires  du  royaume  triple  et 
un  qui  s'étendait  du  Danube  à  PAilriatique,  et  fit  sou- 
vent trembler,  dans  sesla«riines,Ie.do9ede  Venise. 

—  Ainsi^  d'après  Votre  laxceUence»  le  droit  historique 
est  pour  nous. 

-^Sans  aucun  doute!  Bt  je  voua  dirai;  même  entre 
nous  que  vos  traditions  me  paraissent  infiniment  mieux 
établies,  vos  preuves  pli^  claires,  plus  démonstratives 

Jue  celles  des  Italiens,  da|is  ce  fameux  mémorandum,  où 
avour  invoquait  Dmte,  Pétnurque,  et  Baphaël  pour 
•agrandir  le  Piémont.  Puissiez- vous,  cher  monsieur,  être 
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le  Cavoar  de  la  Croatie  !  Hais  lltalio  no  s'est  pas 
feite  on  on  jour.  Le  politique  ne  pont  pas,  vous  le  savez, 
comme  l'artiBlo-,  réaliser  son  idéal  dans  nno  création  im- 
médiate. Il  Im  fkat  patienter,  tenir  compte  des  faits, 
temporiser.  Soyez  sûr  que  je  ne  mets  aucune  vanité 
d'auteur  à  soutenir  les  institutions  actuelles  ;  je  ne  m'en 
dissimule  nullement  les  imperfections,  et  je  ferai  certai- 
nement appel  à  votre  concours,  quand  le  moment  sera 
opportun,  pour  les  réviser.  Bn  attendant,  si  défectueux 
qae  soit  le  dualisme,  il  sait  faire  appel  au:t  capacités  et 
considérera  comme  une  bonne  fortune  d'utitiâer  un  mé- 
rite aussi  étoinent  quo'le  vôtre.  Tous  savez  l'impor- 
tance qu'a  prise  dans  ces  derniers  temps  le  service  des 
postes  etdes  télégraphes,  pour  le  développement  politique 
et  commercial  de  l'empire.  Une  commission  est  formée 
pour  la  refonte  de  cette  administration.  J'espéro  que 
vons  voudrez  bien  en  accepter  la  vice-présidence 

Et  le  grand  homme  de  province  retournait  rassurer 
«es  compatriotes,  leur  conseiller  la  temporisation  et  la 
confiance  en  H.  de  Beust. 

Farces  gracieusetés,  M.  de  Beust  calma  beaucoup  d'es- 

Clts  remuants  et  désarma  plusieurs  de  ses  adversaires, 
ais  il  serait  injuste  do  croire  qu'acheteur  de  convio- 
tioDs,  il  spéculât  systétnatiquement  sur  leurs  défail- 
lances, n  av^t  le  désir  trè»-vif,  tr^sincère  de  ramé^ 
ner  tous  les  dissidents,  de  concilier  toutes  les  opinions 
et  surtout  de  ménager  des  nationalités  dont  l'ensemble 
constituait  dans  l'empire,  la  inajorité  numérique.  Au 
travers  dos  louanges  de  ses  admirateurs,  il  ne  pouvitit 
se  dissimuler  que  le  dualisme  était  antipathique  à 
tontes  les  populations  slaves  et  que  pour  l'empe- 
reur, pour  la  dynastie  des  Hap^bourg,  c'était  une 
fli&tfre  grave  que  l'hostilité  de  20  millions  de  sujets  Au- 
trichiens sur  86.  Comitie  compensation,  pouvait-on,  du 
tnofns  compter  sufr  les  Allensands  et  sur  les  Hongrois, 
eODStitués  en  i^es  pi^pondérantes  1  Non,  car  les  Alle- 
mands étaient  humiliés  de  ne  plus  être  partout  les 
maîtres  :  et  quant  aux  Hongrois,  ils  devenaient  cha- 
que jour  plus  ambitieux,  plus  hautains  et  plus  exi- 
geants, affectant  de  constituer  un  royaume  à  part 
^  d'y  dominer,  comme  dans  Une  citadelle,  le  reste 
do  la  monarthie.    Un  jour,  c'était  Fantieieii>n  de  Piame 

2 
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Sn'ils  réclamaient,  pour  avoir  un  port  honn'ois  sur  T  A- 
riatiqae.  Le  lenaernain,  un  réseau  de  cnemhis  de  fer 
B)ur  magyariser  les  transports  et  le  commerce  du 
anubo.  ruis  la  réorganisation  des  milices  hongroises 
ou  Honweds,  afin  d'avoir  une  armée  toute  prête,  en  cas 
de  conflit  avec  le  gouvernement  central  de  l'empire. 
C'était  une  ambition  dévorante,  insatiable,  qui  semblait 
grandir  à  chaque  concession  nouvelle,  à  chaque  sacri* 
Ice  de  la  royauté.  Maintenant  que  le  souverain,  dé- 
pouillé par  eux,  n'avait  plus  rien  à  leur  accorder,  ils 
disaient  qu'ils  se|laissaient  tenter  par  la  Prusse,{et  qu'on 
négociait  secrètement  avec  elle  pour  un  partage  défi- 
nitif de  l'Autriche,  A  l'appui  de  ces  bruits  étranges  on 
citait  des  journaux  officieux  de  Berlin,  remplis  d'éloges 
hyperboliques  pour  les  Magyares  et  pour  leurs  vertus 
chevaleresques.  Xes  mêmes  feuilles  affectaient  de  dépré- 
cier avec  aigreur  M.  de  Beust,  d'élever  aux  nues  l'intelli- 
gence, le  tact,  la  profondeur  du  comte  Andrassy.  Détela 
symptômes  ne  pouvaient  passer  inaperçus  pour  le 
cnancelier  de  l'empire.  U  comprit  aussitôt  que  sa  lune 
de  miel  avec  les  Hongrois  était  passée  et  qu'il  y  avait 
urgence  d'arrêter  leurs  empiétements,  de  se  protéger 
contre  leur  infatuation,  leurs  rêves  orgueilleux  et  même 
leur  ingratitude.  La  conséquence  de  cette  découverte 
fut  une  évolution  très-sensible  et  très-accentuée  vers  les 
Slaves.  Il  eut  plusieurs  entretiens  avec  MM.  Byeger  et 
Palasky,  chefs  du  parti  national  bohémien,  qui  boudait 
à  Prague,  et  leur  lit,  dit-on,  entrevoir  la  constitution  de 
la  Bohême  en  royaume,  à  l'instar  du  royaume  Hon- 

Çrois;  il  écoutait  aussi  avec  faveur  les  Polonais,  les 
ransylvaniens.  Enfin  des  brochures  publiées,  avec  un 
mystère  transparent,  sous  son  patronage,  traitaient  le 
dualisme  d'expédient,  de  forme  transitoire  et  déclaraient 
que  la  constitution  définitive,  nécessaire  de  la  monarchie 
autrichienne  serait  une  fédération  où  toutes  les  races 
seraient  à  la  fois  autonomes  et  souveraines,  au  prorata 
de  leur  importance. 

m 

Tels  étaient  la  complication  et  l'enfantement  labo- 
rieux de  l'Autriche,  quand  la  France  au  commencement 
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de  jaillet  1870,  déclara  la  guerre  h  la  Prasde/  Tout  aussi* 
tôt^  le  boalllounement  s'arrêta;  les  éléments  en  fasion 
86  crystallisèrent  et  les  effets  du  dualisme  se  manifestè- 
rent avec  une  logique  inexorable  |>onr  l'empire,  pour  le 
Bouveraîn  et  pour  l'auteur  (bien  désabusé)  do  cette 
œuvre. 

Aux  yeux  de  l'Emperear  François-Joseph  et  de  M.  de 
Beost,  l'intérêt  de  l'Autriche  était  d'appuyer  la  France. 
Cette  alliance  était  depuis  quatre  ans,  le  but  poursuivi 
par  tous  leurs  efforts.  Car  l'un  et  l'autre  sentaient  par- 
faitement que  toutes  les  réformes,  toutes  les  combi» 
naisons  de  races  et  de  systèmes  ne  vaudraient  pas  pour 
l'Empire  une  revanche  de  Sadowa,  une  bonne  victoire 
sur  la  Prusse.  Bien  que  |)ris  à  l'improviste  par  la  brus- 
que ouverture  des  hostilités,  M.  de  Beustse  montra  très- 
sympathique  à  notre  cause  et  demanda  la  concentration 
immédiate  d'une  armée  autrichienne  en  Bohême.  Cette 
mesure  aurait  suffi  pour  diviser  les  forces  allemandes,  pour 
empêcher  l'écrasement  de  nos  armées  encore  incomplètes, 
et  pour  changer  peut-être  le  résultat  de  la  guerre.  Mais 
le  bon  vouloir  de  M.  de  Beust,  et  celui  de  l'Empereur 
d'Autriche,  furent  paralysés  par  l'opposition  des  Alle- 
mands et  des  Hongrois^  qui  dominaient  dans  les  conseils 
législatifs  de  Tienne  et  dePesth  et  qui  voyaient  dans  les 
succès  de  la  Prusse  leur  propre  triomphe. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  provinces  austro-alle- 
mandes étaient  fanatisées  par  le  Teutonisme  et  que  l'or- 
gueil, l'ivresse  de  leur  race  étaient  devenus,  chez  elles,  une 
monomanîe.  Si  quelque  chose  pouvait  surexciter  cette 
passion,  c'était  une  guerre  de  l'Allemagne  avec  la 
France,  l'ennemie  héréditaire,  ainsi  l'appellent  les  poètes 
d'Outre^BhÎQ.  Dans  toute  cette  partie  de  l'Empire,  les 
lieux  de  réunion,  les  casinos,  les  théâtres  retentissaient 
de  vœux  bruyants  pour  la  Prusse  ;  ses  victoires  y  étaient 
saluées  par  des  hourrahs  d'allégresse,  célébrées  par  des 
banquets  et  des  fête^  publiques.  La  presse  s'était  mise 
spontanément  aux  ordres  de  M.  de  Bismarck,  et  recevait 
directement  de  lui  ses  inspirations.  Autant  ces  feuilles 
étaient  louangeuses,  lyriques,  en  parlant  des  armées  alle- 
mandes, autant  elles  affichaient  d'antipathie  et  de  dédain 
pour  les  nôtres.  Toute  perspective  d'intervention  autri- 
chienne en  notre  faveur  était  rejetée  par  elles  comme  un 
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sacriiégo.  Aider  les  Français  contre  la  patrie  allemande 
ce  serait  de  la  part  de  rAatriche  nne  trahison  mons- 
trueuse, presque  un  parricide  1  Tous  les  héros  de  1813, 
Arndt  et  Kœrner,  à  leur  tête,  sortiraient  de  leur  tombe, 
pour  jeter  à  sa  £ace  leur  malédiction  !  mais  non  ;  un 
tel  forfait  était  impossible.  C'était  déjà  beaucoup,  beau- 
coup trop  que  T Autriche  restât  neutre  I  Sa  place  véri- 
table eût  éié  on  Lorraine,  en  Champxigne,  aux  côtés  de 
la  Prusse.  C'était  là,  dans  une  fraternité  glorieuse, 
qu'elle  eût  repris  sa  revanche  de  Sadowa  et  de  Kikols^ 
bourg,  là  qu'elle  eût  reconquis,  dans  la  patrie  germanique, 
son  droit  de  cité  1  11  était  douloureux  de  penser  que  dea 
rancunes,  des  jalousies  étroites  empêchaient  la  réalisation 
d'un  rêve  aussi  beau  !  Tel  était  le  langage  des  journaux 
allemands;  et  leurs  rédacteurs  gémissaient  en  songeant 
aux  lauriers  qu'ils  auraient  pu  conquérir  au  quartier-gé- 
néral de  Yersailles  et  dont  la  politique  de  M.  de  Beust 
les  frustrait  ! — Ticur  seule  consolation  était  de  mériter  à 
distance  un  éloge  du  maître,  en  maintenant  l'Autriche  dans 
sa  dépendance.  Auxiliaii^es  de  M.  de  Moltke  et  du  canon 
Krupp,  ils  tenaient  en  échec  et  bloquaient  herméliqne- 
ment  toutes  les  sympathies  et  tontes  les  velléités  d'action 
militaire  ou  diplomatique  en  notre  faveur. 

Cette  ferveur  de  l'Allemagne,  cette  gallophobte  mi 
litante  ne  se  retrouvaient  pas  en  Hongrie.  Au  coH' 
traire,  pendant  toute  la  duroe  du  conflit,  l'amitié  pour 
la  France  s'y  montra  chaleureuse  et  démonstrative. 
Les  nouvelles  de  nos  désastres  y  furent  accueillies 
avec  une  tmiesse  mêlée  d'inquiétude;  car  un  instinct 
secret  avertissait  les  Hongrois  que  icur  propre  puis- 
sance était  menacée  par  le  cataclysme,  et  que  la  France 
en  tombant  laissait  leur  frêle  édifice  sans  support  Oe» 
appréhensions  augmentèrent  quand  la  Eussie  décou* 
vrant  son  jeu,  et  se  dégageant  elle-même  du  traité  de 
Paris,  déclara  que  la  mer  Noire  cessait  d'être  interdite 
à  sa  flotte  .  Les  Hongrois  étaient  atterrés.  Ils  sentaient 
que  oette  déclaration  audacieuse  n'était  qu'un  prélude^ 
que  la  question  d'Orient  allait  se  rouvrir,  et  leur  rêve 
d'un  empire  Danubien  s'évanouir  en  fumée.  Des  voix 
patriotiques  s'élevaient  de  leur  sein  pour  secouer  eette 
inaction,  cette  passivité,  plus  fatales  aux  peuples  que  les 
batailles  perdues  et  que  les  villes  prises.    Mais  l'of^prit 
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pnblio  restait  indéoÎB;  une  inflaence  mystérieuse  et  pré- 
80Dte  partout,  à  la  tribune,  dans  la  presse  et  dans  les 
<îercles  politiques,  neutralisait,  étouffait  à  leur  naissance 
.toutes  les  viriles  suggestions.  Quand  cette  question  si  brû- 
lante était  agitée  dans  les  Chambres,  le  comte  Andrassy 
faisait  une  homélie  sur  la  paix,  sur  le  mouvement  indus- 
triel, rétat  florissant  du  commerce,  et  réclamait  Tur- 
geuce  pour  l'ouverture  d'un  nouveau  chemin  de  fer. 
"  Laissons  à  d'autres,  messieurs,  les  visées  ambitieuses, 
la  politique  transcendante;  que  sommes -nous?  des 
hommes  pratiques,  faisons  les  affitûres  de  notre  pays."  Et 
les  journaux  officieux,  les  vétérans  du  magyarisme  se 
plaignaient  des  brouillons,  des  agitiiteurs  qui  voulaient 
lancer  la  Hongrie  dans  les  aventures,  et  la  mettre  aux 
prises  avec  ses  protecteurs  naturels.  Cette  polémique, 
ces  assertions  contradictoires  déroutaient  l'opinion  pu- 
blique ou  la  maintenaient  dans  son  inertie.  Le  parle- 
ment de  Pesth  n'émit  aucun  vote.  Les  Hongi*ois  res- 
tèrent comme  leurs  voisins  de  Cisleitbanie,  dans  une 
béatitude  contemplative,  jusqu'à  la  consommation- de  la 
latte. 

Nous  possédons  maintenant  tous  les  éléments  pour 
juger  l'œuvre  de  M.  de  Beust,  ce  fameux  dualisme  qui 
devait  vivifier  et  régénérer  la  monarchie  autrichienne, 
en  vue  d'une  revanche  sur  la  Prusse.  Fractionné  en 
deux  tronçons  indépendants  et  s'isolant  l'un  de  l'autre, 
cet  empire  ne  puisait  plus  en  lui-même  sa  force  motrice, 
sa  puissance  d'action.  Au  lieu  d'avoir  deux  foyers  do 
gravitation,  il  était  entraîné  lui-même,  comme  une  né- 
buleuse, dans  l'orbite  d'un  astre  étranger.  L'étoile  fixe 
Sar  lui  n'était  pas  Pesth,  ni  Vienne,  c'était  le  cabinet  de 
rlin.  Sadowa  et  Nikolsbourg  avaient  ôté  la  Yénétie 
à  l'Autriche,  en  l'excluant  de  toute  participation  aux 
afiaires  d'Allemagne.  Le  dualisme  inféodait  fa  dynastie 
des  Hapsbourg  à  cellS  des  Hohenzollern. 

Un  détail  curieux  c'est  que  réclusion  du  système  dua- 
liste avait  été  favorisée,  en  1866,  par  la  diplomatie  Fran- 
çaise, en  prévision  d'une  alliance  avec  l  empire  autri- 
chien. Notre  ambassadeur  à  Vienne,  M.  le  duc  de  G-ra- 
moot,  se  faisait  gloire  d'avoir  patronné  les  réclamations 
des  Hongrois,  et  fi3ndait  le  plus  grand  espoir  sur  leur 
twgrdiat    Son  illusion  durait  encore  en 'juillet  1870, 
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qnand,  da  haut  de  la  trîbuno  française,  il  lançait  Bon  déù 
si  malencontreux  à  la  Prusse. 

Beprenons  le  cours  des  événemnts.  Le  prestige  de  AL 
de  Beust  avait  pâli  bien  avant  la  tempête  ;  sa  puissance 
sombra  dans  notre  naufrage.  Spectateur  attristé  et 
muet  de  catastrophes  qu'il  n'avait  pu  conjurer  et  qui  dé- 
jouaient tous  ses  plans,  surveillé  jusque  dans  sa  vie  in> 
time  par  une  police  invisible  et  ombipotente,  il  restait 
encore  au  gouvernail  que  d'autres  mains  dirigeaient.  Ce 
fantôme  de  pouvoir  lui  fut  bientôt  retiré.  Quelque  fàt  son 
effacement,  la  Prusse  avait  contl*e  lui  des  griefs  anciens 
et  inexorables  ;  adversaire  de  M.  de  Bismarck,  il  s'était 
flatté  de  le  tenir  en  échec,  de  l'arrêter  dans  sa  course  ; 
il  avait,  pendant  quatre  ans,  inspiré  de  l'espoir  à  ses  en- 
nemis. Sa  chute  était  pour  l'autocrate  de  Berlin  un 
décor  indispensable,  la  consécration  publique  et  défini- 
tive du  triomphe.  Ce  sacrifice  fut  demande  à  François- 
Joseph,  et  comme  ce  souverain  hésitait,  l'empereur 
Guillaume  vint  lui-même  à  Gastein,  vers  l'automne  de 
1871,  pour  lui  démontrer  amicalement,  en  bon  frère,  la 
convenance  de  ce  changement.  L'entrevue  fut  si  cor- 
diale, les  effasions  furent  si  fraternelles  que  dôs  le  lende- 
main, M.  de  Beust  donnait  sa  démission  de  grand-chan- 
celier et  partait  pour  Londres,  comme  ambassadeur  de 
l'empire.  Son  successeur  était  désigné  à  l'avance.  Ce 
ne  pouvait  être  que  le  comte  Andrassy,  l'allié,  le  confi- 
dent, Valter  ego  du  prince  de  Bismarck.  ^C'était  le  dénoue- 
ment de  ce  grand  drame  dont  le  prologue  avait  été  l'im- 
broglio du  Danemark,  dont  trois  guerres  européennes 
avaient  marqué  les  phases  successives,  dont  les  batailles, 
les  incendies,  les  bombardements,  les  réquisitions  avaient 
fourni  les  détails,  les  décorations,  et  la  mi^  en  scène. 
La  galerie  a|)plaudissait  ;  les  "  Beptiles  "  de  Berlin  et 
de  vienne  étaient  plongés  dans  une  douce  extase  et 
célébraient  le  rapprochement  des ''deux  monarques  en 
lignes  attendries.  Les  embrassements  de  Néron  et  de 
Britanuicus  causaient  aux  affranchis  de  la  Bome  Impé- 
riale moins  de  joie.  La  Prusse  et  l'Autriche  réconciliées 
et  paraissant,  la  main  dans  la  main,  devant  l'univers  I 
Quel  spectacle  !  Et  quel  avenir  de  confiance  réciproque 
de  félicité  pour  les  deux  empires  !  Ou  plutôt  c'était  la 
clôture  du  temple  de  Janus  pour  l'Europe  et  la  renais^ 
sauce  de  l'âge  d'orl 
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Qaelqaes  jours  après,  je  me  promenais  à  Schœnbrann 
avec  Stratowich  et  nous  philosophions  mélancoliquement 
sur  les  émouvantes  péripéties  dont  nous  avions  été  les 
témoins  : 

—  Voyez,  me  disait-il,  la  diflFérence  entre  ce  fatras 
ou*on  appelle  pompeusement  '••Droit  moderne  *'  et  les 
décisions  de  la  Force.  A  peine  éclos  à  la  lumière,  un 
système  est  combattu ^par  un  autre  et  les  discussions  se 
prolongent  pendant  dès  siècles,  sans  avancer  d'un  seul 
pas.  Au  contraire,  au  lendemain  d'une  bataille,  la  volonté 
du  vainqueur  devient  la  base  indiitcutable  du  Droit.  Il 
est  acclamé  ou  subi  par  tous  :  Les  indécis,  les  opposants 
de  la  veille  se  donnent  à  lui  de  cœur  et  d'esprit.  Les 
idéologues  font-Ils  exception  ?  Non.  Ils  cèdent  immé- 
diatement au  courant  ;  ils  oublient,  réfutent  avec  ingé- 
nuité leurs  affirmations  antérieures  et  s'ingénient  à 
trouver  dans  le  succès  du  jour  l'accomplissement  d'une  loi 
supérieure  et  providentielle.  L'histoire  nous  montre  que 
chaque  potentat,  chaque  triomphateur  a  discipliné  tous 
les  beaux  esprits  et  fait  dogmatiser  les  plus  sublimes 
théoriciens  à  sa  suite.  Vous  voyez  ce  palais  I  C'est  ici  que 
Napoléon  est  venu  deux  fois  après  Austerlitzet  Wngram, 
dicter  la  paix  à  l'Autriche.  L'Europe  entière  se  pros- 
ternait devant  lui  comme  devant  l'envoyé  du  ciel.  La 
France  était  l'arbitre  du  monde.  Amis  et  ennemis  recon- 
naissaient ses  titres  au  gouvernement  moral  des  nations. 
L'Allemagne  elle-même  subissait  cet  ascendant  irrésis- 
tible, et,  tout  en  protestant,  se  francisait  Dès  aujourd'hui 
nous  pouvons  prévoir  une  évolution  toute  contraire. 
L'Europe,  le  monde  entier  peut-être,  voudront  se  germa- 
niser. L'Angleterre,  les  Etats-Unis  revendiquent  par  leurs 
ambassadeurs,  par  tous  leurs  organes  la  parenté  teutoni» 
que.  New-York  se  fanatise  pour  la  musiquer  de  Wagner. 
La  république  de  San  Salvador  a  commandé  dix  mille 
casques  à  pointes  pour  ses  invincibles  guerriers.  Vous- 
mêmes,  Français,  rendez  hommages  au  succès  du  jour. 
Vos  législateurs  se  hâtent  d'instituer  la  Landwher.  Le 
Figaro  proclame  l'urgence  de  convertir  la  France  en 
caserne.  Vos  écrivains  auparavant  si  folâtres,  désertent  le 
ton  badin  et  la  verve  gauloise  pour  affecter  la  lourdeur, le 
pédantismeet  l'orgueil  maussade  dos  auteurs Tndesques. 

—  Vous  oubliez,  lui  dis-je,  les  bons  Viennois,  les  habl^ 
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tués  de  Sperl,  de  TOrphéon,  du  Colysée  et  du  Qtfls- 
theater,  qui  nous  accnseiit  d'immoralité. 

—  No  vous  plaignez  pas  de  TAutriche,  me  répondit-il 
aveo  vébémeDce.  Vous  n'en  avez  pas  le  droit.  Car  son 
abaissement  est  Tœuvre  de  la  France  :  c'est  la  Franco 
qui  Ta  mutilée  et  désemparée.  Intacte,  elle  était  pour 
vous  le  plus  solide  des  boulevards.  Bé)nem  brée,  ses  tron- 
çons iront  s'aggréger  à  l'Allemagne  et  à  la  Bussie. 

En  ce  moment,  au  détour  d'une  allée,  nous  rencon- 
trâmes Sandor  Hradovar,  radieux  comme  un  soleil  de 
printemps  : 

Hé  bien  I  dlt-il  à  Stratowich  ;  j'espère  que  cotte  fois 
vous  êtes  satisfait.  Yoilà  notre  horizon  qui  se  dégage. 
'SouB  sommes  délivi'és  de  ce  Beust,  notre  mauvais  génie, 
dont  l'influence  perfide  et  malfaisante  paralyse  depuis  si 
longtemps  notre  essor. 

-^  Beust!  Yotre  mauvais  génie!  Mais  l'année  dernière, 
vous  l'appeliez  votre  sauveur  I 

—  J'avoue  qu'il  nous  a  rendu  quelques  services.  Mais 
est-ce  jmr  amour,  par  tendresse  pour  nous  ?  Non  pas. 
C'est  qu'il  avait  besoin  de  nous  pour  être  Chancelier  do 
l'Empire.  Car  au  fond  c'était  un  vulgaire  ambitieux. 
Mais  voilà  deux  ans  qu'il  ne  cesse  de  nous  trahir,  de 
conspirer  contre  la  Hongrie  avec  les  Tchèques,  les  Boa- 
mains  et  toutes  sortes  d'aventuriers  panslavistes.  J'en  ai  ^ 
rencontré  de  véritables  légions  dans  ses  antichambres. 

-^  Je  comprends  votre  indignation.  Cependant  vous 
révériez  en  lui  le  père  du  duaÙsme. 

—  Le  père!  Le  père!  Il  no  suffît  pas  de  mettre  un 
enfant  au  monde.  Il  ÙLUt  encoro  l'élever,  le  nourrir,  et 
le  mettre  en  état  de  figurer  avec  honneur  dans  la 
société  1 

—  Mais  sans  doute  !  reprit  ironiquement  Stratowich. 
Il  faut  surtout  lui  garnir  la  bourse,  satisfaire  ses  goûte 
élégants,  payer  ses  créanciers,  le  marier  richement. 
C'est  à  ces  conditions  seulement  qu'on  est  un  père  res- 
pectable, un  père  à  la  hauteur  de  sa  mission,  digne 
d'être  avoué  par  un  gentleman  ! 

Il  y  eut   un  moment  de  silence: — Déçu  par  Beust 
dis- je  à  Hradovar,  vous  trouverez,  je  pense,  chez  Bis- 
marck des  consolations. 
•  —Bismarck!  s'écria- t-il.  Je  vous  entends  :  Vous  vou- 
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lez  (lire  qae  nous  le  courtisons.  Détrompez- voue  I  c'est 
tout  le  cîontraire.  CTest  lui  qui  nous  recherche,  qui  sol- 
lioite  notre  amitié.  Andrassy  Ta  séduit,  fasciné,  sans 
même  l'avoir  recherché. 

—  Huml  Bismarck  fasciné,  subjugué  f  J'aurais  voulu 
le  voir  de  mes  yeux  ! 

—  C'est  le  spectitde  dont  vous  auriez  pu  jouir  à  Gas- 
tein,  je  suis  heureux  de  vous  le  certifier.  Andrassy 
était  très-Aroid,  très-réservé.  Bbmarck,  au  contraire, 
loi  faisait  toutes  sortes  d'avances  et  se  jetait  littérale- 
ment à  8a  tête.  Il  m'a  dit  à  moi-même  qu'en  dehors  de 
tout  calcul  politique,  une  sympathie  instinctive,  irré- 
sistible, le  portait  vers  notre  chancelier. 

—  Le  prince  do  Bismarck  vous  a  dit  cela? 

— A  moi-même.  Un  matin  que  nous-nous  trouvions 
ensemble  auprès  de  la  source.  Il  pleuvait  ;  j'eus  Tbon- 
neur  de  le  reconduire  chez  lui,  sous  mon  parapluie. 

—  La  Hongrie  dégénère^dit  Stratowich  ;  les  magyars, 
ont  des  parapluies. 

L'ex-tabeluon  impassible  continua, — moucher  Hrado- 
var,  me  disait  Bismarck,  vous  avez  dans  le  comte  An- 
drassy  un  homme  d'état  supérieur,  une  magnifique 
personnification  du  type  Hongrois.  Brillant,  généreux, 
chevaleresque  et  en  même  temps  pénétrant,  profond  et 
d'une  fermeté  inébranlable.  Yoila  dos  hommes  comme 
il  on  faut  aux  races  Danubiennes  pour  fixer  leurs  desti- 
nées. Grâce  à  lui,  je  comprends  clairement  votre  mis- 
sion. C'est  par  vous,  Hongrois,  par  vous  seuls  que 
doit  se  résoudre  la  question  aOrient. 

—J'ignorais,  dit  Stratowich,  cjue  vous  aviez  été,  à  Gas- 
tein,  le  confident  du  prince  de  Bismarck  I 

—  Ohl  confident:  c'est  beaucoup  dire;  mais  il  n'a 
pas  dédaigné  de  causer  avec  moi  sur  la  situation,  de 
m'ouvrir  quelques  aperçus  nouveaux  et  d'écouter  mes 
observations.  '  Il  ma  même  obligé  do  lui  soumettre 
un  mémoire. 

—  Cette  confiance  vous  transfigure,  reprit  Sti*atowich, 
ot  voua  baptise  diplomate.  Venons,  Hradovar,  avouez- 
nous  que  vous  êtes  désigné  pour  une  légation  ou  tout  au 
moins  pour  un  consulat. 

—  Pas  d'anticipation,  nous  répondit  l'ancien  commis- 
saire do  £os6uth,  avec  un  sourire  plein  do  réticences  ; 
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rion  n'est  encore  décidé.  Je  crois  (ju'Andrassy  veut 
me  charger  d'ane  mission  extraordinaire  dans  les  pro- 
vinces Turques,  pour  y  prévenir  une  insurrection.  L'a- 
gitation, parait-il,  y  est  très- menaçante  ;  mais  je  saurai 
la  calmer.  Oh  :  la  Turquie  peut  être  tranquille.  Noua 
sommes  là  pour  la  soutenir  et  la  protéger  contre  le 
comité  do  Moscou. 

—  Quel  fat  !  me  dit  Stratowich  après  que  Hradovar 
se  fût  éloigné,  et  quel  cerveau  vide.  Ces  Hongrois  ont 
pourtant  un  talent  particulier  et  bien  remarquable  !  Ils 
sont  modestes  dans  l'outrecuidance.  Ils  s'excusent  d'être 
trop  séduisants,  trop  fascinateurs  I  Ils  voudraient,  mais 
ne  peuvent  se  dérober  à  l'idolâtrie  des  simples  mortels. 
Tel  est  Hradovar!  Il  lui  semble  tout  simple  et  tout 
naturel  d'avoir  ses  entrées  dans  l'Olympe,  de  commander 
aux  tempêtes,  de  faire  surgir  ou  disparaître  à  sa  volonté 
la  révolution  et  l'absolutisme,  comme  des  génies  obéis- 
sants des  mille  et  une  nuits  1  Le  voyez-vous  marcher,  la 
tête  dans  les  nuages,  absorbé  dans  les  rêves  les  plus 
magnifiques  ?  Il  refkit  la  carte  de  l'Europe,  distribue 
des  constitutions,  verse  à  torrents  sur  son  passage,  la 
lumière,  le  progrès,  la  félicité.  Jamais  il  ne  lui  vien- 
drait à  l'esprit  qu'il  est  dupe  d'une  rouerie  infernale,  et 
que  sa  mission  si  glorieuse  en  Herzégovine,  masque  an 
piège,  une  affireuse  mystification  1 

—  Une  mystification  ?  m'écrirai -je  tout  surpris;  que 
voulez-vous  dire  ? 

—  Eien  do  plus  évident,  me  répondit-il.  Veuillez  sui- 
vre mon  raisonnement.  Une  tendre  amitié  nous  nnit 
maintenant  à  l'Allemagne.  L'Allemagne  est  étroitement 
unie  avec  la  Russie.  Donc,  nous  sommes  nous  mêmes 
les  alliés  du  Czar  et  concourons  à  ses  plans.  C'est  la 
triple  alliance  qui  régit  pour  le  moment  l'Europe  et  qui 
la  régira,  tant  que  le  faisceau  des  trois  volontés  impériales 
subsistera.  Par  suite,  les  protégés,  les  clients  du  Czar 
nous  deviennent  sacrés;  c'est-à-dire  que  les  Bosniaques, 
les  Monténégrins,  les  Bulgares  peuvent  compter  sur 
nous  et  que  nous  leur  donnons  carte-blanche  pour  se- 
couer le  joug  ottoman. 

—  Je  vous  vois  venir.  Alors,  ce  pauvre  Hradovar... 

—  Hradovar  va  protéger  les  Osmanlis  à  lui  tout  seul 
et  pour  son  compte  personnel  ;  tandis  que  nous  les  aban- 
donnons au  czar  de  Kussie 
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—  Que  signifie  donc  sa  mission  ?  Je  ne  vois  pas  Tatî- 
lité  de  l'envoyer  pour  promettre  aux  Tares  ce  qu'on  ne 
veut  pas  leur  tenir. 

— il  s'agit  bien  de  promettre  aux  Turcs  I  Ce  sont  les 
Hongrois  qu'on  veut  leurrer  et  jouer  par  cette  feinte. 
Vous  savez  quelle  .est  la  politique  des  Magyars.  Pour 
contenir  les  Slaves  de  Hongrie,  ils  combattent  en  Tur- 
quie l'émancipation  •  des  races  congénères  et  vou- 
draient les  vouer,  à  l'immobilité,  sous  un  joug  de  fer. 
Pour  calmer  leur  défiance  et  détourner  leurs  soupçons,  le 
cabinet  de  Tienne  affecte  une  profonde  sollicitude  pour 
l'autorité  du  Sultan,  et  semble  lutter  de  turcomanie 
avec  l'Angleterre.  Au  fond  l'on  se  prépare  à  partager 
la  Turquie  d'Europe  comme  on  a  partagé,  au  siècle  der- 
nier, la  Pologne.  Le  jour  où  cette  curée  aura  lieu,  les 
Hongrois  seront  noyés,  submergés  dans  l'élément  Slave. 
H  jetteront  feu  et  flammes,  invoqueront  leur  Pragmati- 
que, Saint-Etienne  et  Mathias  Corvin  ;  on  les  laissera 
6  agiter,  on  rira  de  leur  colère  impuissante.  Alors  ils 
redeviendront  républicains,  et  reprendront  le  rôle  de 
Guillaume  Tell,  après  avoir  fait  fiasco  dans  (ïessler. 
Evolution  qu'ils  accompliront  sans  difficulté!  car  les 
Hongrois  ont  le  don  précieux  d'être  jacobins  et  autori- 
taires, démocrates,  féodaux,  avec  conviction,  suivant  leur 
intérêt  du  moment. 

— Tous  trouverez,  lui  dis-je,  chez  tous  les  peuples  cette 
inconséquence. 

—  Vous  voyez  donc  bien,  me  répondit-il,  qu'une  seule 
loi  peut  les  accorder  dans  leurs  différends,  la  loi  du  plus 
fort 

Je  quittai  ce  sceptique  incorrigible,  sans  rien  opposer 
à  ses  aphorismes.  J'étais  trop  abattu,  trop  découragé 
pour  me  complaire  dans  cette  discussion.  Plus  libre 
d'esprit,  j'aurais  pu  lui  faire  remarquer  qu'il  était  lui- 
même  un  type  frappant  d'inconséquence.  Il  détestait 
la  tyrannie  et  n'admettait  on  politique  que  la  décision  de 
la  guerre. 

Enveloppant  dans  une  égale  animad version  les  cour- 
tisans, les  diplomates,  les  démagogues,  et  les  utopistes, 
il  n'avait  en  réalité  qu'un  principe,  une  foi  :  l'honneur 
militaire.  Beligion  mystique  et  pure  de  tout  calcul 
interressé.    Car  il  n'avait  point  d'ambition,  et  pour 
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ainsi  dire  point  de  besoins  personnels.  Frugal  et  stoique 
oomme  Fabrieins  on  Léonidas,!!  vivait  de  sa  solde,  hnoi- 
tait  avec  sa  mère  un  modeste  appartement,  et  sans  con- 
tact avec  les  puissances  du  monde,  s'absorbait  dans 
rétude  des  sciences  militaires.  J'aimais  à  personnifier 
«n  lui  Tarmée  autrichienne,  si  réputée  par  sa  valeur,  sa 
loyauté,  sa  modestie,  sa  constance  dans  la  bonne  et  dans 
la  mauvaise  fortune. 

Nature  sereine  et  bienveillante,  Stratowicfa  était  supé- 
rieur à  toute  rivalité  ou  rancune  mesquine,  et  pardonnait 
les  injures  avec  une  insouciante  grandeur  d'âme,  ne 
faisant  pas  aux  envieux,  aux  intrigants,  aux  calomnia- 
teurs rhonneur  de  se  souvenir  d'eux.  Néanmoins,  il 
avait  an  cœur  une  inimitié  implacable,  c'était  contre  la 
Prusse,  l'ennemie  séculaire  des  Hapsbourg,  qu'il  accusait 
et  rendait  responsable  de  toutes  les  iniquités  commises 
en  Europe,  depuis  trois  cents  ans.— Noblesse  oblige, 
disait-il  ;  de  même  l'esprit  de  Caïn  se  perpétue,  à  ti^avers 
les  siècles,  dans  certaines  races  et  certaines  familles.  Un 
arbre  dont  les  racines  et  la  sève  sont  empoisonnées  est 
condamné  à  produire  des  fruits  vénéneux  ;  quelle  bonne 
foi  ou  quelle  honnêteté  peut-on  espérer  d'un  état  qui  s'est 
fondé  par  la  forfaiture  ?  Quelle  est  l'origine  de  la  Frusse  ? 
Un  prêtre  apostat  se  sécularise  et  s'approprie  le  domaine 
de  Tordre  Teutonique  dont  il  était  le  dépositaire.  Ses  des- 
cendants sont  aujourd'hui  Sois  et  Empereurs  par  la  grâce 
de  Dieu.  De  cette  confiscation  sort  une  guerre,  qui,  pen- 
dant plus  de  cent  ans  dévaste  TAUemagne  et  i*uine  tous 
les  principes  religieux  en  Europe.  Apr^  cette  saturnale, 
l'éle^torat  de  Brandebourg  est  transformé  en  royaume 
de  Prusse.  L'Autriche  s'aggrandissait  par  des  mariages. 
La  Prusse  exproprie  le  maître  héréditaire,  0'installe  à  sa 
place  et  se  suostitue  tranquillement  à  ses  droits.  C'est 
ainsi  que  Frédéric  l^f  a  pris  à  laSuèdelaPoméranîe,  que 
Frédéric- leCrrandf  son  petit-fils,  nous  a  dépouillés  ea 
pleine  paix  de  la  Silésie.  Un  détail  piquant,  c'est  qu'en 
arrivant  â  Breslau,  capitale  de  cette  province,  son  pre* 
mier  soin  fut  d'assembler  les  Etats  et  de  leur  demander 
le  serment  de  fidélité.  En  descendaût  de  cheval,  le  spo- 
liateur voulait  êtie  aimé  pour  lui-même  et  confisquait  les 
consciences,  comme  un  simple  accessoire  de  sou vei-ai noté. 
Prétention  qu'ont  maintenue  arrogamment  tous  ses  suc- 
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c^sseum.  Tons  ont  méprise,  violenU,  foalé  aax  pieds  le» 
sympathies  et  les  instincts  les  plus  respoctaoles  de» 
popolatlons,  en  réclamant  d'elles  pour  eux-mêmes,  le 
respect,  l'obéissance  et  le  dévouement.  Ils  tarissent  ta 
source  et  veulent  s'y  désaltérer;  ils  coupent  Varbro  et  lui 
commandent  de  fleurir.  Calcul  insensé!  L'hégémonie  de 
la  Prusse  en  Europe  ne  peut  être  que  le  triomphe  da 
nihilisme  sur  toutes  les  croyances  1 

Des  réflexions  aussi  fantaisistes  ne  pouvaient  être  con- 
fiées à  tout  le  monde.  Aussi  Stratowich  les  réservait-il 
pour  quelques  intimes,  craignant  de  froisser,  dans  leur 
piété  ombrageuse,  les  fidèles  de  ce  Dieu  jaloux,  qu'OD 
nomme  le  suceès.  Mais  il  avait  beau  se  surveiller,  se 
rendre  banal,  incolore,  bureaucratique,  un  espionnage 
occulte  perçait  tous  ces  voiles  et  démêlait  ses  secrètes 
pensées.  Tous  see  actes,  toutes  ses  paroles  étaient 
épiés,  commentés  avec  un  zèle,  une  pénétration  qui  dé- 
jouaient ses  efforts  et  mettaient  en  relief  le  zèle,  la  sol* 
licitude  do  la  police  autrichienne  pour  l'Empire  alle- 
mand. Un  jour,  le  ministre  de  la  guerre  le  prH  à  part 
et  lui  dit  : 

— Prenez-garde,  mon  cher  ami,  des  rapports  joarna^ 
liera  vous  dénoncent  comme  créant  des  dilflcultés  au 
gouvernement*  L'ambassadeur  d'Allemagne  se  plaint 
de  vous. 

—J'ignore  eomment  je  puis  avoir  mérité  tant  d'hoiH 
nenr. 

—  Je  ne  vous  en  ikia  pas  un  crime,  morbleu;  vous 
n'êtes  pas  obligé  d'aimer  les  Prussiens.  Mais  par  le 
temps  qui  court,  il  faut  dire  prudent  avec  eux. 

—Je  vous  certifie.  Excellence,  que  je  sois  tràs-rébervé, 
très-prudent,  silencieux  comble 

—  Oui,  comme  une  tête  de  Méduse,  répliqua  le  ministre. 
C'est  plus  fort  que  vous,  mon  cher  Stratowich  ;  ces  gens- 
là  ne  BODt  pas  aveugles  ;  ils  lisent  dans  vos  yeux,  sur 
Totre  froiit,  sur  chacun  de  vos  traits  le  genre  d'intérêt 
que  vous  leur  portez.  Eeoutez-moi.  Disparaissez  pour 
quelque  temps  et  tâchez  de  vous  faire  oublier.  Allez  A  la 
campagne,  aux  eaux,  pendant  la  belle  saison.  Je  vais 
vous  donner  un  congé. 

Le  lendemain,  Straiowieh  partit  pour  lacb),  lieu  de 
plaisance  et  reiidea^vona  d'excur^ns  alpestre»  situé  à 
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rentrée  du  Tyrol,  en  face  d'an  lac  où  se  mirent  d'élé* 
gants  cottages  et  d'épaisses  forêts.  Là^pendant  un  mois, 
il  fit  du  canotage,  de  la  pêche,  et  de  la  chasse  au  cha- 
mois, quittant  l'hôtel  à  cinq  heures  du  matin,  y  rentrant 
à  neuf  heures  du  soir,  afin  d'échapper  à  la  politique. 
Mais  on  ne  peut  fhir  sa  destinée.  Quelques  heures  avant 
son  départ,  un  membre  du  parlement  Cisleithanien, 
nommé  Laden berg,  débarquait  à  Ischl,  par  le  train  de 
Vienne,  et  s'installait  à  l'hôtel  qu'allait  quitter  Strato- 
wich.  Le  législateur  Viennois,  Tentomane  exalté, 
voyageait  en  compagnie  d'un  attaché  de  l'ambassade 
allemande,  ex-capitaine  de  Uhlans  Prussiens.  Ce  jour-là, 
pour  la  première  fois,  Stratowich,  dînait  à  la  table  com- 
mune, en  attendant  le  train  du  soir,  et  se  renfermait  dans 
un  mutisme  complet.  Mais  Ladenberg  était  en  verve  ;  il 
venait  d'assister,  en  Saxe^  à  l'inauguration  d'un  monu- 
ment national,  la  statue  d'Arminius,  et  palpitant  encore 
d'enthousiasme,  il  raconta  en  détail  la  cérémonie,  pei  • 
gnit  l'émotion  du  peuple,  la  majesté  de  l'Empereur 
Guillaume,  l'air  recueilli  du  Prince  de  Bismarck,  1  atten- 
drissement de  M.  Bancrofb  et  récita  de  mémoire  le  dis* 
cours  qu'  il  avait  prononcé  lui-même  en  cette  circonstance. 
Au  dessert,  il  fit  venir  du  Champagne  et  proposa  la  santé 
de  l'Arminius  moderne,  du  grand 3iomme  qui  personni- 
fiait si  glorieusement  dans  notre  siècle  le  triomphe,  la 
revanche  définitive  de  la  Germanie  sur  les  races  latines. 
Cette  proposition  assez  indiscrète  fut  accueillie  par  quel- 
ques hourrahs,  un  peu  timides,  un  peu  clairsemés. 
Néanmoins,  le  reste  de  la  compagnie,  soit  par  adhésion, 
soit  par  complaisance,  se  leva  pour  faire  chorus.  Un  seul 
convive,  Stratowich,  resta  assis,  sans  toucher  son  verre, 
regardant  attentivement  le  plafond  comme  étranger  a  ce 
qui  se  passait. 

—  Eh  quoil  camarade,  lui  dit  l'attaché  allemand,  vous 
refuses  de  trinquer  avec  nous. 

Je  ne  refuse  pas,  dit  Stratowich,  je  m'abstiens  :  c'est 
bien  différent;  comme  diplomate,  vous  saisissez  évidem-* 
ment  la  nuance. 

—  Mais  comme  soldats,  dit  l'ex-uhlan  d'un  ton  câlin, 
nous  sommes  frères  ;  nos  souverains  sont  alliés,  que  dis-je  ? 
amis  intimes.    Buvons  aux  bienfaits  de  cette  union. 

—  Quelle  union  ?  demanda  Stratowidi. 
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—  Comment  vous  ne  savez  pas  f  vous  ignorez 

—  Comme  vous  dites  I  vous  ne  vous  figurez  pas  à 
quel  point  je  snis  ignorant. 

—  Mais  cependant  un  simple  toast 

^  Un  toast  est  Texpression  d*un  vœu  ;  un  vœu  serait 
une  manifestation  politique.  Or  je  suis  loi  pour  pêcher 
des  truites  et  non  pour  donner  des  conseils  à  mon  souve- 
rain. 

—Eh  bien^  !  moi,  dit  Ladenberg  avec  véhémence,  je 
Bois  allemand  avant  tout.^  Je  cesserais  d*ètre  autrichien, 
le  jour  où  la  politique  voudrait  nous  séparer  de  TAUe- 
magne. 

—  C'est  comme  nous  en  Hongrie,  dit  un  Magyar  en 
achevant  son  verre  de  Champagne  ;  nous  formons  un 
royaume  à  pa^t.  L'Allemagne  pourrait  s'annexer  la 
Cisleithanie  tout  entière,  sans  nous  causer  le  moindre 
souci. 

—  Mais  nous  aimons  l'Autriche,  dit  l'AUemand  un 

Eugène  par  ces  expansions  ;  nous  voulons  son  intégrité. 
m  de  nous  la  pensée  de  nous  approprier  une  de  ses 
provinces. 

—  En  effet,  s'écria  Stratowich  ;  vous  n'en  avez  nul 
besoin,  quand  des  Autrichiens,  comme  ceux-ci,  vous  li- 
vrent la  monarchie  toute  entière  1 

Un  silence  glacial  s'ensuivit.  Un  quart  d'heure  après, 
Stratowich  partait  pour  Tienne,  bien  recommandé.  Le 
lendemain,  en  arrivant  au  ministère,  il  reçut  un  pli  offi- 
ciel lui  notifiant  sa  mise  en  disponibilité.  Il  resta  près 
de  cinq  ans  sans  emploi,  dans  la  pénible  situation  d'un 
major  à  la  demi-solde.  Pour  vivre  honorablement  et 
soutenir  sa  vieille  mère,  il  s'était  fait  teneur  de  livres 
dans  une  compagnie  d'assurance,  et  de  temps  en  temps, 
publiait  des  articles  techniques  dans  un  journal  mili- 
taire. Enfin,  les  événements  d'Orient  et  l'influence  de 
l'archiduc  Albert,  son  protecteur,  l'ont  tiré  de  ces  ma- 
récages. Nommé  colonel  d'un  des  régiments  désignés 
pour  l'occupation  des  provinces  Turques,  Stratowich  fit 
toute  la  campagne  de  !Bosnîe  avec  une  grande  distinction. 
U  occapa  les  défilés  de  Doboï  après  plusieurs  combat^ 
'  acharnes,  assura  les  communications  au  général  Philip* 
powich  avec  le  corps  de  Mostar,  entra  le  premier  dans 
la  ville  de  Séraïevo,  7  reçut  la  soumission  aes  principaux 
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beyâ  et  désarma  lo  fanatisme  musulman  par  son  huma- 
nité et  par  sa  justice,  plus  encore  que  par  ses  succès 
militaires.  Nommé  général  après  la  pacification  du 
pa}'>»,  il  commande  aujourd'hui  même  une  brigade  en 
<ïarniolo.  Au  mois  de  décembre  dernier,  son  régiment 
fut  reçu  en  triomphe  par  la  municipalité  de  Lay- 
bach.  Stralowich,  convié  à  la  fête,  eut  la  place  d'hon- 
neur dans  le  banquet  donné  par  le  maire.  Des  toasts 
chaleureux  y  furent  portés  aux  héros  de  la  journée, 
ainsi  qu'à  leur  commandant.  Cette  fois,  Stratowich  ne 
j)0urait  se  dispenser  de  répondre.  Il  se  leva,  se  recueil- 
lit quelques  instants,  et  prononça  d'une  voix  vibrante 
ces  simples  paroles  : 

—  Messieurs,  je  voue  proj)ose  de  boire  à  l'Autriche 
nouvelle. 

On  a})plaudit.avec  frénésie.  Laybach  est  une  ville 
Slovène  et  par  conséquent  anti-allemande,  profondément 
hostile  au  fractionnement  austro- hongrois  de  l'Empire. 
Tous  les  assistants  entrevirent,  dans  les  paroles  du  m*avo 
général,  une  perspective  plus  ou  moins  prochaine  et 
conforme  à  leurs  aspirations  unitaires. 

—  Camnrade,  lui  dit  dans  là  soirée  un  vieux  général 
retraité  qui  se  trouvait  présent  à  la  fête,  donnez-moi 
donc  la  traduction  de  votre  toast.  Je  vous  avoue  que 
c'est  de  l'hébreu  pour  moi,  probablement  parce  que  je 
ne  lis  pas  les  journaux  et  que  je  ne  suis  pas  au  courant 
de  ce  jargon  que  vous  appelez  "  les  idées  modernes.  " 

—  Mon  cher  général,  lui  répondit  Stratowich,  j'ai  pro- 
posé do  boire  à  l'Autriche  nouvelle,  parce  que,  dans  ma 
pensée,  la  conquête  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  est 
un  coup  de  mort  pour  le  dualisme  et  qu'elle  ouvre  une 
ère  de  rajeunissement  pour  la  monarchie. 

—  Stratowich  I  reprit  le  vétéran  en  lui  serrant  les 
deux  mains  avec  effusion,  vous  avez  toiyours  été  un 
rêveur;  mais  j'espère  que,  cette  fois,  vous  serez  pro- 
phète. 
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ÉPILOGUE. 

Si  ce  n'est  pas  abaser  de  votre  indulgence  je  vous 
demanderai  encore  quelques  minutes  d'attention  pour 
commenter  l'oracle  de  mon  ami  le  général  Strato- 
wich.  Ce  n'est  pas  témérairement  et  sans  réflexion 
qu'il  envisage  l'expédition  de  Bosnie  comme  l'indice 
d^une  évolution  nouvelle  pour  l'Empire  et  comme  un 
symptôme  des  plus  menaçants  p^ur  le  dualisme.  Bappe- 
lons«DOUB  que  les  Hongrois  ont  combattu  de  toutes  leurs 
forces  l'occupation  des  provinces  Turques  par  l'Autri- 
che, qu'à  la  tribune  et  dans  leur  prense  nationale,  ils 
l'ont  dénoncée  comme  un  attentat  envers  la  Hongrie. 
Cette  opposition  a  revêtu  toutes  les  formes  ;  interpella- 
tions dans  les  chambres,  pétitions  à  l'Empereur,  démons- 
trations populaires,  enfin,  tout  dernièrement,  voies  de 
fait  et  tentative  d'assassinat  sur  les  personnes  des  mi- 
nistres, le  comte  Andrassy  et  M.  Tisza,  accusés  par  les 
Î patriotes  de  trahir  la  cause  nationale.  Aujourd'hui, 
'agitation  devient  républicaine  et  les  prédictions  que 
me  faisait  Stratowich,  en  1871,  tendent  à  se  vérifier.  Le 
magyarisme  déçu,  frustré  dans  ses  espérances,  s'en  prend 
an  pouvoir  royal;  il  devient  acerbe,  aggressîf  envers  le 
souverain  et  la  dynastie.  Ses  chefs,  ses  organes  les 
plus  accrédités  ont  déjà  le  langage  et  les  allures  du  jaco- 
oinisme. 

Dans  une  époque  oit  les  annexions  de  territoires  sont  si 
fiévreusement  recherchées  par  toutes  les  nations,  rien  de 

Îlns  anormal,  on  en  conviendra,  que  l'attitude  hostile  des 
[ongrois,  vis-à-vis  d'une  politique  qui  donne  deux  pro- 
vinces et  deux  millions  de  nouveaux  sujets  à  l'Empire.  A 
l'intérienr,  ils  sont  moins  désintéressés,  car  leur  préocu- 
pation  constante  est  d'agrandir  leur  royaume  aux  dépens 
de  la  Cisleithanie,  et  d'augmenter  sans  cesse  par  cet  em- 
piétement, leur  masse  et  leur  cohésion.  Pourquoi  cette 
différence  dans  leurs  ambitions?  Pourquoi  tantd'appétit 
et  de  voracité  pour  eux-mômes,  de  frugalité  et  de  renon- 
cement pour  la  monai'chie  ?  C'est  que  la  conquête  de  la 
Bosnie  et  de  l'Herzégovine  augmente  de  deux  millions 
d'âmes  la  population  Slave  de  l'Empire  et  que  tout  renr 
fort  apporté  à  l'élément  Slave  affaiblit  la  position  des 
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JSongrois  et  rond  lotir  prépondérance  plus  précairor 
Ainsi,  dans  les  victoires,  aans  les  conquêtes  de  leur  soU' 
verain,  ils  voient  pour  eux  un  danger  suprême;  Texten- 
sion  de  sa  puissance  loâ  affaiblit  ;  plus  il  sera  craint  et 
respecté  en  Europe,  plus  ils  trembleront  pour  leur  exis^ 
tence.  Qu'est-ce  donc  que  leur  loyalisme?  sinon  Tasser^ 
vissement  du  pouvoir  suprême?  Et  qu'est-ce  que  le 
dualisme  pour  TEmpire?  sinon  la  paralysie? 

Contre  cette  résistance,  ce  mauvais  vouloir,  le  gou- 
vernement impérial  a  déployé  beaucoup  d'habileté.  Sans 
heurter  de  front  les  Magyars,  il  a  su  les  tenir  en  échec 
en  groupant  autour  de  lui,  dans  leur  propre  parlement, 
les  races  dissidentes,  et  déplaçant  par  gradations  insen- 
sibles, la  majorité.  Le  Chancelier  de  Tliimpire  étant  un 
Hongrois,  beaucoup  d'ardents  Magyars  étaient  désorien* 
ter  par  sa  présence  au  pouvoir,  et  le  comte  Andrassy, 
toujours  impassible,  impénétrable,  facilitait  l'illusion 
d'optique  ;  par  ses  allures  de  sphinx,  il  masquait  admira- 
blement toute  l'évolution.  En  fait,  le  gouvernement  a 
procédé,  par  voie  autoritaire,  comme  au  temps  de 
Marie-Thérèse  et  de  Joseph  IL  Le  rôle  des  parlements 
et  des  délégations  s'est  réduit  à  sanctionner  les  mesures 
prises,  en  homologuant  les  crédits.  L'Autriche  sous- 
traite à  leur  action  dissolvante  et  retrouvant  son  unité 
d'impulsion,  s'est  relevée  par  la  vitalité  de  son  principe 
dynastique.  Depuis  l'expédition  de  Bosnie,  la  Hongrie 
n  est  plus  qu'une  grande  circonscription  provisciale, 
une  sorte  de  Dominion,  jouissant  de  l'autonomie  admit^is- 
trative  -,  ce  n'ont  plus  un  moteur  désagrégeant,  entraî- 
nant dans  son  orbite  capricieutse  les  autres  parties  de 
l'Empi  e. 

Comme  contraste  et  comme  compensation  à  la  mau- 
vaise bnmeur  des  Hongrois,  un  spectacle  réconfortant 
est  offert  à  la  cour  de  Yienne  par  la  joie  bruyante  qui  se 
manifeste  en  Bohême,  en  Croatie,  en  Carniole,en  Illyrie 
et  dans  toutes  ces  provinces  slaws  que  le  dualisme  avait 
aliénées.  Les  Bonémiena  ne  se  tiennent  plus  à  l'écart 
et  sont  venus  reniplir  leur  qwurante  deux  sièges,  si  long* 
temps  vides,  au  Keichsrath.  Les  Croates  saluent  l'au-* 
nexXon  de  la  Bosnie  par  de»  démonstrations  enthou- 
siastes et  rêvant  déjà,  sans  doute,  la  restauration  du  ro- 
yaume Triple  et  Un  qui  fit  U^mbler  YeMae  au  XQe 
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8ièelo,  ils  oat  adressé  des  pétitkMis  à  Tempereur,  pour 
former  avec  tons  les  Slaves  da  Sud  uq  parlement  séparé. 
C'éUit  aller  xm  peu  vite  et  compromettre  le  gouverne* 
ment  par  des  velléités  intempestives.  François-Joseph 
a  dû  calmer  \euf  ardeur.  Mais  ces  ^mptômes  n'en 
sont  pas  moins  significatifs;  ils  montrent  clâirementqae 
dans  cette  partie  de  rempire,  le  monan|ae  est  sorti  de 
la  tatelle  magyare  et  qja'ii  est  maître  de  lu  situation. 

L'effet  de  Texpéditioa  n'a  pas  été  moins  liearenx  sar 
les  popalations  de  race  allemaDde»  car  cfaes  elles,  les 
snocès  militaires  ont  pansé  les  Uessnres  d*amo«r*pro* 
pre  et  jrelevé  les  défaillimcos  du  patriotisme.  Bien  loin 
d'être  hostiles,  oomoM  les  Hongrois,  à  l'annexion  d^ 
deux  provinces  Slaves,  les  Austro- Allemands  l'accaeil- 
lent  avec  grand  plaisir  :  car  ils  comptent  bien  les  ger* 
numisor.  Déjà  la  colonisatioo  allemande  s'étend,  comme 
un  immense  réseau  dans  tout  le  bassin  supérieur  da 
Danube,  dans  toutes  les  ramifications  des  Carpathes  et 
jusqu'aux  confins  de  la  Boumaniei.  Maintenant  c'est 
toute  la  presqu'île  des  Balcans  qui  s'ouvre  à  son  indus- 
trie. Il  n'est  donc  plus  nécessaire  d'appartenir  virtuel- 
lement à  l'Allemagne  pour  cueillir  cfes  lauriers,  faire 
des  conquêtes  et  pour  être  admis  au  partage  d'opulentes 
dépouilles.  Car  si  la  Prusse  a  pris  une  province  et  demie 
et  cinq  milliards  à  la  France,  l'Autriche  offire  aujour* 
d'hi|i  à  ses  sujets  des  perspectives  infiniment  plus  éten- 
dues et  plus  séduisantes.  Ces  considérations  agissent 
d'autant  mieux  qu'à  l'heure  actuelle,  tout  n'est  pas  pré- 
cisément couleur  de  rose  dans  l'Kmpire  d'Allema^e. 
La  lourdeur  des  impôts,  la  ruine  du  commerce,  les  lois 
sur  le  socialisme,  les  rigueurs  d'une  police  chaque  jour 
plus  dure  et  plus  oppressive,  n'ont  rien  de  fascinateur 
pour  li^s  étrangers  et  ne  soutiennent  pas  avantageuse- 
ment la  comparaison  avec  le  régime  oenin  et  paternel 
des  Hapsbourg.  Tout  récemment,  un  journal  humo- 
ristique de  Vienne  écrivait  ces  lignes  significatives: 
"Qu'est-ce  que  la  liberté  7  Cest  le  bonheur  de  n'être  pas 
Allemand."  On  volt  que  les  tendances  ont  bien  changé 
depuis  1870,  et  que  les  ardeurs  du  Pangermanisme  sont 
bien  refroidies. 

L'Autriche  est  donc  décidément'  beaucoup  plus  f(nie 
aujourd'hui  qu'hier  :  Bile  sort  victorieuse  des  épreuves 
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et  de  la  fermentation  laborieuse  qu'elle  a  traversée.  Son 
étoile  obscurcie,  depuis  vingt  ans,  brille  d'un  nouvel 
éclat  en  Euroj)e.  Quel  usage  fera-t-elle  de  la  puissance 
et  de  la  liberté  d'action  qui  lui  sont  rendues  T  Va-t-elle 
tourner  ses  efforts  vers  1  Orient,  arrêter  la  Bnssie  dans 
son  mouvement  sur  Oonstantinople  et  grouper  autour 
d'elle  les  chrétiens  arrachés  au  joug  ottoman  ?  Va-t-elle 
reprendre  son  ascendant  dans  l'Allemagne  du  Sud,  sous- 
traire la  Bavière  et  le  Wurtemberg,  ses  anciens  protégés, 
à  la  dictature  do  la  Prusse?  Ces  questions  sont  en  dehors 
de  notre  cadre,  nous  n'avons  pas  à  les  aborder.  Le  fait 
acquis,  c'est  le  retour  de  sa  politique  à  l'indépendance  ; 
c'est  la  fin  d'un  régime  qui  la  maintenait  vis-a-vis  de  la 
Sussie  et  de  l'Allemagne  dans  une  sorte  de  vassalité. 
Cette  émancipation  est  un  immense  soulagement,  une 
garantie  de  liberté  pour  l'Europe.  La  France  et  l'Angle- 
terre  la  salueront  avec  sympatnîe. 

Québec,  11  mars  1879. 


DIX  ANS  DE  NOTRE  HISTOIRE, 


1660-1670. 


Conférence  donnée  à  l'Institut  Canadien  de  Québec, 

Le  13  mars  1879, 
Par  T.  P.  BÉDARD. 


En  venant  vous  entretenir  oo  soir  des  événements  qui 
ont  eu  lieu  pendant  l'époque  que  cette  étude  embrasse, 
de  1660,  à  1670,  je  n'ai  pas  Tintention  de  faire  ce  qu'on 
qu'on  est  convenu  d'appeler,  de  la  haute  histoire. 

J'ai  presque  borné  mon  travail  à  l'histoire  intime, 
anecdotique  de  la  Nouvelle-France  quant  à  ce  qui  re- 
garde le  gouvernement  colonial,  la  justice,  la  vie  sociale 
durant  cette  période,  et  j'avoue  d'avance  que  si  je  rem- 

Slis  mal  ma  tâche,  ce  n'est  pas  faute  de  m'être  trouvé 
ans  une  position  singulièrement  favorable,  pour  pouvoir 
m'en  tirer  à^la  satisfaction  de  cet  auditoire  distingué. 

Chargé  par  le  gouvernement  de  fkire  un  travail  d'ana- 
lyse des  délibérations  du  Conseil  Souverain,  et  ajrant 
reçu  instruction  d'annoter  ce  travail  au  moyen  des  anna- 
listes anciens  et  des  archives  publiques  et  privées,  j'ai 
rencontré  dans  mes  recherches,  outre  les  faits  princi- 
paux se  rapportant  à  l'histoire  générale,  j'ai  rencontré 
dis-je,  des  procédures  judiciaires  aujourd'hui  ignorées,  des 
pratiques  curieuses,  des  détails  intéressants  et  des  traits 
de  mœurd,  le  tout  formant  un  ensemble  propre  à  nous 
donner  une  idée  assez  exacte  d'une  société  disparue 
depuis  deux  siècles. 
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J*ai  choisi  de  préférence  le  point  de  départ  de  mes 
travaux  officiels,  pour  sujet  de  cette  esquisse,  parce  que, 
sans  vouloir  reléguer  dans  Toubli  ce  que  Tabbe  Ferland 
appelle  les  temps  héroïques  de  notre  histoire,  je  consi- 
dère que  c'est  pendant  cette  époque  de  dix  ans  que  la 
colonie  a  été  établie  d'une  manière  solide  et  durable. 

Ceci  dit,  et  sans  autre  préambule  j'aborde  mon  sujet; 
mais  avant  de  faire  apparaître  les  personnages,  faisons 
connaissance  avec  la  scène  principale,  §p  veux  parler  de 
notre  bonne  vieille  ville  de  Québec 

Qu'était-ce  que  Québec  en  1660. 

La  mère  Juchereau  de  St.  Ignace  nous  dit  qu'en  1665, 
il  n'y  avait  à  Québec  que  70  maisons,  or,  j'estime  qu'en 
1660,  il  n'y  en  avait  guère  plus  de  55  à  60  avec  une 
population  d'environ  300  âmes.  Or  de  ces  60  édifices, 
un  seul  a  survécu  à  la  destruction  du  temps  et  de  l'in- 
cendie, c'est  notre  antique  et  vénérable  basilique  dans 
laquelle  on  commença  à  célébrer  régulièrement  le  ser- 
vice divin  à  Pâques,  en  1657. 

Elle  avait  la  fbrme  d'une  croix  latine,  c'est-à-dire,  que 
les  grande  nef  et  les  deux  chf^lles  la  composaient 
alors;  les  deux  ne&  latérales  et  un  nouveau  p<»tail  y 
ont  été  ajoutés  depuis. 

La  maison  de  l'evèque  se  ^trouvait  tout  auprès,  et,  en 
fhce  de    la  cathédrale,   était  le  collège  des  Jésuites. 

Notons  en  passant  que  ce  collège  n'est  pas  le  ménite  que 
celui  qui  vient  d'être  rasé,  lequel  Ait  bâti,  sur  le  même 
terrain  entre  les  années  1720  et  1730,  o^nsi  que  le  cons- 
tate une  note  dans  Gharlevoix.  Ijô  monastèi*e  des 
ITrsullnes  et  celui  de  l'Hôtel-Dieu  étaient  à  la  même 
place  où  ils  sont  encore  aujourd'hui,  mais  ils  ont  été 
détruits  pai*  l'incendie  et  rebâtis  ensuite,  ^ 

Quelques  particuliers  seulement  résidaient  alors  à  la 
haute-ville,  entre  autres  Philippe  Leroy  en  arrière  de 
l'Hôtel-Dieu  et  Théandre  Ghartier,  sieur  de  Lotbinière 
sur  le  chemin  du  cap  rouge  ou  la  rue  St.  Louis. 

Le  château  ou  fort  St.  Louis  était  consU'uit  là  ou  est 
la  place  Durham  (maintenant  terrasse  Dufferin,)  il  était 

•  Depuis  que  ce  qui  précède  est  écrit,  jVi  appris  par  le  Révd.  M. 
Lemoine.  que  la  partie  du  monastère  des  Ursulines,  parallèle  au 
grand  parloir  des  élèvea  a  été  construite  avant  1660. 


E 
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an  bois  et  assez  vaste;  devant  le  château  était  la  place 
d'armes,  et  au  côté,  à  peu  près  ou  est  la  résidence  de 
M.  Danbar  était  la  sénéchaussée  ou  palais  de  justice, 
lequel  ftit  donné  pour  résidence  au  marquis  de  Tracy 
pendant  son  séjour  à  Québec. 

Presque  toute  la  population  laïque  demeurait  à  la 
basse-ville,  descendons  donc  la  côte  de  la  basse- vil  le,  la^ 
quelle  a  toujours  porté  le  nom  de  côte  de  la  Montagne, 
et,  en  passant  le  long  du  terrain  du  parlement,  nous 
voyons  la  maison  du  sieur  Buette  d'jLuteuil,  plus  tard 
procureur-général  et  qui  fut  une  des  victimes  des  vio- 
lenoes  du  comte  de  Frontenac.  Les  mutations  de  cette 
•ropriété  du  parlement  ne  sont  pas  nombreuses;  elle 

t  achetée  de  M.  d'Auteuil  pour  la  somme  de  3,000 
livres  de  20  sous,  soit  $600,  par  le  majer  Provost  qui  la 
revendit  $3,000,  avec  une  maison  en  pierre  à  deux  âages 
à  Mgr.  de  St.  Yalier.  Ce  dernier  l'ayant  laissée  à  ses 
fmccei^eurs  dans  Tépiscopat,  elle  fut  vendue  par  Mgr. 
Plessis,  je  crois,  au  gouvernement  colonial,  moyennant 
ano  rente  constituée  de  1,000  louis  sterlings  que  le  gou- 
vernement de  la  {HTOvince  de  Québec  paye  actuellement 
à  Tarchévèché. 

Sur  la  pente  à  gauche  en  descendant  se  trouvait  le 
cimetière  paroissial. 

La  côte  de  la  Montagne  n^avait  que  quatorze  pieds  de 
large,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  proces-verbal  de  Tin- 
eeodie  de  la  basse-ville  de  1682  ;  elle  était  fkite  de  fks- 
eioee  recouvertes  de  terre,  et  rincendie  dont  je  viens  de 

eer  brûla  œ  chemin,  au  point  que  les  habitants  de  la 
e-vtlle  étaient  obligés  de  faire  un  détour  d'une  lieue, 
dit  le  même  proeès-verbal,  pour  venir  à  la  haute-ville  ; 
inconvénient  qui  nécessita  la  réparation  immédiate  de  la 
côte  qui  fbt  élargie  dé  6  pieds. 

C'était  donc  à  la  basse-ville  que  se  faisait  le  commerce 
et  le  peu  d'industrie  qu'il  y  avait  alors.  Là  se  trouvait 
le  ma^in  du  roi,  sur  le  lieu  occupé  par  l'église  de 
Notre-Dame-des-Yietoires,  et  devant  le  magasin  était  le 
marché  public  ou  les  cultivateurs  des  environs  se  ren- 
daient deux  fois  par  semaine,  le  mardi  et  le  vendredi, 
pour  vendre  leurs  produits. 

Les  maisons  étaient  bâties  sur  les  rues  Notre-Dame, 
Sous-le-Port,  Saint-Pierre  et  Sault-au-Matelot    Ces  rues 
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avec  celloB  de  Saint-Loais  et  Sainte- Anoe  sont  les  senles 
dont  on  eonstate  Texistenoe  en  1660,  et  qui  ont  conservé 
leurs  noms  jusqu'à  aujourd'hui.  Les  faubourgs  Saint- 
Jean  et  Saint-Boch  étaient  des  champs  en  culture,  et  ne 
faisaient  pas  partie  de  la  ville. 

Tel  était  Québec  il  y  a  219  ans,  époque  ou  commence 
cette  étude. 

Maînieoant  que  nous  connaissons  la  scène  principale, 
nous  allons  voir  appaniître  les  personnages. 

D'abord,  je  vous  présente  les  deux  grands  dignitaires 
de  la  Nouvelle  France,  Monsieur  le  vicomte  de  Voyer 
d'Argenson,  gouverneur  général,  et  Mgr.  de  Laval, 
évêque  de  Pétrée,  vicaire  apostolique  en  Canada. 

D'Argenson  gouverne  la  colonie  depuis  1658.  Ver- 
tueux, brave  et  sincèrement  dévoué  à  la  colonie,  il  est 
cependant  laissé  sans  secours  pour  la  défendre  contre 
les  Iroquois,  toujours  menaçants.  C'est  un  homme  de 
haute  vertu  et  sans  reproche,  dit  la  Mère  de  Tlncama- 
tion.  Il  demande  au  roi  son  appel,  à  cause,  dit-il  des 
grandes  dépeuBcs  qu'il  est  contreint  de  faire,  de  Tin- 
suffisance  de  son  traitement,  de  ses  infirmités  et  des 
oppositions  qu'on  lui  fait  tous  les  jours. 

Mgr.  François  de  Laval  descend  de  la  famille  des 
Montmorency,  ce  nom  seul  indique  sa  haute  naissance, 
puisqu'il  est  passé  en  proverbe  comme  type  de  la 
noblesse  la  plus  illustre,  en  effet  ne  dit-on  pas  encore  do 
nos  jours,  noble  comme  un  Montmorency.  Il  est  jeune 
encore  car  il  n'a  que  37  ans  ;  c'est  plutôt  sa  grande  piété 
que  sa  naissance  qui  l'a  fait  désigner  par  Tes  Jésuites 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  au  choix  du  roi,  pour 
exercer  les  fonctions  épiscopales  au  Canada.  A  une 
très-haute  piété,  l'évèque  joint  un  étrange  esprit  de 
mortification,  et  un  zèle  extraordinaire  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  hommes. 

Mais  une  vie  sainte  et  mortifiée  n'implique  pas  néces- 
sairement la  perfection  ;  il  n'y  a  qu'a  lire  fa  vie  des 
saints  pour  se  convaincre  de  cette  vérité  élémentaire, 
aussi  à  côté  de  ces  vertus,  l'histoire  nous  force  à  ajouter 
que  Mgr.  Laval  avait,  au  commencement  de  sa  carrièi*e 
épiscopale,  un  esprit  tracassier  et  dominateur  qui  le 
faisait  s'immiscer  dans  difi^érentes  affaires,  sans  opportu- 
nité, et  le  portait  à  empiéter  sur  le  pouvoir  civiL    Un 
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éyêqoe  peat  ce  qu'il  vent,  disait-il,  d'après  d'Argenson,. 
et  ce  dernier  ajoute  qu'il  ne  menaçait  que  d'excommu- 
nication. Un  changement  qu'il  fit  dans  la  constitution 
des  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu,  est  signalé  avec  amer- 
tume par  la  môre  Juchereau;  d'un  autre  côté,  la  mère  de 
rincarnation^  parle  également  avec  regret  de  notables 
changements  aans  celle  des  ITrsulines  : 

"  Mgr.  notre  nrélat,"  écrit-elle,  le  13  septembre  1660, 
à  fait  faire  un  aorégé  de  nos  constitutions.  Il  y  a  ajouté 
ensaite  ce  qui  lui  a  plu,  en  sorte  que  cet  abrégé  qui 
Kerait  plus  propre  pour  des  religieuses  du  Calvaire  ou 
des  Carmélites,  que  pour  des  ITrsulines,  ruine  effective- 
ment notre  constitution Kous  ne  disons  mot  pour  ne 

pas  aigrir  les  choses,  car  nous  avons  affaire  à  un  prélat 
qui,  étant  d'une  très  haute  piété,  s'il  est  une  fois  persuadé 
qu^l  y  va  de  la  gloii'e  de  £)ieu,  n'en  reviendra  jamais." 
Bt  elle  ajoute  eemme  correctif:  "  J'attribae  tout  cela 
au  xèle  du  très  digne  prélat,  mais  en  matière  de  régle- 
menta, l'expérience  le  doit  emporter  sur  toutes  les  spé- 
culations." 

Bisons  de  suite  que  l'emprunterai  souvent  aux  écrits 
de  cette  admirable  religieuse,  car  si  l'^l^lise  l'a  déjà 
déclarée  vénérable  à  cause  de  sa  sainteté,  la  postérité 
qui  est  arrivée  pour  elle  la  proclame  une  femme  de  ta- 
lents hors  ligne,  douée  d'un  jugement  très-droit,  d'un 
grand  esprit  d'observation  et  d'une  merveilleuse  saga- 
cité. 

Je  ne  mentionne  pas  les  procédés  violents  que  l'évêque 
de  Pétrée  employa  pour  se  débarrasser  d'un  rival  en 
antorité  religieuse,  l'abbé  de  Qaeylus,  lequel  muni  de 
lettres  do  grand- vicaire  de  l'archevêque  de  Eouen,  pré- 
tendait exercer  l'autorité  en  dépit  de  celle  du  vicaire 
apostolique,  parce  que  dans  cette  affaire,  Mgr.  Laval  avait 
incontestablement  le  droit  pooc  lui. 

Mais  c'est  surtout  dans  ses  rapports  avec  lé  repré- 
sentant du  roi  qu'il  montra  son  esprit  de  domination. 
Non-seulement  il  disputa  au  vicomte  d'Argenson  les 
honneurs  qu'en  vertu  du  cérémonial  des  évoques,  il  avait 
droit  de  recevoir  dans  l'église,  mais  encore  il  revendis 
qnait  la  préséance  sur  lui  dans  les  réunions  purement 
civiles,  sar  ce  dernier  point  le  roi  trancha  la  difilculté* 
en  assignant  à  l'évoque  la  seconde  plaoe«. 


l 
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Maia  iftnt  que  la  dispute  ne  fht  pas  réglée  la  perple- 
xité fut  grande,  sortoatehez  les  Jésaitesoù  ordre  avait  été 
donné  aue,  lorsqne  les  deux  dignitaires  se  trouveraient 
ensemble,  les  él|ves  devaient  saluer  Tévêque  le  premier. 
Un  jour  deux  entre  eux  s'oublièrent.  <<  Oharles  Coail^ 
lard  et  Ignace  de  Bepenti^ny,  poussés  et  séduits  par 
leurs  parents,  dit  le  Journal  ctos  Jésuites,  firent  tout  le 
contraire  et  saluèrent  monsieur  le  gouverneur  le  premier, 
oe  qui  offensa  puissamment  monsieur  Tévêquo  que  nous 
tachâme  d'apaiser,  et  les  deux  enflaints  eurent  le  fouet 
le  lendemain  pour  avoir  désobéi." 

Hatons-nous  d'ajouter  que  dans  les  différentes  disputes 
ui  eurent  lieu  par  la  suite,  entre  l'autorité  civile  et  Mgr. 
e  Laval,  ce  dernier,  quoiqu'en  disent  certains  écrivains, 
eut  toujours  pour  lui  la  justice,  la  morale  et  le  droit 

Pour  bien  comprendre  ces  querelles  relatives  aux 
honneurs  et  à  la  préséance,  et  ne  pas  les  considérer 
comme  des  puérilité  indignes  de  si  hauts  personnages, 
il  faut  bien  connaître  les  mœurs  de  l'époque  dans  la 
Nouvelle  France,  mœurs  qui  étaient  le  reflet  do  celles  de 
la  mère-patrie. 

Là  les  honneurs  étaient  les  attributs  inhérents  aux 
dignités  civiles  ou  religieuses,  ils  en  étaient  pour  ainsi 
dire  la  personnification.  Tout  était  réglé  selon  un 
cérémonial  et  une  étiquette  convenus,  et  la  moindre 
inft*action  entraînait  des  disputes  et  des  querelles  sans 
fin.  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  mémoires  du  temps  et  surtout 
ceux  du  duc  de  Saint-Simon  pour  se  convaincre  de  la 
vérité  de  cette  assertion. 

Mais  revenons  à  notre  sujet. 

Le  vicomte  d'Argenson  eut  enfin  le  successeur  qu'il 
demandait  depuis  deux  ans,  ce  fut  le  baron  Dubois 
d'Avaugour  qui  arriva  ici  en  1661. 

L'évèque  de  Pétrée  avait  lancé  l'excommunication 
contre  les  traîteurs  d'eau-de-vie  aux  sauvages,  et  il  fut 
soutenu  par  le  nouveau  gouverneur  qui,  par  une  ordon> 
nance,  avait  fait  les  mêmes  défenses  sous  des  peines  très- 
sévères,  mais  un  jour  une  femme  de  Québec  leur  en 
ayant  vendu  une  bouteille  ùxt  mise  en  prison  pour  cette 
offense. 

Le  père  Lalomant,  par  charité,  voulut  intercéder  pour 
elle  auprès  du  gouverneur,  dit  l'abbé  Faillon,  mais  celui- 
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d,  par  ane  réflohition  èien  contraire  à  son  ordonnance, 
lu  répondit  bmsqnement,  que  pmiflqne  la  traite  de  Teau- 
dt-?ie  n'était  pas  pamssable  poar  cette  femme,  elle  ne 
léserait  pins  poar  penonne,  et  qu'à  l'avenir  tous  en 
profiteraient. 

Dès  que  les  habitants  eurent  appris  que  le  gouvernenr 
permettait  la  traite  ila  en  profitèrent  et  les  désordres 
devinrent  bientôt  très-grands.  Mgr.  de  Laval  crut 
devoir  renouveler  rexeomninnication  eontre  les  trai- 
teurs, mais  avec  une  prudence  qu'on  ne  saurait  trop 
louer,  il  avait  en  le  soin  de  consulter  auparavant  la  Sor^ 
bonne,  et  la  o(»isultation  des  tfaéoloiçiens  éminents  de 
cette  institution,  datée  à  Paris,  le  1er  février  1662,  con- 
clut :  "  que  le  prélat  peut  défendre  sous  peine  d'excom- 
munication ipso  facto  aux  européens  la  veste  de  telles 
boissons,  et  traiter  ceux  qui  seraient  désobéissants  et 
réfractaires  comme  des  excommuniés.  " 

On  conçoit  qu'après  cela  la  bonne  intelli^nce  entre 
le  gouverneur  et  l'évéque  était  rompue,  mais  cette  fois 
ceJai-là  avait  pour  lui  la  morale  et  le  bon  droit.  Cepen- 
dant à  cause  des  troubtes  et  désordres,  dit  le  Journal  des 
Jésuites,  révêqite  fut  obligé  de  lever  l'excommunication  ; 
ensuite  11  se  décida  à  passer  en  France  pour  porter  ses 
plaintes  à  la  cour  et  pour  régler  diverses  affaires  tem» 
porelles.  ^ 

Le  commerce  des  boissons  étant  litN[«,  l'oau-de-vie 
coula  à  flot  parmi  les  sauvages  et  les  canadiens,  d'où  il 
s'en  sirivit  un  redoublement  de  désordres  pondant  le 
reste  de  l'année,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  sembla  que  le  Ciel 
outragé  voulut  se  venger  en  envoyant  un  fléau  qui,  sans 
atteindre  les  colons  dans  leurs  personnes  ou  leurs  biens, 
était  de  nature  à  leur  inspirer  une  terreur  salutaire  ;  je 
veux  parler  dû  grand  tremblement  de  terre  de  1663. 

Au  sujet  de  cet  événement  je  me  contenterai  de  citer 
le  Journal  des  Jésuites  qui,  dans  son  laconisme  et  sa 
naïveté  en  dit  plus  long  et  en  parle  plus  éloquemment 

3 ne  les  autres  écrits  du  temps:  '^  Les  jours  gras,  dit  ce 
ournal,  furent  sî^gnalés  entre  autres  choses,  par  un 
tremble  terre  effroyable  et  surprenant,  qui  com- 
mença une  demie-heure  après  la  nn  du  salut  de  lundi, 
5  fièvrier,  savoir,  sur  les  5}  heures  et  dura  environ  deux 
miêerert;  puis  la  nuit  et  les  jouis  et  nuits  suivantes  à 
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diverses  reprises,  tantôt  plus  forte,  tantôt  moins  forte. 
Cela  fit  da  mal  à  certaines  cheminées  et  autres  légères 
pertes  et  dommages,  mais  flit  un  grand  bien  pour  les 
âmes,  car  le  mardi  gras  et  le  mercredi  des  Cendres  on 
eut  dit  que  c^était  un  jour  de  Pâques,  tant  les  confessions 
et  communions  et  toutes  les  autres  dévotions  furent  fré- 
quentes. Cela  dura  jusqu'au  16  de  mars  ou  environ, 
assez  sensiblement." 

Cependant,  des  changements  importants  se  prépa- 
raient pour  la  colonie.    Le  baron  I)uboi8  d'Avaugour 
avait  été  rappelé  sur  les  plaintes  des  Jésuites,  dit  un  écrit 
du  roi,  et  M.  de  Saffiray  Mézj  nommé  gouverneur,  tou- 
jours à  la  recommandation  des  Jésuites  ;  je  citerai  mon 
autorité  plus  loin.    Enfin,  d'après  la  volonté  formelle 
du  roi  la  compagnie  des  cent  associés  s'était  demis  de  la 
direction  et  de  la  propriété  de  la  Kouvelle-France,  ce 
qui  la  fit  rentrer  dans  le  domaine  royal.    Le  premier 
acte  de  possession  que  fit  le  roi  fut  de  créer  un  conseil 
d'administration  de  la  colonie  qu'il  appela  le  Conseil 
Souverain,  lequel  devait  être  composé  du  gouverneur,  de 
révoque  ou  du  premier  dignitaire  ecclésiastique  lesquels 
devaient  choisir  conjointement  et  de  concert  les  autres 
membres,  de  5  conseillers,  d'un  procureur-général  et 
d'un  greffier.    D'après  l'édit  de  création  de  ce  Conseil 
qui  fut  promulgué  au  mois  d'avril  1663,  il  devait  con- 
naître de  toutes  causes  civiles  et  criminelles  pour  les 
juger  souverainement,  et  y  procéder  autant  que  possi- 
ble en  la  forme  gardée  au  parlement  de  Paris.    Le  roi 
se  réservait  le  droit  de  changer,  de  réformer  et  d'annu- 
ler les  lois  passées  et  les  sentences  rendues.   Le  Conseil 
avait  encore  le  pouvoir  de  commettre  à  Québec,  à  Mont- 
réal et  aux  Tn)is- Rivières  des  personnes  chargées  de 
juger  en  première  instance,  sauf  l'appel  au  Conseil,  les 
procès    entre  particuliers,    de  nommer  des  greffiers, 
notaires,  huissiers  et  autres  officiers  de  justice.     Pour 
me  résumer  je  dirai  que  le  Conseil  Souverain  était  en 
même  temps  une  cour  d'appel,  un  conseil  exécutif  et  un 
parlement. 

Les  premiers  conseillers  nommés  par  le  gouverneur 
et  l'évêque,  ainsi  que  le  voulait  l'édit  royal  furent  Louis 
Eouer,  sieur  de  Yilleray,  Jean  Juchereau,  sieur  de  la 
Ferté,  Denis  Joseph  Ruette  d'Auteuil,  sieur  de  Mon- 
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ceanx,  Charles  Le  Gardeur,  écnyer,  sieur  de  Tilly,  et 
Mathieu  Damours,  sieur  Deschaufour  ;  Jean  Bourdon  fut 
nommé  procureur-général,  et  Jean-Baptiste  Peuvret, 
sieur  de  Mesnu,  greffier  du  Conseil.  Le  Conseil  s'assem- 
blait généralement  une  fois  par  semaine,  et  ce  jour  là 
une  messe  était  dite  à  son  intention.  Quand  le  sémi* 
naire  de  Québec  fut  établi  ce  fut  un  de  ses  prêtres,  et 
non  les  Jésuites,  qui  fut  chai^gé  de  ce  pieux  devoir.  On  voit 
même  dans  les  registres  qu'en  16B2,  le  conseil  devait 
au  Séminaire  la  somme  de  240  francs  pour  messes  ainsi 
dites,  et  dont  il  ordonna  le  payment.  Chaque  conseiller 
recevait  300  francs  de  traitement,  et  quand  Tun  d'eux 
mourait  le  conseil  payait  les  frais  funéraires 

Le  Conseil  s'assembla  le  18  septembre  1663  pour  la 
première  fois.    Tout  alla  bien  pendant  quelque  temps. 
Comme  il  n'y  avait  point  de  juges  ni  d'intendant,  lo 
Conseil  eut  à  juger  une  multitude  de  causes,  et  à  s'occu- 
per des  détails  les  plus  minimes  d'administration.    Il 
afferma  pour  trois  ans  moyennant  39, 000  francs  la  traite 
de  Tadousac  au  sieur  Auliert  de  la  Chesnaye,  défendit  de 
vendre  de  la  boisson  aux  sauvages,  imposa  un  droit  de 
10  p.  100  aux  marchands  sur  leurs  importations,  leur 
permit  de  vendre  leur  marchandises  à  une  avance  de  65 
pw  100  sur  leurs  factures.    U  nomma  de  nouveau  M.  de 
Maisonneuve  gouverneur  de  Montréal,  ainsi  que  M.  de 
Sailly  comme  juge,  nomma  M.  P.  Boucher  gouverneur 
des  Trois- J^vières,  juge  à  la  même  place,  donna  des 
commissions  aux  notaires  Gloria  et  Aubert,  etc.,  etc. 

Mais  la  bonne  entente  entre  le  gouverneur  et  l'évêque 
ne  dura  pas  longtemps  ;  dès  le  13  février  1664  la  guerre 
éclata  entre  les  deux  puissances  et  voici  ce  qui  y  donna 
lieu.  La  compagnie  des  cent  associés  avait  envoyé  un 
affent  spécial  en  Canada,  et  elle  avait  fait  choix  de 
]^ronne  Dumesnil,  avocat  au  parlement  de  Paris,  per^ 
aonna^  madré  et  retors  ;  mis  en  rapport  avec  les  agents 
eanadiens  de  cette  même  compagnie,  deYilleray  d'Âu- 
tenil  et  Bourdon,  il  avait  eu  maille  à  partir  avec  eux,  et 
il  entretenait  4  leur  égard  une  animositè  non  motivée. 

Ihimesnil  s'insinua  dans  la  confiance  du  gouverneur, 
et  loi  persuada  que  ces  trois  personnes  qui  faisaient 
partie  du  Conseil  étaient  des  gens  malhonnêtes  et  en* 
tièrement  vendus  et  détoués  à  l'évêque. 
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De  Saffray  Mesy  anqueL  comme  à  ses  prédécessears, 
et  pltts  oncoro  peat-ètre,.  TamtoriU  et  rhinaenoe  du  pré* 
lat  portait  ombrage,  se  laissa  aisémeat  persuader,  et  il 
en  vint  à  In  résoiatioa  de  démettre  ces  trois  personnes 
de  leurs  charges.  Il  ftt  sifftDifier  sa  détermination  à 
l*évéque  par  un  écrit  dans  lequel  il  était  dit:  ''qu'ils 
Hvaitint  été  nommés  à  la  persuasion  du  dît- sieur  de 
Pétrée  qai  les  comukissMt  entièrement  ses  créatures. 
Priant  le  dit  évoque  d'aoquiescer  à  la  dite  interdiction, 
et  vouloir  procéder  par  l'avis  d'une  assemblée  publique 
à  nouvelle  nomltiation  de  conseillers  à  la  place  des 
interdits.  "  Cet  écrit  fut  lu  et  affiché  au  poteau  puMio 
uu  son  du  tambonv. 

A  cet  écrit  l'évèque  répondit  avec  modération  et  di- 
gnité. <<  Laissant  à  part  écrit-il  ai»  gouverneur,  'Mes 
paroles  otfensives  et  injurieases>  je  répond  à  la  prière 
que  Monsieur  le  gouverneur  m'y  fait,  que  ni  tea  cons- 
cience, ni  mon  honneur,  ni  le  respect  et  l'obéissance  que 
je  dois  aux  volonté  et  oômmandement  du  roi  ne  me  le 
permettent,  jusqu'à  ce  que  les  dénoncés  soient  convain- 
cue des  crimes  dont  on  tes  accuse.  " 

Ici  je  me  sens  pai*fiutement  à  l'aise  pour  justifier  l'atti* 
tutie  prise  par  Tévôqne  et  son  reftis  d^acqueiscer  à  la  do^ 
mande  du  gouverneur;  je  m'appuie  pour  cela  sur  deux 
rai>ons  irréfutables. 

La  première  c*est  q^de,  par  l'édît  de  création  du  Oon- 
9eil  Souvot'ain,  le  roi  avait  ordonné  que  le  choix  des 
conseillers  serait  ftiit  oonjmMtemmt  et  de  concert  ffSLt  le 
gouverneur  et  par  l'évèque,  donc  le  premier  ne  pouTait 

f^os  démettre  oes  conseillers  sans  le  eonsentemelit  de 
*autre.  La  deuxième  c'est  qu'en  voulant  laisser  le  choix 
de«  conseillers  à  La  place. dea  interdite,  au  suffrage  popu*- 
laire,  autrement  dità  réleetion^  le  représentant  de  ijonis 
XIV  agissait  en  oontraiventioQ  flagrante  et  absurde  aux 
idées  de  son  souverain,  monarque*  absolu  et  jalonx  de 
son  autorité,  qui  disait,  l'Btat,  aest  moi.  Qu'on  s'Ima^ 
gine,  par  exempte,  un  gowemeup  d'une  province  fl^an- 
çaise  voulant  niire  étire  dea  officiers  publies  par  le 
peuple,  le  çrand  roi  dans^sa  ooiière  l'eût  bien  vite  fait 
enfermer  à  la  Bastille  pour  le  punir  de  son  insoienœ  et 
de  SA  téméritéi 
Co.pendantles  gr«ides  brouilteries^  comme  a'exprtme 


ïe  Journal  des  Jésuites,  entre  les  pni88aQce»8'apaÎBdrent, 
le  gouverneur  se  désista  de  ses  démissions  ;  il  y  eut 
une  trêve  que  j'appellerai  la.  trêve  des  Pâques,  et  tout 
parut  rentrer  dans  Tordre» 

Mais  quand  Tannée  d'office  des  conseillers  fut  expirée^ 
c'estrà'dire  en  septembre,  le  gouverneur  demanda  par 
écrit  à  Tévêque  de  les  changer^  celui-là  ne  voulut  pas^  y 
consentir  et  tint  fbrme  pour  la  eontinuation  dos  mêmes 
coneeillers  en  office,  jusqu'A  ce  que,,  écrivait- il  au  gouver' 
neur,  le  marquis  de  Tracj,  qui  avait  été  nommé  lieute- 
nant-général de  toutes  les  possessions  françaises  en  Amé^ 
rique,  fut  arrivé  a  Québec.  Le  gouverneur  ne  voulut  pas 
consentir  à  ce  délai  ;  et,  séance  tenante,  il  informa  de  la 
Ferté,  d'Auteuil,  de  Yilleray  et  Bourdon,  qu'ils  ne  fai- 
saient plus  partie  du  Conseil.  Bourdon  protesta,  inso- 
lemn^ent,  dit  le  texte  des  délibérations,  le  gouverneur  le 
fit  sortir  de  force  et  maltraiter  par  ses  valets,  et  le  24 
septembre,  de  sa  propre  autorite,  il  ree-onstitua  le  Conseil 
en  gardant  de  TlHy  et  Pamoors  qu'il  reconnaît  comme 
bons  serviteurs  du  roi,  et  fit  prêter  serment  comme  con- 
seillers à  Nicolas  Denis,  Jacques  Cailbaut>  sieur  de  la 
Tesserie  et  à  Peronne  de  Maze,  fils  de  Peronne  Ihime»^ 
DÎl.  Il  nomma  le  sieur  de  Lotbinière  procureur-général, 
démit  Peuvret  de  Mesnu  de  sa  charge  de  greffier  et  la 
donna  au  notaire  Fillion.  Mgr.  de  Laval  protesta  par 
écrit  contre  ces  nominations,  mais  ce  fut  en  vain.  Le 
28  septembre,  de  Saffraj  Mezy  fit  afficher  à  la  porte  de 
l'église  un  avis  par  lequel  il  annonçait  l'établissement 
de  son  conseil,  sans  mentionner  Topposition  de  Tévêquey 
et  le  5  octobre,  il  fit  publier  au  son  du  tambour  reitéré 
une  pancarte  d'injures  contre  nu>tisieur  Tévêquo  et  autres^ 
dit  le  Journal  des  Jésnitea  qui  ajoute  que  le  gouverneur 
m  plaignait  partout  qu'ion  lui  refbsait  la  confetfsion  et 
Tabeokition. 

Dans  TiKtervalle,  en  24  heures  de  temps,  il  avait  fait 
arrêter  par  ses  gardes,  de  Yilleray  et  Èoordon,  et  les 
avait  ùÀt  embarquer  sur  un  vaisseau  qui  partaio  pour  la 
France, 

La  nouveau  Conseil  continua  à  siéger  rëgulière-ment, 
bien  que  formé  illégaloment*  Yers  ta  fin  de  Tannée  le 
gouverneur  tomba  malade  de  la  maladie  qui  devint  le 
conduire  au  leoibeau,  et  11  finit  par  se  réconcilier  arec 
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TEglise  comme  il  appert  par  le  passage  suivant  des 
annales  des  Jésuites;  '^  Monsieur  le  gouverneur  étant 
tombé  gravement  malade  on  tacha  de  lui  faciliter  sa 
réconciliation  avec  l'église,  ce  qui  se  fit  enfin  au  commen- 
cement de  mars  (1665),  qu'il  se  confessa  et  communia  et 
le  jour  de  Saint- Joseph  et  de  PâqùeS)  on  lui  dit  la  mosse 
dans  sa  chambre.  "  il  mourut  le  5  mai  après  avoir  écrit 
au  marquis  de  Tracy  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  : 
''  j'ai  fait  prier  avant  ma  mort  M.  de  Tiliy  de  vous  donner 
les  lumières  avec  les  écrits  de  ce  que  j'ai  fait  savoir  au 
roi  de  ce  qui  s'est  passé  entre  Monsieur  l'évèque  de 

Pétrée,  les  jésuites  et  moi Je  ne  sais  néanmoins 

si  je  ne  me  suis  point  trompé,  en  me  laissant  trop  per- 
suader aux  rapports  qu'on  m'avait  fait.  "  Dans  son 
testament  il  avait  demandé  d'être  enterré  dans  le  cime- 
tièi*e  de  l'Hôtel-Dieu  et  il  avait  donné  son  cœur  au 
monastère  des  capucins  de  Caen» 

Ce  fut  le  30  mai  1665,  que  Alexandre  de  Prouville, 
marquis  de  Tracy,  lieutenimt-général  du  roi,  en  ses 
possessions  en  Amérique,  arriva  à  Québec  avec  quatre 
compagnies  du  r%iment  de  Carignan.  Los  conseillers 
avaient  fait  bâtir  une  galiote  et  étaient  lUlés  à  sa  ren- 
contre jusque  vers  l'Ile-aux-Coudres.  Je  fiûs  remarquer 
en  passant  que  cette  galiote,  6u  long  bateau  couvert  pour 
voyager  sur  les  rivières,  est  le  premier  navire  bâti  en 
Canada. 

En  débarquant,  le  marquis  fut  conduit  à  l'église  où 
l'ëvêque  de  JPétrée  le  reçut  solennellement  et  où  l'on 
chanta  un  Te  Deum  avec  l'orgue  et  la  musique^  dit  un 
mémoire  du  temps.  M.  de  Tracy  était  un  beau  veillard 
de  60  ans,  grand  seigneur  dans  toute  la  force  du  terme, 
aimant  le  faste  et  la  représentation.  Lorsqu'il  sortait 
dans  les  rues  de  la  ville  de  Québec  il  était  toujours  pré- 
cédé de  quatre  pages  et  de  24  gardes,  portant  les  coh- 
leurs  du  roi,  six  laquais  le  suivaient  et,  auprès  de  lui, 
étaient  toujours  plusieurs  officiers.  ^'  M.  de  Tracy,"  écrit  la 
Mère  de  Tlncarnation  ''  est  arrivé  avec  un  grand  train, 
je  crois  que  c'est  un  homme  choisi  de  Dieu  pour  l'éta» 
Glissement  solide  de  ces  contrées,  pour  la  liberté  de 
i'éfflise,  et  pour  l'ordre  et  la  justice.* 

Dans  sa  traversée  de  la  France  en  Amérique^  le  mar- 
quis eut  à  essuyer  de  violentes  tempdtes)  surtout  sur  les 
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côtes  du  Portagal,  c'est  alors  qu'il  fit  nn  vœu  qnî  s'ac- 
complit par  le  don  d'un  superbe  tableau,  à  l'église  de 
Sainte-Anne  de  Beaupré,  que  les  nombreux  pèlerins  peu- 
vent voir  enoore,  car  cette  peinture  est  placée  au-dessus 
du  maître  autel  de  ce  sanctuaire  vénéré. 

'*  Bientôt  après  l'arrivée  du  marquis  de  Tracy,  dit 
l'abbé  Ferland,  plusieurs  navires  arrivèrent  de  France,; 
un  des  premier  passagers  qui  parut  à  Québec,  fut  le  pro- 
cureur-général Bourdon,  il  avait  sous  ses  soins  quelques 
filles  choisies  par  ordre  de  la  reine.  Mais  ce  qui  causa 
une  grande  joie  parmi  les  habitants  et  un  vif  étonne- 
ment  aux  aborigènes  fdt  le  débarquement  de  douze  che- 
vaux que  le  roi  envoyait  au  Canada.  Â  l'exception  d'un 
cheviu  donné  près  de  20  ans  auparavant  à  M.  de  Mont- 
magny,  c'était  les  premiers  qu  on  y  voyait,  et  les  sau- 
vages s'étonnaient  que  les  orignaux  de  France  (c'est 
Ainsi  qu'ils  appelaient  les  chevaux  nouvellement  arri- 
vés) f\ra8ent  si  traitables  et  si,  soumis  aux  volontés  de 
l'homme.  Vers  la  mie  août  deux  autres  navires  entrè- 
rent dans  la  rade  de  Québec,  chargés  chacun  de  quatre 
compagnies  du  régiment  de  Oarignan.  Avec  ces  trou- 
pes étaient  M.  de  Salières  colonel  du  régiment.  En 
septembre  trois  navires  apportèrent  huit  autres  compa- 
gnies, pais  M.  Courcelles  nouveau  gouverneur  et  M. 
Jean  Talon  intendant,  enfin,  le  2  octobre  arriva  de 
Normandie  un  navire  portant  130  hommes  de  travail, 
tons  en  bonne  santé,  Sz  filles  dont  60  venant  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris.  Le  nombre  de  personnes  venues  de 
France  pendant  la  saison  de  l'été  était  presque  aussi 
considérable  que  toute  la  population  française  résidente 
en  Canada.  " 

Le  regretté  et  savant  historien  a  parfaitement  raison 
puisque  en  1663  on  estimait  la  population  à  un  peu 
plus  de  2,000  âmes,  et  que  d'après,  le  recensement  de 
1666,  le  premier  qai  fut  fait  dans  la  Nouvelle-France, 
on  constata  que  la  population  était  de  3,215  âmes. 

Le  marquis  de  Tracy  et  le  gouverneur  Courcelles 
s'engagèrent  bientôt  dans  une  guerre  avec  les  Iroquois, 

fuerre  qui  se  termina  par  la  dé&ite  de  ces  indompta- 
les  ennemis  de  la  colonie  française. 
Sur  l'ordre  du  marquis  de  Tracy,  le  Conseil  suspendit 
«es  séances  le  23  septembre  1665,  jusqu'au  6  décembre 
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1666,  ou  il  fat  reconstituépar  la  nomination  des  sieurs  de 
Villeray,  de  Gorribon,  de  Tilly,Damours  et  de  la  Tesserie } 
le  procureur  général  Bourdon  et  le  greffier  Pouvret  forent 
réintégrés  dans  leurs  fonctions.  Comme  on  le  voit 
c'était  une  éclatante  revanohe  des  injustices  de  Baffnj 
Mezy. 

Dans  rintervalle  de  la  snsponsion  du  Conseil  ce  fut 
donc  uniquement  sûr  Tintendant  Talon  que  reposa  Tad^ 
ministration  de  la  colonie,  et  de  fait  ses  attributions 
étaient  assez  étendues  pour,  au  besoin  lui  permettre 
d'administrer  seul,  car  il  était  dénommé  et  il  avait  les 
pouvoirs  d'intendant  de  justice,  police  et  finances,  mais 
sauf  à  l'amiable  il  n'exerça  pas  les  fonctions  de  juge, 
ainsi  que  le  i*oi  le  lui  recommandait  par  ses  instructions 
dont  partie  se  lit  comme  suit  : 

'*  Il  faut  que  l'intendant  sache  bien  que  la  justice  est 
établie  pour  le  bonheur  des  peuplenet  1  accomplissement 
des  intentions  principales  du  roi,  et  qu'il  veille  à  ce 
qu'elle  soit  rendue  par  le  conseil  avec  intégrité,  sans 
cabale  et  sans  û-ais.  Enfin,  bien  que  l'intendant  ait  le 
pouvoir  de  juger  seul,  souverainement  et  en  dernier 
ressort,  les  causes  civiles,  il  est  bon  qu'il  ne  se  serve  de 
ce  pouvQir  que  rarement,  laissant  leurs  libertés  aux 
juges  établis.  Il  doit  établir  une  bonne  police  pour  con-^ 
trôler  l'administration  des  deniers  publics,  la  culture 
des  terres  et  l'organisation  des  manufactures 

**  Il  faut  «que  l'intendant  s'occupe  de  faire  préparer 
des  terres  et  des  habitations  pour  celles  des  nouvelled 
familles  qui  n'auraient  pas  d'autres  ressources  ;  au  moins 
30  ou  40  habitations  pour  chaque  année.  Knf^n  le  roi 
considérant  tous  ses  sujets  du  Canada,  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier,  comme  ses  propres  enfants,  l'intendant 
s'étudiera  à  les  soulager  en  toute  choses  et  à  les  exciter 
au  travail  et  au  commei*ce  qui  seuls  peuvent  les  soute- 
nir en  ce  pays.  £t  d'autant  que  rien  ne  peut  mieux  y 
contribuer  qu'en  entrant  dans  les  détails  de  leur  inté- 
rieur, il  est  à  propoa  qu'il  visite  toutes  les  habitations 
pour  voir  ce  qui  en  est,  et  de  plus  qu'il  pourvoie  A  toutes 
leurs  nécessités,  afin  qu'en  faisant  les  devoirs  d'un  bon 
père  de  famille,  il  puipse  leur  donner  les  moyens  de 
subsister  et  môme  d'étendre  leurs  exploitations^ 

'<  Il  verra  à  établir  des  manufactures,  et  A  attirer  de» 
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artisans  pour  les  choses  les  pi  as  nécessaires,  et  dont  on 
troave  les  matières  premières  en  abondance  dans  le  pays  ; 
et  dès  lors  on  ne  sera  pins  obligé  d'y  importer  de  la 
toile,  des  draps  et  des  chaussures,  et  on  peut  compter 
pour  cela  sur  l'aide  du  roi  qui  est  persuadé  qu'il  ne  peut 
employer  une  forte  somme  d'argent  à  un  meilleur 
usage.  " 

^r  les  instructions  qui  précèdent  on  voit  la  sollicitude 
paternelle  de  Louis  XIV  pour  la  colonie  de  la  Nouvelle 
France,  mais  on  reconnaît  particulièrement  la  clair-  ' 
Toyance,  l'esprit  pratique  l'attention  et  le  zèle  du 
ministre  qui  venait  de  succéder  au  cardinal  Hasarin  ; 
j'ai  nommé  le  grand  Colbert.  Mats  poursuivons  la  lecture 
de  ces  instructions  ;  comme  histoire  rétrospective  elles 
offrent  un  intérêt  de  premier  ordre  :  '<  Le  sieur  Talon 
sera  informé,  continue  l'écrit  du  roi,  que  ceux  qui  ont  fait 
des  relations  les  plus  fidèles  et  les  plus  désintéressées  du 
dit  pays  ont  toujours  dit  que  les  Jésuites  (dont  la  piété 
et  le  zèle  ont  beaucoup  contribué  à  y  attirer  les  peuples 
qui  y  sont  à  présent)  y  ont  pris  une  autorité  qui  passe 
aa-delà  des  bornes  de  leur  véritable  profession  qui  ne^ 
doit  regarder  que  les  consciences.  Pour  s'y  maintenir 
ils  ont  été  bien  aises  de  nommer  le  sieur  évèque  de 
Pëtrée  pour  y  faire  les  fonctions  épiscopales,  comme  ils 
ont  eu  dans  leur  entière  dépendance,  et  mdme  jusqu'ici 
ils  ont  nommé  les  gouverneurs  pour  le  roi  en  ce  pays-là, 
ou  ils  se  sont  servis  de  tous  moyens  possible  pour  faire 
révoquer  ceux  qui  avaient  été  choisis  pour  cet  emploi, 
sans  leur  participation  ;  en  sorte  qu'il  est  absolument 
nécessaire  de  tenir  en  une  juste  balance  Vautorité  tem- 
porelle qui  réside  en  la  personne  du  roi,  et  la  spirituelle 
qui  réside  en  la  personne  du  dit  évèque  et  des  Jésuites, 
de  manière  toutefois  que  celle-ci  (l'autorité  spirituelle) 
soit  inférieur  à  celle-là,  l'autorité  du  roi. 

Passant  ensuite  aux  querelles  récentes  entre  les  gou- 
verneurs, l'évèque  et  les  Jésuites,  il  continue  :  "  l'Inten- 
dant sera  informé  que  les  jésuites  firent  tant  de  plaintes 
contre  le  sieur  baron  Dubois  d'Avaugour,  qui  était 
gouverneur  du  pays  que  le  roi,  pour  leur  donner  satis- 
mction,  se  résolut,  non-seulement  de  le  rappeler,  mats 
même  de  leur  laisser  le  choix  d'un  autre  gouverneur; 
ils  jetèrent  dont  les  yeux  sur  le  sieur  de  Mézy  qui  faisait 
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profossion  d'être  dévot,  et  qu'ils  croyaient  sans  doute 
qu'ils  se  conduirait  par  leurs  sentiments,  mais  ils  se  sont 
trouvés  courts  dans  leurs  mesures,  quand  il  a  été  en  pos- 
session du  commandement,  parce  que  diverses  passions 
de  colère  et  d'avarice  qu'il  avait  caché  dans  les  commen- 
cements ont  éclaté  " " 

Ici  un  écrivain  quelque  peu  superficiel  ne  manquerait 

Sas  de  poser  de  grands  points  d'admiration,  ce  qui  vou- 
rait  dire  :  voyezdoncces  affreux  intriguants  de  Jésuites, 
ils  avaient  tout  en  mains  ici,  puissance  temporelle  et 
puissance  spirituelle,  ils  nommaient  les  gouverneurs,  et 
qui  plus  est  ils  ont  nommé  le  premier  évè^ue  du  Canada, 
et  ce  par  leur  seule  influence  en  cour. 

Mais  pour  celui  qui  connaît  l'administration  en  France 
sous  la  monarchie  absolue,  et  surtout  sous  Louis  XIY, 
ceci  s'explique  de  la  manière  la  plus  naturelle. 

Sous  le  grand  roi,  le  pouvoir  était  entièrement  cou- 
centré  entre  ses  mains,  et  il  l'exerçait  avec  l'aide  d'un 
ministre  et  de  ceux  qu'il  jugeait  quelquefois  à  propos 
d'appeler  dans  ses  conseils.  On  conçoit  qu'il  ne  pouvait 
voir  à  tout  par  lui-même,  dans  ce  cas,  quand  une  fonction 
publique  comme  celle  du  gouverneur,  était  à  remplir,  il 
s'adressait  naturellement  aux  personnes  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  éclairées  que  cela  concernait,  pour  avoir 
leur  avis  sur  le  choix  d'une  personne  ;  or,  en  Canada,  il 
est  incontestable  que  les  Jésuites  qui  y  séjournaient 
depuis  longtemps,  qui  avaient  évangélisé  les  sauvages, 
aidé  l'autorité  civile  de  leurs  conseils  et  de  leur  influence,  >. 
étaient  les  personnes  les  plus  propres  à  donner  leur  avis 
sur  le  choix  des  commandants,  et,  s'ils  nommèrent  des 
gouverneurs,  il  est  évident  qu'ils  avaient  été  consulta 
sur  le  choix  à  faire  de  ce  hauts  fonctionnaires. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  l'évèque.  Le  roi  qui 
avait  aroit  de  présenter  une  personne  à  la  cour  de  Borne, 
quannd  un  siège  épiscopal  devenait  vacant  ou  à  créer, 
consulta  nécessairement  ceux  qui  jusqu'alors  y  avaient 
exercé  l'autorité  spirituelle  dans  la  Kouvelle  France,  et 
voilà  comment  iUgr.  de  Laval  Ait  nommé  par  les  Jésuites, 
ainsi  que  le  dit  l'écrit  du  roi.  Cette  question  impor- 
tante demanderait  de  plus  amples  développements,  mais 
le  défaut  de  temps  me  force  à  me  borner  a  ces  e3q>lica- 
tions  sommaires. 
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Si  jamarâ  Colbert  ent  la  Tnain  heureuse  dans  le  choix 
d*an  oflBcier  aussi  important  que  celui  d'intendant  de  la 
colonie,  ce  f\it  lorsqu  il  choisit  Jean  Talon. 

L'intendant  était  un  administrateur  de  premier  ordre, 
il  était  partout,  il  voyait  et  provoyait  tout,  et  si  Cham- 
plain  fat  le  fondateur  de  la  colonie,  on  peut  dire  que 
c'est  Talon  qui  Ta  établie  d'une  manière  solide  et  du- 
rable. L'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie  étaient 
les  objets  de  sa  sollicitude  et  de  ses  soins.  Il  encouragea 
la  culture  du  blé,  et  du  chanvre,  établît  des  manufao- 
tores  de  toiles,  etc.  Il  fit  bâtir  une  halle,  une  tannerie  et 
et  une  brasserie  qui  resta  sa  propriété.  Il  fit  faire  des 
défrichements  considérables  à  Oharle bourg;  ces  défriche- 
ments portèrent  les  noms  de  bourg-royal,  bourg  la  Beine 
et  bourg  Talon.  Erigés  en  bnronpie  en  1672,  ils  furent 
en  1675,  érigés  en  sa  faveur  en  comté,  sous  le  nom  de 
cumlé  d'Orsainville.  Le  portrait  de  cet  intendant  mo- 
dèle, se  trouve  au  parloir  de  l'Hôtel- Dieu  de  Québec,  car 
il  fat  un  des  bienfaiteurs  de  ces  bonnes  religieuses. 

Le  gouvernement  colonial  prenait  un  soin  tout  particu- 
lier des  intérêts  matériels  des  colons,  mais  l'éducation 
fat  la  part  du  clergé  et  des  ordres  religieux.  A  Mon- 
tréal c'était  les  Sulpîciens  et  les  sœurs  de  la  Congré- 
gation, à  Québec  les  Jésuites  et  les  religieuses  XTrsulines. 

Cependant  Mgr.  de  Laval  voulut  adjoindre  à  son  ^rand 
séminaire,  un  petit  séminaire,  pour  y  recevoir  les  élèves 
destinés  surtout  au  sacerdoce,  et  pour  cela,  il  fit  acco- 
moder  une  vieille  maisoii  achetée  ae  madame  Couillard. 
Le  9  octobre  1668,  fête  de  la  Saint-Denis,  il  fit  solennel- 
lement l'ouverture  de  ce  petit  séminaire  dont  les  débuts 
forent  bien  modestes,  mais  qui  devait  atteindre  le  pre- 
mier rang  parmi  les  institutions  enseignantes  du  pays. 

Les  élèves  suivaient  les  cours  avec  les  externes  des 
Jésuites,  car  malgré  les  dons  généreux  de  Mgr.  de  Laval, 
ce  séminaire  n'avait  ni  les  ressources  pécuniaires,  ni  le 
logement  convenable,  ni  les  professeurs  nécessaires  à 
un  cours  (îomplet.  Ces  élèves  paraissent  avoir  toujours 
porté  l'uniforme  qu'ils  portent  aujourd'hui,  car  la  Po- 
therie  qui  écrivait  vers  1695  dit  à  ce  sujet  :  "Il  y  a  au 
séminaire  80  pensionnaires  qui  vont  au  collège  des 
jésuites.  Leurs  habits  sont  uniformes  ayant  un  capot 
bleu  à  la  canadienne,  sur  lequel  il  y  a  un  passe-^il 
d'étoffe  blanche." 
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VgX'  àe  Laval  a  trouvé  dans  lee  prêtres  du  séminaire 
qui  s'y  sont  succédés  jusqu'à  ce  jour  de  dignes  et  zélés 
continuateurs  de  son  œuvre  imroortelle,  et  ce  sera  leur 
éternelle  gloire  d'avoir  fondé  l'Univei^sité  Laval,  oi!i  les 
professeurs  enseignent  avec  une  science  profonde  et  une 
sûreté  de  doctrine  que  le  public  instruit  et  l'Eglise  s'ac- 
cordent à  reconnaître. 

Et  pour  rendre  mieux  hommage  au  fondateur  du  semi* 
naire  de  Québec,  au  père  de  l'église  du  Canada,  emprun- 
tons à  M.  Chs.  de  Bonnechose  les  belles  paroles  qu'il  a  di  tes 
au  sujet  de  sa  famille,  dans  un  excellent  écrit  intitulé  : 
La  fin  des  Montmorency  :  *^  Il  existe  encore,  dit-il,  ce  grand 
souvenir  (des  Montmorency)  dans  cette  IVance  d'au-delà 
l'Atlantique  qui  garde  pieusement  le  culte  des  gloires 
do  la  vieille  mère  patrie  ;  il  vit  là-bas  dans  le  nom.de 
cotte  grande  université  de  Montmorency  Laval,  véritable 
foyer  de  la  nationalité  française- canadienne  :  et  il  vivra 
aussi  longtemps  que  le  fougueux  Montmorency  lancera 
dans  l'abîme  ses  flots  écumants.  "  • 

Au  nombre  des  sujets  qui  occupa  l'intendant  Talon, 
fut  l'administration  de  la  justice,  aussi  dès  1666  il  avait 
reçu  le  Seminaii^  de  Saint-Sulpice  à  foi  et  hommage 
pour  les  seigneuries  de  Montréal,  avec  droit  de  haute 
moyenne  et  basse  justice,  et  il  ordonna  que  les  Messieurs 
du  Séminaire  seraient  maintenus  dans  la  possession  de 
leur  justice.  Co  fut  M.  Dailleboust,  fils  du  gouverneur 
de  ce  nom,  qui  eut  la  charge  déjuge.  Notons  en  passant 
la  démission  injuste  et  pi-esqu^  inexplicable  de  M.  de 
Maison  neuve  du  gouvernement  de  Montréal,  démission 
faite  par  le  marquis  de  Tracy  en  1665,  je  dis  injuste  car 
M.  de  Maisonneuve  avait  administré  avec  une  grande 
habileté,  et  avait  déployé  un  grand  courage  dans  les 
guerres  auxquelles  il  prit  part  contre  les  Iroquois.  Son 
successeur  qui  ne  fbt  nommé  qu'en  1669,  M.  Perrot, 
neveu  de  Talon  dont  il  avrit  épousé  la  nièce,  était  *  d'un 
caractère  violent  et  d'une  cupidité  incroyable,  qu'il 
poussa  au  point  de  troquer  son  habit  officiel  de  gouver- 
neur contre  des  fourrures,  en  sorte  que  Ton  vit  un  jour 
de  foire  du  mois  d'août,  un  sauvage  se  promener  en  se 
pavanant  dans  les  rues  de  Montréal,  avec  les  habits  du 
gouverneur. 

A  Trois- Bivières,  M.  Pierre  Boucher,  gouverneur  et 
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jage  en  même  tempe  se  démit  de  ces  demies  fonctions 
et  ce  fat  M.  Leneuf  du  Hérisson  qai  le  remplaça* 
Québec  n'eut  un  ju^  qu'en  janvier  1667,  ce  fat  M. 
Théandre  Chartier  de  Lotbinièi'e  qui  fat  investi  de  la 
charge.  Avant  la  nomination  de  ce  magistrat,  c'était 
le  Ck>D8eil  Souverain  qui  jugeait  toutes  les  causes  civiles 
et  criminelles. 

C'est  extraordinaire  comme  à  cette  époque  il 
régnait  dans  la  colonie,  surtout  dans  la  jurisdic- 
tion  de  Qaébec  un  esprit  de  contention  et  de 
chicane,  et  cependant  tout  bien  considéré  ce  n'est 
psâ  étonnant  Une  grande  partie  de  nos  ancê- 
tres venaient  de  la  Normandie,  or  la  réputation  de 
plaideurs  est  acquise  aux  Normands  de  temps  immé- 
ria),  et  dans  cette  Normandie  si  chère  à  nos  cœurs,  si 
Ton  en  croit  la  légende,  on  fhit  suivre  l'oraison  domini- 
cale de  la  prière  suivante  moins  chrétienne  ;  mais  plus 
adaptée  aux  inclinations  :  '*  Mon  Dieu  je  ne  vous  demande 
pas  de  biens,  mettez  moi  seulement  à  côté  de  quelqu'un 
qni  en  a.  " 

Donc  nos  Normands  du  district  do  Québec  s'en  don- 
naient à  cœur  joie,  nous  avons  un  tribunal  sous  la  main, 
8e  disaient-ils  puis  nous  n'avons  rien  à  faire  pendant 
l'hiver,  plaidons,  et  ils  plaidèrent  tellement,  que  du  26 
septembre  1663  au  23  août  1664,  il  n'y  eut  pas  moins  de 
425  causes,  pour  une  population  d'à  peu  près  1500  âmes, 
qui  ressortissait  à  Québec,  c*est-A-dire  plni?  d'un  procès 
par  quatre  habitants. 

L'arrivée  d'un  intendant  aussi  zélé  que  Talon  mit  fin 
H  ces  désordres.  Il  ne  se  contentait  pas  de  terminer  a 
l'amiable  les  différents  à  Québec,  mais  en  voyageant  de 
la  capitale  à  Montréal,  il  s'arrêtait  dans  tous  les  grands 
centres,  entendant  les  plaintes  de  chacun,  apaisant  les 
querelles  et  terminant  les  procès,  sans  avoir  recours  aux 
formes  de  la  justice.  De  plus,  la  mère  Juchereau  dit  qu'il 
s'étudiait  avec  l'affection  d'un  père  à  secourir  les  pauvres, 
qu'il  entrait  dans  les  détails  les  plus  minutieux,  visitait 
les  habitants  dans  leurs  demeures,  s'informait  de  leurs 
lécoltes,  leur  enseignait  comment  en  tirer  le  plus  de 
téoéfioe  possible,  et  Dollier  de  Casson  dit  qu'il  visita 
chaque  maison  de  Montréal,  donnant  aide,  de  la  part  du 
foi,  à  tous  oeuK  qui  en  avaient  besoin. 
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La  législation  pénale  concernaiit  le  memire  et  le  viol 
ne  s'étendait  qu'aux  colons  français,  et  il  fallut  une 
ordonnance  spéciale  du  Conseil  Souverain  pour  soumettre 
les  sauvages  à  la  même  peine  qui  était  celle  de  mort. 
Cette  ordonnance  en  date  du  23  avril  1664,  ne  laissa  pas 
que  de  surprendre  extraordinairement  les  sauvages  ches 
lesquels,  dans  leurs  idées  de  morale  primitive,  Thomi- 
cide  par  vengeance,  et  le  viol  ne  constituaient  pas  des 
crimes.  Aussi  un  sauvage  alTOnquin  nommé  Bobert 
Hache,  accusé  et  convaincu  de  viol  aur  la  personne 
d'une  canadienne  de  l'Ile  d'Orléans,  ne  fUt-il  pas  peu 
surpris  de  se  voir  condamné  à  mort.  Le  Conseil,  pour  ne 
pas  se  montrer  trop  sévère,  assembla  les  chefs  des  tri- 
DUS  amies  pour  leur  faire  part  do  cette  l^islation,  et 
leur  dire  que  le  viol  était  un  cas  pendable.  I/q  chef  des 
Algonquins  fit  au  Conseil  cette  verte  réplique  :  "  nous 
ignorions  que  le  viol  fut  punissable  de  mort,  mais  si  nos 
Jeunesses  n'ont  pu  si  bien  se  comporter  en  quelques  ren^ 
contres  qu'elles  n'aient  donné  quelques  sujets  de  plaintes, 
les  jeunesses  françaises  n'en  ont  pas  non  plus  été  ex* 
emptes."  Le  gouverneur  accorda  à  Hache  sa  grâce 
pleine  et  entière. 

La  charge  de  bourreau  n'était  pas  ttne  sinécure,  car 
beaucoup  de  délits  étaient  punis  par  le  pilori,  le  cheval 
de  bois,  les  coups  de  verge  aux  carrefours,  l'application 
de  la  fleur  de  l^s  avec  un  fer  chaud  sur  l'épaule  droite, 
enfin  la  pendaison.  Son  salaire  régulier  était  de  30  livres 
et  il  était  logé  aux  frais  du  gouvernement,  mais  dans  les 
exécutions  capitales,  il  avait  un  supplément  de  10  francs 
pour  l'érection  de  la  potence  ;  aussi  eette  charge  ^tait 
peu  enviée. 

Nous  sommes  an  mardi  16  février  1667,  c'est  un  jour 
do  marché,  car  en  vertu  des  règlements  de  police,  les 
mardis  et  vendredis  sont  les  jours  fixés  poier  la  vente  des 
denrées  par  les  cultivateurs.  Le  blé  se  vend  quatre 
francs,  et  à  ce  prix  c'est  une  offire  légale,  c'est-à<iire, 

Îu'un  débiteur  peut  l'offrir  à  son  créancier  en  pavment 
e  sa  dette,  le  lard  6  sous,  le  bœuf  8  sous  la  livre,  le  pain 
10  sous  pour  quatre  livres,  car  il  est  d'usage  que  les 
cultivateurs  apportent  cet  aliment  au  marché  ;  un  cent 
d'anguilles  se  vend  un  écn,  et  ce  bon  marché  n'a  rien  qui 
puisse  étonner,  car  l'anguille  était  d'une  telle  abondance 
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à  Québec  et  aa-dessus,  qu'un  habitant  de  la  seigneurie 
du  Platon  en  prit  jusqu'à  3000  daus  une  seule  marëe. 

Il  est  onse  heures  du  matin,  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres  apparaît  conduisant  un  délinquant.  Ce  bourreau 
est  un  ancien  domestique  du  eonseillor  Denis,  il  l'a  volé 
efibrontément  avec  circonstances  aggravantes,  ce  qui  lui 
a  valu  le  sentence  de  mort,  si  mieux  il  n'aime  accepter 
la  chai^  d'exécuteur  des  hautes  œuvres  alors  vacante. 
Inutile  de  dire  qu'il  a  préféré  pendre  les  autres  que  d'être 
pendu,  puisqu'il  est  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Le 
condamné  que  j'appellerai  Pierre,  a  commis  un  petit  lar- 
cin dans  les  magasins  du  roi.  H  est  mis  sur  le  cheval  de 
bois,  espèce  d'instrument  de  supplice  à  peu  près  sembla- 
ble aux  chevalets  de  nos  scieurs  de  bois,  mais  plus  grands. 
Il  porte  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine  un  écriteau,  contenant 
ces  mots.  '<  Pour  avoii^  vofé  le  roi  ;  "  on  Jui  met  de  plus  un 
poids  de  6  livres  à  chaque  pied,  et  il  reste  là  pendant 
une  heure,  exposé  aux  moqueries  et  aux  avanies  du 
public. 

fin  1669,  nous  retrouvons  l'homme  rouge  dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions,  mais  cette  fois,  la  chose  est  beau- 
coup plus  grave  ;  il  s'agit  d'une  double  exécution  capitale. 

Pour  une  raison  que  je  dirai  toute  à  l'heure,  beaucoup 
déjeunes  filles  se  mariaient  à  l'âge  de  12, 13 et  14  ans, et 
lee  jeunes  gens  de  16  à  20  ans.  Un  de  ces  mariages 
tooma  mal.  La  jeune  femme  que  j'appellerai  Elisabeth 
marié  à  Julien,  à  l'âge  de  12  ans  7  mois,  n'avait  pas, 
comme  il  est  fkcile  de  le  comprendre,  la  conscience  de 
ses  devoirs  d'épouse  et  de  femme  de  ménage.  Un  jour 
son  mari  voulut  la  corriger,  sans  doute  comme  on  cor- 
rige une  enfant  mutine  et  indocile,  alors  le  beau-père  et 
la  belle-mère  qui  résidaient  avec  lai,  tombèrent  sur 
Julien  à  coups  de  bâtons  et  de  pioches,  et  le  frappèrent 
tellement  qu'il  mourut  sous  leurs  coups. 

Traduits  devant  H.  de  Lotbinière,  il  fbrent  condamnés 
à  mort,  et  sur  l'appel  interjeté  au  Conseil  Souverain,  la 
sentence  fut  confirmée.  En  conséquence,  ils  furent  con- 
duits, nus  en  chemise,  avec  une  torche  ardente  au  poing 
devant  la  cathédrale,  pour  demander  pardon  à  Dieu  de 
leur  crime,  et  ensuite  devant  le  château  Saint-Louis 
pour  demander  aussi  pardon  au  roi  et  à  justice,  puis 
transféré»  au  marché  de  la  basse-ville  où  ils  furent 
exécutés. 


^ 

^ 
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Les  premiers  colons  qui  vinrent  s'établir  au  Canada 
depuisChamplain  jusque  vers  Tan  1660,  étaient  on  grande 
partie  des  hommes  seuls,  peu  nombreuses  étaient  les 
familles  complètes,  maris,  femmes  et  enfants,  aussi  quand 
le  roi  songea  à  établir  sa  colonie  de  la  Nouvelle  France, 
d'une  manière  solide  et  permanente  il  songea  en  même 
t3mp6  à  faciliter  l'établissement  de  la  société  conjugale, 
en  y  envoyant  des  filles  à  marier;  les  premières  arrivées 
en  1665,  furent  enlevées  en  quelques  jours;  elles  débar- 
quèrent le  7  octobre  et  le  29  du  même  mois,  la  mère  de 
l'Incarnation  écrivait:  ^'Les  eent  filles  que  le  roi  a  en- 
voyées cette  année  ne  font  que  d'arriver  et  les  voilà 
quasi  toutes  pourvues.  Il  en  envorra  deux  cents  l'année 
prochaine  et  encore  d'autres  à  p^roportion  les  années 
suivantes.  Il  envoie  aussi  des  hommes  pour  fournir  aux 
mariages  et  cette  année  il  en  est  bien  venu  500,  sans 
j)arlor  de  ceux  qui  composent  l'armée.  De  la  sorte  c'est 
une  chose  étonnante  de  voir  comme  le  pays  se  peuple  et 
se  multiplie.  " 

Le  roi  tint  parole,  et  il  éontînua  à  en  envoyer  tous  les 
ans,  ainsi  que  des  nouveaux  colons.  En  général  c'était 
des  filles  de  paysans,  fortes,  jouissant  d'nne  bonne  santé 
et  habituées  aux  travaux  des  champs  que  Colbert  faisait 
choisir  avec  beaucoup  de  soins  par  les  évoques  et  les 
curés. 

Le  10  novembre  16T0,  Talon  écrivait  à  Colbert  :  "  Tou- 
tes les  filles  venues  cette  année  sont  mariées  à  quinze 
pi*ès  que  j'ai  fait  distribuer  dans  les  familles  connues. .  • 
Si  S.  M.  à  la  bonté  d*en  iaire  passer  d'autres^  il  serait 
bon  de  recommander  que  celles  qui  seront  destinées  pour 
ce  pays  ne  soient  aucunement  disgraciées  de  la  nature 
qu'elles  soient  saines  et  fortes.  Trois  ou  quatre  filles  do 
naissance  et  distinguées  par  la  qualité  serviraient  peut- 
être  utilement  à  ifer  par  le  mariage  des  officiers  qui  ne 
tiennent  au  pays  que  par  les  appointements,  "  et  il  ter- 
mine en  annonçant  que  toutes  les  filles  envoyées  l'année 
précédente,  au  printemps,  avaient  été  mariées,  et  que  tou- 
tes, ou  avaient  eu  des  enfants  ou  étaient  sur  le  point  d'en 
avoir,  marque,  ajoute-il,  de  la  fécondité  étonnante  de  oe 
pays. 

Non  content  d'envoyer  des  éléments  à  l'augmentation 
de  La  population,  Louis  XIY,  par  un  édit  du  1er.  avril 
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1670  ordoono  à  Tîntendant  de  payer  aax  garçons  qui  bo 
marient  à  20  ans  et  aa-dessous,  et  aux  filles  A  16  aus  et 
au-dessoua  20  fVanos  à  chacun,  le  jour  de  leurs  noces,  ce 
qui  sera  appelé  le  présent  du  roi,  do  plus  il  accorde  aux 
habitants  qui  auront  dix  enfants  vivants  une  pension  de 
300  francs,  et  à  ceux  qui  en  auront  douze  quatre  cent 
francs. 

Le  même  édit  veut  que  dans  les  villes  et  bourgades, 
les  habitants  qui  auront  le  pins  d'enfnnts  soient  préférés 
aux  autres  pour  les  charges  honorifiques,  et  bien  pi  us,  qne 
Ton  punisse  de  l'amende  les  pères  qui  ne  marieront  pas 
leurs  garçons  et  filles  à  Tâge  respectif  de  20  et  16  ans. 

Stimulés  par  toutes  ces  facilités  et  tous  ces  encoura- 
gements, les  marriages  se  multipliaient,  et  par  suite  les 
naissances. 

Les  colons  se  mariaient  promptement  et  jeunes,  sur- 
tout les  filles  ;  déjeunes  couples  comptant  30  ans,  â^e» 
réunis  des  deux  conjoints  étaient  assez  fréquents.  Le^^ 
veuves  mêmes  ne  pleuraient  pas  trop  longtemps  leurs 
époux,  sans  doute  par  obéissance  aux  volontés  du  roi* 
liollier  de  Casson,  dans  son  histoire  de  Montréal,  nous 
rapporte  qu*une  jeune  veuve,  très-consolable  celle-là,  se 
maria  avant  que  son  défunt  mari  ne  f\it  enterré. 

Des  familles  de  8,  10, 15,  20  enfants  n'étaient  pas  rares 
quelques  années  après,  et  si  mon  ami  le  Dr.  Larue,  qui 
veut  absolument  que  les  canadiens  n'aient  pas  moins  de 
12  enfants,  eut  vécu  dans  ce  temps-lA,  il  aurait  eu  com- 
plète satisfaction  ;  même  on  vit  un  père  de  famille  avoir 
26  enfants.  Transmettons  à  la  postérité  le  nom  de  ce 
Priam  canadien  ;  c'est  le  sieur  Jean  Poitras,  menuisier, 
établi  à  Québec. 

Comment  vivait  ces  nombreuses  progénitures,  la  mère 
de  l'Incarnation  va  nous  l'apprendre  :  "  Il  est  étonnant,  " 
écrit-elle,  "  de  les  voir  (les  enfants)  en  si  grand  nombre, 
très-beaux  et  bien  faits,  sans  aucune  difformité  corpo- 
relles, si  ce  n'est  par  accident,  un  pauvre  homme  aura 
huit  enfimts  et  plus  qui  l'hiver  vont  nus- pieds  et  nue- 
tête,  avec  une  petite  pamisole  sur  le  dos,  et  ne  vivant 
que  d'anguilles  et  d'un  peu  de  pain,  et  avec  tout  cela  il 
BOût  gros  et  gras.  " 

Au  reste  pour  donner  une  idée  de  l'augmentation 
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rapide  de  la  population,  on  voit  par  les  recensements 
qo^en  1666  il  y  avait  3,215  et  en  1668  il  y  avait  : 

Familles 1,139 

Personnes  qui  les  composent 5,870 

Hommes  capables  de  porter  les  armes.      2,000 

Arpents  de  terre  découvertes 15,642 

Bêtes  à  corne 3,400 

Minots  de  grains  reçus  (récoltés). 130,978 

'<  Il  sera  observé  que  dans  le  présent  rulle,  les  412  sol- 
dats qui  se  sont  habitués  cette  année  au  dit  pays,  non 
plus  que  lep  300  des  quatre  compagnies  restées  en  Oanada 
n'y  sont  pas  compris.  "  (^Manuscrits  de  la  Société  Histo- 
rique de  Québec). 

On  me  demendera  peut-être,  mais  à  cotte  époque  la 
vie  était-elle  facile  ?  A  cette  question  je  répondrai  qu'il 
en  était  alors  comme  il  en  est  encore  aojoard'hui,  les 
paresseux,  les  incapables,  vivaient  dans  la  misère,  mais 
les  hommes  laborieux,  et  habiles  gagnaient  bien  leur 
vie,  les  journaliers  avaient  40  sous  par  jour,  les  hommes 
de  métier  un  écu  à  trois  francs,  Tçuvrage  ne  manquait 
pas  à  la  ville  et  A  la  campagne,  d'ailleurs,  ils  avaient 
toujours  la  ressource  de  se  vouer  à  l'agriculture,  et  alors 
voici  ce  qui  arrivait,  c'est  encore  la  mère  de  Tlncama- 
tion  qui  parle  :  '<  Quand  une  famille  commence  une  habi- 
tation "  écrit-elle,  ^*  il  lui  faut  deux  où  trois  années  avant 
que  d'avoir  de  quoi  se  nourrir,  sans  parler  du  vêtement, 
des  meubles  et  d'une  infinité  de  petites •  choses  néces- 
saires à  l'entc^tien  d'une  maison,  mais  ces  premières 
difficultés  étant  passées  ils  commencent  a  être  à  leur 
aise,  et  s'ils  ont  de  la  conduite,  ils  deviennent  riches 
avec  le  temps,  autant  qu'on  peut  l'être  dans  un  pays 
nouveau  comme  celui-ci  Au  commencement  ils  vivent 
de  leurs  grains,  de  leurs  légumes  et  de  leur  chasse  qui 
est  abondante  en  hiver.  Et  pour  le  vêtement  et  les 
autres  ustensiles  de  la  maison,  ils  font  des  planches  pour 
couvrir  les  maisons  et  débitent  du  bois  de  charpente 
qu'ils  vendent  très-cher.  Ayant  ainsi  le  nécessaire  ils 
commencent  à  faire  trafic  et  de  la  sorte  ils  s'avancent 
peu-à-peu.  " 

Quand  anx  nobles  et  aux  seigneurs,  ils  vivaient  du 
commerce  et  de  la  culture  de  leurs  terres  ;  pour  la  der- 
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nière  fois  je  citerai  l'incomparable  annaliste  à  laquelle 
j'ai  si  souvent  emprunté.  Parlant  des  forts  de  la  rivière 
Bichelieu,  la  Vénérable  Mario  de  Tlncarnation  écrit  ce 

Eiuit.  "  Les  forts  qui  ont  été  faits  sur  le  chemin  dos 
aois  sont  demeurés  avec  leurs  garniscins.  Ton  y  dé- 
e  beaucoup  surtout  au  fort  de  Chamblj  et  de  Soreh 
Ces  messieurs  qui  sont  fort  honnêtes  gens  sont  pour 
établir  des  colonies  françaises.  Ils  y  vivent  de  ménage^ 
V  ayant  des  bœufi,  des  vaches,  des  volailles.  Ils  ont  de 
beaux  lacs  fort  poissonneux  tant  en  hiver  qu'en  été  et  1^ 
chasse  y  est  abondante  en  tout  temps.  L'on  a  fait  des 
ehemins  pour  communiquer,  des  uns  aux  autres  parce  que, 
les  officiers  y  font  de  fort  belles  habitations,  et  font  bien 
leurs  affaires  par  les  alliances  qu'ils  contractent  avec  les 
fiimilles  du  pays.  " 

Pour  être  véridique  je  dois  dire  ici  qu'en  général  les 
Boblea  et  les  seigneurs  vivaient  avec  beaucoup  moins 
d'aisauce  que  les  ouvriers  et  les  cultivateurs,  parce  que 
9oit  par  fierté,  soit  par  incapacité  ils  ne  voulaient  pas  ou 
ne  pouvaient  pas  se  livrer  aux  travaux  des  champs,  et 

Îa'en  général,  ils  avalent  peu  ou  point  de  moyens, 
iaelques-uns  cependant  &Î8aient  exception,  adoptaient 
courageusement  la  culture  de  la  terre,  mêmes  les  dames 
de  leurs|famillesles  aidaient  de  leur  travaux,  <<  j'ai  vu  " 
écrivait  le  gouverneur  de  Denonville,  <<  deux  demoiselles 
de  St.  Ours,  travailler  aux  récoltes  et  tenir  les  manchons 
de  la  charrue.  " 

Bufin,  un  dernier  souvenir  de  la  vie  sociale  au  Canada 
et  je  termine  ;  il  s'adresse  plus  particulièrement  au 
monde  élégant.  M.  Chartier  d!e  Lotbiniëre  voulant  sans 
doQte  fêter  sa  nomination  à  la  charge  de  juge  à  Québec, 
donua  un  bal  un  mois  après,  et  le  journal  des  Jésuite^ 
qoi'consigne  cet  événement  s'exprime  ainsi:  '*Le  4février 
1667,  le  premier  bal  du  Canada  s'est  fait  chez  le  sieur 
Chartier,  Dieu  veuille  que  cela  ne  tire  point  en  consé- 
quence." 

De  la  rapide  esquise  qui  précède  du  gouvernement  de 
la  colonie  a  l'époque  que  nous  avons  étudié,  de  l'admi- 
nistration de  la  .justice,  et  de  la  vie  sociale  au  Canada, 
on  peut  tirer  plusieurs  conclusions. 

D'abord,  il  est  incontestable  que,  malgré  quelques 
fautes,  les  gouverneurs^  l'intendant  et  le  (x^nseil  Souve- 
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rain  administrèrent  les  affaires  de  la  Nouvello  France, 
avec  sagesse,  prudence  et  dévouement. 

Les  tribunaux  étaient  aussi  bien  organisés  qu'ils  pon- 
vaiont  l*ètrc,  et  notons  avec  honneur  que  la  justice  se 
rendait  avec  impartialité  et  sans  firais,  excepté  ceax 
des  greffiers  et  des  h  ussiers,  lesquels  étaient  fort  minimes. 
Et)  étendant  mes  conclusions,  au  moyen  de  mes  longaes 
et  scrupuleuses  recherches,  je  puis  dire  quej'aiparcooru 
les  registres  judiciaire  du  pays  jusqu'à  la  tin  du  17 mo. 
siècle,  et  j'ai  constaté,  d'après  les  procès  criminels,  en 
tenant  compte  de  la  population,  et  en  comparant  avec 
les  stïttistiques  judiciaires  de  nos  jours,  que  le  niveau 
moral  des  colons  d'alors  était  à  peu  près  le  même  qne 
celui  de  la  population  canadienne  française  actuelle,  que 
Ton  reconnaît  être  une  des  plus  morales  des  deux  conti- 
nents. 

Si  en  sus  de  ce  témoignage  que  nous  rendent  des  docu* 
ments  d'une  authenticité  incontestable,  nous  évoquons 
den  ^ouvenirs  plus  nobles,  celui  des  gloires  du  passé, 
nous  ti*ouvons  au  premier  rang,  le  dévouement  des 
hommes  de  Dieu  venus  dans  ce  pays  pour  évangéliser  les 
tribus  sauvages,  et  recueillant  la  palme  du  martyre. 
Nous  trouvons  encore  de  hardis  et  aventureux  décour 
Ti*eurs  pénétrant  dans  les  régions  de  l'ouest  et  jusqu'aux 
Montagnes  rocheuses,  découvrant  les  plus  grands  lacs  et 
les*  plus  belles  rivières  du  continent.  Nous  trouvons  en- 
core des  fondateurs  de  villes  aujourd'hui  florissantes,  des 
marins  d'une  audace  et  d'une  intrépidité  sans  rivaux,  des 
guerriers  accomplissant  comme  en  se  jouant,  pour  ainsi 
dire,des  actes  d'une  rare  habileté  etd'nn  courage  héroïque 
presque  incroyable;  enfin  dans  une  sphère  plus  humble 
mais  non  moins  méritante,  la  modeste  et  timide  relî- 
gieu5(e  se  dévouant  à  l'enseignement,  oà  à  la  pénible 
tâche  du  soin  des  malades.. 

En  contemplant  ce  beau  passé,  nous  avons  droit  de 
mépriser  nos  détracteurs,  nous  n'avons  rien  à  envier  aux 
autres  nations,  nous  devons  être  fiers  de  nos  gloires 
nationales,  et  nous  pouvons  nous  ranger  avec  un  lé^- 
time  orgueil  sous  le  drapeau  de  la  nationalité  canadienne 
française. 


AGE  DU  SAULT-MONTMORENCY, 


Par  m.  L*ABBé 


J.-C.-K.  LAFLAMME,  A.  B.,  S.  T.  D. 


Bien  de  plus  agréable  qu'une  petite  promenade  sur  la 
Hve  ncmi  de  notre  beau  fleuve,  sur  la  côte  Beaupré*' 
Vous  partez  par  une  chaude  matinée  de  juin,  et  le  bateau 
toi  vous  transporte,  calme  et  modéré  de  tempérament, 
voas  permet  de  contempler  à  loisir  le  riche  paysage  qui 
8e  déroule  sans  cesse  devant  vous.  Après  avoir  admiré 
le  cordon  continu  de  maisonnettes  qui  relie  Québec  au 
^ifanlt- Montmorency,  vous  restez  en  extase  devant  cette 
dornière  merveille.  Cette  masse  d'eau,  qui  se  précipite, 
bUnobe  d'écume,  dans  un  abime  de  deux  cent  quarante 
Uieds,  a  quelque  chose  de  fascinateur.  Vous  regardez  de^ 
heures  et  des  heures  et  jamais  vous  n*êtes  ra!>sasié.  Ce 
mouven^nt  des  eaux,  n'est-ce  pas  l'imago  de  notre  pau^ 
vro  existence  7  Que  de  fois  nous  passons  nous  aassi  de 
longues  heures  à  nous  contempler,  à  nous  admirer  avec 
006  satisfaction  orgueilleuse,  sans  réfléchir  que,  comme 
one  onde  fugitive,  notre  ooutte  vie  nous  échappe  d'un 
moavement  sans  cesse  accéléré^  pour  aller  se  }^i*di*e  à 
JMnau  dans  l'abime  de  l'éternité. 

I^i^isons  ici  nos  compagnons  de  route  continuer  seuls 
leur  voyage.  Descendons  à  terre,  et  demandons  ^  toutes 
ces  masses  rocheuses  qui  nous  entourent}  la  solution  du 
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Jiroblème  que  nous  nous  sommes  posé  en  tête  de  cette 
tode.    Notre  tâche  sera  d'autant  plus  facile  que  déjà 
depuis  longtemps  cette  question  a  été  traitée  avec  beau- 
coup de  développements  dans  les  rapports  de  notre  com 
mission  géologique  canadienne. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  important,  pour  éviter 
tout  malentendu,  de  définir  clairement  ce  qu'on  entend 
par  âge  en  géologie.  Dans  ces  études  si  difficiles,  si  déli- 
cates, le  géologue  a-t-il  pour  but  de  calculer  d'une  ma- 
nière précise  le  nombre  d'années  écoulées  entre  deux  ou 
plusieurs  phénomènes  qu'il  compare  ?  Ou  bien,  veut-il 
simplement,  grâce  à  cette  comparaison,  avoir  des  données 
plus  ou  moins  sûres,  qui  lui  permettront  de  déterminer, 
avec  une  précision  relative,  1  époque  de  l'histoire  de  notre 
planète  à  laquelle  on  doit  rapporter  les  phénomènes  en 
question. 

Cette  dernière  manière  d'envisager  des  problèmes  de 
cette  nature  est  évidemment  la  seule  possible.  Quant  à 
dire  le  nombre  exact  de  siècles  écoulés  depuis  la  forma- 
tion, par  exemple,  du  rocher  de  Québec,  jusqu'à  nos 
jours  ;  il  ne  viendra  à  l'esprit  de  personne  que  cela  soit 
réalisable.  Bn  conséquence,  notre  pit>blème^  se  réduit  à 
déterminer,  autant  que  les  observations  nous  le  permet- 
tront, à  quelle  époque  géologique  remonte  l'origine  du 
Sault-Montmorencj. 

Les  données  qui  servent  à  des  déterminations  de  ce 
genre  sont  loin  d'être  sûres.  Un  exemple  fera  com- 
prendre la  clef  de  semblables  solutions. 

Transportons-nous  à  Niagara.  Devant  nous  toute  la 
masse  du  Saint-Laurent  se  précipite  d'une  hauteur  de 
cent  cinquante  pieds  dans  un  gouffre  insondable.  A 
l'aspect  de  ce  flot  immense  qui  tombe  sans  interruption, 
en  entendant  ce  bruit  formidable,  écho  affaibli  du  travail 
de  la  chute,  on  se  demande  comment  un  rocher,  quelque 
dur  qu'il  soit,  peut  résister  à  de  semblables  coups  de 
massue,  comment  les  assises  pierreuses,  qui  encadfent 
la  scène  et  que  les  eaux  frappent  sans  cesse,  ne  volent 
pas  en  éclats  et  ne  roulent  pas  avec  les  ondes  dans  le 
vaste  réservoir  de  l'Ontario.  Cette  destruction  du  lit  de 
la  rivière  se  fait  réellement,  mais  avec  une  énergie,  une 
rapidité  moindre  qu*on  ne  serait  tenté  de  le  croire  de 
pnme  abord.    Le  fleuve  use  continuellement  les  rochers 
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sur  leaqaek  il  ^liaae,  et,  derni^mealb  encore,  t09t  ua 
bloo,  misant  «aillie  à  la  surface  des  eaux,  disparaissait 
dans  l'abime,  entrainaataveo  lui  ane  touroonatruite  par 
nos  voisins  poar  permettre  aox  étrangers  de  contempler 
d'an  coap  d'ceil  Tensemble  du  spectacle.  Le  mouve- 
ment rétrograde  de  la  chute,  résultat  de  Tusure  des 
roches  inférieures  et  supérieures,  est  très-difficile  à 
apprécier  d'une  manière  exacte.  Ainsi,  pendant  que 
Mali  et  Ljell  Tévaluent  à  un  pied  par  année,  M.  Desors 
affirme  qu'il  ne  dépasse  pas  un  pied  par  siècle.  Ajoutons 
que  ce  déplacement  a  nécessiûremont  subi  des  variations 
de  vitesse  suivant  la  consistance  plus  ou  moins  prononcée 
de  la  roche  du  fond. 

La  chute  Niagara  est  séparée  des  hauteurs  de  Lewiston 
par  une  distance  de  sept  milles.  Or,  il  est  certain 
qu'ou^^oi^  la  rivière  Niagara  se  déchargeait  dans  le  lac 
Ontario  sans  qu'il  y  e&t  l'ombre  d'une  diute,  le  lac 
ajant  un  niveau  beaucoup  plus  élevé  que  maintenant. 
La  chute  a  donc  commencé  près  <ie Lewiston,  au  moment 
où,  les  eaux  du  lac  s'abaissant,  le  premier  rapide  se 
produisit,  puis  la  première  chute,  qui  augmenta  petit  à 
petit,  à  proportion  du  retrait  des  flots  de  TOntario.  Or 
combien  de  temps  a-t-il  fallu  poi»r  parcourir  dans  son 
mouvement  rétrograde  les  sept  milles  qui  séparent 
Lewiston  de  Niagara?  D'après  les  calculs  de  Lyell,  il 
lui  aurait  fi^lu  31,000  ans.  En  supposant  que  le  mou- 
vement fbt  moins  rapide»  v.  g.  un  pouce  par  année, 
880,000  ans  se  seraient  écoulés  depuis  le  commencement 
de  cette  marche  vraiment  sénatoriale. 

Get  exemple,  qui  eût  demandé  plus  de  développements 
pour  être  mieux  compris,  suffit  cependant  pour  faire 
voir  quelques-unes  des  données  utilisées  dans  l'étude  de 
la  géologie  historique,  et  en  môme  tempe  toute  l'incer- 
titude qui  plane  sur  les  déterminations  absolues  des  âges 
géologiques.  Force  nous  est  donc  de  nous  contenter  de 
solutions  plus  générales^  moins  positives,  et  qui^  préci- 
^ment  à  cause  de  cela,  sont  plus  satisfaisantes.  Aussi, 
il  est  bien  entendu  que,  relativement  à  notre  problème, 
sous  ne  ferons  que  déterminer  à  quelle  époque  géologique 
remonte  l'existence  >du  Sault-Montmorencj,  après  avoir 
étudié  la  cause  qni  le  produisit. 

Le  Sault^Montmorenoy  est  causé  par  une  faille,  dont 
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la direction  gécéiale est sensîbleraent  parallèle  aa  fictive 
et  dont  le  plan  e^t  à  pea  prèn  vertical.    C'est  le  plan  de 
la  chute  elle-même.    Cette  faille  on  rnptare  de  la  croûte 
terrestre  est  facile  à  constater. 

Regardez  plutôt  Vous  êtes  sur  le  sommet  de  la  côte  : 
voyez  ces  assises  calcaires  du  TrenUm  qui  reposent  hori- 
zontales de  chaque  côté  de  la  rivière  depuis  les  Marches- 
Naturelles  jusqu'au  point  où  Teau  plonge  dans  Icj^ufire. 
Elles  sont  faciles  à  reconnaître,  elles  pullulent  de  fossiles. 
Là  où  nous  sommes/ prôe  de  la  chute,  elles  viennent 
buter  contre  les  schistes  argileux  à' Utica  ^t  d* Hud^sn^ 
dont  les  feuillets  inclinés  de  45o  vers  le  sud  forment  la 
masse  de  terre  qui  nous  sépare  du  fleuve, 

Descendons  maintenant  et  approchons-nous  autant  que 
le  permettent  les  millions  de  gouttelettes  lancées  par  le 
gouflre  bruyant.  Là,  à  la  base  même  de  Tescarpement, 
nous  retrouvons  notre  calcaire  Trentonien  ;  ce  sont  les 
mêmes  apparences,  les  mêmes  fossiles,  la  position  seule 
est  changée.  L'horizontalité  a  disparu;  les  lits  sont 
parallèles  aux  argilites 

Que  s^st-il  donc  passé?— Un  phénomène  géologique 
b\on  di  m  pie.— Jadis  ces  lits  calcaires  étaient  au  niveau 
de  leurs  confrères  du  sommet,  horizontaux  comme  eux, 
recouverts  comme  eux  des  couches  echisto-argileuses  qui 
ne  se  ti^uvent  plus  maintenant  qu'an  sud-est»  A  cette 
é|]foque  là  chute  n'existait  pas  encore,  là  du  moins  où  elle 
se  trouve  maintenant.  Comment  la  rivière  Montmorency 
se  déchargeait  elle  dans  le  St-Laurent?  Où  était  le  St- 
Laurent  lui-même  ?  Existait-il  7  Autant  de  points  d'in- 
terrogation qu'il  ne  ^nous  appartient  pas  d'éliminer,  la 
réponse  à  ces  questions  dépasbant  les  limites  que  nous 
nous  sommes  tracéefr. 

A  un  moment  donné,  la  cro&te  terrestre  s'est  fendue 
parallèlement  au  fleuve,  la  partie  sud-est  de  la  crevasse 
H*est  enfoncée  de  quelque  centaines  de  pied»,  et  alor»  la 
rivière  a  commencé  à  creuser  cette  partie  du  lit  où  elle 
Coule  maintenant.  Les  couches  schisteuses  et  friables^ 
auparavant  au^essus  des  eaux,  nont  venues  en  contact 
avec  elles.  Elles  ont  été  bien  vite  rongées  par  la  force 
érosi ve  du  courant.  Peu  à  peu  la  pente  de  la  rivière  s'est 
accentuée  et  à  mesure  que  le  courant  se  ftiisait  plus 
rapide,  son  action  sur  les  roches  qui  le  contenaient 
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devenait  de  plus  en  pi  as  puissante,  de  £açon  qu*â  nne 
époque  donnée,  le  creusage  dn  Ht  actuel  en  aval  de  la 
enate  marcha  avec  une  grande  rapidité. 

Cependant  les  eaux,  qui,  dans  la  partie  supérieure  de 
In  rivière  coulent  sur  le  laarentimy  exerçaient  sur  cette 
roche  excessivement  dure  une  action  érosîve  à  peine 
appréciable.    Une  des  lèvres  de  la  fente  resta  donc  à 

rfu  près  Intacte,  pendant  que  Tautre  constituée»  grâce 
la  mille,  par  des  lits  beaucoup  plus  friables,  diapanùa- 
fiârt  rapidement,  et  cela  d^autant  plus  q^e  Téixieion  était 
plus  avancée,  car  la  massedeseaux  tombant  de  plus  haut 
attaquait  plus  puissamment  les  assises  inférieures  et  les 
transportait  au  ileuve  en  plus  grande  abondance.  Tant 
4u^enfin  il  ne  resta  plus  au  nord  qu'un  roo  À  pente  raide 
et  unie  sur  lequel  glissent  maintenant  les  eaux  de  la 
rivière  Montmorency. 

L'inclinaison  des  lits  placés  en  avant  de  la  chute  a'œc* 
plique  aussi  ftusilement.  Durant  ie  mouvement  de  baa- 
culequi  enfonça  cette  partie  de  la  faille,  lefirottement 
sur  le  côté  immobile  devait  nécessairement  amener 
f^omme  résultat  l'inclinaison  que  nous  constatons  aujonr- 
dliui.  Faites  glisser  le  long  d'un  obstacle  quelconque 
la  tranche  d^nn  livre  et  vous  verrei  les  feuillets  ae 
courber,  6*incliner  plus  ou  moins,  suivant  l'intensité  avee 
laquelle  se  fera  le  rrottement  des  deux  surfiu^eR. 

Il  nous  reste  à  étudier  la  force  qui  a  causé  cette  faille 
et  à  déterminer  Pépoque  oà  elle  s'est  produite.  Pour 
€tre  plus  à  même  d'élucider  ces  différents  points,  trans- 
portez-vous un  instant  à  l'ile  d'Oriéana,  tout  droit  en 
lace  de  la  chute.  La  marée  est  basse  et  dans  votre  pro- 
menade sur  le  rivage,  vous  ne  tardes  pas  à  reconnaître 
prés  du  chenal  les  mêmes  schistes  argileux  d*I7Uoa,  In» 
clinês  parallâement  à  ceux  de  la  chute.  Puis,  gagnant 
fai  &lai8e,  vous  trouves  une  formation  compacte,  super» 
'posée  à  VUtita  en  stratification  concordante:  c'est  le 
^rmg^e  de  Québec,    Cette  superposition  était  trèa-prcqpre 

Ît  tromper  un  obrervateur  superficiel,  d^autant  plus  que 
ocsqu'on  la  remarqua  pour  la  première  fois,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  le  gr<ntpede  (/attec  n'avait  pas  eneoire 
Ibumi  aàses  de  fossiles  pour  que  son  horisen  ^okgtque 
fht  déterminé  d'une  manière  précise.  Aussi  disMt  on 
ators  que  ces  roches  dures  qui  constituent  i  la  fois  et 
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169  hauteurs  du  bout  de  rïle  et  le  Cap  de  Québec  étaient 
plus  récentes  que  V  Utica.  , 

Cependant  une  voix  discordapte  se  fit  entendre  dès  le 
principe,  et  cette  voix  avait  le  droit  d'être  écoutée.  lie 
regretté  Sir  W.  Logan  émit  Topiniou  que  le  groy^pe  de 
Québec  devait  êtrç  plus  ancien  que  le  Trenton  et  V  Utica, 
.  C'est  un  £ait  constant  en  géologie,  qu'un  terrain  plus 
bouleversé  qu'un  autre  dans  la  disposition  de  ses  lits, 
plus  modifié,  dans  sa  constitution  physique  ou  chimique, 
doit  être  plus  ancien.  A  cette  règle  générale  on  ne  con- 
naît guère  d'exceptions.  Or  un  instant  d'examen  suffit 
pour  se  convaincre  que  des  deux  formations,  Utica  et 
groupede  Q^ébecJ  la  dernière  est  infiniment  plus  modifiée 
que  Vautre.  Elle  est  sillonnée  en  tous  sens  par  des 
plissements  nombreux  et  profonds  ;  ses  roches  sont  dur- 
«ieS|  traversées  par  de  nombreuses  séries  de  joints,  à  tel 
point  que  dans  plusieurs  circonstances  il  est  dîâcîle  de 
reoonnf^tre  la  direction  de  la  stratification.  Bendez-vous 
à  l'extrémité  de  la  terrasse  Dufferin,  vous  vous  trouvez  en 
présence  du  roc  vif,  c'est  le  groupe  de  Q;HébeCf  et,  si  vous  è^a 
encore  novice  en  géologie^  Vous-  aurez  bien  du  mal  à  in^ 
diquer  la  direction  dies  lits  qui  sont  devant  vous  :  vous 
aérez  très-exppsé  à  prendre  la  direction  des  jointÎB  pour 
celles  des  couches.        . 

Sir  W.  liQgan,  s'appuyait  en  particulier  sur  ces  consi- 
dérations générales  pour  affirmer  que  le  groupe  de  Québec 
était  inférieur  à  Vuticay  malgré  la  superposition  {appa- 
rente. M*  MajTCOu,  géologue  français  de  renom,  alors  en 
Canada,  attaqua  l'opij^ion  de  M.  Logan,  et  la  discussion 
menaçait  de  se  prolonger  q^uand  la  découverte  de  fossiles 
à  Lévis  et  ailleurs  permit  à  M.  Billings,  paléontolo- 
giste de  la  commission  géologique  canadienne,  de  mettre 
fin  au  débat  en  donnant  gain  de  cause  à  Sir  W.  Logan« 

i^estait  à  expliquer  cette  curieuse  inversion,  comment 
et  pourquoi  une  formation  plus  ancienne  reposait  en 
apparence  sur  une  fi>rmation  plus  récente. 

Sir  W.  Logan  dans  s^n  rapport  géologique  l'attribu^  à 
une  immense  rupture  accompagnée  d'oscillations  gigto- 
tesques,  qui  se  produisit  à  la  fin  du  ailurien  inférieuTy  le 
long  du  rivage  d'alors.  Cette  rupture  eut  pour  e^et 
4'ai^en^r  à  la  surfacie  les  lits  inférieurs,  redrossant  sur 
leur  passage  l'extrémité  des  couches  plus  récentes  qulls 
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rencontrèrent  près  de  1%  surface.  Cette  inversion,  parfaite- 
ment constatée  à  Tlle  d'Orléans,  s'étend  jusqu'à  Textré- 
tnité  Est  de  nôtre  province.  Dans  la  direction  opposée 
etle  passe  au  nord  de  Québec^averse  le  fleuve  à  un  mille 
de  l'église  de  Saint-Nieolas  et  se  dirige  vers  lés  Etats- 
Unis^  Là  ori  peut  la  suivre  jusque  dans  le  New- Jersey, 
parallèlement  aux  Monts  Appalacheîs. 

Ce  serait  une  çraVe  erreur  que  de  regarder  ces  plisse- 
ments comme  s^étant  opérés  tout  d'un  coup,  par  une 
^pèce  de  cataclysme  terrible.  Au  contraire,  ces  modifi- 
cations dé  position  et  d'aspect  ont  été  faites  avec  une 
extrême  lenteur,  car  nulle  part  les  lits  ne  sont  broyés. 
tJne  force  agissant  subitement  et  avec  une  si  grande 
violence  aurait  produit  un  chaos  au  lieu  do  ces  ondula- 
tions régulières. 

Il  semble  que  nous  voilà  bien  loin  du  Sault-Montmo- 
rencv,  cependant  nbtis  y  touchons.  Très- probablement 
la  faille  qui  causa  èetto  chute  fut  un  phénomène  secon- 
daire, se  rattachant  à  la  grande  rupture  qiii  amena  le 
ùTâvpe  de  Quéèiee  à  la  surface,  là  où  se  trouve  maintenant 
rtle  d'Orléans,  Il  est  en  effet  très-facile  de  concevoir 
qtf  un  bouleversement  Capable  d*'amehér  cette  inversion 
ait  pu  produire  tme  fhillè  relativement  insignifiante.  Im^ 
ptossibie  d'ailleurs  dé  nier  une  relation  intime  entre  ces 
deux  phénomènes  ;  ils  se  prolongent  sur  deux  lignée 
eensiblement  parallèles,  et  ^s  petites  irrégularités  que 
Ton  constate  dans  la  direction  de  la  faille  sont  probable- 
ment le  résultat  d'irrégitlarités  analogues  dans  le  rivage 
laùrentien  sur  lequel  reposaient  le  Trenton,  et  VUtica. 

Ainsi  donc  les  phénomènes  géologiques  qui  ont  amené 
l'eilstence  de  la  chute  Montmorency  datent  des  boulô- 
;  versements  survenus  à  la  fin  du  silvrien  inférieur.  A 
cette  époque,  ^ûi  précédai  l'existence  de  l'homme  de 
quelques  centaines  de  siècles,  la  rivière  Montmorency 
existait  ;  car,  leé  terrains  qu'elle  parcourt  étant  ^peu- 

Srès  exclusivement  azotqûes^  elle  partage  avec  ses  sœurs 
e  là  cète  Beaupré  le  privilège  d'une  antiquité  à  laquelle 
î)lusieurs  grands  fleuves,  en  dépit  de  leurs  imposantes 
dimensioné,  rté  pouî*ront  jamais  prétendre. 

Mais  si  cette  chute  existe  depuis  des  myriades  d'an- 
nées, eomment  se  fait-il  qu'elle  ait  si  pou  usé  le  roc  qui 
lui  éert  dé  lit?    Il  semble  qu'elle  aurait  dCt  entamer 
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prafondémoDi  eesi-oehee  et  sa  crenser,  eomme  le  magars^ 
une  govg»  trè»>k>Dgu6^  d^autant  plus  qu'elle  est  plus 
aneieDoe  que  sa  rivale  d'O^tana — N'oublions  pas  que 
dans  celte  aetion  érosive  de  Veau  la  consiBlaDce  des  fita 
asi  QB  facteur  qui  déeide  en  grande  partie  du  résultat. 
Les  rocbes  sor  lesquelles  coale  le  Niagara  sont  assea 
DriaUes^  tandtsqae  m  niasses  lauren tiennes  sur  lesquelles 

^e  le  Montmorency  sont  d^une  dureté  extraordinaire.. 
Q^  tout  en  agissant  sur  elles^  les  désagrège  beaucoup 
plus  ImtemenL 

An  point  où  est  maintenant  rendue  la  chute  Niagara 
le  rirage  atteint  160  pieds  de  hauteur.  Lies  quatre-vingt 
pieds  supérieurs  sont  un  calcaire  assezL  compacte  et  les 
uts  inférieurs  sont  fiMrmés  d'argilite  friable^  que  Teaa 
pnlTérise  et  transporte  avec  une  grande  facilité.    Peu  à 

rm  le  vide  se  Ihit  son»  les  couches  calcaires^  qui,  cédant 
r&etion  réunie  de  Tean  et  de  la  pesanteur,  s'écroulent 
dans  r&bime:  la  ligne  de  déversion  recule  d'autant  vers 
le  lao  Erié.  Cependant  corome  les  lits  calcaires  sont 
inclinés  dans  ane  direction  opposée  à  eelle  du  courant^ 
leur  épaisseurangmente  à  mesure  que  la  chute  se  déplace,. 

Em  rend  de  plus  en  plus  lent  son  mouvement  rétro» 
e.  Sans  aucun  doute  c'est  à  l'existence  de  cett» 
^le  série  de  ealeaii'es  et  d'argilites  que  la  chute 
Niagara  doit  d'abord  d'exister  et  ensuite  de  se  conserver^ 
Sans  une  rocbe  homogène  soumise  à  l'action  des  eaux^ 
Tusure.  se  fkîsant  surtout  au  sommet,  tend  à  le  faire 
disparaître.  Aussi  est-il  rare  que  dans  ce  cas  les  chutes 
plongent  d'un  seul  bond  dans  leur  bassin  inférieur. 
Peu  à  peu  se  forment  eomme  des  degrés  gigantesques 

Etr  lesquels  l'eau  atteint  les  niveaux  les  plus  nas» 
*unité  de  chute  n'existe  pas;  elle  est  remplacée  par 
une  séi'ie  de  cascades,  qui  elles-mêmes  tendent  à  s'aplanir 
pour  n'èure  pins  en  dernier  ressort  qu'un  simple  rapide. 
De  tels  exemples  ne  manquent  pas  dans  nos  rivières. 
Sans  quitter  la  cote  Beaupré,  descendons  à  la  rivière 
Sainte-Anne,  nous  aurons  an  Petit-Sault  un  exemple 
frappant  do  cet  effet  de  Térosion.  Là,  l'eau  a  rongé  à 
une  proibndeur  de  pins  de  cent  pieds  les  roches  qui  Dor- 
dent  le  Ht  de  la  rivière.  La  différence  de  niveau  entre 
le  sommet  de  la  chute  et  son  bassin  inférieur,  mesura 
avec  le  baromètre  anéroïde^a  été  trouvé  être  d'à-peu-pcè» 
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150  pieds  ;  et,  bien  que  les  couches  soient  ici  de  la  forma- 
tion laorentienne  et  par  conséquent  très-dures  comme 
au  Montmorency,  elles  ont  été  profondément  usées  par 
l'eau.  Des  masses  énormes  ont  disparu  et  c^est  par  une 
suite  de  bonds  relativement  faibles  que  Teau  atteint  son 
cours  inférieur. 

Bien  au  monde  de  plus  grandiose  que  Taspect  de  cette 
chute  à  répoque  des  grandes  eaux.  La  surface  très  acci- 
dentée de  la  rivière  disparait  sous  un^  nappe  blanche,  qui 
plonge,  rebondit,  retombe  encore,  pour  aller  se  perdre 
dans  la  gorge  étroite  qui  fuit  sous  vos  pieds.  Le  gron- 
dement solennel  des  flots,  les  rochers  abrupts  qui  vous 
entourent  de  toutes  parts  ne  vous  laissent  voir  qu'un 
coin  du  ciel  par  où  vous  arrive  la  lumière,  et  produisent 
une  impression  qui  ne  s'efface  pas.  On  admire;  et 
l'âme  se  reporte  instinctivement  vers  le  Dieu  de  touta 
majesté,  vers  l'Auteur  de  tant  de  merveilles. 

Dans  son  travail  colossal,  la  rivière  a  creusé  d'immenses 
chaudières  ;  les  rochers  sont  insensiblement  minés,  et, 
les  uns  après  les  autres,  avec  une  vitesse  variable,  ild 
disparaîtront.  Un  rapide  grondera  encore  pendant  quel- 
que temps,  puis  les  eaux  redeviendront  paisibles  et 
tranquilles. 

Certes,  il  serait  ridicule  do  dire  que  nous  verrons,  nous, 
ces  changements.  Le  temps  nécessaire  à  ces  modifica-: 
tiens  est  tellement  long  que  la  vie  humaine,  l'existence 
même  du  genre  humain  tout  entier,  n'est  qu'une  moisis* 
sure  comparée  à  cette  durée  des  périodes  géologiques. 
Cependant  la  lenteur  de  ces  effets  n'en  infirme  pas  la 
certitude. 

Il  n'est  pas  impossible  non  plus  que  certaines  oscilla- 
tions du  ùurentien  ne  contribuent  pour  une  large  part 
à  ces  changements  du  lit  de  la  rivière.  Car  ces  mouve- 
ments se  produisent  même  dans  les  roches  les  plus 
dares.  Tout  le  monde  sait  par  exemple,  que  certaines 
parties  des  rivages  continentaux  s'exhauAsent  pendant 
que  d'autres  s'abaissent,  et,  sans  aucun  doute,  ces  mou- 
vements de  bascule  que  Ton  voit  et  que  l'on  mesure  sur 
les  rivages  grâce  au  niveau  invariable  de  l'océan, 
existent  aussi  à  l'intérieur  des  continents,  bien  qu'il  soit 
impossible  de  les  constater  par  l'observation.  Dire  que 
les  reliefs  de  notre  globe  sont  constamment  changés  par 
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dm  monviements  séculaires  ne  renferme  donc  aaenae 
exagération. 

Toas  les  îonrs  d'ailleurs  noas  sommes  à  môme  de  eons- 
tater  ces  dèplaoement»  d'assises  que  nous  serions  tentés 
de  croire  immuables.  Ainsi  on  a  découvert  dans  la  veine 
de  mica  exploitée  quelque  temps  au  Château-Bicher,  une 
masse  de  lames  micacées  courbées  sous  an  angle  de  près 
de  90^,  ee  qui  indique  un  mouvement  très^prononcé 
des  lits  où  elleë  se  'trouvaient.  Le  long  de  la  falaise  qui 
limite  le  Cap  Tourmente  au  sud-ouest,  on  peut  voir  plu- 
sieurs crevasses  bordées  de  joints  parallèles  ei  en  asses 
grand  nombre.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  lèvres  de 
ces  crevasses  ou  de  ces  joints  sont  polies,  absolument 
comme  le  sont  deux  roches  glissant  avec  effort  Tune  sur 
l'autre.  Or,  qu'indiquent  ces  surfaces  de  glissement  sinon 
des  oscillations  des  masses  rocheuses  ?  A  Lotbinière,  dans 
un  énorme  caillou  roulé,  on  a  observé  un  système  de 
plissements  des  plus  intéressants.  Ce  caillou  est  utie 
espèce  de  gneiss  passant  au  micaschiste.  Une  double 
bande  de  quartz  laiteux,  cristallin,  est  placée  entre  lee 
feuillets  noir  du  mica  et  s'en  détache  sons  fonne  d'un 
trait  blanc.  Cette  lame  a  été  pliée  plusieurs  fois  sur 
elle-même;|de  telle  façon  qu'une  section  trauKversale  laisse 
voir  une  suite  de  courbes  rappelant  comme  une  écriture 
grossière.  Aussi  le  cultivateur  qui  exhibait  cette  mer- 
veille croyait-il  avoir  retrouvé  un  fhigment  de  la  pierre 
sur  laquelle  Moïse  avait  écrit  la  loi  de  Dieu.  Bien  de 
surprenant,  ajoutait-il,  si  ces  caractères  sont  maintenant 
illisibles,  la  forme  des  lettres  a  dû  changer  beaucoup  de- 
puis cette  époque  reculée  (  ISous  ne  sommes  pas  obligés 
d'adopter  cette  opinion  par  trop  naïve  ;  toutefois,  nous 
ne  pouvons  pas  ne  pas  voir  dans  ces  courbures  multiples 
un  exemple  des  modifications  profondes  que  peuvent 
subir  des  roches,  même  très-dures,  comme  les  formations 
lauren tiennes,  sous  l'influence  des  forces  immenses  de  la 
nature.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que  le  Petit-Sault 
ait  eu  son  ensemble  modifié  par  des  mouvements  de  ce 
genre,  et  soit  encore  altéré  de  la  môme  manière  dans  le 
cours  des  siècles. 

0^>endant  il  faut  toujours  admettre  dans  le  creusa^ 
de  la  chute  actuelle  un  puissant  effet  d'érosion.  Comment 
expliquer  alors  que  cette  action  de  l'eau»  si  forte  à  la 
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riviôre  Saiate-Anne,  soit'relativenient  si  faible  à  Mpnt- 
morencv,  lorsqae  ces  d«ux  rivières  coulent  sur  des  roches 
setAblables  ? 

La  réponse  à  cette  question  ne  saurait  être  absolument 
complète.  Essayons  cependant.  Kous  avons  déjà  indiqué 
daas  une  différence^ de  compacité^  de  dureté  des  lits,  une 
cause  expliquant  la  différence  des  effets.  Ajoutons  encore 
que  sans  a^un  doute  les  deux  chutes  ne  sont  pas  con- 
temporaines. Le  Petit-SauU,  du  moins  pour  ses  cascades 
les  plus  élevées,  est  beaucoup  plus  ancien.  Qui  sait  s'il  ne 
remonte  pas  même  à  la  grande  épooue  azoïquey  alors  que 
tout  le  continent  américain  du  nora  se  réduisait  à  une 
langue  de  terre  recourbée  en  forme  de  Y,  embrassant 
6Di3*e  ses  branches  le  lieu  où  se  trouve  actuellement  la 
baie  d'Qudson.  Il  est  absolument  impossiJ)le  d'évaluer 
cette  différence  d*âge  d'une  paanière  précise.  Tout  le 
cours  supérieur  de  cette  rivière  Sainte-Anne  témoigne 
d'une  antiquité  vraiment  effrayante.  Partout  les  roches 
granitiques  du  rivage,  malgré  leur  grande  dureté,  ont  été 
attaquées  ;  le  lit  est  toujours  profondément  encaissé  et 
les  eaux  roulent  tumultueusement  entre  deux  berges 
abruptes,  sur  lesquelles  des  arbres  rabougris  croissent  k 
grande  peine.  De  place  en  place  existent  des  chutes  assez 
fortes,  les  Sept-Chutes  par  exemple,  attestent  encore  par 
leurs  bonds  irréguliers  l'antiquité  très-grande  de  cette 
rivière.  Cependant^  pour  la  partie  supérieure  de  son  cours, 
la  rivière  Montmorency  est  très-probablement  aussi 
ancienne  ;  alors  la  dureté  variable  d'une  même  formation 
saivant  qu'on  l'examine  en  différents  endroits,  serait  le 
seul  moyen  de  j»e  rendre  compte  de  cette,  différence 
d'érosion. 

Qui  ne  sait  que  le  plus  souvent  l'état  physique  d'un 
môme  lit  géologique  est  loin  d'être  constant?  On  le  voit 
BQcceasivement  passer  de  l'extrême  frialibité  à  l'extrême 
ténacité.  Assez  souvent  même  ces  transitions  se  font 
dans  un  espace  assez  limité.  Bien  d'étonnant  alors  que 
les  rochers  de  Montmorency,  tout  en  étant  les  mêmes  que 
ceux  àe  la  rivière  Santé- Anne,  soient  plus  durs,  plus 
résistants.  Il  est  facile  de  voir  qu'au  Potit-Sault,  le  roc 
est  parcouru  en  deux  sens  à  peu  près  rectangulaires  par 
deux  systèmes  de  joints,  <iont  l'un  est  perpendiculairp  à 
la  direction  de  la  rivière.    &in0  aucun  doute,  ces  joints. 
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en  ouvrant  à  Teaa  an  commencement  de  passage, 
Tont  aidée  paissamment  dans  son  travail  d'érosion.  An 
Sault- Montmorency,  an  contraire,  ]e  rocher  est  compact, 
c'est  une  masse  solide  qai  ne  présente  pas  de  fissures 
profondes. 

De  là  on  peut  conclure  avec  un  certain  degré  de  pro- 
babilité, que  la  faible  érosion  constatée  à  Montmorency, 
ne  saurait  être  une  preuve  que  la  chute  ne  remonte  pas 
aux  anciennes  époques  géologiques.  Pourquoi  ne  pas 
ajouter  en  passant  que,  tout  en  supposant  la  faille  de  la 
côte  Beaupré  contemporaine  des  oonleversements  qui 
ont  terminé  le  silurien  inférieuTy  il  y  a  eu  à  différentes 
reprises  des  périodes  où  la  chute  n'existait  pas.  Citons 
en  particulier  l'époque  glaciaire  et  l'époque  Champlaifij 
durant  le  quaternaire,  alors  que  le  grand  glacier  conti- 
nental recouvrait  tout  le  Canada,  ou  que  les  eaux  du 
golfe  Suint-Laurent  avaient  envahi  toute  la  province  et 
venaient  battre  les  flancs  de  la  montagne  de  Montréal. 
Mais  ces  époques  ont  été  trés-conrtes  comparées  aux 
âges  antérieurs;  et,  bien  que  les  300,000  ans  de  la 
chute  Niagara,  se  soient  écoulées  depuis  l'époque  Cfutm- 
plain^  on  peut  dire  que  ces  nombreux  siècles  sont  comme 
un  point,  comparés  aux  périodes  géologiques  précédentes. 
Cette  raison  ne  serait  donc  pas  sufKsante  A  elle  seule  pour 
expliquer  la  faible  érosion  du  Saûlt- Montmorency,  mais 
elle  peut  entrer  en  ligne  avec  les  autres.  Nous  sommes 
probablement  ici  en  présence  d'un  des  nombreux  phéno- 
mènes de  la  nature,  qu'aucune  cause  prise  isolément 
n'explique  d'une  manière  satisfaisante  et  qui  sont  le  ré- 
sultat d'un  ensemble  de  causes  agissant  do  concert  et 
tendant  vers  le  même  but. 

Nous  pouvons  de  toutes  ces  considérations  tirer  une 
conclusion  définitive.  La  chute  Montmori^ncy  doit  son 
existence  à  une  faille  qui,  du  côté  du  sud,  a  enfoncé  le 
laurentien  et  les  formations  superposées  jusqu'aux  lits  de 
Trenton,  d' Utica  et  d^Hudsan  inclusivement,  laissant  ces 
mêmes  formations  en  saillie  du  côté  du  nord. 

Il  ne  serait  pent-ôtre  pas  hors  de  propos  de  noter  ici 

comment  nos  géologues  canadiens  expliquent  la  lacune 

qui  se  voit  à  ce  dernier  endroit.    Le  Trentm  répose 

directement  sur  le  laurentien,  et  ces  deux  formations  ne 

•^  sont  séparées  que  de  place  en  place  par  des  lambeaux 
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Bîliceax  attribués  au  Potsdam.  Pas  de  traces  des  terralîis 
acadiens^  da  fameux  groupe  de  Québec  surtout  qui  existe 
à  on  mille  do  là  en  masse  puissante  et  dont  Thorizon 
géologique  est  inférieur  au  Trenton. 

On  suppose  que  le  rivage  azoïque  d'alors  était  très- 
abrapte;  une  oscillation  s'est  produite  durant  les  premières 
dm$'\oj)B  dn  silurien  inférieur,  et  elle  aura  eu  pour  effet 
cette  superposition  immédiate  du  Trenton  au  ùzurentien. 
Que  le  rivage  azoïque  ait  été  abrupt,  la  preuve  en  est 
évidente.  La  surf)Eu;e  du  gneiss  azoïque  do  Montmorency 
a  dû  être  au  moins  7,000  pieds  plus  bautquo  le  gneiss  sur 
lequel  repose  Tîle  d'Orléans.  Or  la  distance  entre  ces 
deux  points  ne  dépasse  pas  un  mille  et  demi.  Ce  calcul 
donnerait  A  la  côte  d'alors,  ditLogan,  une  inclinaison  de 
450  et  il  est  probable  que  la  disposition  du  rivage  était 
la  même  sur  tout  le  contour  du  continent  azoïqne,  jus- 
qu'aux Etats-Unis.  Ne  pourrait-on  pas  croire  alors  que 
c'est  précisément  ce  rivage  si  solide,  si  dur,  qui,  opposant 
une  puissante  barrière  à  la  pression  venant  de  1  Atlan- 
tique, força  les  lits  qui  s*appuyaient  sur  lui  par  leura 
tranches  à  se  courber,  causant  ainsi  les  énormes  plisse- 
ments que  l'on  constate  tout  le  long  de  cet  ancien  littoral. 
Naturellement  les  effets  de  cette  lutte  entre  l'immobilité 
d'une  part  et  le  mouvement  de  l'autre  ont  pu  revêtir 
plusieurs  aspects  différents.  En  même  temps  que  les  lits 
se  courbaient,  se  tordaient,  pour  ainsi  dire,  en  gigantes- 
ques efforts,  d'immenses  ruptures  se  sont  produites,  ame- 
nant des  inversion  analogues  à  celle  du  bout  de  Tile 
d'Orléans.  Eien  d'étonnant  encore  qu'une  faible  crevasse, 
comme  la  faille  de  Montmorency,  n'ait  accompagné  de 
semblables  bouleversements.  C'est  de  la  fin  du  silurien 
inférieur  que  datent  ces  grandes  oscillations.  Leur  ré- 
BuUat  a  été  l'extinction  presque  complète  de  la  vie  à  la 
surface  de  la  terre,  diverses  modifications  des  reliefs  du 
globe,  modifications  dont  les  Montagnes  Yertes  des  Etats- 
Unis  ne  sont  plus  maintenant  que  d'insignifiantes  reli- 
ques. 

Ce  serait  se  tromper  grossièrement  que  de  croire  cette 
fidlle  de  Montmorency  très-restreinte.  Au  contraire,  on 
peut  la  suivre  avec  assez  de  facilité  depuis  l'endroit  où 
elle  traverse  la  rivière  Beauport  jusqu  au  pied  du  Cap- 
Tourmente,  où  elle  disparait  définitivement.    Bien  do 
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S  las  intéreseunt  pour  le  géologue  que  cette  recherche 
'un  phénomène  qui  se  cache  sans  cesse  pour  apparaître 
comme  malgré  lui,  chaque  fois  qu'une  rivière  un  |)eu 
considérable  vient  se  jetei^  dans  le  fleuve. 

Sans  nous  livrer  à  des  investigations  trop  mi nutieuses^ 
suivons  simplement  le  chemin  qui  conduit  du  Sault  à 
Saint-Joachim.  Kous  ferons  une  route  sensiblement 
parallèle  à  la  direction  de  la  faille.  Mais  celle-ci  n'est  pas 
régulière.  Trois  arêtes  du  puissant  laurentien  la  rappro- 
chent successivement  du  fleuve.  La  première  est  à 
quelques  arpents  à  Test  de  la  rivière  Montmorency,  la 
seconde  au  Sault-è-la-Puce  et  la  troisième  à  la  rivière 
Larose,  affluent  de  la  rivière  Sainte-Anne.  Ces  déplace- 
ments brusques  de  la  ligne  de  faille  sont  précisément  la 
cause  de  la  grande  variété  de  terrains  qu'on  remarque 
le  long  du  chemin.  Vous  roulez  tantôt  sur  le  laurentieriy 
tantôt  sur  le  Trenton,  tantôt  sur  l' Utica,  ou  VHudson  pour 
retrouver  plus  loin  le  Trenion,  et  ainsi  dp  suite. 

Arrêtons-nous  un  instant  au  Sault-à-la-Puce.  Vous 
venez  d'entrevoir  les  puissantes  carrières  du  Château  et 
tout-à-coup  vous  reconnaissez  les  schistes  argileux,  les 
grès  d' Utica  et  d'Budsan.  Une  petite  rivière  glisse  à 
vos  pieds  et  va  se  perdre  dans  le  fleuve.  Eemontez-la: 
de  chaque  côté,  des  rives  élevées,  taillées  évidemment 
par  l'eau  dans  les  schistes  friables  qui  les  constituent  ; 
devant  vous,  une  délicieuse  cascade.  L*oau  en  deux 
bonds  tombe  de  quelque  soixante  à  quatre- vingt  pieds. 
Pourquoi  ?  Les  roches  elles-mêmes  vont  vous  le  dire. 
Gomme  à  Montmorency  l'eau  glissant  sur  le  laurentien 
sans  l'user  et  tombant  en  écume  sur  les  argîlites  des 
formations  supérieures  les  a  enlevées  et  transportées  avec 
elle.  Comme  à  Montmorency  vous  êtes  en  présence  de 
la  faille  ;  la  même  cause  produit  les  mêmes  eflets. 

Et  la  chute  Sainte-Anne  elle-même,  dans  sa  dernière 
partie,  n'a  pas  d'autre  cause  que  cette  même  faille  qui 
est  venue  mettre  en  relief  les  roches  les  plus  anciennes 
et  les  plus  dures.  C'est  là  surtout,  au  bassin  inférieur, 
qu'on  peut  constater  d'une  manière  évidente  le  mouve- 
ment ae  bascule  du  calcaire  et  des  schistes  au  sud  de  la 
ligne  de  rupture.  Ces  derniers,  comme  au  Sault- Mont- 
morency, viennent  buter  sui'  le  gneiss  laurentien.  En 
s'enfonçant  les  litip  ont  opéré  sur  le  gneiss  et  sur  eux* 
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mêmes  ah  firottement  énergique  qui  se  trahit  à  Teicté- 
rieur  par  de  nbnibreux  joints,  âe  nombreuses  faces  de 
jg^lissement  qxli  rendeiit  toute  hésitation  impossible  même 
au  plus  incrédtile, 

^Kendons-nous  à  réinbouchtire  de  la  même  rivière.  A 
Foueist  appiâraîssenl  de  magnifiques  terrasses  qaatémai- 
rîss  superposées  en  gradins  jgigantesqUes;  adroite  sont  les 
mêmes  terrasses  mais  moins  nombreuses,  moins  régu- 
lières, et  dominées  par  une  falaise  éle7ée  que  vous  suivez 
sans  interruption  jusqù'àti  Càp>Tourmente.  C'est  la 
colline  de  la  Miche.  Cette  ligne  courbe,  qui  limite  au 
nord  les  fertiles  plaines  de  St-J6  chîm,  est  précisément 
la  trace  de  la  faille  que  nous  avons  commencé  à  suivre 
jk  Beauport  et  qui  nous  échappe  sur  les  flancs  du  Cap 
^Tourmente. 

Partout  le  long  de  cette  ligne  vbus  trouverez  les  lits 
inclilfiés  au  sud-est  du  côté  du  fleuve  et  presque  hori- 
zontaux du  côté  de  la  montagne.  En  certains  endroits 
il  semble  que  renfoncement  de  la  lèvre  sud  ait  été  plus 
profond,  car  le  calcaire  et  les  schistes  ont  complète- 
ment disparu  pour  laisser  à  hu  le  côté  nord  de  la 
faille;  à  moins  pourtant  que  cette  disparition  ne  soit  due 
aux  eaux  du  fleuve,  ce  qui  est  très-possible.  Tel  est 
Tespace  qui  s'étend  sur  prés  d'un  mille  et  demi  à  l'ouest 
du  J?etît- Moulin.  A  la  Pripoline,  un  épaulement,  in- 
terrompant la  ligne  de  faille,  a  mis  à  TaDri  une  partie 
des  lits  inclinés  et  v6us  les  voyez  encore.  En  deçà  de 
la  petite  rivière  le  Trenton  fait  saillie  :  sa  surface 
est  unie  et  sert  de  glissoire  au  bois  de  chauffage  que 
l*on  coupe  sar  le  haut  de  la  montagne.  Au-delà,  il  est 
recouvert  des  schistes  ôHUtica  ^tà!HudBon,  comme  on 
peut  le  constater  le  long  du  séûtier  qui  conduit  au  som- 
met du  Càp-Tourmente. 

Sans  nous  laisser  effrayer  par  les  broussailles,  remon- 
tons la  Friponne.  XTn  quart-dlieure  de  marche  et  nous 
sommes  en  présence  d  une  autre  chute  ;  c'est  la  chute 
Grouard.  Inutile  de  dire  que,  comme  ses  ëœnrs  de  la 
côte  Beaupré,  cette  cascade  doit  ison  existence  à  la  faille 
que  nous  avons  étudiée  depdis  lé  comihencement  de  notre 
voyage.  C'est  ici  que  nous  la  perdons  de  vue.  Encore 
quelques  pas  à  l'est  et  Uous  aurons  atteint  un  mar^gan- 
t^ue,  élevé  de  quelques  centaines  de  pieds.  Ce  mur  taillé 
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À  p!c  est  le  dernier"  vestige  de  notre  faille;  Teaa  à  enlevé 
complètement  les  lits  Inclinés  qui  le  cachèrent  nn  jour. 
Comme  il  se  dirige  obliquement  sur  le  ûeuvo  et  le  rejoint 
à  quelques  arpents  de  la  Chapelle- aux-Hîrondel les,  il  nous 
devient  impossible  de  prolonger  plus  loin  nos  recherches. 

Le  cadre  que  nous  nous  étions  tracé  au  commence» 
ment  de  cette  étude  est  maintenant  rempli  tant  bien  quo 
mal.  En  voilà  assez  pour  faire  comprendre  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  très> familiers  avec  les  problèmes  géologique» 
les  moyens  dont  dispose  la  science  ]M>ur  soulever  un 
coin  du  voile  qui  nous  cache  le  passé  de  notre  planète* 
Ces  solutions,  dira«t-on,  sont  passablement  arbiti-aires  et 
encore  loin  de  Tezactltude  qu*on  désirerait  avoir. — 
D'accord  {  mais  soyons  de  bon  compte,  avouons  que 
rhistoire  de  notre  globe,  telle  qu'elle  nous  apparaîtdans 
les  assises  qui  le  composent,  renferme  peu  de  documenta 
clairs,  précis,  complets,  comme  le  sont  les  monuments 
hif<toriques  proprement  dits. 

Le  géologue  recueille  une  à  une  dans  les  archives  de 
la  nature^  les  pièces  qui  lui  serviront  à  écrire  notre 
passé;  le  choix  de  ces  pièces,  leur  analyse,  leur  mise 
en  œuvre,  exigent  un  talent,  un  génie  même  qui  est  le 
partage  du  petit  nombre.  Encore  voit-on  souvent  le 
plus  capable  s'égarer  dans  ce  dédale  confus  de  mystères* 
couvent  aussi  il  lui  est  toutà-&it  impossible  de  dé- 
chiffrer des  données  qui  lui  a^pparaissent  comme  de 
inystérieuses  hiérogly|)nes.  Son  rôle  est  alors  d'obser- 
ver attentivement,  de  noter  tout.  Qui  sait  si  plus  taixi, 
f^râce  aux  travaux  et  aux  recherclies  de  ses  successeurs, 
a  lumière  ne  jaillira  pas  de  ces  ténèbres  où  il  est  main- 
tenant plongé.  Et  ce  sera  pour  lui  un  bien  vif  plaisir 
d'avoir  contribué  pour  sa  part  à  faire  connaître  Thistoire 
de  notre  globe  depuis  sa  sortie  des  mains  du  Créateor 
jusqu'à  nos  jours* 

Un  dernier  vœu  et  je  termine.^— Qui  donc  n'aime  pas, 
dorant  les  chaleurs  de  nos  étés  Wùlants^  à  déserter  les 
rues  étouffantes  do  notre  ville  pour  aller  gonfler  ses  pou* 
mons  de  l'air  pur  et  vivifiant  de  la  campagne  ?  Puisse 
cet  heureux  pt*omeneur  diriger  sa  course  vers  la  c£te 
Beaupré  pour  admirer  de  près  les  merveilles  si  impar* 
faitement  exposées  dans  les  quelques  lignes  qui  précè- 
dent. S'il  est  poète,  s'il  est  une  de  ces  âmes  sensibles 


-79- 

qui  vibrent  aux  charmes  d'un  riche  paysage  :  les  jouis- 
sances les  plus  vives  et  les  plus  délicates  Tattendent  à 
chaque  pas.  A  lui  les  collines  verdoyante»,  les  chau- 
mières cachées  dernière  un  épais  rideau  de  verdure  et 
trahies  par  Téclatde  leurs  murs  blanchis  à  la  chaux.  A  lui 
les  lignes  si  gracieuses,  les  courbes  si  élégantes  et  si 
douces  de  nos  superbes  Laurentidos.  Laissons-le  savourer 
en  paix  ses  extases  et  se  noyer  dans  un  flot  de  douce 
rêverie.  Si,  au  contraire,  il  est  un  de  ces  chercheurs  dont 
Tunique  but  est  de  ravir  à  la  nature  ses  secrets;  s'il  aime 
à  pénétrer  plus  avant  et  à  étudier  plutôt  les  causes  que 
les  effets,  ce  petit  coin  de  notre  province  sera  pour  lui 
comme  une  mine  inépuisable  de  jouissances  scientifiques, 
jouissances  que,  pour  notre  part,  nous  n'échangerions  pas 
contre  le  lyrisme  des  âmes  sentimentales. 

Il  est  vraiment  malbeui*eux  que,  vivant  pour  ainsi  dire 
au  milieu  de  merveilles  que  les  étrangers  nous  envientî 
nous  y  prêtions  une  attention  si  distraite.  Un  fameux 
géologue  anglais  a  dit  que  ce  n'était  pas  trop  de  traverser 
rOcéan.pour  voir  les  phénomènes  géologiques  du  Sault- 
Uontmorency  et  du  bout  de  l'Ile  d'Orléans.  Cependant 
combien  de  personnes  vont  tous  les  jours  visiter  ces  loca- 
lités, et  qui  no  partagent  pas  cette  manière  de  voir  ?  On 
regarde  dans  une  admiration  béate  la  masse  d'eau  de  la 
chute  et  on  ne  sait  pas  regarder  ailleurs.  On  çrave  reii* 
gieusoment  son  nom  sur  l^n  des  nombreux  degrés  qui 
mènent  au  pied  du  précipice  et  le  pèlerinage  est  accom« 
pli.  A  l'aspect  de  tant  d'indifférence,  pour  ne  pas  dire 
d'avantage,  on  se  sent  porté  à  s'écrier  avec  le  poëte  : 

O  fortunatos  nimium  sua  si  bona  norint  I 


(APPENDICE.) 

Vrente  deuxième  Bapport  Annuel  du  Bureau  de  IMteù^ 
tion  de  llûstitut-Canadien  de  Québec, 

POUR  L*ANNÉB  TEBlcmÉK  LE  PREMlBtt  LUNDI  DE  FÉVAlBft    1879, 

Par  Dr.  A.  VALLÉE,  Président  actif. 


Messieurs  les  Mbkbrbs  de  l'Insi* rrut, 

Avant  de  sortir  d*ofBoe,  les  membres  du  bureau  de  direction  de 
rinstitut-Ganadien  ont  Tbonneur  de  vous  soumettre  le  rapport  sut^ 
tant 

Au  commencement  de  Tannéee  ^ui  vient  de  s*écouIer,  la  mort 
BOUS  enlevait  notre  président  actif,  M.  L.  P»  Turcotte.  Celte  perte 
était  extrêmement  douloureuse  pour  ses  amis  qui  avaient  eu 
Ttvantage  de  vivre  pendant  plusieurs  années  en  communion 
tl'idèé  et  de  travail  avec  lui,  mais  elle  était  particulièrement  irré- 
parable pour  notre  Institut  et  pour  notre  bistoire  nationale  aux*- 
quels  il  a  rendu  de  si  nombreux  et  si  importants  services.  Nous 
prions  en  lui  un  de  nos  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  dé- 
voués. Le  développement  de  notre  musée,  la^  publication  d'un 
tmmaire^  l'initiative  d'une  souscription  pour  bâtir  :  ce  sont  là  au- 
tant d'œuvres  dues  en  grande  pajti  k  son  eèle  et  nous  ne  faisons 
^e  remplir  un  devoir  de  Justice  envers  sa  mémoire  en  rappelant 
ainsi  ses  meilleurs  titres  à  notre  reconnaissance  et  &  notre  sou-> 
tenir. 

Les  membres  de  l'Institut  liront  avec  plaisir,  dans  l^annuaire  de 
ûette  année,  l'intéressante  biographie  de  notre  ami  regretté,  due  k 
la  i^ume  élégante  de  M.  J.  P.  Tardivel. 

Le  7  avril  dernier,  nous  convoquions  une  assemblée  générale 
des  membres  de  l'institut  pour  remplir  la  vacance  créée  dans  le 
bureau  de  direction  par  la  mort  de  M.  L.  P.  Turcotte.  A  cette 
séanCeleDr.  A.  Vallée.  Alt  élu  président  actif,  M.  L.  P.  Vallée, 
vice-président  et  M.  J.  P%  Tardivel,  membre  du  bureau  de  direc* 
lion. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1877,  grâce  à  la  générosité  de  M.  L.  J. 
G.  Piset,  notre  digne  président  honoraire,  l'Institut-Guiadien  de 
Québec,  ouviuit  un  concours  d^éloqueoce  sur  le  sujet  suivant  : 
**  L'éloge  de  l'agrieulure.  Ce  qu'est  l'art  agricole  au  Canada  et 
ties  moyens  de  l'y  faire  )>rogresser.  "    Le  jury  était  composé  de 
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l'honorable  J.  0.  Beaubien  d*abord,  remplacé  après  sa  moK  par 
rhonorable  M.  Joly,  de  M.  Lesage,  assistant  commissaire  des  tra<- 
vaux  publics  et  de  l'agriculture,  et  de  M.  le  Dr  Hubert  LaRue. 

Deux  concurrents  sont  entrés  en  lice  :  M.  C.  A.  Barnard,  direc* 
teur  de  Tagricullure  pour  la  Province  de  Québec  et  de  M.  Tabbé 
Pfovancher,  rédacteur  du  Naturaliste  Canadien. 

Le  jury  décerna  le  premier  prix,  rie  $75,  à  M.  Barnard  et  le  se^ 
cond,  de  $25,  M.  Tabbé  Provencher. 

Le  19  décembie  1878,  ces  prix  furent  présentés  aux  lauréats 
dans  la  salle  de  lUnstitut. 

D'après  les  règlements  établis  par  votre  bureau  de  direction  le» 
concurrent  conservaient  la  propriété  de  leurs  travaux,  mais,  grâce 
à  leur  bienveillance,  il  nous  a  été  permis  d'en  faire  la  publication 
dans  Tannuaire  de  celte  année.  Nous  leur  offrons  donc  nos  meil- 
leurs remerciements,  ainsi  qu'au  Dr.  LaHuOi  à  M.  Lesage  et  à 
l'honorable  H.  G.  Joly. 

Le  21  novembre  dernier  nous  Inaugurions  dans  la  falle  Victoria 
la  série  annuelle  de  nos  conférences  d'hiver.  Mgr  l'arofaevêque  de 
«le  Québec  avait  bien  voulu  consentir  à  réhausser  de  sa  présence 
réclat  de  cette  séanc')  et  l'élite  de  la  société  de  Québec  s'était  ren-r 
due  en  foule  pour  entendre  l'habile  conférencier  que  nous  avions 
invité  pour  l'occasion.  Pendant  plus  d'une  heure  l'honorable  Juge 
Routhier  a  su  tenir  sous  le  charme  son  nombreux  et  brillant  audi'' 
toire  en  lui  parlant  du  **  Théâtre  à  Paris.  " 

Nous  avons  constaté  avec  plaisir  que  ces  fôtes  littéraires  données 
sous  les  auspices  de  Tlustitut  étaient  de  plus  en  plus  appréciées 
<iu  public.  Â  nous  de  favoriser  ces  bonnes  dispositions  en  molti" 
pliant  ces  séances  autant  qu'il  nous  sera  possible. 

L'Institut  Canadien  de  Québec,  compte  actuellement  368  mem<* 
bres  actifs  Nous  sommes  donc  moins  nombreux  que  nous  ne 
rélions.  Cependant  il  ne  faudrdit  pas  voir  là  un  signe  de  déca- 
dence pour  notre  société.  La  liste  des  membres  n'avait  pas  éié 
corrigée  depuis  longtemps,  et  nous  avons  fait,  cette  année  un  tra» 
vail  de  révision  qui  était  devenu  nécessaire.  Plusieurs  de  nos 
anciens  membres  avaient  laissé  Québec,  d'autres  voulaient  bien 
profiter  des  avantages  de  noire  biblioihèque  et  de  notre  salle  de 
idclure,  mais  sans  payer  leur  souscription,  et,  pour  rester  fidèles  à 
nos  règlements,  nous  avons  été  obligés  de  retrancher  leurs  noms. 
Comme  par  le  passé,  nous  avons  reçu  quelques  démissions,  mais 
les  nouvelles  recrues  que  nous  avons  faites  sont  plus  que  sufll<' 
santés  pour  compenser  ces  dernières  pertes. 

Vous  serez  invités  ce  soir  à  ratifier  l'élection  des  membres  bono' 
raires  suivants:  L'Honorable  L.  P.  G.  Baby,  Thonorable  juge 
Henri  Taschereau,  monsieur  l'abbé  Bernard  O'Reilly,  M.  Raoul 
Frary,  Don  Auguste  de  Ulloa,  Don  Manuel  del  Palacio,  Don  Manuel 
Silveia,  Don  Praxedes  Mateo  Sagasta,  Don  Sigismoiulo  Moftt.  M. 
le  marquis  Ramiro  Barbare. 

Dans  le  cours  des  douze  derniers  mois  il  s'est  produit  au  sein  du 
Bureau  de  direction  an  mouvement  généreux  que  nous  ten^s  à  si" 
gnalcr.  Quelques  mfnnbres  avaient  conçu  l'ambitieux  projet  d'élever' 
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•n  rhoonmir  de  noire  nattonaltté  «a  paUis  étgnè  de  Plnslilat  el 
de  la  belle  mission  qu'il  poursuit.  On  se  mit  à  Tœuvre  pour 
recueillir  des  souscriplions  et  nous  sommes  heureux  de  dire  que 
partout  Taceueil  fiit  cordial  au  delà  de  ce  que  nous  avions  espéré. 
Malgré  la  pénurie  des  temps  que  nous  trt versons,  les  souscriptions 
s'élevèrent  bientôt  à  plus  de  $3,000.  Ce  chifire  est  éloquent  et 
plein  de  promesse  pour  Tavenir. 

Nous  avions  It^  d^étre  fiers  de  ce  succès  et  oependaot  nous 
avons  cru  qu*il  valait  mieux  suspendre  notre  travail  jusqu'à  des 
jours  meilleurs. 

Nous  avons  voulu  attendre  le  retour  de  la  prospérité  générale 
pour  aller  frapper  à  la  porte  de  chacun  de  vous. 

Jusqu'ici  T  institut  Canadien  a  vécu  modestement  cher  les  autres. 
Mais  aujourd'hui  son  4ge  «^t  son  état  de  service  doivent  lui  per- 
mettre de  porter  plus  haut  ses  aspirations. 

Le  17  janvier  dernier,  notre  société  comptait  SI  ans  d'extetence. 
Pour  y  arriver  elle  a  rencontré  bien  des  obstacles  sur  sa  route. 
Aussi  n'est4l  pas  sans  intérêt  de  revoir  dans  ses  archives  la 
marche  qu'elle  a  suivie  depuis  son  berceau  jusqu'à  nos  jours.  Si 
nous  sommes  heureox  du  pouvoir  dire  que  Plnstîtut  est  en  pleine 
voie  de  prospérité,  il  ne  faudrait  i>ts  croire  que  ce  progrès  se  soit 
accompli  graduellement  et  sans  interruption.  Quelques-uns  des 
membres  dé  notre  bureau  de  direction,  qui  ont  vu  ses  premiers 
pas  et  qui  n'ont  cessé  d'être*  ses  amis  dévoués,  pourraient  vous  dire 
qu'il  a  coftnu  ses  heures  de  tâtonnement  et  de  défaillance.  Heureu- 
sement ces  moments  d'épreuves  sont  passés.  D'autres  ont  sup- 
porté pour  nous  le  poids  et  la  chaleur  du  jourf  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  ne  nous  reste  rien  à  fiûr->.  Nous  avons  à  maintmib'  et  à  déve. 
loraer  roeuvre  de  nos  devanciers.  La  tdche  est  grande  et  belle, 
mais  que  chacun  de  nous  fasse  son  devoir  et  nous  pouvons  espérer 
qu'elle  sera  menée  à  bonne  fin. 


Le  tout  bnmblement  soumis. 


A.  VallABy 
l^résident  actif,  P.  G.  Q. 


<)ttèbec,  3  lévrier»  1879. 
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RICBTTS»: 

En  Misse  Ett  4  fôTrier  18T8  •••.••••• ••••••.•••.•.¥  130  15 

Oetroi  du  goaveraexzMnt » 500  00 

Goatribution des membras .^••.^••.  1365  09 

• «  19^  24 

KPBNSBS: 

Abonnement  aux  revues  et  Journaux 1$  307  20) 

Salaire  du  gardien  et  Bonus ^^  212  0(^ 

Impression  et  annonce •••..•»m  •••••».••,•«.•,•  ..•.•.•  112  42 

Luminaire  >>>>> •• ^  18546 

Assurance -....^.»  32  00 

Lover  et  cotisations ^  239  20 

Rebure ^ • ^•••••^ »  86  90 

Combustible....^ ^ 30  00 

Achat  de  livres • 77  45 

Cîonuaission •.«••*...•••  •••m«»...*« ••••••  123  53. 

Dépenses  contingentes -.....•••.  .^.^ »  70  0 1 

$1476  17 

Balanoe en oaisse.  ••.^••^ »•»»....    519  07 

$  Î995  24 


•  ACTIF  : 

BibUotbèqa»  et  amemblement ^  $^  9250  OG 

Impressien  de  TAnnuavre  No.  5 »»....$  200  00 

Livres  à  recevoir  et  non  payés » ^    200  00 

Comptes  oourants.»«« • 75  00 

$  475  OO 
Le  tout  respectueosement  seomh, 

U  P.  SiROtS. 
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Idste  des  livres  ig'oiités  à  la  Bibliotitèqne  en  187a 

Aboat  (Bdmond).— Le  Nez  (Tiin  notaire,  1  vol. 

Answoitb. — Jack  Sh^ppart,  2  vols. 

Aurevilly  < Jules  Barbey  d*). — Les  Bas  ^leus,  1  voL 

Auvray. — L'Etoile  filante,  1  vol. 

Audeval. — La  gmade  ViUe,  i  voL 

Bailleul.— Laure  Aubry,  1  vol. 

Barot  (OdiloQ). — Mémoires,  4  vols. 

Bassanville  (G***^.).— L'art  <ie  bien  tenir  «ne  maison,  1  voL 

Beaumotti-Vassy.— Salons  de  Paris  sous  Louis-Pliilippe,  1  voL 

—  Salons  de  Paris  sous  Napoléon  III,  1  vol. 
Berryer. — Leçons  d'éloquence  Judiciaire,  4  vols. 

—  Discours  parlementwres,  5  vols. 
Biart  ^Lucieuf. — LeBisco,  1  vol. 

Blave.— Granmaire  4e8  arts  et  <d«  desein,  4  vols. 

Bomier. — La  fille  de  Aolland. 

Bourassé. — Les  plus  belles  églises  du  monde,  l  voL 

—  Les  cathédrales  de  France,  1  vol. 
Bourdon  <Mde.). — Le  pain  quotidien,  1  vol. 
Braddon  ^Mies  B.).— L^allié  des  Dames,  2  vols. 

—  Aurora  Floyd,  2  vols. 

—  La  femme  du  Docteur,  2  vols. 

—  Henri  Dunbard,  2  vola. 

—  La  trace  du  Serpent,  2  vols. 

—  Le  Capitaine  du  Vautour,  i  voL 

—  Le  locataire  de  Sir  Gaspard,  2  vols. 

—  Le  testament  de  Johm  Marchmount,  2  vob. 

—  Le  triomphe  d'filéanor,  2  vois. 

—  La  dianteuse  des  rues,  2  vols. 

—  Un  putt  de  la  Mer  Morte,  2  vols. 
Buet  <(9i8.).— Contes  à  l^u  de  rose,  1  vol. 
■Capenda  (Bmesty.— Le  marquis  de  Loc-Ronaa,  1  vol. 

—  Arthur  Oaudinet,  2  vola. 
--       Le  mat  de  fortune,  1  voL 

^  Le  Secret  de  Maître  Budes,  1  vol. 

—  Le  Baron  de  Grandairs,  i  voL 

—  Une  reine  d'Amour,  l  voL 

—  Mademoiselle  la  mioe,  2  vols. 

Cisgrain  <rabbé^— Histoire  de  l'Hétel-Oiem  de  Québec,  1  vol. 
Cauvain. — Le  Grand  Vaincu,  2  vols. 

—  Les  Proscrits  de  93,  1  vol. 
Cbanirel  <Jean).— Les  deux  Clochers,  1  vel. 

—  La  Palaise  de  Mesnil  Val,  1  voL 
ColMns^Wilkie).— La  Pierre  de  Lune,  2  vols. 

—  Mari  et  Femme,  2  vols. 

—  Mademoiselle  ou  Madame,  1  voL 

—  La  morte  vivante,  i  vol. 

—  La  piste  du  Crime,  2  vols. 

—  Pauvre-Lucile,  2  vols.  \    ''Ç 

—  Cache-Cache,  2  vols. 
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Ci^int  (Wilkie).^L«  mer  Glaokle^  1  toI. 

CoUins  dt  Dickens  — L'Abîme,  I  vo). 

CrftYen  |Mad*»).—Récii  d'une  Sœur.  2  vois. 

Cumming  (Miss). — L'orpheline  de  Boston,  1  toL 

Daniel  (Le  Père). — Des  Etudes  ela&8tqu£»,  1  vok 

Deslys. — Les  Récits  des  Grèves,.  I  vo4. 

DesGeorges>.— Yie  du  Cardinal  de  CKeverus,  1  yoI. 

Doudan. — Mélanges,  4me  yot. 

Drohowjoska  IComtesse).— La  fée  éo  lofie,  1  t»L 

Dupanioup  \lÀgT). — De  la  Haute  Education,  3  vols. 

Eyreguire. — Le  Gatholkisme,  2  yoIs. 

Ferry. — Aventure  du  capitaine  Rupeoto  Castanos,  1  vaL 

Feuillet.— Le  Boman  d'un  Jeune  homme  pa«vre»  1  voL 

Féval  (Paul)— Le  Mendiant  Noir,  I  voL 

—  Gavote,  1  vol. 

—  Rolland  pied  de  fer,  ï  voK 

—  Contes  de  Bretagne,  1  vol. 

—  Pierre  Blot,  t  vol. 

—  Etapes  d'une  coBversicH},  1  vaL 

—  La  Belle  Etoile,  Wol. 

—  La  Louve,  I  vol. 

—  La  fille  du  Juif  errant,  1  veL 

—  L'Homme  de  fer,  1  vol. 

—  La  lëe  des  Grèves,  1  vol. 

—  Frère  Tranquille,  l  vol. 

—  Yalentine  de  Rokan,  t  voL 

—  Les  Jésuites,  t  vol. 

—  Le  dernier  Chevalier,  I  vol. 

—  Le  Château  de  Velours,  1  voL 

—  Chaieau  Pauvre,  t  vol. 
Figuier.— Connais  toi  toi-même,  t  vol. 
Fleurîot  (Dlle). — Les  Mauvais  Jours,  1  vol. 
Fullerton  (Lady). — Ma  Vie  orageuse,  2  vols. 
Geoffroy. — ^Théâtre  des  Jeunes  Etudiants,  1  vol. 
Godefroy.— Morceaux  des  Prosatevn^s  du  X Vi  siècle,  t  vol 

—  Prosateurs  du  XIX  piécle.  1  vol. 

—  Poètes  des  XVH,  XYIII  et  XIX  siècles,  1  voL 
Goneourt. — Histoire  de  Marie-Antoiaette,  1  vol. 
Gondrydu  Jardinet. — Capitaine  emporte  pièce,  1  voL 
Grange  (JeanK—- Souvenirs  d'un  Gendarme,.  I  vol. 
Grandville. — Viedes  Animaux,  1  voL 

Grèville. — ^LaNiania,  1  vol. 

—  L'Expiation  de  SavelM,  1  vol 

—  Dosia,  I  vol. 

Guenot  (Chs). — ^La  Maison  Maudite,  1  voL 

Guiiot  --42i9toir6  d'Angleterre,  2  vols^ 

Hannay. — History  of  Acadia,  1  vel 

Bontan  (La>. — Voyages,  3  vols. 

Just  Clément. — Les  compagnons  de  la  croix  d^argent,  1  voL 

Karr  (Dlle.  T.  A.).— Margaret  la  transplantée,  l  voL 

—  Ti'ois  récits»  l  voL 
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Labutte. — La  première  tache  de  sang,  1  vol. 
Lacordaire. — Lettres  aux  Jeunes  gens,  1  vol. 

—  Lettres  &  un  jeun»  homme,  1  vol. 

La  Londelle. — Quarts  de  nuits  et  quarts  de  jours,  12  vols. 

—  Pauvres  et  mendiants,  1  vol. 
Lamothe.— Les  faucheurs  de  la  mort,  2  vols. 

—  Les  métiers  infâmes,  t  vol. 

—  Les  Compagnons  du  Désespoir,  3  vols, 
Lareau.— Libéraux  et  (Jonservatears,  l  voL 
Lawrence. — Frontière  et  Prison,  l  vol. 
Léclerca. — Un  été  en  Amérique,  1  vol. 
Legouve. — Art  de  la  lecture,  1  vol. 

Le  May. — Une  gerbe  de  Poésies,  I  vol. 
Loyseau  (Jean).— Bas  les  masques,  1  vol. 
Lytton  (BulwerK — Zanoni,  2  vols. 

—  Eugène  Aram,  2  vols. 

—  Pelham,  2  vols. 

—  Jour  et  nuit,  2  vols. 

—  Alice,  1  vol. 

Magen. — Histoire  du  Second  Empire,  1  voL 
!^lalot.— Romain  Kalbris,  1  vol. 
Manzoni  — ^Théâtres  et  Poésies,  1  vol. 
Maréchal  (Dile.). — Sabine  de  Rivas,  1  vol. 

—  La  famille  Tolozan,  t  vol. 

—  Marcelle  Dayre,  l  vol. 

Margry. — Relations  pour  servir  à  THistoire  de  France,  1  vol 

Maryan. — Primavera,  l  vol. 

Mathieu. — Ecole  des  Espions,  1  vol. 

Mazade. — Le  Comte  de  Cavour,  1  vol. 

Menechet. — Matinées  littéraires,  6  vol. 

Molesworfh  — History  of  England,  3  vols. 

Monnier.— Vie  du  Curé  d'Ars,  2  vols. 

Monsabré  (Le  P).— Conférences,  2  vols. 

Navery  (R.  de). — Une  Péruvienne,  i  vol. 

—  La  fille  Sauvage,  1  \o\. 

—  L'Accusé,  1  vol. 

—  Le  Chemin  du  Paradis,  1  vol. 

—  La  Conscience,  t  vol. 

—  La  fille  au  coupeur  de  paille,  1  vol. 

—  L'Odyssée  d'Antoine,  1  vol. 

— -       Le  Capitaine  aux  mains  rouges,  i  vol. 

—  Tonic,  1  vol. 

—  Le  Marquis  de  Pincaillac,  1  vol. 

—  L'Aboyeuse,  1  vol. 

»       L'Enfant  maudit,  1  vol. 
Ne8tor.-*Les  mille  et  une  recettes  utiles,  t  vol. 
Pellico  Silvio.— Lettres,  1  vol. 
Pontmartin. — Nouveaux  samedis  tomes  15  et  16. 
Rocbetto  (Raoul). — Catacombes  de  Rome,  1  vol. 
8agard  (Frère). — Voyage  au  Pays  des  Hurons,  2  vols. 

—  Histoire  du  Canada,  4  vol. 
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Saveniy. — La  femme  chez  elle  et  dans  le  monde,  1  voL 
Seguin. — ^Talisman  de  Marguerite,  1  vol. 
Sueiders.— Le  Joueur  d'Orgue,  t  vol. 

—  L*Odyssée  d'un  Bossu,  1  vol. 
Stahl. — Les  patins  d'argent. 

Verne  (Jules). — Aventures  du  capitaine  Hâteras,  2  vols. 

—  Le  Docteur  Ox,  l  vol. 

—  L*Ile  mystérieuse,  3  vols. 

—  Le  Secret  de  Tlle,  l  vol. 

—  Hector  Servadac,  2  vols. 

—  Géographie  illustrée,  1  vol. 
Veuillot  (Ls.). — Molière  et  Bourdaloue,  1  voL 
Violeau. — La  Maison  du  Cap,  1  vol. 

Wolkoff. — Fabrication  du  sucre  de  betteraves,  2  vols. 


Le  Foyer,  1877  et  1878,  4  vols. 

Magasin  Pittoresque,  1877  et  1878,  2  vols. 

Musée  des  Familles,  1877  et  1878,  2  vols. 

L'Ouvrier,  1877  et  1878,  l  vol. 

La  Semaine  des  Familles,  1877  et  1878,  2  vols. 

Les  Missions  Catholiques,  1  vol. 


liste  des  livres  donnés  à  Tlnstitut  en  1879^ 

Par  M.  E.  TBoarir, 
1  Catalogue  des  livres  anciens  et  modernes. 

Par  J.-B.  C.  HéBKRT, 
Vie  de  M.  Olier,  deux  volumes. 

Par  M.  L'abbé  PaovAMCSBa, 

Les  ligneuses,  (brochure). 

Revue  des  langues  Romanes,  deuxième  série,  tome  6ème. 

Par  le  Rév.  M.  N.  Proulx, 

Rapport  de  l'école  d'agriculturer  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière 
1877-78,  (brochure). 

Par  M.  OcTAVB  Cuissbt  (l'auteur). 

Le  Père  Coulange,  ou  entretien  sur  la  culture  et  la  préparation  du 
tat>ac,  (brochure). 

Par  J.  P.  Tardivbl  (l'auteur), 

Borrowed  and  Stolen  Feathers,  (brochure). 
The  Gazette  Almanac  for  the  year  1879. 

Souvenir  de  la  réunion  des  anciens  élèves  du  séminaire  de  Saint- 
Hyacinthe,  le  25  et  le  26  juin  1878,  (brochure). 

Par  M.  Au6.  LAPERBiàRB  (l'auteur). 

Speaker's  décisions. 
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Les  Pauvres  de  Paris,  drame  en  IV  actes^l877,  (broohure). 

Par  l'âsilb  db  Bbauport, 
Rapport  de  l'Asile  d'aliénés  de  Beauport  1877-1878,  (brochure). 

Par  8.  E.  le  Lieutenant-Gouvbbneur, 

Explorations  géologiques  du  Canada  1875-76  et  1876-77,  par  M. 
Selwyn. 

Par  M.  F.-X.  Pboulx, 
Plusieurs  brochures. 

Par  le  Dr.  H.  Larjje, 
Rapport  sur  le  concours  d'Agriculture,  1878,  et  autres  brochures. 

Par  Maurice  BAJLLAiRcé, 

Derniers  adieux  de  Graziella  suivi  de  quelque  autres  poésies  déta- 
chées, (brochure). 

ParL'HoN.  B.  R6Mn.LÀB0, 

General  régulations  and  orders  for  the  Army. 

Adjutant  gênerais  office  horse  guards,  l?th  August»  1811. 

Ad  Introduction  to  Merchendisye,  by  Robert  Hamilton,  L.  L.  D., 

1802. 
Duty  of  man. 

The  Incas  by  Marmontel,  2  vols. 
Memoirs  of  the  Marquis  de  8t.  Forlaise,  4  vols. 
Les  Psaumes  de  David. 
Mémoire  de  M.  D.  G.  D.  R. 
Histoires  des  révolutions  d'Angleterre,  depuis  le  commencement 

de  la  monarchie,  par  le  Père  d'Orléans,  4  vols. 
Paradise  lost,  by  Milton. 

Tbe  8cots  Magazine  and  Edinbourgh  Litterary  Misoellany  1808. 
Paradise  regaini'd,  by  Milton. 
Parsonnage  house.  a  noval  by  a  young  lady,  3  vols. 
The  life  of  Countess  of  6.  by  Gellert,  2  vols. 
Sentimental  journey  Uirough  France  and  Italy,  by  Mr.  Yorick. 
Ulters  from  France,  by  Uelen  Maria  William,  1  vol. 
The  Démocrate  or  intrigues  adventures  of  Jean  Lenoir  1795,  1  vol. 
Bssays  on  practical  husbandry  addressed  to  the  canadians  farmers 

by  Charles  Frederick  Grèce,  Island  of  Montréal  1817. 
Blizabeth  ou  les  exilés  de  Sibérie  1  vol.  par  Wm.  Gotlin  (broeh). 

Par  Loms  George  Desjarliic. 

De  ridée  conservatrice  dans  Tordre  politique,  1879. 

Par  M.  Jos.  B.  Lemikux,  Ottawa. 

The  Ganadian  parlementary  companion  an  annual  register  1^79, 

l  volume. 
Bxposilion  Universelle  à  Paris  1878  (brochure), 
«anuel  et  Catalogue  officiel  de  la  section  canadienne,  brochure, 
«position  Universelle  1878,  (brochure^ 
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Catalogua  de  la  section  anglaise,  1ère,  et  Sième  partie  2iènie.  édit. 

2  (brochures). 
Paris  Uni  versai  exhibition  1878,  (brochure). 
Uandbook  to  tbe  British  Indian  section,  (brochure). 
Paris  Universal  exhibition  of  1878. 
Catalogue  of  the  Brilish  coli  nies,  (brochure). 
Catalogue  of  the  British  fine  arts  section,  (brochure). 
Nova  Scotia.  information  for  intending  emigrants,  by  Herbert 

Crosskill  2ème.  édition,  1874,  (brochure]. 
Rapport  du  Minisire  de  Tagriculture  du  Canada,  pour  Tannée  du 

Calendrier  1878,  (brochure). 
Province  de  Manitoba  et  territoire  du  N^rd-Ouest  du  Canada 

1878,  (brochure). 
Province  of  Manitoba  and  Norlh-West  territory  of  Dominion  of 

Canada,  (brochure) 
Canada  the  ploce  for  emigrant,  (brochure) 
Manitoba  and  North-West  territories,  letlers  by  James  Trow,  M.  P. 

(brochure). 
3  Cartes  du  Canada.  1871-72-73. 
1      do         North-West  territory. 
1      do         Showiog  the  township  surveyed  in  the  province  of 

Manitoba. 
Québec  harbour  commissioners  Reports  for  the  year  1878. 

Par  M.  F.  Vézina. 

Récits  de  la  progression  financière  de  la  Caisse  d'Économie  de 
Notre-Dame  de  Québec,  1ère.  2ème.  et  3ème.  décade. 

Revue  des  langues  Romaines^  troisième  série,  tom.  ier.  Janvier, 
Février  et  Mars. 

Par  M.  J.  0  FiLTiîAU. 

An  autobiographical  sketch  of  a  teacfaer's  life,  by  Miss.  Uolt  25 

(brochures) 
Reciprocity,  A  letter  addressed  to  M.  R.  Thomas  Bayley  Potier, 

M.  P.,  by  Sir  Louis  Malier,  (brochure) 

Par  Lb  Comte  de  PnKMio-REAL,  Consul  GÉ^éRAL  d'Bspagnr. 

Le  Canada  et  les  Basques,  trois  écrits  par  M  M.  i^aucher,  Marmet 
et  Levasseur,  2  brochures  dont  une  sur  parchemins. 

Par  M.  Bdouabd  Labochbllb. 
Un  catéchisme  en  langue  sauvage. 

Par  M.  LB  Chevalier  Baillairgâ. 
Compte  et  état  de  la  Cité  et  autre  documents  de  la  Corporation  de 

Québec  et  de  Taqueduo  pour  Tannée  1877-78,  (brochure) 
Revue  Universelle  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  par  Maccary, 

(brochure). 
Transactions  of  the  litterary   and  historioal  society  of  Québec 

sessions  of  1877-78  (brochure). 
Le  sauveteur,  petit  journal.    Le  devoir,  petit  journal,  Encyclopédie 

technologique,  dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures  et  de  Tagri- 

cluture,  par  M.  Chs.  Laboulaye,  (brochure). 
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DOITS  VAIT8  AU  UVStt  M  L*lNtTITCJT  MPDIS  IM   ï"  FETRIER    1879 

JV8QU*AB  30  JUIN. 

U.  le  Président  de  rinslUut. 

^  pièoes  de  cuivre. 
M.  Oct.  ProYosl. 

1  pièce  de  cuivre. 
M.  Hector  Verret. 

1  morceau  de  bois  provenant  des  débris  de  l'Orignal  y  vaisseau 
français. 
M.  Uppens. 

1  pièce  de  cuivre. 
M.  Cantin. 

3  pièces  de  cuivre. 
L'Université  Lavai. 

1  renard. 
M.  Âlp.  Poulîot. 

1  pièce  de  ouivre. 
M.  lélesp.  Drolet. 

2  pièces  d'argent. 
M.  P.  M.  A.  Genest. 

1  pièce  de  ouivre  et  1  pièce  d'argent 
Achetée  par  Tlnstilut. 

1  pièce  d'argent. 
Trouvée  dans  les  salles  de  rinstitut. 

1  pièce  de  onivre,  monnaie  autridûenoe. 


\ 
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Liste  des  Bévues  et  des  Journaux  repus  à  l'Institut 

Canadien. 


aEYUES. 

La  Revue  Canadienne. 

La  Revue  de  MontréaL 

Revue  Brilannique. 

Revue  du  Monde  Catholique. 

Jlevue  des   Institutions   et  du 

Droit. 
Le  Correspondant. 


Le  Foyer  Domestique. 

Le  Naturaliste  Canadien. 

The  Musical  Times. 

Revue  littéraire  de  "  TUnivers.  " 

JOURNAUX  ILLUSTRÉS. 

L'Illustration,  de  Paris. 
L'Univers  Illustré.  " 
L'Opinion  Publique. 
Canadian  Illustrated  News. 
The  London  Illustrated  News. 
Frank  Leslie's  Illustrated  News. 
ScientiÛc  American. 
Le  Journal  d* Agriculture. 

QUâBBC. 

Le  Canadien. 
Le  Journal  de  Québec. 
Le  Courrier  du  Canada. 
L'Evénement.^  j       _ 

Le  Nouvelliste. 

The  Bvening  Mercury. 

Daily  Telegraph. 


The  Ghroniole. 


blique. 


MOMTaÂAL. 


La  Minerve. 

La  Patrie. 

Le  Nouveau  Monde. 

Le  Courrier  de  Montréal. 

The  Gazette. 

The  Herald. 

Bulletin  de  TUnion  Allet. 

TORONTO. 

The  Globe. 

The  Mail. 

The  Monetary  Times. 


L'Univers. 


FRAKCB. 


CANADA. 


Le  Journal  des  Trois-Rivières. 

Le  Constitutionnel. 

La  Concorde. 

La  Gazette  de  Joliette. 

Le  Franco  Canadien  de  8t.  Jean 

D'Iberville. 
Le  Courrier  de  St  Hyacinthe. 
La  Gazette  de  Sorel. 
La  Gazette  Oflicielle  de  Québec. 
La  Gazette  d'Ottawa. 


Présidents  Honoraires  et  Actiûi  de  l'Institut  Oanadien 

depuis  sa  fondation. 


PBéSIDBNTS  HONORACRBS. 

1848-49— L'Hon.  R.  B,  Caron, 
1849-50    •'        " 
1850-51    «*        " 
1851-51    "        « 


PRéSIDKNTS  ACTIFS. 

LHon.  M.  A.  Plamondon. 
M.  J.  B.  A.  CharUer. 
M.  F.  R.  Angers. 
L'Hon.  P.  J,  0.  Ghauveau. 


—  93  — 


nfelOBHTS  H0N0BAIRE8. 


PRÉSIDBKTS  AC71f9^ 


1852-53— L'Hon.  Ls.  Panet.         M.  F.  X.  Garneau. 
1853-54— L'Hon.  N.  F.  Belleau.  L*Hon.  U.  J.  Tessier. 
1854-55— L'Hoo.  Jos.  Cauchon.    L'Hon.  Nap.  Gasanlt. 
1855-56—11.  F.  X.  Gameau.        M.  Cyrille  Delagrave. 
1856^7 


1857^9 
1858-59 
1859-60 
1860-61 
1861-62 
1862-63 
1863-64 
1664-65 


M 
«1 

M 

«1 

•  1 

«f 

*t 

l« 

M 

M 

•< 

té 

M 

<l 

•« 

•« 

H 

M 

M 

M 

M.  L.  J.  G.  Fiset. 

If.  Octave  Crémazie. 

M.  P.  J.  Jolicœur. 

M.  Gaspard  Drolet* 

L'HoD.  L.  B.  CaroQ. 

M.  R.  J.  Z.  Leblanc. 

M.  Jaeqiies  Auger. 

L'Hon.  H.  Langetio.  > 
«  «( 

M.  J.  G.  Taehé. 

L'Hon.  H.  T.  Tascbereau^ 

L'Hon.  Frs.  Lanfelier. 


<• 


« 


1865-66 

186647— M.  P.  A.  DeGaspé. 

1867-68        "  " 

1868-69       "  ** 

1869-70        "  '• 

1870-71        «  •• 

1871-72— M.  J.  B.  Meilleur, 

1872-73— M.  Cyrille  Delagrare.    M.  Jean  Blanchet. 

1873-74— M.  L.  G.  Baillargé.  " 

1874.75^Hon.P.J.O.GhauTeau.M.  J.  F.  Belleau, 

1875-76 

1876-77 

1877-78 


M.  J>.  J.  Montamiamlt, 
M.  T,  Ledroit. 


M 


M 


(i 


l< 


1878-79—11.  L.  J.  C.  Fiset 
1879-80 


<i 


L'Hon.  Ed.  RémîHard. 
M.  J.  0.  Fontaine. 
r  M.  L.  P.  TurcoUe^ 
\  Dr.  A.  Tallée. 


OfBoiers  ds  llnstfeul  Oazuufien  pour  I87&-8(X 

M.  L.  J.  C  FiseU ^....^..^Président-honoraire^ 

Dr.  A.  Vallée.... Présidenl-actif.  "•^  *' 

L.  P.  Slrois ......^Trésorier. 

Dr.  E.  Turcot .^Assistaai^-Trésorier. 

Alphonse  Poulioi .^.«Secrétaire-ArcMviste.* 

cSStJ^^n^e,  }As8l8t«n«tecrétaire.ArcMvl8te. 

Jos.  FïéinonI ^^ -Secrétaire-CorrespondÉnt. 

S^'lAcSSe^'  l-Assist.  8ec.-Correspond^nt^ 

J.  P.  Tardvel .^  ....•.•^Bibliotfaécaire. 

F:  M.  A.  Gene8t...^.^.....«CttrateurdiaMu8ée;. 
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>«Mm      ^^i^€^o4^^zU^  ^J^!^m 


^Tftïgr.  Cat  eaû,  M .  le 


N.  Bôgin,  Thon. 


^>^^><>*^^  l'Vs.  Langelier,  Ihon.  Bd.  Rémillard,  M.  P.  J.  JoIicOBur,  M.  8.  Le- 

^agp,  M.  T.  Ledroit,  M.  D.  J.  MonUmbault,  M.  F.  E.  fiamel,  M. 
L.  P.  Lemay,  M.  L.  P  Vallée,  M.  T.  B,  Roy,  M.  V.  BélaDg<»r,  M. 
L\  Myrtfad«t  M.  Chs.ienots. 


■■* 


LtSt£  DfiS  MEMBRËfi  AC*riFB 


V 


.^;n  de 


L'tNSTiTUT  CANADIEN  DE  QUEBEC. 


MÉ*KaA«.«i.* 


i^tfBÉIk 


I' 


/M^Allaire,  Joseph 
/      Anctil,  Joseph 
?     Jlngers,  Edouard  J 
/l-rfiiiuiuina i 

Archambault,  Oscaf 

Arel,  Joseph  Ferdinand 
#  Auclair,  Rév  M  Jodeph 
/^^limi  P ijuiiH 

Auger,  Amedée  J 

Auger,  Jacques 

B 

Baby.  William  0 
Bailiairgé,  Luois  G 

jWBaillairgé,  W  D 

//^^aillairgeon,  Hon  P 

f      Bartbe,  J  G  R 
Bazin.  P  J 

Beaudet,  EliÉée         X 
Beaudet)  Bugène 
'^fOaifâigininYi 

r/t^Bégin,  RévLîi 
Bélanger,  Ls  JQlies 

;f'     Bélanger,  Victor 
/4&«»Bel!eaa.  George 
Belleau,  Jas  F         -z/ 
Btilleau,  L  N  G 
BenoiLSéverin      . 

i^/A^  Berlinguet,  ?  X  -v- 
Bigaouette,  J  B 

/*^Blagdon,John 
Biais,  Rév  M  A  A 
Blanchet»  Jeaa 


^ 


Blancbet,  L  A. 
Blouin,  Jean 
.Blouiu.  Mttthias        A  j  ^    ^^ 

niiimhillt    Wm         Jat^  ^  '^^ 

Bonneam  Rév  M  B^     tT   €/V 

Bouchard,  George       *  ' 
Brisson,  N  v 

Brousseau,  J  D  w^    * 

Brousseau,  Léger  » 

Brunet,  J  G 


Buies,  Arlhur 
Buitoughs,  Ed 
Bunrougbs,  John 


é 


Gampeau,  Félix 

Gampeau,  0  F 

Garon.  A  P,  M  P  wt^*^ 

' jGaron.  Hon  L  B,  J  G  S  y.  ^  ,  ^\> 

Garrell,  James  /r^^ 

Gasault,  Hon  L  N.  J  G  8 

ijasgrain,  P  B,  M  P 
^Gasgrain,  Thomas  Ghase    ^^ 

Gateliier,  Laurent  Dr 

Gazeau,  Mgr  G  F 

Oaeeau,  Vincent 

Ghabot,  Manuel  H 

Ghalifour,  M  Théodore 

Gbarlebois,  J  A 

Ghartré,  Ghs 

Ghassé,  Péliit 


Gbauveau,  (ton  A,  M  P  t* 
Ghinic,  E  N 
Ghinic,  Hon  Eugène 


o». 


1 
"h 


y 


Ghouinard,  H  J  J  B 
Chouinard,  M^Uiias 
Cinq-Mars,  CBs 
Collet,  Rév  M  C  A 
C6t6,.AlpboBH 
/  Côté,  Augustin 
Ç^tOf  N^Côtô,  ChsT 
/cfiJkCoMtim,  Paul 

Couture,  ^  O   ^  ^ 

D 


-.96—  J 

^  A|1)uche8ijay,  Zi    f^^^ 
Duchesnay,  T  G,  liUCol 
Dufresne,  h  N 
Dugftl,  AUi 


>#V 


Dunn,  Oscar 
'*a)u 


Darveau,  Joseph 
Oastous,  L  A 
DeBlois,  Pierre 
Dechéne,  F  M 
Oechône,  George-MivlUe 
DeOuise,  Chs  Dr 
Delège,  J  B 
DelagraYo,  Chs  Dr 
^Delagrave,  Henri 
Ç'ti^  V  Deliéry,  Hon  ARC 
Demers,  Ls  J 


t> .  i/t^<*y>  Bl2  A|  Recorder  d6 
^  bec 

;^^oDesJar(fins,  F 
De^'ardins,  L  G 

DeVarennes,  Ferdinand 
Dion,  EX 
Dion,JÔ 
^5  Donati,  Joseph 
l  P^^ylDïonne,  Ôuslave 
DorioD,  Eugène 
^•Dorion,  Isaac 

^  Doucet,  R  E  B 

Doyle,  William 
/^nr  Drolet,  Albert 

Drolet,  Gaspard 
-  Drolet,  Ignace 

Drouin,  J  B 
Dubeau,  E  J 


pré,  Edmon( 
Duquel,  Cyrille 
Duval,  Hon  J,  JCBR 


^àbre,  Hon  H 

Faucher  de  St  Maurioe,  Narcisse 

Fiset,  L  J  C 

Fitzpatrick,  Chs 

Flynn,  B  J,  M,P  P 

Fontaine,  J  0'  ' 

Portier,  Félix 

Portier.  Dr  J  B 

Portier,  Taschereau 

Fortin,  Hon  P,  M  P 

Fraser,  Auguste 

Fréchette,  Ovide     /  2^^p 

Frémont,  Jos  T 


Que-,  Gaboury,  AugusUfl       J^/i'^"^ 
Gagnon,  Chs  A 
«  Xxagnon,  Gustave         /Z*^ 
Gameau,  Didier 


Garneau,  Nemèse 
,Gameau,  Hon  P       /  j 
^  Gauthier,  B  C  B  /^f' 
Gauvreau,  Elaéar      /^^  "^ 
Gauvreau,  Etienne 


.^^ 


renest,  PMA 


li"^ 


Gingras,  Cyrille 


Girardin,  Auguste 
Giroui,  Edmond  v^  ^^ 

Giroux,  J  EIzéar      -^*  •'^ 
Glackeméyer,  ËdB^Ba 


'^C^ 


Hot^^PfCt 


i 


u 


'/ftfttiin.  Cha  HèlilUILU,  0  A"  "x/^ 


Qoniii,  Ghs 
Gourdeau,  Alphonse 
Gourdean,  Godfroi 
Grenier,  Hector 

Grenier,  Napoléon 
Guay,  J  P 


Hamel,  Abraham 

Bamel,  Adolphe 

Hamel,  Alphonse 
//î^flamel,  Eugène  ^ 

Hamel,  Ferdinand  E 

Hamel,  Joseph 

Hamel,  Joseph  AlDred   r 
<%^*^  >/JlmJj,ÀUii lip  ^fty^/ 

jflardy,  Amédée         * 
/j,^>^èberl,  P  X 
fHébert,  J  B  G 

Houde,  Philippe 


'•-•*— 


Lafrance,  Victor 
Laliberté,  J  B 


Langelier,  Cbs,  M  P  P 
Langelier,  Honorable  P,  M  P  P 


tyyyAÀ^'h 


/v\^ 


^  i(km,  Théophile 
•^Huot,  Edouard 
Huot,  Emmanuel 


Httca.  Philippe 

J 

Jacques,  R 

Jobin,  Adolphe 

JolicŒur,  P  J 

Joly,  Honorable  H  G,  M  P  P 

Jonca8,^Gharles 

K  % 

Kirouack,  François,  jnr 
L 


Labrecque,  Cyprien 
^Labrecque,  Magloire  Alphonse 
Lachatne,  F  M 
Lacroix,  Edouard 


Langlois,  Edouard 
Langlois,  Eusèbe 
Langlois,  Jean 
Lapoinle,  Gréçoire 
Larochelle,  Edouard 
LaRue,  Achille.  M  P 
LaRue,  P  A  HDr 

Laurin,  J  Q  ms    ^   %/ 

s  fLavoie,  Napoléon  •  AT  *  *^ 
^fLebel,  William         $  11.  ^^^ 
^  Leclerc,  Victor  N 

Ledroit,  Joseph 

Ledroit,  Théophile 

Lemay,  Pamphile 

Lemieux,  Télesphore 

Lemoine,  Edouard 

Lemoine,  Gaspard 

Xemoine.  George 
f  Lemoine,  Jules      /  ^' 

Lemoine,  L  D         /^^  _, 

Lepage,  F  R  arT^ 

Lépine,  George 

Lesage,  Siméon 

Lespérance,  Pierre 

Lessard,  Louis 


Levasseur,  Théophile   '7^7^^^^^ 

Lindsay,  C  P 
Lindsay,  E  B 
Liopens,  Bernard 
Liveruois,  Jules  ErriéSi 
Livemois,  VictOT^  ^^^^ 

M 


e^iTT-^/^ 


^\ÇA>%i^ 


^  Mackay,  Pierre     /^^ 
f  /  /  /È  ^>lMaheux,  Eusèbe   /     /'!.«•»' 

.<^f7tt<^U*^T lieingBiy,  Uan        ^  ^ 

a  /  niitottijTjflnincTj iff     " 


kti/îî^^ 


u^ 


% 
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L 


Malonin,  Philippe 
^  .  Marcoux,  Edouard 

/(fîtfy  J  Marmette,  Joseph  B 
Hartineau,  Jean  L 
iliSBéf  P  \\  A 
fî^tyMaôson,!*  T 
/  1^  yMcLean,  John 
^  Michaud,  Chs  R 

^i^jlllfMoisan,  Alfred 

^  Monlamhault,  D  J 
^4  #tf  Moreau,  Edouard^ 


Morin,  F  A 
Myrand,  Ernest 

N 

Nadeau,  Joseph 
Noël,  Léonidas 
Normand,  Fabien 


Ouimet,  Honorable  G 

P 

Pagean,  J  0 
Painchaud,  Antonio 
Umpalon,  Thomas 
Paquet.  E  T,  M  P  P 
Paré,  GE 
Parent,  Ghs  A 
Peachy,  J  P 
~ ^d 


■rniliHni.ïïInlitii 
V  Pelletier.  H  Cvriai 


Picard,  Arthur 
^  Picher,  F  X 

r»  ^^  Plante,  Félix 

Poliquin,  Joseph  0 
Potvin,  Olivier 
Potvin,  Thomas 
Pouliot,  Alphonse 
/T^^wPftuliot,  Joseph:  y 

Pourtier,  Dr  M 
i^^VPrévost,  Capt  Oscar 
*^^       Proulx,  J  Narcisse 


Rémillard,  Honorable  Ed 
Renaud, J  B 

rtinfwni     T  n 

Rioux,  Narcisse 
Roberge,  Amédée 
Roberge,  F  B  ^ 

Roberge,  LA  ^  9  i/Ù 

Robitaille,  Amédée  ^ 

RrytJUallIg;  ClmHtedene     ^'^ 
4{obitaille,  L  A 
^^taille.^0  Dr^j^^^  -  /•'^- 

088,  Honorable  J  J     'X*^ 
Rouillard,  Eugène       /  i  •  ^^ 
Rouleau,  Fortunat,  M  P  f-  »  •» 
Rousseau,  E  Dr 

Rousseau,  H  B  ^  f  êTO 

«^•y^i'eiwrKDle  Udyid 
>yRoy,  FEDr   1  f,(jp^^ 

Roy,  George 
Roy,  Thomas  Etienne 

8t  George,  Alfred  E  de,  Dr  /G^*^ 

Sheyhn,  Joseph,  M  P  P 
Simard.  L  J  A  Dr 


*- 

^ 


iirois,  L  P 
Suzor,  G  T 
T 


aché,  E  E 

TaIbot.^mô 

Tardivel,  J  M 

Tardive),  Jules  P 

Tarte,  Israël,  M  P  P 

Ta8(ihereau,  E  A  Mgr 

[TaigheiiatU)  liuulJllJ  il  fl;  J  G  8 

Taschereau  Honble  J  T,  J  C  S 

Tessier,  Cyrille 

Toooioi',  Qfierye' 

Tessier,  Jules 

Tessier^  Ulric  T^sier,  jnr 


^^'^^^^        ^<lu¥Y^^^^^ 
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Tessier,  Honble  U  J,  J  G  B  R 
Têtu,  Révérend  D  H 
Télu,  Laurent 

Thibandeau,  Honorable  Isidore 
T^usignant.  J  0 
Toussaint,  F  X 


^    Trudelle,  Charles 
•'^^^delle.  Edouard 
Turcot,  Bdwin  Dr 
Turcotte,  H  A 
/TflTcotte,  Ngzaire  ^ 
♦^  JiiRWfï,  mm  JL(JUmie 
Turgeon,  Louis 

V 

Vallée,  Arthur  Dr 


Vallée,  Charles      Ç^  ^^ 
Vallée.  LP  ^ri^ 

Vallerand,  P  0 
Vandry,  Jos,  jnr 
Vandry,  Zéphirin    f^eé^ 
Varin,  Arthur 
Venner,  T  A  Dr 
Verret,  A  Hector 
Verret,  Barthélémy 
Vézina,  Adolphe 
^ézina,  George      /  JL  »  *^ 
Vézina,  JB  ^t^ 

Vézina  Ludger 


W 


W 


'^=::=><ûâ/'i 


^^,;i/1>^«/Vt.  ^^^ 


^ 


Membres  Honoraireê. 

L*hon.  L.  B.  Caron,  J.  C.  8 Québec. 

L*bon.  G.  A.  P.  Pelletier,  sénateur,  C.M.G., 

Commandeur  de  la  Légion  d'Honneur....     '* 
M.  A.  Lbfaivrb,  Chevalier  de  la  Légion 

d'Honneur,  consul  de  France " 

M.  le  Comte  de  Prbmio  Real ~ " 

L'hon.  P.  J.  O.  Chauvbau,  L.  L.  D.,  L.  D., 

Commandeur  de  Pie  IX,  Chev.  de  St. 

Grégoire  le  Grand,  Officier  de  Tinstruc- 

tion  publique  de  France Montréal. 

L'abbé  H.  Verrbau.. - " 

L'hon.  TéLBSPHORE  Fournier,  J.  G.  S Ottawa 

M.  A.  Gérin-Lajoie - "        .  ^^ 

Mgr.  J.  8.  Raymond,  V.  G 8t.  Hyacinthe. 

Le  Rév.  Père  A.  L.  MoTeeif,  de  l'Ordre  des 

Frères  Prêcheurs " 

L'hon.  L.  F.  G.  Baby,  M.  P Joliette. 

L'hon.  M.  A.  Plamondon,  J.  C.  8 Arthabaskaville. 

L'hon.  Henri  T .  Taschereau,  J .  C.  S Fraserville. 

L'abbé  L.  E.  Bois Maskinongé. 

L'hon.  A.  B.  Routhier,  Commandeur  de  8t. 

Grégoire,  J.  C.  8 Malbaie. 

L'abbe  Bernard  O'Rkilly,  L.  D New-York,  B.  U. 
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AVANT-PROPOS. 


Les  Dircctcura  do  Tlnstitut  Canadien  do  Québec  sont 
heureux  do  continuer  cette  année  encore  Tanivrc  impor- 
tante do  la  publication  do  ranniiaire.  Los  six  numéros 
qui  ont  précédé  celui-ci,  sont,  pour  ainsi  dire,  Thistoire  do 
notre  société  depuis  ce  que  nous  aimons  i\  a2)pcler  la 
renaissance  de  Tlnstitut.  La  publication  de  l'annuaire  a 
contribué  dans  une  large  mesure  à  nous  faire  connaître 
au  loin  :  elle  a  fait  ressortir  davantage  le  caractère 
littéraire  de  notre  société.  En  publiant  les  travaux  les 
plus  remarquables,  nous  témoignons  notre  reconnais- 
sance à  la  fois  au  public  qui  nous  encourage,  A  nos 
membres  si  pleins  de  zèle,  et  aux  collaborateurs  distin- 
gués que  nous  trouvons  dans  nos  conférenciers. 

Cette  année  encore  nous  pouvons  oiî'rirà  nos  membres 
et  au  public  des  œuvres  signées  par  des  écrivains  connus 
et  appréciés.  Notre  seul  regret  c'c>t  de  ne  pouvoir 
donner  l'hospitalité  dans  notre  annuaire  à  toutes  les 
conférences. 

La  reconnaissance  que  nous  avons  pour  ceux  qui  nous 
aident  dans  l'accomplissement  do  notre  mission,  nous 
fait  un  devoir  de  mentionner  d'une  manière  toute  spéciale 
l'encourage  ment  généreux  que  nous  recevons  depuis 
plusieurs  années  du  gouvernement  et  de  la  législature 
do  Québec,  et  les  dons  magnifiques  que  nous  avons  reçus 
du  gouvernement  français  par  rentremise  de  l'honorable 
Hector  Fabre  et  de  Monsieur  Albert  Lcfaivrc,  Consul 
Général  de  France  au  Canada. 

iXous  espérons  mériter  dans  l'avenir  la  continiuition 
de  la  même  bienveillance  et  des  mômes  faveurs. 
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Pour  répondre  à  un  besoin  pressant,  les  Directeurs  de 
rinstitut  vont  publier,  dans  le  cours  de  cet  hiver,  ua 
catalogue  de  la  bibliothèque,  par  ordre  alphabétique  des 
noms  d*auteui*8,  en  attendant  un  catalogue  raisonné  et 
classifié  qui  sera  fait  plus  tard. 

Voici  la  liste  complète  des  conférences  depuis  le 
dernier  annuaire  (No.  6). 

Causerie  sur  les  missiojis  du  Labrador,  par  le  R.  P.  La.- 
CASSE,  O.  M.  L,  le  17  novembre  1879. 

Première  administration  de  Frontenac,  conférence  par  M. 
T.  P.  Bédard,  le  1 1  décembre  1879. 

Les  droits  de  V Eglise  dans  V éducation  de  la  jeunesse,  con- 
férence par  le  E.  P.  Dazé,  O.  M.  L,  le  18  décembre 
1879. 

Histoire  de  la  colonisation  du  Lac  Saint- Jean,  conférence 
par  M.  Arthur  Buies,  à  la  salle  Victoria,  le  22  dé- 
cembre 1879. 

L'Eglise,  le  progrès  et  la  civilisation,  conférence  par  M^ 
l'abbé  L.  N.  Bégin,  T.  D.,  le  5  janvier  1880. 

La  Providence  divine  :  accord  de  cette  vérité  avec  la  liberté 
et  r existence  du  mal,  conférence  par  M.  l'abbé  Lam- 
bert, le  3  mars  1880. 

Première  administration  de  Frontenac,  conférence  par  M. 
T.  P.  Bédard,  le  9  mars  1880. 

Le  Canada  entre  le  moyen-âge  et  Vâge  moderne,  conférence 
à  lîi  salle  Victoria,  au  bénéfice  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  par  M.  l'abbé  J.  A.  Gingras,  le  IQ 
mars  1880. 

Etude  historique  sur  M.  de  Maisonneuve,  1"  partie,  confé- 
rer.ce  par  M.  H.  J.  J.  B.  Chouinard,  le  22  mars  1880. 

Souvenirs  historiques,  conférence  par  M.  P.  J.  Jolicœur, 
le  29  mars  1880. 

La  prochaine  fête  nationale:  appel  aux  citoyens  de  Québec^ 
conférence  par  l'Honorable  A.  B.  Uouthier,  J.  C. 
S.,  à  la  salle  Vtoicria,  au  bénéfice  de  la  société  Saint- 
Jean-BaptîvStc,  section  Notre-Dame,  le  5  avril  1880. 

Esquisse  sur  la  littérature  allemande,  conférence  par  M.  A. 
Lefaivre,  consul-général  de  France,  le  22  avril 
1880. 
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Conférence  donnée  à  Hnstitut  Canadien  de  Québet 

Le  11  ûtcemht3  1879 

Par  t.   p.  BÉDARD 

Dans  une  conférenco  quo  j'ai  donné»  an  mois  dû  mars 
dernier,  j*aî  esquisse  brièremont  Thistoiro  administra* 
tivo,  judiciaire  et  sociale  do  ]a  Nouvell^Franoe,  pendant 
la  déc£ado  do  1<>60  ^  1670. 

Tout  en  faisant  la  part  du  couxage  et  de  rhéro)smp 
déployés  par  le^  premiers  colons  avant  qette  époque,' je 
eoDsidèrp  que  ce  fut  pondant  ces  dix  ans  que  la  colonie 
française^  sous,  la  vigoureuse  impulsion  de  Colbert^ 
admirablement  secondé  ici  par  ri;i tendant  TaIou,  fût 
établie;  d'une  manière  solide  et  durable,  et  ce,  par  les 
envois  de  colons,  par  Tëtabliissemont  des  troupes,  par  la 
facilité  et  rencouragement  qu'il  donna  à  la  formation 
desfamîHôB.  j        « 

.  Jo  yiops^^Mijoutd'bui  coniipuer  mon  ësqnisèé  hîstjO- 
ri^ùe,  et  j^ai  choisi  pour  sujet  la  première  à<Q(pa\mstnUripj(i 


—  2  — 

da  comte  de  Frontenac  qui  suivit  celle  du  gouverneur 
Courcelles  ;  ce  dernier  ainsi  que  Tintendaut  Talon  avait 
demandé  son  rappel  pour  cause  de  mauvaise  santë,  ce 
qui  fut  accordé  à  tous  deux  en  1672. 

Louis  XIY  choisit  pour  succéder  à  M.  Courcelles,  dans 
le  gouvernement  de  la  Kouvelle-Franco,  Louis  de  Buade, 
comte  de  Palluau  et  Frontenac,  mestro  de  camp  du 
régiment  de  Normandie,  et  maréchal  de  camp  dans  les 
armées  du  roi. 

Mais  avant  de  commencer,  je  ne  crois  pas  déplacé  do 
donner  ici  quelques  détails  sur  la  famille  et  les  antécé- 
dents du  nouveau  gouverneur,  et  je  pense  être  agréable 
A  la  plqe  charmante  partie  de  cet  auditoire  nombreux, 
en  parlant  un  peu  de  la  comtesse  sa  femme. 

On  trouve  le  grand- père  de  Frontenac,  Antoine  de 
Buade,  à  la  cour  de  Henri  IV,  où  il  est  considéré  comme 
un  des  plus  anciens  serviteura  du  roi,  en  qualité  do  con- 
seiller d'£tat.  Il  semble  être  dans  les  faveurs  royales, 
car  lorsque  Henri  IV  fut  fiancé  à  Marie  de  Médcciî>,  il 
fut  chargé  par  lui  de  la  galante  mission  d'aller  à  Flo- 
rence Ijai,  porter  le  portrait  de  son  royal  fiancé. 

Plus  tard,  on  voit  aussi  à  la  cour  le  père  du  comte, 
Henri  de  Buade,  qui  fut  ensuite  mestre  de  camp  (colonel) 
du  régiment  de  Navarre.  Dès  son  enfance,  il  est  l'ximi 
et  le  compagnon  de  jeu  du  fils  du  i*oi  qui  porta  le  nom 
de  Louis  AlII.  Tous  deux  iouent  ensemole  au  soldat 
avec  dos  mousquets,  ensemble  ils  vont  à  la  chasse,  et 
tuent  ensemble  leur  premier  sanglier. 

Louis  de  Buade,  comte  de  Frontenac,  celui  qui  nous 
occupe,  est  né  en  1620  ;  il  eut  pour  parrain  le  roi  Louis 
Xnr  qui  lui  donna  son  nom.  * 

Dos  son  enfance  il  montra  un  goût  prononcé  pour  la 
vie  de  soldat,  et  embrassa  naturellement  la  carrière  des 
armes.  Il  fit  diverses  campagnes  où  il  se  distingua 
tellement  qu'à  l'âge  de  28  ans  il  était  fait  colonel  du 
régiment  de  Normandie,  qu'il  guida  dans  les  batailles  ou 

*  C'est  dans  un  journal  des  plus  curieux,  malgré  la  grossièreté 
du  langage,  celui  du  médecin  Jean  Uerouard,  au^on  trouve  ces 
détails.  One  partie  de  ce  journal  a  été  reproduit  dans  le  **  Corres- 
pondant, "  1875, 


f 
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il  fui  plusieurs  fois  blessé,  notamment  au  siège  d -Orbi- 
te] lo  où  il  eut  un  bras  do  cassé. 

Mais  renivrement  des  combats  n'empêcha  pas  le  vail- 
lant colonel  d'être  accessible  aux  sentiments  du  cœur. 

Dans  le  voisinage  do  la  maison  de  son  père,  à  Paris, 
demeurait  Charles  do  la  Grango-f  rianon  sieur  de  Neu- 
ville,  il  avait  une  fille  unique  âgée  de  seize  ans,  nommée 
Anne,  laquelle  avait  pour  gouvernante,  (car  son  père 
était  veuf),  une  de  ses  parentes,  madame  de  Boutbiliier. 

Frontenac,  entre  deux  campagnes,  s'éprit  des  charmes 
de  la  belle  et  séduisante  Anne  de  la  Grange.  Ici  je  laisse 
parler  le  brillant  historien  Parkman  : 

*'  Madame  de  Boutbiliier,  dit-il,  s'opposa  A  l'union  des 
deux  jeunes  gens,  et  elle  dit  à  La  Grange  qu'il  pourrait 
mieux  trouver  pour  sa  fille  qu'un  homme  qui  n'avait  que 
20,000  francs  de  revenu  par  an.  La  Grange  était  un 
homme  faible  et  versatile,  un  jour  il  acquiesçait  aux 
conseils  de  sa  parente,  le  lendemain  il  ogréait  l'amou- 
reux prétendant,  et  il  lo  traitait  comme  un  gendre  futur, 
portAnt  ses  lettres  à  Anne  sa  fille;  et  cependant  il  finit 
]>ar  lui  refuser  sa  main,  ordonnant  à  sa  fille  de  renoncer 
à  lui,  sous  peine  d*ôtre  enfermée  dans  un  couvent 

<*  Ni  Frontenac,  ni  son  amoureuse  n'avaient  un  carac- 
tère pliant.  Dans  le  voisinage  se  trouvait  la  petite 
église  de  »Saint-Pierre-aux-Bœufd,  qui  avait,  parait-ii, 
lo  privilège  d'unir  les  couples  sans  le  consentement  de 
leurs  parents. 

'*  Ce  fut  là  qu'un  mercredi  d'octobre  1648,  nos  amou- 
reux furent  mariés  en  présence  de  quelques-uns  des 
gironts  de  Frontenac.  En  apprenant  cette  nouvelle,  La 
range  devint  furieux,  mais  bientôt  sa  colère  s'apaisa  et 
il  s'en  suivit  une  complète  reconciliation." 

Cependant  le  bonheur  des  époux  ne  dura  pas  long- 
temps. Tous  deux  étaient  doués  d'un  caractère  allier; 
la  comtesse  avait  en  outre  un  esprit  viril  et  le  goût  des 
aventures.  La  maternité  même  no  put  ramener  la  bonne 
harmonie  entre  eux,  et  quelque  temps  après  la  naissance 
do  son  premier  et  unique  enfant,  elle  alla  à  la  cour,  et  là 
elle  partagea  la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune  de 
miklemoiselle  de  Montpensier,  fille  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans. 

Autant  Gaston  était  fiiible  et  pusilinamime  autant  sa 
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fin6,^u'oii  appelfiat*  la  grftnde  aradémèièeUe;  >étai|  déteb- 
minéeet  avuitlos  instincts  guobniei^*  On  cinmait  ees 
foHe3thaiii;v&ilîante8  équipées  pendant  la  îProndê,  oublie 
commanda  do»  pai^tis  de  iVondenrsàiOrlitons  et  mêÉiD  & 
Pnrîé  ;  et  pondant  eescampagnés  elle  eut  oonstammient 
pcNit'  maréchales  de  damp  les  ^cointessos'de  Frontenac  et 
de  S^iesque; 

Ail  retour  do  ses  campagnes,  mademoiiE^Ue  de-Mont- 
poDâier  reparut  de  nouveau  à  la  <;oar,  encolle  actxym^ 
pi^ée4e  SOS  aides-de-camT). 

La  co;ntesso  de  Frontcmto  était  aimable' et  belle,  «elle 
attira  Tattontion  du  jeune  roi  Louis  XIV,  qui  appro- 
chait de  sa  majorité,  c'est-à-dire  de  quatorze  ans,  et  ce 
fut  elle  qui  lui  inspira  lès  pn^emiers  sentiments  d^amour 
dont  ii  fut  plus  tard  si  prodigue.   * 

MadomotsoHe  de  <  Montpençier  consigne  owitaé  isttit 
dans  ses  mémoires  oette  inclination  enfantine  : 

^*  Avant  la  majorité  du  roi,  écrit^liet  0n  futse  {»^>me- 
Jier  sept  ou  huit  fois.  J*aHais  à  cheval  a^eé  lie  roi  et 
madame  de  Frontenac  m*y  suivait^  Lé  toi  pâraièmrît 
prendre  grand  plaisir  a  être'  avec  nous,  telieiàentoue  la 
reine  crut  quul  était  amoureux  de  madame  de  Fron- 
tenac, et  là^dessas  rompit  les  parties  qui  étaient  faites, 
ce  qui  fôcha  le  roi  au  dernier  point.  Comme  on.ne  lui 
disaitpas  les  raisons,  il  ofilMt  à  la  reine  100  pistoles  pour 
les  pauvres,  toutes  les  fois  qu'il  irait  se  promeaer. 
Quand  il  vit  qu^ello  refusait  cette  offre,  il  dit  :  »*Quatïd 
je  serai  le  malti^o,  j'irai  où  je  voudrai  otoe  sera  bientôt." 

Ainsi  parlait  un  adolescent  qui  n'avait  pas  encore  soB 
quatorze  ans;  ce  ton  volontaire  d'un  enfhnf  fkisait  déjà 
présager  eo  qu'il  devint  plus  tai*d,  le  glol'îeux  autocrate 
Louis  le  Grand  oa  Louis  XIV. 

Api'és  ces  événements,  le  comte  et  la  comtesse  vécu- 
rent réparés,  mais  il  fautdit*e  à  la  louange  deiacomtossfil, 
que,  bien  que  le  cynique  Tallement  des  Beaux  et  le 
roédisamt  Saint  gimoi},on  parlent  fréquemment dar. s  leurs 
écrits,  ils  no  laissent  planer  aucun  soupçon  sur  ses  mœurs. 
'  Voici  ce  que  ce  dernidr  dit  à  propos  de  la  nomination 
du  comte  au  poste  de  gouverneur  de  la  Kouvelle-France  : 

'*  Sa  iemme  qui  n'était  rien,  et  dont  le  père  s'appelait 
La  Grange  Trianon,  avait  été  belle  et  galante,  extrême^ 
ment.dogrand  monde  et  du  pi ua  recherché,  OÉUe  et  son 
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dont,  il  fallaijb  avaîr  rapprobàtian  ;  on  loa  apppUit  IO0 
A'i^n^.  Un  ai  aimaUe  hommo  ot  uaoToiDmoai.mervoil' 
loqso  .no  diiroieint  pas  abémontonseinble,  aus^i  Ip  ^mri 
n*eut  pAg  do  poino  à  so  résoudre  d'aller  vivro  à  Québoo, 
plutôt  qao do  m4>urir  do  fuim  loi,  on  moitol  auprès d'uno 
JOivine.** 
Co  fut  doQolo  7  avril  1672,  quo  lo  comte  do  Frontonnc 


mander  eea  hautes  qualités  militaires,  ot  la  protection 
do  sa  famille,  car  sa  mèro  qui  était  une  FLelipeam^, 
était  nièce  et  fille  do  deux  secrétaires  d'Etat. 

Je  no  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  r,excel- 
lent  portrait  que  fait  du  nouveau  gouverneur,  le  Père 
Charlevoix  :  *  Celui-ci,  dit  rbistorien,  avait  le  cœur 
encore  plus  grand  que  la  naissance,  Tosprit  vif,  péné- 
trani,  ferme,  fécond  et  fort  cultivé;  'mais  il  était  sujscop- 
tiblo  dos  plus  injustes  pi-éventions,  et  capable  de  les 
porter  fort  loin,  11  voulait  dominer  seul,  et  il  n*cst 
rien  qu'il  ne  fit  pour  écarter  ceux  qu'il  craignait  do 
trouver  en  son  chemin.  Sa  valeur  et  su  capacité  étaient 
égalos;  personne  ne  sut  mieux  prendre,  sur  les  peuples 
qu'il  gouverna,  ou  avec  qui  il  eut  à  traiter,  cet  ascen- 
dant ai  nécessaire  pour  les  retenir  dans  lo  devoir  ot  le 
respect.  Il  gagna,  quand  IL  le  voulut,  l'amitié  des  fran- 
çais et  de  leurs  alliés,  et  jamais  général  n'a  traité  ses 
ennemis  avec  plus  de  hauteur  et  do  noblesse. 

^*  Ses  vues  pour  Tagrandisseroent  de  la  colonie  étaient 
grandes  ot  jtistes....^.mais  ses  préjugés  empêchèrent 
quelquefois  l'exécution  des  projets  qui  dépendaient  do 
lui »,I1  donna  lieu  de  juger,  dans  une  des  plus  impor- 
tantes circonstances  do  sa  vie,  que  son  ambition  et  lo 
désir  de  conserver  son  autorité  avaient  plus  do  pouvoir  sur 
lui  que  lo  zèle  du  bien  public.  C'est  qu'il  n'ost  point,  de 
venu  qui  ne  so  démente,  quand  on  a  laissé  prendre  le 


dessus 
eut  pu 


qui  ne  so  uemento.  quana  on  a  laisse  prenure  lo 
i  n  une  paasion  dominante.  Le  comte  deProntenac 
i  être  un  grand  prince,  si  le  ciel  l'avait  placé  sur  le 


pour 
publique.'* 


Îx)r8que  le  comte  de  Frontenac  arriva  à  QQéb3C,  ati 
commencement  de  septembre,  la  colonie  était  D.^ospièi^, 
le  pays  était  en  paix  avec  les  indigènes,  aussi  avait-il 
reçu  instruction  d'encourager  les  habitants  dans  la  cul- 
ture et  le  défrichement  des  terres,  le  ministre  lui  recom- 
mandait encore  de  prendi^e  particulièrement  soin  de  les 
entretenir  dans  Texercico  et  le  maniement  des  armes, 
afin  qu'au  cas  d'attaque  do  la  part  des  sauvages,  ils  pus- 
sent suffire  t\  la  défense  du  pays. 

Le  17  septembre,  il  présidait  le  Conseil  Souverain, 
Composé  de  MM.  Damours,  de  la  Tesserie,  Dupont  de 
Keuville  et  de  Tilly  ;  M.  de  Lotbinièi'o  était  subsistut  du 
procureur  général,  et  M.  Peuvi-et  de  Mesnu,  greffier  et 
secrétaire. 

Dans  son  discours  d'inauguration,  Fi'ontenac  exalte  en 
termes  pompeux  le  succès  de  Louis  XI7  contre  les 
Hollandais. 

"  Vous  ne  saurez  pas  plutôt,  dit-il,  qu'ils  sont  ses 
ennemis,  que  je  vous  dirai  qu'ils  sont  devenus  ses  sujets.** 
Puis  il  continue,  "  c'est  par  la  justice  que  les  Etats  les 
mieux  établis  se  conservent,  et  ceux  qui  ne  font  que  do 
naître  ont  encore  plus  de  besoin  quon  la  rende  avec 
exactitude  et  célérité.  Vous  devez,  messieurs,  appliquer 
tous  vos  soins  à  répondre  en  cola  aux  intentions  ae  S.  M. 
Pour  moi  j'essayerai  de  vous  en*  donner  l'exemple  en  ne 
faisant  aucune  acception  do  personnes,  en  protégeant 
toujours  le  pauvre  et  le  faible  contre  ceux  qui  les  vau- 
draient opprimer." 

Après  ce  discours  dont  je  n'ai  donné  qu'une  partie,  il 
fit  prêter  serment  de  fidélité  aux  conseillers. 

Le  23  octobre,  suivant  l'instruction  qu'il  enavait  reçue, 
il  assembla  tous  les  ordres  de  la  colonie,  ou  ce  qu'on  appe- 
lait en  France  les  ordres  du  royaume,  dans  la  chapelle  des 
Jésuites,  pour  donner^suivant  son  expression,  une  forme 
k  ce  qui  n'en  avait  pas  encore  eu.  C'était  le  clergé,  la 
noblesse,  les  gens  de  justice  et  le  tiers  état  ou  les  reprè* 
sentants  du  peuple. 

Dans  sa  lettre  a  Colbert,  en  date  du  2  novembre, 
Frontenac  écrit  qu'il  a  été  agréablement  trompé  en  voyant 
le  pays  qu'il  rej)résente  comme  plein  de  ressources  de 
toute  sorte  que  l'on  pouvait  exploiter  avec  avantage. 
Quant  à  la  ville  de  Québec,  elle  ne  pouvait  pas,  disait-il 


être  mi^ox  post^,  quand  même  elle  deviendrait  un  jour 
la  capitale  d'an  grand  empire. 

Dans  cette  même  lettre,  il  y  a  un  passage  que  je  crois 
devoir  citer  comme  curiosité  historique,  c'est  A  propos 
d'uD  certain  jugement  qu'il  porte  sur  Tordre  dos  Jésuites, 
au  sujet  de  Bouor  de  Villeray,  qui  sollicitait  la  chaîne 
do  procureur-général.  On  voit  par  ce  passage  que  non 
seulement  Frontenac  était  imbu  de  préjugés  contre  cet 
ordre  célèbre,  même  lorsqu'il  était  on  Franco,  mais  que, 
arrivé  ici,  les  ennemis  de  ces  religieux,  lesquels  avaient 
tant  fait  pour  le  bien  spirituel  et  même  temporel  do  h\ 
colonie,  avaient  réussi  à  lui  communiquer  une  partie  de 
lenrs  injustes  préventions. 

Voici  ce  passage  : 

•'  Villeray  passe  ici  pour  un  esprit  brouillon  et  qui 
cherche  a  mettre  la  désunion  partout,  quoique  d'ailleurs 
il  ait  de  l'entendement  et  du  savoir.  C'est  ce  qui  a  obligé, 
il  y  a  un  an,  de  i'ôter  du  Conseil.  Il  y  a  encore  une 
autre  raison  plus  forte,  c'est  qu'il  est  entièrement  dévoué 
aux  Pères  Jésuites,  et  l'on  dit  même  ici  communément 
qu'il  est  du  nombre  de  ceux  qui,  sans  on  ]>ortcr  l'habit,  ne 
laissent  pas  d'en  avoir  fait  les  vœux,  c'est  pourquoi  j'ai 
cru  qu'il  était  do  mon  devoir  de  vous  en  avertir,  afin  que 
vous  vinsicz,  au  casoil  l'on  on  parlât,  si  après  avoir  en 
tant  do  peine  à  ôter  aux  Pères  Jésuites  la  connaissance 
et  la  direction  des  affaires  do  ce  pays,  il  serait  i\  propos 
de  leur  ouvrir  une  porte  pour  y  entrer  indirectement." 

En  d'autres  termes,  c'était  des  prétendus  Jésuites  en 
robo  courte  dont  Frontenac  voulait  parler,  erreur  gros- 
sière dont  le  savant  historien  de  cet  ordre  religieux, 
Crétineau  Joli,  a  fuit  amplement  justice. 

Dans  le  mois  de  mars  1673,  le  gouverneur  fit  des 
règlements  de  police  pour  la  ville  de  Québec,  "  comme 
il  n'y  a  rien  de  si  nécessaire,"  dit-il  dans  le  préambule  de 
ces  réglementa,^'  pour  la  conservation  des  États  que 
l'ordre  et  la  police,  nous  avons  estimé  qu'une  des  premiè- 
res choses  à  laquelle  nous  devrions  travailler  était 

de  songer  à  mettre  quelque  police,  et  de  commencer  par 
la  ville  de  Québec  qui  est  la  première  du  pays,  et  qu'on 
doit  essayer  de  rendre  digne  de  la  qualité  qu'un  jour  ele 
portera  sans  doute,  de  capitale  d'un  très-grand  empire." 

Comme  on  le  voit,  Frontenac   croyait  fenxkement 
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Québec  ap))èlé  A  de  hantes  dostînéed;  tnalheuretiseineDt 
B08  prédictions  no  se  sont  pas  complètement  réali6<k)B. 

Los  règlements  de  police  dont  je  viens  de  parier,  sont 
na  nombre  do  trente^un,  et  l'on  dirait  plusieurs  d'entre 
eux  fbrmnlës  par  nos  corporations  municipales  actuelle?. 

D'abord  il  y  avait  trois  échovins,  dont  lo  premier,  lo 
Btndic,  devait  6tre  juge  de  police. 

Ils  ftisaient  des  règlements  sur  le  prix  du  pain,  loa 
marchés,  les  cabaretiers,  Tinspection  des  poids  et  me- 
sures, lo  cordage  du  bois,  etc.,  etc. 

Quand  Oolbert  ont  connu  Tassemblco  des  trois  ordre», 
il  blâma  cette  mesure  administrative,  et  rion  d'étonnant 
en  cela,  puisque  Richelieu,  avec  sa  politique  de  ccntrali» 
sation  du  pouvoir  entre  les  mains  du  roi,  avait  aboli 
Cette  coutume,  Inquelle  laissait  h  la  noblesse,  au  clergé 
et  au  tiers-état,  un  semblant  d'immixtion  dans  les  affaires 
publiques. 

"  Votre  assemblée  dos  habitants,  écrivait  Colbert  k 
Frontenac,  pour  prendre  serment  de  fidélité,  et  là  divî- 
sîort  que  vous  en  .ivcz  faîte  en  trois  états,  peut  avoir  ou 
un  bon  effet  dans  lo  moment,  mais  il  est  bon  de  vous  faire 
siivoir  quo  vous  dove/.  toujours  suivre  dans  lo  gouverne- 
ment du  Canada,  les  formes  qui  se  pratiquent  on  Franco, 
oii  les  rois  ont  estimé  du  bien  de  leur  service,  de  no 
point  assembler  depuis  longtemps  les  états  généraux, 
afin,  2)eutôtrc,  d'abolir  cet  ancien  usage  ;  vous,  de  vôtre 
côté,  vous  devez  très-rarement,  ou  pour  mieux  diro 
jamais,  donner  cette  forme  au  corps  des  habitants  du 
pays." 

Il  blâmo  égîilemcnt  les  règlements  do  ])olico,  et 
l'élection  du  syndic.  *' Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous 
dire  quo  vous  avez  on  cela  passé  les  bornes  du  pouvoir 
qu'elle  vous  a  donné.  D'ailleurs  les  i*èglements  de  police 
auraientdû  être  faits  par  le  eonseif  souverain  et  non  par 
vous  seul.  A  propos  du  syndic,  vous  devez,  continue  lo 
ministre,  à  me.ïiuro  que  la  oolonîo  prendra  de  la  force, 
supprimer  graduellement  l'office  de  syndic  qui  présente 
dos  requêtes  au  nom  dès  habitants,  car  il  est  bon  que 
chficun  parle  pour  soi  et  non  pas  un  seul  ]>our  tous." 

La  correspondanco  entre  le  gouvetneThentetle  minis- 
tre étàît  active  ;  dansi  une  autre  lettre,  dtt  mêrtemiois  de 
novieintoe  1673,  Prontettaé  ôe  déchaîne  atec  ^elence 
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con  tre  les  Jésaitos  qa'il  accuso  de  toutes  sortes  de  méfaits, 
entre  autres  choses  d'abuser  du  confessionul,  de  s'intro- 
duire dans  les  familles  pour  en  connaître  les  secrets  et 
les  faiblesses,  et  il  signale  à  la  rigueur  du  ministre  un  de 
ces  Pères  qu^  avait  prêché  contre  la  permission  que  le 
conseil  avait  donnée  à  tous  les  français  de  vendre  de 
Tcau-de-vie  aux  sauvages  :  "  J'ai  été  tenté  plusieurs  fois, 
écrit-il,  do  laisser  l'église  avec  mes  gardes,  d'interrompre 
le  sermon  ;  mais  je  me  suis  contenté  d'en  parler  au 
grand  vicaire  et  au  sup^^rieur  des  Jésuites  quand  toutfiït 
fini,  et  de  dire  que  j'étais  très-surpris  de  ce  que  j'avais 
entendu  et  de  leur  demander  justice.'* 

Or,  il  faut  noter  ici  que  Mgr.  de  Laval  avait  déclaré, 
après  avoir  consulté  la  Sorbonne,  que,  vu  les  désordres 
causés  par  la  traite  de  l'eau -de-vie,  ce  commerce  était 
défendu  comme  une  faute  grave.  J'ajoute  de  plus,  que 
le  ministre,  considérant  sans  doute  ces  violences  comme 
le  résultat  d'un  zèle  exagéré,  ne  lui  répondit  jamais  à  ce 
sujet. 

Au  mois  de  décembre  1673,  eut  lieu,  à  Montréal,  un 
événement  qui,  à  cause  de  «es  conséquences,  mérite  d'être 
rapporté  ici;  mais  avant  de  le  raconter,  disons  un  mot 
du  personnage  qui  en  fut  Je  principal  acteur,  je  veux 
parler  de  François-Marie  Perrot,  gouverneur  de  Mont- 
réal. 

Marié  ùk  Mademoiselle  Marie  de  Laguide,  nièce  de 
l'intendant  Talon,  ce  dernier  lui  avait  fait  obtenir  le 
gouvernement  do  Montréal,  et  avait  obtenu  pour  lui  une 
commission  royale.  Ce  gouvernement  était  resté  sans 
titulaire  depuis  la  démission  de  M.  de  Maisonneuve,  le 
major  Dupuy  en  ayant  rempli  les  fonctions,  en  sorte  que 
les  habitants  de  Montréal  manifestèrent  une  grande  joie 
îi  son  arrivée  et  une  plus  grande  encore  à  celle  de  Ma- 
dame Perrot,  qui  vint  le  rejoindre  ensuite. 

D'abord  Perrot  n'avait  qu'une  commission  de  M.  de 
Breton  vil  liers,  supérieur  des  Sulpiciens,  lesquels  étaient 
seigneurs  de  l'Isle  de  Montréal,  et  en  cette  qualité 
avaient  droit  de  nommer  le  gouverneur,  sous  le  bon 
plaisir  du  roi,  mais  dès  qu'il  fut  nommé  par  Louis  XIV, 
il  60  crut  indépendant  de  tout  contrôle,  et  même  au- 
dessus  des  ordonnances  royales,  en  sorte  qu'il  donna  libre 
cours  &  «a  cnpidité,  en  faisant  dans  l'ilo  Perrot,  qui  lui 
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avait  été  concédée  par  son  oncle,  et  à  Montréal,  un  trafic 
de  liqueurs  et  autres  choses  avec  les  sauvages,  et  en 
8'cngîigeant  d'une  manière  intéressée  dans  le  commerce 
des  coureurs  de  bois  ;  doux  choses  défendues  par  les 
édil s  royaux. 

Les  désordres  causés  par  le  trafic  des  boissons  et  le 
commerce  illicite  que  faisait  Pcrrot  étaient  connus  du 
public.  Quelques-uns  des  plus  anciens  et  des  plus  res- 
pectables colons  de  Yille-Marie  s'en  alarmèrent. 

Le  7  janvier  1672,  ils  s'assemblèrent  au  nombre  de  5, 
c'était  MM.  Picotté  de  Belcstre,  Vincent  de  Hautmesnil, 
Charles  Lemoino  do  Longueuil,  Jacques  LeBer  et  Migeon 
de  Bransac,  et  ils  convinrent  d'aller  lui  représenter  les 
désordres  que  quelques  coureurs  de  bois  commettaient 
journellement,  ils  ne  voulaient  pas  désigner  d'une  ma- 
nière plus  précise  les  agents  que  Perrot  avaient  t\  sa 
solde. 

Arrivés  chez  Perrot,  ils  trouvèrent,  dit  l'abbé  Faîllon, 
M.  Dollier,  supérieur  des  Sulpiciens,  à  Montréal,  qui  les 
y  avaient  précédé;  peut  être  pour  préparer  l'esprit  du 
gouverneur  à  cette  visite.  Mais  lorsque  Perrot  eut  en- 
tendu parler  Migeon  qui  portait  la  parole  pour  les 
autres,  il  se  mit  dans  une  violente  colère,  s'emporta  en 
paroles  blessantes  et  grossières,  comme  eut  pu  le  faire 
l'homme  de  la  lie  du  peuple  le  plus  brutal,  et  ajouta  en 
terminant  sa  diatribe  :  Je  ne  suis  pas  comme  M.  de  Idai- 
sonneuve^  je  saurai  bien  vous  contenir  dans  le  devoir,  J^a 
nuit  qui  suivit  au  lieu  de  lui  porter  conseil  et  do 
calmer  son  courroux,  sembla  n'avoir  servi  au  contraire 
qu'à  l'irriter  davantage,  surtout  contre  Migeon  de 
Bransac,  car  le  lendemain,  8  janvier,  il  le  fit  arrêter  do 
gon  autorité  privée,  et  le  mit  en  prison  jDOur  le  punir  des 
observations  qu'il  avait  osé  lui  faire  la  veille. 

M.  Dollier  voulut  ^réclamer,  mais  ce  fut  en  vain, 
Perrot  lui  répondit  que  comme  représentant  la  personne 
du  roi,  il  n'était  obligé  de  rendre  compte  do  ses  actions 
à  personne.  M.  Dollier  insista  encore  pour  que  le  prison- 
nier fut  libéré,  afin  qu'il  put  exercer  ses  fonctions  déjuge 
en  l'absence  de  M.  d'Ailleboust.  La  réponse  de  Perrot 
montre  la  légèreté  et  tout  à  la  fois  les  prétentions  extra- 
vagantes de  son  esprit,  infatué  de  l'autorité  indépen- 
dante et  souveraine  qu'il  s'attribuait  en  vertu  de  sacom- 
BttisBion  royale.  »'  Si  le  ciel  vonaità  tomber,  répondit-il,  il 
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y  aurait  bien  des  alouettes  prises,  j'ai  droit  d'emprisoner 
toutes  sortes  do  ptîrsonnes,  et  même  M.  d'Ailleboust, 
jngo  de  ce  lien,  s'il  vient  h  s'oublier  comme  Ta  fuit  M. 
Migeon." 

Cependant  Perrot  se  ravisa  sans  doute,  car  Migeon  fut 
élargi  quelques  jours  après.  Mais  cette  conduite  tyranni- 
que,  cette  sotte  vanité  et  cette  rapacité  ne  devaient  pas 
tardera  recevoir  leur  châtiment. 

Comme  je  Tai  déjà  dit,  une  ordonnance  royale  défen- 
dait aux  colons  d'aller  dans  la  profondeur  des  bois  faire 
la  traite  avec  les  sauvages,  ceux  qui  faisaient  ce  com- 
merce s'appelaient  coureurs  do  bois.  Or,  deux  do  ces 
coureurs  de  bois,  arrivés  d'une  course  récente,  allèrent 
loger  chez  M.  do  Carion,  lieutenant.  Le  juge  du  lieu, 
U.  D'Ailloboust,  informé  de  leur  arrivée,  envoie  sans 
délai  l'un  de  ses  sergents,  nommé  Bailly,  pour  les  arrêter  ; 
mais  M.  de  Carion,  prenant  fait  et  cause  pour  eux,  no  se 
contenta  pas  do  les  taire  évader  en  présence  du  sergent, 
il  en  vint  à  maltraiter  cet  officier  de  justice.  Perrot, 
gouverneur,  au  lieu  de  punir  de  Carion,  mande  aussitôt 
le  juge,  lui  reproche  d'avoir  ainsi  envoyé  un  sergent 
chez  un  officier,  et  le  menace  de  la  prison,  si,  nonobstant 
tous  les  ordres  qu'il  pourra  recevoir,  mémo  do  M.  de 
Frontenac,  il  se  pernict  à  l'avenir  des  arrestations  sem- 
blables. M.  D'Ailloboust  sui'pris  do  ce  procédé  écrit  ce 
qui  venait  d'avoir  lieu  à  M.  de  Frontenac,  qui  déi^ôcha 
aussi  lot  trois  de  ses  gardes  avec  son  lieutenant  Bizard 

{)Our  arrêter  de  Carion  et  le  conduire  à  Québec.  Bizard 
'arrêta  en  effet,  laissa  auprès  de  lui  l'un  de  ses  gardes, 
alla  à  la  maison  de  Jacques  LeBer  (père  de  la  pieuse  et 
sainte  Jeanne  LeBer),  où  il  déposa  une  lettre  do  Fron- 
tenac pour  Perrot,  laquelle  lui  donnait  avis  de  cette 
arrestation. 

A  peine  Perrot  a-t-il  été  informéde  cette  arrestation 
par  madame  de  Carion,  qu'il  va  lui-même  à  la  maison  de 
Jacques  LeBer,  avec  trois  ou  quatre  soldats  et  un  ser- 
gent. Là,  s'adressant  à  Bizard,  sur  lequel  un  sergent  mit 
la  pointe  de  sa  hallebarde,  il  lui  dit  transporté  de  colère  : 
**  Qui  vous  a  donc  rendu  si  hardi  que  de  venir  arrêter  ainsi, 
sans  ma  permission,  un  officier  dans  mon  gouvernement." 

L'autre  lui  ayant  présenté  la  lettre  do  Frontenac  qui 
lui  était  adressé,  Perrot  la  prend  et  la  luijetant  au  visage 
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lui  dit:  rapportec-là  h  Totre  maître,  et  avertissez-le 
de  vous  mieux  apprendre  à  une  autre  fois  votre  métier. 
En  attendant,  je  vous  fais  prisonnier  ot  vous  laisse  une 
Eentinoiln  pour  vous  empêcher  de  sortir.  C'est  ainsi  que 
le  lieutenant  des  gardes  Bizaru  se  trouva  avoir  été  prison- 
nier pendant  une  journée,  car  16  lendemain,  Perrot  le  fit 
élargir,  comprenant  qu'il  ne  pouvait  le  retenir  sans  autre 
motif.  Le  surlendemain,  Bizard,  avant  do  partir  pour 
Québec,  eut  soin  de  dresser  un  procès- verbal  de  son  arres- 
tation et  le  fit  signer  par  I.eBer,  La  Salle,  logé  dans  la 
maison  de  celui-ci,  et  par  nn  domestique,  qui  tous  avaient 
été  témoins  do  ce  qui  venait  d'avoir  lieu. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  Perrot  ayant  eu  con- 
naissance de  ce  procès- verbal,  dont  il  craignait  avec 
raison  les  suites,  fit  saisir  LeBer  et  pour  le  punir  l'envoya 
en  prison  sans  aucune  forme  de  jirocès.  Le  prisonnier 
put  envoyer  à  ses  fVais  dos  hommes  à  Québec,  pour  de- 
mander justice  au  comte  de  Frontenac. 

Le  30  janvier  1674,  le  gouverneur  fit  nommer  par  le 
conseil,  do  Tilly  et  Dupont,  commissaires  pour  prendre 
les  informations  relatives  à  ces  deux  emprisonnements. 

On  comprend  aisément  qu'un  homme  aussi  autocrate, 
aussi  irascible  que  le  comte  de  Frontenac,  ne  devait  pas 
manquer  de  vouloir  punir  d'une  manière  exemplaire  le 
gouverneur  de  Montréal  pour  avoir  osé  mettre  en  prison 
un  de  ses  officiers,  dans  l'exercice  d'un  ordre  que  lui- 
même,  gouverneur  général,  avait  donné.  Frontenac  cher- 
cha donc  l'occasion  de  se  saisir  ndroiteraent  de  la  personne 
de  Perrot  en  l'invitant  à  venir  le  voir  à  Québec,  et  dans 
ce  dessein,  il  lui  écrivit  de  mettre  M.  LeBer  en  liberté  et 
de  venir  lui  rendre  compte  de  sa  conduite.  Il  eut  soin  en 
même  temps  d'éeriro  à  l'ami  intime  de  Perrot,  l'abbé  de 
Fénelon,  Sulpicien,  donnant  à  entendre  à  celui-là  qu'il 
désirait  terminer  à  l'amiable  le  diflerend  survenu  entre 
lui  et  le  gouverneur  de  Montréal. 

Voulant  profiter  de  la  bonne  volonté  que  semblait 
témoigner  M.  de  Frontenac,  le  gouverneur  et  l'abbé  par- 
tirent do  Montréal  et  arrivèrent  à  Québec  le  28  janvier. 

Le  lendemain  dans  l'après-midi,  Perrot  se  présenta  chez 
le  gouverneur  )>our  le  saluer,  sans  savoir  encore  qu'il 
venait  de  se  constituer  prisonnier.  A  peine  eut-il  le 
pied  dans  la  chambre  de  Frontenac,  que  le  lieutenant 
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des  gardes,  Bizard,  le  même  qu'il  avait  fait  arrêter  à 
Montréal,  l'anêta  k  son  tour,  et  après  lai  avoir  fait  dé- 
poser son  épéo,  le  conduisit  dans  sa  chambre  et  de  là  au 
au  château  Saint-Louis,  avec  défense  de  le  laisser  parler 
à  personne. 

Le  surlendemain,  comme  on  Ta  vu,  il  faisait  ordonner 
une  enquête  sur  la  conduite  de  Perrot  et  ses  arresta- 
tions. 

L'afTniro  traîna  en  langueur,  car  Frontenac  voulait 
amonceler  des  charges  contre  Perrot,  et  dans  Tinter- 
va^llo  il  fit  arrêter  De  Brucy  qui  paraît  avoir  été  l'associé 
du  gouverneur  de  Montréal,  dans  le  commères  qu'il 
faisait  avec  les  sauvages.  Do  Brucy  fut  conduit  à 
Québec,  et  en  passant  aux  Trois-Eiviôres  il  y  eut  une 
enquête  préliminaire  faite  contre  lui.  Les  pièces  de 
cette  instruction,  furent  jointes  au  pi^ocès  de  Perrot,  on 
vertu  d'un  arrêt  du  conseil  du  14  avril.  Mais  dès  le  10 
février,  Perrot  avait  été  remplacé  dans  le  gouvernement 
de  Montréal  par  M.  do  la  Nauguerc,  enseigne  d'une 
compagnie  d'infanterie.  Frontenac,  de  sa  propre  auto- 
rité, l'avait  promu  à  ce  poste  important.  De  plus, 
craignant  apparemment  que  D'Ailleboust  manquât  de 
liberté  ou  de  vigueur  pour  exercer  ses  fonctions  de  jugo 
à  Montréal,  (comme  seigneurs  de  Montréal,  ayant  droit 
de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  c'était  les  Sulpiciens 
qui  avaient  nommé  D'Ailleboust  juge),  Frontenac  en- 
voya à  Gilles  de  Boisvinet,  avocat  au  parlement  do 
Paris,  une  commission  do  juge;  il  avait  été  institué  juge 
aux  Trois- Rivières  par  l'intendant  Talon,  et  il  lui  donna 
ordre  d'informer  contre  tous  les  coureurs  de  bois  dans 
l'ile  de  Montréal. 

Les  Sulpiciens  protestèrent  contre  ces  nominations  qui 
allaient  à  l'encontro  de  leur  droit  de  nommer  à  ces  deux 
charges.  Cependant,  Perrot  était  toujours  prisonnier  au 
secret;  son  procès  n'était  pas  instruit,  parce  qu'on  atten- 
dait d'y  joindre  les  pièces  du  procès  de  Brucy.  Puis  vin- 
rent les  vacances  que  le  conseil  s'accordait  au  printemps, 
ce  que  l'on  appelait  les  vacances  pour  les  semences,  en 
sorte  que  ce  ne  fut  que  le  13  juin  que  lo  conseil  reprit 
ses  séances,  et  ce  jour  même  il  fut  saisi  d'une  requête  de 
Perrot  tendant  à  accuser  le  gouverneur  et  ses  conseillers. 

"  Je  me  suis  tenu,  disait-il  dans  cette  repuête  à  certaine 
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lettre  que  le  sieur  gouverneur  avait  écrite  au  sieur  abbé 

doFénélon J'aurais  supporté  avec  toute  lamodé- 

ralion  possible  l'enprisonncmcnt  injurieux  fait  de  raa 
personne  par  le  sieur  Bizard,  et  même  j'aurais  répondu 
aux  sieurs  do  Tilly  et  Dupont  sur  plusieurs  demandes, 
sans  prendre  d'autres  mesures  que  do  no  pas  irriter  le  dit 
sieur  gouverneur  qui  m'aurait  menacé  en  plusieurs  occa- 
sions sur  ce,  qu'étant  éloigné  de  1200  lieues  de  la  cour,  il 
pouvait  faire  ce  qui  lui  plaisait,  sauf  à  en  répondre  sur 
sa  tête,  mais  j'ai  reconnu  que  le  dit  sieur  gouverneur  me 
voulait  perdre  et  m^ôter  mon  gouvernement  pour  y  met- 
Ire  une  de  ses  créatures;  j'ai  recours  à  l'autorité  des  l6is 
et  je  refuse  de  reconnaître  le  gouvorr>eur  et  les  sieurs  de 
son  conseil  pour  mes  juges J'ai  des  causes  d'accu- 
sation contre  eux,  je  leur  ai  offert  de  les  proposer,  ce 
qu'ils  ont  rejette  avec  colère,  particulièrement  le  sieur 
de  ïilly  qui  m'a  témoigné  son  aigreur  avec  un  visage 
rouge  et  enflammé.  Ainsi  doue  poui*  nouveau  moyen 
de  r«»cusation,  je  dis  que  le  gouverneur,  ayant  mis  le  sieur 
de  la  Kauguère  (il  faut  lire  do  la  Naudière),  neveu  du 
sieur  do  Tilly,  pour  commander  dans  mon  gouverne- 
ment, il  est  aifcé  de  supposer  que  le  dit  sieur  do  Tilly  se 
portera  de  tout  son  pouvoir  ù  me  perdre,  à  quoi  il  incli- 
nera ainsi  que  le  dit  sieur  Dupont  et  les  dits  sieurs  du 
conseil,  d'autant  plus  qu'ils  suivront  l'inclination  du 
gouverneur  qui  prétend,  selon  son  bon  plaisir,  mettre  et 

charger  les  dit  olBciers J'ai  lieu  de  croire  que  le 

gouverneur  et  les  officiers  de  son  conseil,  se  déporteront 
de  ne  plus  connaître  de  cette  affaire,  et  qu'ils  s'en  rap- 
l)orteront  à  ceux  commis  de  par  le  Roy." 

Cette  requête  fut,  le  jour  même  de  sa  présentation, 
rejetée  avec  indignation  par  le  conseil,  comme  injurieuse 
au  gouverneur  et  aux  conseillers,  et  défense  fut  faite  a 
Perrot  de  récidiver. 

Le  gouverneur  de  Montréal  resta  prisonnier  jusqu'à 
l'automne,  le  conseil  ne  voulant  pas  connaître  do  son 
aflaire,  probablement  parce  qu'il  tenait  une  commission 
du  roi.  Il  fut  envoyé  en  France  en  novembre,  ot  sur  les 
rapports  do  Frontenac,  Louis  XIV  le  fit  enfermer  à  la 
Jiastille  où  il  demeura  pendant  trois  mois. 

Nous  sommes  maintenant  arrivés  à  l'affaire  de  l'abbé 
de  Fénélon,  affaire  dont  le  conseil  fut  saisi  pour  la  pre- 
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mîèro  fois  le  18  juin  1674,  mais  pour  bien  comprendre 
une  certaine  allusion  faite  dans  le  sermon  qui  servait  do 
base  à  la  mise  en  accusation  du  fougueux  abbé,  il  faut  se 
rci)orter  à  Tannée  1672,  où  Frontenac  lit  bâtir  le  fort 
Catarukoui,  auquel  il  donna  son  nom  de  fort  de  Frontenac, 
et  qui  est  aujourd'hui  la  ville  de  Kingston.  Cette  cons- 
truction assez  considérable,  nécessitait  de  grandes 
dépenses  auxquelles  le  gouverneur  pensait  bien  que  le 
roi  ne  pourvoirait  pas,  aussi  fit-il  bâtir  ce  fort  au 
moyen  de  corvées  imposées  aux  habitants  de  Québec, 
Trois-Rivièi^es  et  Montréal,  sous  le  prétexte  que  ce  fort 
serait  un  comptoir  du  roi  pour  le  commerce  des  fourru- 
l'es,  mais  en  réalité,  il  devait  servir  à  ses  propres  inté- 
rêts, puisqu'ils  le  loua  ensuite  à  La  Salle  qui  n'était  que 
son  agent. 

L'abbé  de  Fénélon,  qui  n'avait  pas  comme  son  frère 
consanguin,  l'évoque  do  Cambrai,  Tauteur  du  Télé- 
maque,  la  mansuétude  pour  partage,  se  trouva,  et  avec 
raison,  très-offensé  de  la  duplicité  du  comte  de  Frontenac, 
dans  l'affaire  de  Perrot.  Il  retourna  donc  à  Montréal,  et 
invité  à  prêcher  le  jour  de  Pâques  (1674),  dans  la  cha- 
pelle de  î'Hôtcl-Diou  qui  servait  d'église  paroissiale,  il 
fit  au  sujet  du  gouverneur  les  allusions  suivantes.  Par- 
lant de  ceux  qui  sont  revêtus  de  l'autorité  temporelle,  il 
dit  que  :  "Le  magistrat  animé  de  l'esprit  de  J.-C.  rcj^sus- 
cité,  avait  autant  d'exactitude  à  punir  les  fautes  commises 
contre  le  service  du  Prince,  que  de  facilité  à  pardonner 
celles  qui  attaquaient  sa  propre  perèonne,  qu'il  était 
plein  de  respect  pour  les  ministres  de  l'autel  et  ne  les 
maltraitait  pas,  lorsque  pour  s'acquitter  do  leurs  devoirs, 
ils  tâchaient  de  réconcilier  les  ennemis  et  d'établir  la 
paix  partout,  qu'il  ne  se  faisait  pas  des  créatures  qui  le 
louassent,  et  n'opprimait  passons  des  prétextes  spécieux 
les  personnes  revôtues  aussi  de  l'autorité  et  qui  servent 
le  même  Prince,  qu'il  faisait  servir  son  pouvoir  à  main- 
tenir l'autorité  du  monarque,  et  non  à  son  propre  avan- 
tage; que  regardant  les  sujets  comme  ses  propres  enfants 
et  les  traitant  en  père,  il  se  contentait  des  gratifications 
qu'il  recevait  du  Prince,  sans  troubler  le  commerce  du 
pays,  ni  sans  maltraiter  ceux  qui  ne  le  mettaient  pas  en 
part  de  leur  bénéfice,  qu'enfin  il  ne  vexait  point  les  peu- 
ples par  des  corvées  extraordinaires  et  injustes  pour  ses 
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propres  intérêts,  et  en  interposant  le  nom  da  monarque 
qui  n*entendait  pas  qu'on  les  molestât  de  cette  sorte." 

Do  La  Sallo  qui  assistait  à  ce  sermon  ne  manqua  pas  de 
faire  connaître  au  comte  de  Frontenac  la  substance  de  ce 
discours,  et  le  fjouverneur  irrité  le  fit  assii^ner  par  deux 
fois  devant  les  commisi^aires  nommés  dans  TafTairc  de 
Perrot,  mais  comme  Tabbd  ne  comparaissait  pas,  pour 
la  bonne  raison-quMl  était  revenu  à  Québec,  il  fut  assigné 
de  nouveau,  et  parut  devant  le  conseil  souverain,  ainsi 
qu'il  appert  par  le  procès-verbal  suivant  que  jo  cite  tex- 
tuellement : 

"  Le  sieur  abbé  de  Fénélon  qui  attendait  à  la  porte  du 

conseil a  été  mandé  pour  être  ouï  sur  les  faita  à 

lui  imposés,  et  étant  entre  dans  la  Chambre  a  voulu 
d'abord  prendre  un  siège,  ce  que  voyant  le  gouverneur 

lui  a  remontré  qu'il  devait  être  debout à  quoi,  bien 

loin  do  satisfaire,  le  dit  sieur  abbé  s'est  assis  au  bout  de 
la  table  et  a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  déroger  aux  privilè- 
ges que  le  Iloi  donnait  aux  Ecclésiastiques  qui  avaient 
droit  de  parler  assis  et  couverts.  Sur  quoi  le  gouverneur 
lui  ayant  remontré  qu'il  fallait  faire  la  distinction  entre 
Ecclésiastiques  mandés  pour  avoir  des  éclaircissements 

et  ceux  qui  étaient  mandés  pour  crimes  dont  ils 

étaient  accusés,  le  sieur  de  Fénélon  lui  a  répondu,  en 
enfonçant  son  chapeau  sur  sa  tète  et  se  promenant  le 
long  de  la  chambre,  que  son  prétendu  crime,  n'était  que 
dans  la  tête  du  gouverneur,  à  quoi  le  gouverneur  lui  a 
pour  une  troisième  fois  dit  que  le  conseil  ne  prétendait 
point  blesser  les  privilèges  des  Ecclésiastiques  tels 
qu'ils  les  avaient  en  France,  mais  qu'il  ne  devait  pas  lui 
perdre  le  respect  à  la  tête  du  conseil,  comme  il  le 
faisait.  Sur  quoi  l'abbé  de  Fénélon,  remettant  son 
chai)eau  qu'il  avait  ôté,  et  l'enfonçant  et  le  retroussant 
tout  do  nouveau,  il  a  répliqué  que  le  gouverneur  ne 
devait  pas  perdre  aussi  le  respect  qu'il  devait  à  son 
caractère." 

Le  conseil  oi'donna  à.  l'abbé  de  Fénélon  de  sortir  et  en 
vint  à  la  conclusion  de  déclarer  qu'il  devait  répondre 
deux  jours  après,  sous  peine  de  la  saisie  de  son  temporel. 
Il  enjoignit  au  premier  huissier  Boger  de  le  garder  pri- 
sonnier à  la  brasserie,  de  ne   lui  permettre  de  sortir 
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seuloinoiiVle  dimâncho  et  los  jorii's  dô  fêtes  pour  aller 
dire  la  messe  on  telle  ég]ise  qu'illni  plairait.  ;. 

•  L'abbé  de  Fénélon  demandait  à  être  jugé  par  l'ofScial 
qui  était  le  grand  vicaire  do  Mgr.  do  Laval,  M.  de  Ber- 
nières.  Celui-ci  ne  voulut  se  présenter  au  conseil,  quo 
comme  représentant  de  son  évêque,  et  ayant  di*oit 
d'occuper  la  première  place  après  le  gouverneur. 

La  aiscnssion  à  ce  sujet  traîna  en.  longueur  jusqu'à 
l'automne  où  lo  comte  de  Frontenac  fit  embarquer  Perrot 
et  Tabbo  do  Fénélon  pour  la  France.  , 

fia  résistance  do  Porrot  à  l'autorité  du  gouverneur  fut 
blâmée  par  le  rof.  "  Pour  l'en  punir,  écrivait  Louis  XFV, 
je  l'ai  fait  mettre  à  la  Bastille  pour  quelque  temps,  dn 
sorte  qu'en  retournant  dans  ce  pays  W,  non-seulement 
cotte  punition  lo  rendra  plus  circonspect  sur  ce  qui  con- 
cerne son  devoir,  mais  il  servira  encore  d'exemple  pour 
retenir  les  autres.  Mais,  continuo-t-il,  pour  vous  ins- 
truire de  mes  sentiments,  après  avoir  donné  cette  satis- 
faction à  mon  autorité,  qui  a  été  violée  dans  votre 
pei-sonne,  je  vous  dirai  que,  sans  une  nécessité  absolue, 
vous  ne  deviez  point  faire  exécuter  des  ordres  dans 
l'étendue  d'un  gouvernement  particulier,  sans  en  avoir 

donné  part  au  gouverneur J'ai  blâmé  l'action  de 

l'abbé  de  Fénélon  et  je  lui  ai  ordonné  de  ne  plus  retour- 
ner en  Canada,  mais  je  dois  vous  dire  qu'il  était  difficile 
d'instruire  contre  lui  une  procédure  criminelle,  ou 
d'obliger  lesprôtres  de  Saint-Sulpico  qui  sont  à  Montréal, 
de  déposer  contre  lui.  Il  fallait  le  remettre  entre  les 
mains  do  son  évoque  ou  du  grand  vicaire,  pour  le  punir 
par  les  peines  ecclésiastiques,  ou  l'arrôter  et  le  faire 
ensuite  repasser  en  France  par  le  premier  vaisseau." 

Les  mœurs  se  sont-elles  ressenties  du  licenciement  des 
troupes,  ou  du  régiment  de  Sallières,  question  A  laquelle 
l'abbé  Fai lion,  a  répondu  dans  l'affirmative,  mais  c'est 
une  opinion  à  laquelle  je  ne  puis  me  ranger,  car,  si  l'on 
tient  compte  de  l'augmentation  extraordinaire  de  la 
population  qui  de  3,215  hommes  qu'elle  était  en  1665, 
se  montait  a '^,832  en  1675,  la  criminalité  n*avait  pas 
considérablement  augmentée. 

Néanmoins,  la  présence  de  ces  militaires,  donna  lieu 
à  quelques  actes  de  soldatesque  dont  je  veux  citer  un 
exemple. 

3 
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Ia  Fredière,  nevon  du  colonel  de  Sallièrosêt  miùor  da 
régiment  de  Carignan,  se  trouvait  en  garnison  à  Ville- 
Marie  et  y  commendait  aux  habitants  aussi  bien  qu^aux 
soldats  n). 

"  Cet  nomme  déjà  disgracie  au  physique  par  la  perte 
d*an  œil,  cachait  sous  cet  extérieur  repoussant  une  àmo 
asservie  aux  passions  les  plus  avilissantes.  Au  mois  de 
juillet  1670,  les  habitants  de  Montréal  devaient  fournir 
trois  journées  de  travail  pour  la  construction  des  re- 
doutes. L'un  des  colons  nommé  Claude  Jaudoin,  char- 
nenteir,  se  présenta  pour  accomplir  Tordre  qui  lui  était 
intimé,  et  après  ses  trois  journées  voulut  se  retirer  afin 
d*aller  serrer  du  blé  qui  était  encore  sur  sa  terre  et  qui 
BC  pouvait  souffrir  de  retard.  La  Fredière  s'y  op])osa 
et  abusant  de  son  autorité,  le  retint  malgré  lui,  préten- 
dant qu'il  n*y  avait  pas  à  Yille-Marie  de  plus  habile 
charpentier  pour  ces  sortes  d'ouvrages.  La  Fi'cdièro 
Tobligea  de  travailler  à  ces  redoutes  pendant  dix-neuf 
joui*s,  sans  lui  donner  aucun  salaire  pour  les  seis&e  journées, 
malgré  la  grande  gène  de  Jaudoin  qui  lui  était  parfaite- 
ment connue. 

'*  Une  conduite  si  dure  et  si  injuste  [était  inspirée  à 

LaPredièro  par  un  motif  détestable Jaudoin  avait 

épousé  depuis  peu  une  fille /i^ée  de  dix-neuf  ans,  arrivée 
tout  récemment  de  Franco,  et  La  Fredière  voulait  le 
garder  au  travail,  afin  de  lo  tenir  éloigné  do  sa  femme, 
pour  laquelle  ce  misérable  avait  conçu  la  plus  infâme 
passion.  Ce  que  Ton  a  honte  d'écrire,  il  ne  craignait 
pas  d'aller  se  mettre  en  embuscade  dans  les  lieux  où  il 
prévoyait  qu'elle  aurait  à  passer.  La  farine  manquait 
alors  a  Yille-tfarie,  et  cet  indigne  officier  osa  bien,  pour 
venir  à  bout  de  ses  desseins  porvers,  profiter  du  besoin 
extrême  où  se  trouvait  alors  cette  jeune  femme  pour  la 
réduire  à  manquer  elle-même  de  farine,  si  elles'oDstinnit 
davantage  à  se  refuser  à  ses  iniques  desseins. 

'^  Ce  triste  dénouement  jeta  Jaudoin  dans  un  si  violent 
excès  de  désespoir,  que  s'étantd'abord  séparé  d'avec  elle, 
et  étant  allé  en  guerre  dans  l'expédition  contre  les  Iro- 
quois,  il  avait  formé  le  dessein  de  déserter  l'armée  et  de 
se  donner  à  l'ennemi,  ce  qu'il  eut  fbit,  dit-il  lui-même, 

(1)  L'ftbbl  rftiUon. 
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datiff  sadécdaiatioH,  ri*  Dieu  ne  Veut  mieux  eoimUtk  U 
rovint;  en  eflét à  fifbntpteli  et  oomma  ii.a'tMtit  une  a£BQa>> 
tion  sinoèrepoor  sft  femmo,  et  qu'il  savait  tooe  les  corn*- 
bats  violvnts  quîello  avait  eu  à: soutenir,  il  se  remit  aveo 
elle  et  ils  furent  depuis  très  unis." 

Enfin  par  d*autres  semblables  actes,  La  Frcdière 
B*ëtait  fait  pendant  son  séjour  à  Montréal,  une  telle 
réputation  d  infamie  et  de  brutalité,  que  non  seulement 
les  femmes  l'évitaient  et  le  fuyaient  avec  horreur,  mais 
que  les  hommes  eux-mêmes  le  redoutaient,  comme  un 
tjran  de  qui  ils  avaient  tout  à  craindre. 

Je  termine  par  le  souvenir  d'un  événement  qui  marque 
dans  les  fastes  de  Tbistoire  de  l'Eglise  du  Canada,  je  veux 
parler  de  Térection  canonique  do  Tévéché  de  Quéooc. 

Dix-sept  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Mgr.  de  Laval 
était  venu  en  Canada  comme  missionnaire  apostolique. 
Des  négotiatîons  interminables  avaient  eu  lieu  entre  la 
cour  de  France  et  Borne,  pour  obtenir  l'érection  do  Tévê- 
chéde  Québec.  Louis  XI V  ]>er8istaità  vouloir  que  le  titu- 
laire relevât  de  Farchidiocèse  de  Rouen  ou  de  celui  de 
Paris,  mais,  comme  le  dit  si  bien  l'abbé  Fcrland,  le  gmnd 
souverain  s'occupait  du  royaume  de  Franco,  et  le  Pape 
Clément  X  songeait  aux  intérêts  du  monde  catholique. 
La  petite  colonie  française  grandirait  avec  le  temps; 
séparée  de  la  mère-patrie  par  l'océan,  elle  pouvait  être 
arrachée  à  la  IVance  par  l  Angleterre  si  puissante  déjà 
on  Amérique;  que  serait  alors  devenu  l'Eglise  de  Québec, 
si  elle  avait  été  accoutumée  à  s'appuyer  sur  celle  de 
Bonen  et  à  en  dépendre  ?  Mieux  valait  établir  do  suito 
des  rapports  immédiats  entre  l'évêque  de  Québec  et  le 
chef  suprême  de  l'Eglise  catholique,  mieux  valait  établir 
des  liens  qui  ne  pourraient  être  brisés  ni  par  le  temps 
ni  par  la  force  ;  et  Québec  pouvait  ainsi  devenir  un  jour 
la  métropole  des  diocèses  qui  seraient  tirés  de  son  sein. 

La  cour  de  Rome,  dans  sa  suprême  sagesse  parvint  à 
éviter  tous  les  obstacles,  et  le  1er  octobre  1674,  Mgr.  de 
Laval  était  nommé  premier  évêque  de  Québec. 

Tout  le  monde  se  rappelle  la  fête  commémorative  du 
deuxième  centenaire  de  cet  événement,  fgte  dont  la 
pompe  et  l'éclat  n'avaient  jamais  eu  de  parallèle  en  Amé- 
rique, et  dont  le  souvenir  restera  longtemps  gravé  dans 
la  mémoire  de  ceux  qui  en  furent  témoins.    Depuis  ces 


deux  siâolea  écoulés,  ri^lifle.de  QtMSlt)eoiagjrMili  9*68t 
développé,  ot  soixante^trois  rameaux  détachés  daco  Irono 
vigoarenx  attestent  sa  vitalité,  et  témoignent  de  la  force 
d'expansion  de  l'Eglise  catholique,  tant  pour .  le  passé 
que  pour  l'avenir. 


DEUXIÈME  CONFÉRENCE 

Le  9  mars  1880  M 


Dans  la  dernière  conférence,  nous  avons  va  que  lo 
comte  de  Frontenac  avait  été  blâmé  pour  avoir  voulu 
fhire  subir  un  procès  à  Tabbé  de  Fénélon,  devant  le 
conseil  souverain.  Dans  la  même  lettre,  qui  est  en  date 
du  22  avril  1675,  lo  roi  faisait  encore  d'autres  reproches 
au  gouverneur.  •' On  dit  ici,  lui  écrivait-il,  que  vous  no 
voulez  pas  permettre  que  les  ecclésiastiques  pussent 
vaquer  à  leui*s  missions  et  à  leurs  fonctions,  ni  sortir  des 
lieux  de  leur  demeure  sans  passeport,  même  pour  aller 
de  Montréal  à  Québec,  que  vous  les  fassiez  venir  souvent 
pour  des  causes  très-léiçères,  que  vous  interceptiez  leurs 
lettres,  et  ne  leurs  laissiez  point  la  liberté  d'écrire,  que 
vous  n'aviez  pas  voulu  laisser  repasser  en  France  un 
valet  de  M.  Tabbé  d'Urfé  avec  son  maître,  ni  permet- 
tre que  le  grand  vicaire  de  Tévêque  de  Petrée  prit  sa 
place  au  conseil  souverain,  suivant  le  règlement  du  mois 
d'avril  1663.  Si  une  partie  de  ces  choses  ou  le  tout  est 
véritable  (Frontenac  dans  sa  correspondance  ultérieure 
n'en  a  jamais  contesté  la  vérité),  vous  devez  vous  en 
corriger,  et  pour  cela  faire  exécuter  le  règlement  du 
conseil,  tant  à  l'égard  de  l'évêque  que  de  son  grand 
vicaire  ;  laisser  à  tous  les  ecclésiastiques  la  liberté  d  aller 
et  servir  par  tout  lo  Canada  sans  les  obliger  à  prendre 

aucun  passeport Je  désire  que  vous  oubliez  tout 

ce  qui  a  eu  heu.  Travaillez  donc  avec  soin  iv  réunir  à 
vous  tous  les  esprits  que  ces  différends  peuvent  avoir 
divisési  et  faites  en  sorte  que  chacun  travaille  avec  paix, 
amitié  et  concorde  au  bien  qu'il  doit  produire.  " 
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Mais  non  content  de  donner  an  comte  de  Frontenac 
CCS  conseils  de  modération,  le  roi  en  vint  à  la  résolution 
d'envoyer  on  laNouvelle-France  un  intondant,  car  il  n'y 
on  avait  pas  eu  depuis  Talon,  qui  était  parti  on  1672,  afin 
de  contrebalancer  le  pouvoir  et  l'influe nce  du  gouver- 
neur, et  de  mettre  un  frein  à  ses  emportements.  Il  choi- 
sit pour  remplir  cotte  charge  Jacques  Duchesnean, 
lequel,  d'après  ce  qu'on  lit  dans  sa  commission,  avait  été 
président  dos  trésoriers  de  la  généralité  de  Tours,  et 
s'était  acquitté  de  ses  fonctions  à  l'entière  satisfaction  de 
sAeupérieurs  ;  ses  instructions  et  ses  pouvoirs  sont  à 
p^  près  les  mêmes  que  ceux  donnés  à  l'intendant  Talon, 
il  est  intitulé  lui  aussi  intendant  de  justice,  police  et 
finances,  et  en  cette  qualité  il  doit  présider  au  conseil 
en  l'absence  du  gouverneur,  voir  à  ce  que  la  justice  soit 
bien  administrée,  juger  seul  et  on  dernier  ressort  en 
matière  civile  ;  ennn  il  avait  la  direction  des  travaux  do 
fortifications,  et  la  distribution  dos  derniers,  vivres  et 
munitions. 

Des  arrangements  administratifs  avaient  été  faits  on 
10*74,  par  la  cour  do  France,  poiir  rentrer  dans  les  droits 
qu'elle  avait  codés  en  1664  à  la  compagnie  des  Indes 
occidentales,  savoir,  du  droit  exclusif  de  faire  le  com- 
merce dans  les  possessions  françaises  en  Amérique  et  en 
Afrique.  D'après  le  rapport  des  commissaires  nommés 
par  la  Franco  et  l'Angleterre,  il  appert  que  cotte  com- 
pagnie avait  mis  dans  l'entreprise  3,529,000  livres  ;  les 
commissaires  croyaient  qu'en  déduisant  leurs  profits  il 
leur  était  dû  la  somme  de  1,297,185  livres  que  le  roi 
leur  remboursa,  et  toutes  les  terres  concédées  à  la  com* 
pagnio  furent  réunies  nu  domaine  royal. 

En  1675,  il  se  passa  au  conseil  souverain  une  affaire 
qui  mit  encore  une  fois  aux  prises  l'autorité  civile  et 
l'autorité  religieuse  ;  mais  pour  bien  la  comprendre,  il 
faut  savoir  que  le  26  mars  do  la  même  année,  le  conseil 
avait  passé  une  ordonnance  par  laquelle  il  était  enjoint 
aux  marguillîers  do  rendre  certains  honneurs  aux  offi- 
ciers de  justice  ;  les  habitants  de  Lauzon  s'étaient  op- 
posés par  la  violence  à  la  publication  et  affiche  de  cotte 
ordonnance  ;  il  s'en  était  suivi  une  bagarre,  l'huissier 
Genable,  chargé  do  la  publication  de  l'ordonnance,  avait 
dresiié  procès* verbal,  et  sur  la  déposition  do  Ouillaumo 
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Cont4irOy  jage  sénëchal  et  capitaine  do  la  soigireurie  de 
la  cdto  de  Lauzon,  un  nommé  Mare,  qui  avait  été  arii&të, 
emprisonné  à  Québec,  et  M.  Thomas  Morel,  prôtrc, 
exerçant  les  fonctions  cnrialos  à  la  côte  do  Lauzon,  avaient 
été  assignés  à  comparaître  comme  impliqué  lui  aussi  dans 
cette  affaire;  par  un  déclinatoiro  il  rccusa  le  conseil 
comme  son  juge,  et  prétondit  devoir  être  rcnvôj-é  devant 
le  grand  vicaire  Henry  do  Bornières  qu*il  disait  être  déjà 
Faisi  de  Taffaire.  Lo  conseil  rejeta  son  déoliuatoire  /ut 
lui  ordonna  de  comparaître  devant  Poyras,  conseiller 
commissaire,  nommé  pour  s'enquérir  do  cotte  utTaire, 
enjoignant  au  sieur  de  Bernières,  do  l'y  obliger  et  mémo 
de  remettre  au  greffe  du  conseil  les  intori'ogatoiros  et 
informations  par  lui  faites. 

Ceci  se  passait  le  27  mai;  le  15  juin  suivant,  grande 
délibération  au  conseil,  chacun  émet  son  opinion  séparé- 
ment sur  le  refus  do  MM.  Morol  et  de  Borniéres  d'obéir, 
et  ces  opinions  sont  consignées  par  écrit.  M,  de  Poyras 
veut  quon  blâme  le  prociirenr-géiiénil  do  ses  tendances 
cléricales,  *'  attendu,  dit-il,  l'uniformité  qui  parait  ôtro 
entl*e  ses  conclusions  et  les  réponses  des  ecclésiastiques.*' 
M.  do  Tilly  veut  que  M.  Morol  soit  réassigné  à  compa- 
raître dans  trois  jours;  à  cot  avis  se  rangent  les  plus 
exaltés,  entre  autres  le  gouverneur  etde  Poyras,  et  ordro 
est  donné  on  conséquence. 

Cinq  jours  après,  voyant  que  lo  curé  Morel  no  compa- 
raissait pas,  il  fut  d'abord  ordonné  à  Romain  Becquet, 
greffier  de  l'officialité  prétendue,  de  rapporter  au  greffe 
les  pièces  de  l'information  faite  par  M.  do  Bernières  ; 
quand  à  M.  Morol,  ordro  fut  donné  de  l'arrêler,  les  huis- 
siers devant  pour  cela  observer  les  instructions  suivantes  : 
"  Il  leur  est  ordonné  do  se  transporter  au  Séminaire  de 
Québec,  lieu  de  sa  résidence,  de  lui  fairo  commande- 
ment do  les  suivre,  et  s'il  obéit  do  le  conduire  avec, 
moins  de  scandale  que  faire  se  pourra,  dans  une  chambre 
du  château,  afin  qu'il  soit  en  lieu  plus  décent  que.  les 
prisons.  Si  le  dit  sieur  Morol  refuse  d'obéir,  Ils  dresse- 
ront procès- ver  bal  ;  s'il  no  se  présente  pas  et  qu'on  difee 
qu'il  soit  absent,  ils  demanderont  de  faire  perquisition 
au  Séminait^,  et  si  on  leur  refuse  cette  demande,  ils 
dresseront  procès- verbal. 

M.  Moirel  se  trouvait  au  Séminaire  î  il  fut  arrêté  et 
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conduit  au  château  Saînt-Louîs,  c'est  alors  qu'eDiervint 
M.  Budouyt,  prêtre  du  Séminaire  qui,  prenant  le  titre 
de  promoteur  de  l'offlcialité,  demanda  que  M.  Morcl  fut 
rendu  à  son  juge  ecclésiastique,  '<  avec  les  informations 
et  autres  procédures  faites  par  le  sieur  de  Peyras,  pour 
être,  s'il  y  a  cas  privilégié,  par  le  juge  ecclésiastique  et 
le  sieur  de  Peyras,  procédé  conjointement  par  le  tri- 
bunal ecclésiastique  à  Tinstruction  encommencée."  Cotte 
demande  fut  rejetée  mais  le  conseil  tint  compte  de  la 
qualité  de  promoteur  do  l'officialité  que  prenait  M. 
l)udonyt,  et  le  1er  juillet,  il  rendait  un  arrêt  enjoignant 
aux  sieurs  de  Bernières  et  Dudouyt  de  remettre  au  greffe 
les  titres  de  leur  prétendue  jurisdiction  ecclésiastique,  co 
qu'ils  ârent,  et  après  la  production  do  leurs  titres  il  fut 
Burcîs  à  prononcer  sur  ces  titres,  et  M.  Thomas  Morel, 
qui  s'était  opposé  avec  plusieurs  de  ses  paroissiens  à  la 
publication  de  l'ordonnance  sur  les  honneurs  à  rendre 
aux  officiers  de  justice  dans  les  églises,  fut  rendu  à  la 
liberté  sur  la  caution  de  MM.  de  Bernières  et  Dudouyt. 

Mgr.  de  Laval  était  arrivé  à  Québec  en  1675  avec  M. 
Duchesneau,  après  avoir  réussi  à  obtenir  le  titre  d'évê- 
que,  comme  on  l'a  vu,  et  avoir  uni  son  séminaire  à  celui 
des  Missions  étrangères  de  Paris,  union  qui  fut  confirmée 
par  le  roi  par  ses  lettres  patentes  du  mois  d'avril  1676. 
Voyant  que,  malgré  les  ordres  donnés  par  la  cour  et  les 
soins  du  clergé,  la  traite  de  l'eau-de-vio  continuait  tou- 
jours et  avec  des  résultats  désastreux  pour  les  sauvages, 
le  digne  prélat  envoya  en  France  un  de  ses  grands 
vicaires,  M.  Dudouyt,  pour  obtenir  le  renouvellement  des 
défenses  à  ce  sujet  (1).  M.  Duchesneau  écrivit  en  même 
temps  à  Colbert,  dit  l'abbé  Perland,  pour  appuyer  le  sen- 
timent de  révèque,  du  clergé  séculier  et  des  mision- 
naires  qui  se  plaignaient  unanimement  dos  désordres 
causés  par  le  mépris  des  règlements  sur  cette  matière. 

On  avait  réussi  à  persuader  le  conseil  du  roi  que  ce 
commerce  était  nécessaire  pour  retenir  les  naturels  du 
pays;  que  les  abus  étaient  bien  moindres  que  ne  les 


(l)  On  trouve  au  séminaire  la  lettre  de  M.  Dudouyt  dans  laquelle 
il  rend  compte  de  sou  entrevue  avec  Colbert.  Cette  lettre  est  longue, 
mais  elle  mérite  d'être  publiée  à  cause  des  curieux  détails  qu*U 
donne  sur  le  caractère  au  grand  homme  d*Btat. 
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roprésontaient  les  eoclcsiastiqnes  qui  so  servaient  do  co 
pnîtexto  pour  soutenir  leur  an  torit<5  et  étendre  leur  dorai - 
nation  sur  les  consciences  ;  car  le  18  mai  1677,  il  écri- 
vait à  Tintondant  :  **  Je  vois,  M.  le  comte  de  Frontenac, 
do  l'avis  que  le  commerce  dos  boissons  qu  on  appelle  en 
co  pays-là  enivrantes,  avec  les  sauvages,  ne  cause  point 
les  grands  et  effroyables  maux  sur  lesquels  Mgr.  do 
Québec  fait  un  cas  réservé,  et  même  qu'il  est  néccssairo 
pour  lo  commerce,  et  je  vous  vois  d'un  gentiment  con- 
traire au  sien.  Sur  cette  matière,  avant  que  devons  ran- 
ger au  sentiment  de  M.  l'Evêque,  vous  devriez  vous 
informer  fort  exactement  du  nombre  des  meurtres,  d'as- 
passinats,  d'incendies  et  d'autres  excès  causés  par  l'cau- 
devie,  et  m'en  envoyer  la  preuve.  En  cas  que  cosfuits 
eussent  été  constatés,  Sa  Majesté  aurait  fait  une  très- 
Févèro  et  très- vigoureuse  défense  à  tous  ses  sujets  do 
fairo  ce  trafic,  mais  au  défaut  de  cette  prouve,  et  voyant 
do  plus  lo  contraire  par  le  témoignage  et  lo  rapport  do 
ceux  qui  ont  été  lo  plus  longtemps  dans  co  pays,  il  n'o^t 
pas  juste  et  la  police  générale  d'un  Etat  résiste  en  eela 
aux  sentiments  d'un  évoque  qui  pour  empêcher  les 
abus  quo  quelque  petit  nombre  do  particuliers  peuvent 
faire  d'une  chose  qui  est  bonne  en  soi,  veut  abolir  lo 
commerce  d'une  denrée  qui  sert  beaucoup  à  attirer  lo 
commerce  et  les  sauvages  mêmes  parmi  les  chrétiens 
orthodoxes." 

Colbert  allait  plus  loin  encore,  il  prétendait  que  dans 
la  Nouvelle- Angleterre  il  y  avait  liberté  do  commerco 
de  boissons,  les  Anglais  et  Hollendais  attiraient  chez  eux 
les  sauvages  au  moyen  de  co  trafic,  et  leur  faisaient 
changer  do  religion  en  les  gagnant  au  protestantisme, 
et  que,  soue  ces  circonstances,  pour  éviter  ces  apostasies, 
il  fallait  permettre  la  traite  des  boissons.  Mais  ainsi 
quo  mo  récrivait  J\lgr.  Taschereau,  co  raisonnement 
insidieux  tombe  à  plat  devant  le  principe  élérocntairo 
do  la  morale  chrétienne,  qu'il  n'est  pas  permis  do  com- 
mettre le  mal  pour  éviter  un  plus  grand  mal.  Et  notons 
que  Mgr.  de  Laval  avait  encore  une  fois  consulté  les 
théologiens  de  h\  Sorbonne;  les  conclusions  de  cette 
consultation,  qui  est  datée  du  8  mars  1675,  allaient  à  dire 
que  l'évêque  )>ouvait  et  même  était  obligé  en  conscience 
do  s'opposer  à  co  commerco  en  prenant  les  moyens  qu'il 
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avait  on  mains,  commo  par  exemple,  en  fiiire  nn  cas 
réservé.  Cotte  consultation  futcoramuniqude  au  roi,  et  le 
18  mai  1C77,  Col bert  écrivait  au  comte  de  Frontenac  : 
'*  Monsieur  l'évèqiio  de  Québec  m'a  fait  remettre  ici  par 
son  grand  vicaire  une  consultation  qu'il  a  faite  on  Sor- 
bonno  ;  l'intention  de  Sa  Majesté  est  que  si  tous  les  faits 
contenus  en  cette  consultation  sont  véritables  en  général 
il  est  juste  que  vous  preniez  les  moyens  d'empê- 
cher qu'on  no  porto  aux  sauvages  de  ces  boissons;  mais 
si  ces  désordres  sont  seulement  commis  par  quelques  ])ar- 
ticuliers  et  que  les  sauvages  soient  seulement  un  |>ou 
plus  sujets  à  s'ennivrer  que  les  Allemands  et  ici  en 
France  les  Bretons,  Sa  Majesté  veut  que  vous  employez 
son  autorité  pour  empêcher que  l'épiscopat  n'en- 
treprenne rien  au  dehors  do  l'Eglise,  en  une  matière  qui 
est  purement  civile." 

lie  roi  voulant  se  renseigner  parfaitement  ordonna  au 
comte  de  Frontenac  de  choisi  r  dans  la  colonie  vingt-quatre 
personnes  qui  ser.uent  chargés  d'examiner  les  inconvé- 
nients de  la  traite  de  l'eau-de-vio,  mais  ceux  qui  furent 
appelés  à  cytte  assemblée  étaient  engagés  dans  le  com- 
merce avec  les  sauvages,  aussi  la  plupaH  se  déclarèrent  en 
faveurde  la  liberté  du  trafic  de  l'eau-de-vie,  sons  le  pré- 
texte que  les  Hollandais,  en  donnant  des  boissons  aux 
Iroquois  attiraient  le  commerce  des  castors  i\  Orange  et  à 
Manathe,  (Albany  et  New-York).  Quelques-unsdes  mem- 
bres qui  s'opposaient  à  ce  trafic  firent  valoir  des  raisons 
d'un  ordre  plus  rr^levé,  dit  l'abbé  Ferland:  "Le  sieur 
Bourdon  de  Dombourg  présenta  en  peu  de  mats  un  résumé 
des  arguments  apportés  au  soutien  de  l'opinion  de  ce  der- 
niers." Si  la  traite  des  boissons  enivrantes  est  défendue, 
dit-il,  les  sauvages  vivront  en  paix,  on  ne  réussira  pas  à 
attraper  leurs  pelleteries  pour  un  peu  de  boisson."  Puis 
M.  Ferland  cite  le  reste  de  la  déclaration  de  M.  de 
Dombourg,  qui  dit  :  "  Au  contraire,6i  la  traite  est  permise, 
le  pays  déchoira,  bien  loin  d'augmenter;  Dieu  sera  très- 
mal  servi,  parce  que  les  sauvages  ne  boivent  que  pour 
s'enivrer,  et  lorsqu'ils  sont  ivres,  ils  commettent  beau- 
coup de  crimes  et  d'incestes;  les  enfants  tuent  leur  pères, 
violent  leurs  sœurs,  les  mères  tuent  leurs  enfants,  et  les 
femmes  se  prostituent  pour  quelques  verres  d'eau-de-vlo. 
Si  la  liberté  de  cette  traite  est  accordée,  les  coureui's  de 
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botfl  so  miilttpU^ront,  et  poar  quelques  sons  d'eftu-do- 
TÎo  enlôveront  aux  sauvages  pour  six  ou  sept  francs 
do  castor.  On  sait  que  les  sauvages,  lorsqu'ils  ont  bu, 
vendent  ce  qu'il  ont,  et  donnent  quelque  fois  un  fusil 
pour  un  demi-septier  (deraiard)  d*eau-do-vie.  Non  con- 
tent de  réclamer  les  droits  de  la  morale  outragée,  par  son 
envoyé,  Mgr.  de  Laval  se  rendit  encore  en  Jni^nce  pour 
soatenir  par  dos  preuves  les  faits  allégacs  dans  son 
mémoire.  Louis  XIV  fit  examiner  la  question  par  son 
confessear  le  Père  La  Chaise,  et  par  l'archevêque  do 
Paris,  et  de  concert  avec  Mgr.  do  Laval,  ils  furent  d'avis 
que  le  roi  devait  défendre  très-sévèrement  aux  Français 
de  porter  des  boissons  enivrantes  dans  les  bois  et  dans 
les  habitations  des  sauvages  ;  un  édit  fut  rédigé  en  consé- 
quence et  envoyé  au  gouverneur  pour  sa  publication. 

Si  j'ai  parlé  un  peu  longuement  de  cette  question, 
c'est  que  des  historiens  peu  scrupuleux  ont  représenté 
Mgr.  de  Laval  comme  voulant  interposer  son  autorité 
contre  celle  do  l'autorité  civile,  tandis  qu'il  ne  travaillait 
en  réalité  que  pour  le  bier.-être  des  sauvages  et  le  salut 
de  leurs  âmes.  J'ai  vu  à  ce  sujet  les  témoignages  do 
OharlcB  Lemoyne,  de  D\i  Lhut  et  autres,  et  les  scènes 
dhorreur  et  de  crimes  qu'ils  racontent,  comme  étant  la 
conséquence  de  l'abus  do  l'eau-de-vie  parmi  les  sauvages, 
sont  épouvantables,  ce  sont  des  scènes  d'enfev,  à  faire 
dresser  les  cheveux. 

Pendant  que  les  négociations  relatives  a  la  traite  de 
l'eau-de-vie  se  poursuivaient  en  France,  les  choses  se 
gâtaient  ici  entre  les  deux  représentants  de  l'autorité, 
le  gouverneur  et  l'intendant 

Comme  on  à  pu  le  voir,  Frontenac  avait  un  carac- 
tère altier  et  dominateur;  de  son  côté  Duchosneau  était 
prétentieux,  il  voulait  être  traité  sur  un  pied  d'égalité 
avec  le  gouverneur,  surtout  par  rapport  aux  honneurs. 

La  première  querelle  qui  eut  lieu  entre  le  comte  de 
Frontenac  et  l'intendant  Duchesneau,  fut  par  rapport  aux 
honneurs  à  rendre  dans  les  églises  à  ces  deux  hauts  fonc- 
tionnaires. Voici  comment  M.  Parkman  parle  de  cette 
première  difficulté,  et  les  citations  de  la  correspondance 
qui  eut  lieu  sur  cette  question  : 

'^  La  question  en  litige  alors  était  colle  des  honneurs 
et  de  la  préséaood  dans  les  églisos  et  aux  oérémonies  reli- 
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gleases,  roatièro  d^une  importance  assez  considérable 
sous  le  règne  des  Bourbons.  Colbert  intervint  et  ordonna 
a  Duchesneau  de  traiter  '  Frontenac  avec  la  déféronce 
convenable,  tandis  qu'en  même  temps  il  exhortait  Fron- 
tenac à  vivre  en  harmonie  avec  l'intendant.  La  dispute 
continua  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  roi  perdit  patience. 

*^  Dans  tout  mon  l'oyaume,  écrit-il  au  gouverneur,  je 
'<  n^cntends  pas  parler  d'autant  de  difficulté  à  ce  sujet 
^'  (les  honneurs  ecclésiastiques)  qu'il  en  existe  dans 
*•  l'Eglise  de  Québec."  Et  il  l'engage  à  se  conformer  à  la 
pratique  établie  dans  la  ville  d'Amiens  et  à  ne  rien 
exiger  de  plus,  ^'  attendu,  continuo-t-il,  que  vous  devez 
être  satisfait  d'être  le  représentant  de  ma  pei'sonne,  dans 
un  pays  ou  je  vous  ai  placé  pour  commander." 

Do  son  côté,  Colbert  réprimandait  l'intendant:  "  On  a 
mis  en  mes  mains,  écrit-ii,  un  mémoire  touchant  divers 
honneurs  ecclésiastiques,  d'où  il  appert  d'une  grande 
prétention  de  votre  part  et  de  celle  do  i'évêque  de  Qué- 
bec en  votre  faveur,  celle  d'établir  l'égalité  entre  le 
gouverneur  et  vous.  Je  pense  que  je  vous  on  ai  déjj\ 
assez  dit  pour  vous  apprendre  à  vous  connaîti'C  vous- 
même,  et  pour  comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre 
un  gouverneur  et  un  intendant." 

En  vertu  d'un  édit  royal  du  5  juin  1675,  confirmant  et 
réglant  l'établissement  du  conseil  souverain  du  Canada, 
le  roi  prenait  bur  lui  la  nomination  des  conseillers,  et 
réglait  l'ordre  des  préséances.  Les  conseilloi's  nommés 
par  le  roi  furent  au  nombre  de  sept  au  lieu  de  cinq  qu'il 
y  avait  auparavant  ;  c'était  MM.  Louis  flouer  de  Vilieray, 
Charles  le  Gardcur  de  Tilly,  Mathieu  Damours,  Nicolas 
Dupont,  Eéné-Jjonis  Chartier  de  TiOtbinière,  Jean-Baptiste 
do  Peras  et  Charles  Denis  de  Vitré;  Joseph  Ruettod'Au- 
teuil  était  procureur-général,  et  Gilles  Kageot,  greffier, 
mais  ce  dernier  fut  nommé  par  un  malentendu,  c'était 
Peuvrct  de  Mesnu  qui  avait  été  recommandé  et  qui  fut 
nommé  l'année  suivante. 
•  Par  ce  même  édit,  le  roi  ordonne  que,  bien  que  l'in- 
tendant ait  la  troisième  place  comme  président  du  con- 
seil, le  gouverneur  et  I'évêque  ayant  les  deux  premières, 
il  doit  demander  les  avis,  recueillir  les  voix,  prononcer 
les  arrêts,  et  avoir  en  un  mot  les  mêmes  fonctions  que 
les  premiers  présidents  des  cours  en  France. 
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Or  aa  mois  de  janvier  1679,  il  s'éleva  entre  le  gt^nver* 
neuret  Tîntendant,  dit  Ferland,  nne  diecossion  sur  les 
intitulations  insérées  dans  les  procès-verbaux  des  assem- 
blées du  conseil  souverain.  M.  de  Frontenac  exigeait 
qa'on  lui  donnât  lo  litre  de  chef  Qipréêident  du  Conseil  ; 
M.  Baehesneau  chargé  d*ezercer  les  fonctions  de  pré- 
sident, ne  regardait  le  gouverneur  que  comme  chef 
du  conseil.  Le  sieur  de  Peuvret,  greffier,  reçut  de 
M.  de  Frontenac  Tordre  de  changer  la  formule  adopfée 
depuis  Tarrivéo  de  M.  Dochcsneau;  ce  dernier  s'y 
opposa.  Au  mois  de  mars  suivant,  sur  la  proposition  du 
procureur-général  d'Auteuil,  le  conseil  députa  deux  de 
ses  membres,  afin  d'engager  MM.  de  Frontenac  et  Du* 
chcsneau  à  laisser  de  coté  leurs  prétentions  respectives 
jusqu'à  ce  que  le  roi  eut  décidé  la  question.  L'intendant 
consentit  à  cet  arrangement,  mais  le  gouverneur  ne 
voulut  entendre  aucun  accommodement,  et  il  donna  ordre 
au  greffier,  au  nom  du  roi,  do  lo  qualifier  à  l'avenir  de 
chef  et  président  du  conseil  dans  toutes  les  intitulations 
des  assemblées  où  il  assistera,  il  ne  l'empêchait  pas 
cependant  do  donner  î\  l'intendant  la  qualité  de  j!>re«i(ienf. 
Lo  collèque  suivant  eut  lieu  : 

L'Intendant. — J'ai  lieu  de  m'étonnor  que  le  gouver* 
neur  n'acquiesce  pas  à  deux  arrêts  du  conseil  et  qu'il 
ne  se  serve  do  son  autorité  que  pour  mépriser  les  prières 
qu'on  lui  fait  par  les  dits  arrêts  et  en  empêcher  l'exécu- 
tion, s'il  est  ordonné  au  conseil  d'obéir  au  gouverneur, 
ce  n'est  qu'au  cas  de  guerre  et  pour  lo  salut  du  pays, 
vouloir  so  servir  de  son  autorité,  c'est  faire  violence  au 
conseil,  détruire  entièrement  la  justice  et  violer  les 
ordres  du  roi  contenus  dans  Tédit  do  1675.  C'est  pour- 
quoi je  m'oppose  à  ce  que  le  gouverneur  vient  d'ordon- 
ner ;  je  demande  l'exécution  des  arrêts  avec  défense  au 
greffier  de  rien  écrire  sur  le  registre,  sans  l'ordre  exprès 
du  conseil,  à  peine  d'interdiction  de  sa  charge. 

Le  Gouverneur.— Ce  que  vous  venez  de  dire  ne  tend 
qu'à  exciter  le  trouble  dans  un  pays  où  vous  êtes 
obligé  do  conserver  la  paix,  et  à  anéantir  dans  tous  les 
esprits  l'autorité  que  le  roi  m'a  mise  en  main.  Je  me 
réserve  de  rendre  compte  do  votre  conduite  au  roi,  et  je 
n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit. 

Du  27  mars  au  3  juillet,  le  temps  se  passa  en  diseu8«> 
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«ion  oisetiSQy  !•  gouverneur  et  Tinteidant  persistant 
toujours  dans  leurs  prétentions.  Le  3  juillet  1679,  Tin- 
tendant  eonsentit  à  se  retirer  du  conseil,  mais  en  don- 
nant au  greffier  Tordre  de  no  rien  écrire  de  ce  que  voulait 
le  gouverneur.  Ce  dernier  loi  donna  un  contre  ordre, 
en  priant  l'intendant  de  demander  au  conseil  de  tra- 
vailler aux  affaires  dos  particuliers,  et  qu'à  son  refus,  il 
allait  assumer  ses  fonctions. 

L'Intbndant. — Je  parle  senlement  au  conseil  et  non 
pas  à  vous  ;  quand  il  aura  opiné  sur  les  réquisitoires  du 
proeureai^géneral,  je  forai  ce  que  jo  dois. 

Le  GouysENEUR. — En  ôtanl  son  chapeau,  réitère  sa 
demande  à  l'intendant,  ce  dernier  garde  son  chapeau^  et 
lui  dit  on  branlant  la  tête  d'une  manière  mcnaçanto 
qu'il  n'avait  rien  à  lui  dire. 

Le  Gouverneur.— Je  suis  fâché  do  voir  la  désobéis- 
sance générale  do  la  compagnie,  il  n'y  a  quo  Sa  Majesté 
qui  puisse  apporter  le  remède  à  un  si  grand  désordre.  Ce- 
pendant  j'aviserai  aux  moyens  les  plus  convenables  pour 
conserver  et  maintenir  l'autorité  que  Sa  Majesté  m'a 
remise  entre  les  mains. 

Ce  fut  lo  lendemain  do  cotte  séance  orageuse  que  lo 
comte  de  Frontenac,  voulant,  sans  doute,  imiter  son 
royal  maître  qui  exilait  dans  leurs  torres  ceux  qui 
avaient  encouru  sa  disgmco,  exila  de  la  ville  do  Québec 
deux  conseillers  et  lo  procureur-général. 

Au  sieur  de  Villeray,  il  donna  l'ordre  do  se  retirer  à 
rile  d'Orléans,  chez  le  comte  de  Saint- Laurent,  au  sieur 
de  Tilly,  do  s'en  aller  demeurer  à  Beauport,  chez  le 
sieur  de  Saint- Denis,  et  au  procureur-général,  de  s'en 
aller  résider  à  sa  terre  à  Monceaux,  située  à  Sillery,  et 
ce,  deux  fois  vingt-quatre  heures  après  avoir  reçu  ses 
ordres.  Ils  devaient  y  attendre  l'ordre  de  passer  en 
France,  pour  rendre  compte  au  roi  de  leur  conduite, 
défense  leur  était  faite  de  venir  à  la  ville  de  Québec. 
Le  5  juillet,  le  conseil  se  tint  à  Monceaux,  deux  con- 
seillers, Damours  et  de  la  Martinières,  furent  députés 
vers  le  gouverneur,  pour  lui  demander  de  révoquer  ses 
ordres  concernant  do  Tilly,  de  Villeray  et  du  procureur- 
général  D'auteuil,  mais  il  ne  voulut  rien  entendre. 

Cette  état  de  chose  dura  jusqu'au  16  octobre  de  la 
même  année  ;  à  cette  date  le  conseil,  moins  les  trois  exilés, 
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adopta  nno  résolation  par  laquelle  il  était  dtt  qae  I0 
gouvernear  et  Tiatendant  eoraient  priés  d'avoir  pour 
agréable,  que  personne  ne  fat  nommé  dans  rentôiades 
procès- verbaux  du  conseil,  mais  que  le  greffier  mettrait 
seulement  ''  le  Conseil  assemble/'  en  mentionnant  les 
noms  des  absents  ;  tous  deux  y  consentirent,  les  conseil- 
lers et  le  procureur-général  furent  rappelés,  le  conseil 
se  mit  à  l'œuvre  pour  expédier  les  affaires  qui  avaient 
souffert  de  ces  retards  et  de  oes  querelles,  et  tout  parut 
rentrer  dans  l'ordre. 

Le  procureur  général  D'auteuil  déjà  malade  s'en  vint 
mourir  à  l'Hotel-Dieu  le  17  novembre,  '' accablé,  comme 
il  l'écrivait  au  ministre,"  des  chagrins  et  des  încom^ 
modités  de  son  exil. 

Mais  de  Villeraj,  qui,  par  deux  fois  avait  encouru  lei 
disgrâce  des  gouverneurs  ne  voulut  pas  laisser  là  l'affaire, 
et  il  passa  on  Franco  pour  expliquer  sa  conduite  an 
ministre.  Il  trouva  des  protecteurs  dévoués  quî  firent 
valoir  sa  cause  ou  plutôt  celle  du  Canada  qui  se  trouvait 
déchiré  par  les  dissentions  des  chefs  de  la  colonie. 
Dans  l'été  de  1680,  M.  do  Villeray  fut  envoyé  à 
Québec  par  le  ministre,  et  sur  un  ordre  de  Louis  XIV 
rétabli  dans  ses  fonctions  de  conseiller.  Il  était  porteur 
de  lettres  fort  sévères  adressées  à  M.  de  Frontenac 
"  Tous  les  corps  et  presque  tous  les  particuliers,  écrivait 
le  roi,  se  plaignent  avec  dos  circonstances  si  claires, 
que  je  ne  puis  douter  de  beaucoup  de  mauvais  traite- 
ments, qui  sont  entièrement  contraires  à  la  modération 
que  vous  devez  avoir.  Vous  avez  voulu  que  dans  le» 
registres  du  Conseil  Souverain,  vous  fussiez  qualifié  de 
chef  et^es2(/en^  de  ce  Conseil,  ce  qui  est  entièrement 
contraire  à  mon  édit  concernant  cet  établissement,  en 
date  du  5  juin  1675;  et  je  suis  d'autant  plus  surpris 
de  celte  prétention,  que  je  suis  assuré  qu'il  n'y  a  que 
vous  dans  mon  royaume  qui  étant  honoré  du  titre  de 
gouverneur  et  lieutenant  général  dans  un  pays,  eut 
désiré  d'être  qualifié  chef  et  président  d'un  Conseil  pareil 
à  celui  du  Canada.  Je  désire  donc  que  vous  abandonniez 
cette  prétention  mal  fondée,  et  que  vous  vous  contentiez 

du  titre  de  gouverneur  et  mon  lieutenant-général 

Au  surplus,  l'abus  que  vous  avez  fait  de  l'autorité  que 
je  vous  ai  commise^  en  exilant  deux  conseillers  ^  lo 
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jjrooaroDkr-gânéral  poior  ane  cause  aassi  legèro  qoe  eolle-U 
no  me  plait  guère,  et  n'était  l'assurance  iirécise  que  voa 
amis  m'ont  donnée  que  vous  agiriez  avec  plus  do  modé- 
ration à  Tayenir,  j'aurais  pris  la  résolution  de  vous  faire 
revenir." 

Mais  la  verte  leçon  donnée  par  le  roi  au  comte  do 
Frontenac  ne  lui  profita  guère,  car  l'année  suivante  il 
leoommença  ses  plaintes  contre  do  Yllleray  et  lo  jeune 
P'Auteuil  qui  avait  succédé  à  son  père  comme  procureur- 
général,  bien  qu'il  n'eut  pas  Tage  do  majorité,  qui  était 
alors  de  vingt-cinq  ans.  Sa  haino  contre  Duchosncau  se 
manisfesta  par  des  voies  de  faits  contre  son  fils,  jeune 
homme  de  quinze  à  seize  ans,  et  voici  ce  qui  y  donna  lieu. 

Par  une  belle  après-midi  du  mois  de  mars  1681,  le 
jeune  Duchesneau  était  assis  sur  la  palissade  qu'il  y  avait 
le  long  de  la  côte  de  la  Basse-Ville,  en  compagnie  d'un 
domestique  du  nom  de  Vaultier.  Le  jeune  homme,  qu'on 
appeldit  je  ne  sais  pourquoi  le  chevalier,  chantait  pour 
se  divertir  un  air  sans  parole.  Passe  par  là  Boisseau, 
agent  des  fermiers  du  roi,  grand  ami  do^Frontenac,  avec 
nn  des  gardes  de  co  dernier;  tous  les  deux  se  mirent  à 
dire  des  injures  infâmes  au  jeune  Duchesneau,  Boisseau 
menaçant  de  lui  donner  des  coups  de  canne,  ainsi  qu*à 
son  père.  Passez  votre  chemin,  leur  dit  le  chevalier,  je  ne 
veux  pas  m'arrôter  à  des  gens  de  votre  sorte,  et  si  vous 
ne  vous  taisez  pas,  je  vous  forai  donner  les  coups  dont 
vous  me  menacez.  Yautier  en  entendant  les  injuros 
qu'on  adressait  à  son  maitro,  se  mit  de  la  partie,  injuria 
Boisseau,  lui  reprochant  la  bassesse  do  sa  naissance,  ot 
d'avoir  été  employé  à  des  services  bas  et  ravalés. 

L'intendant,  pour  témoigner  au  gouverneur  qu'il  vou- 
lait la  paix,  avait  ordonné  à  son  fils  et  à  Yautier  de  l'aller 
trouver  pour  lui  raconter  ce  qui  s'était  passé  et  lui  cxpli  - 
quer  comme  quoi  il  avait  lieu  de  se  plaindre  de  1  inso- 
lence de  Boisseau  et  du  gai*de.  Lo  chevalier  se  rendit  en 
effet  au  Château  accompagné  de  son  précepteur,  du 
Boerétairo  de  l'intendant  et  de  Yautier. 

Quand  le  jeune  Duchesneau  fut  rendu  au  Château,  le 
gouverneur  le  fit  entrer  dans  son  cabinet  avec  ceux  qui 
l'accompagnaient,  et  là,  sans  lui  laist^or  lo  temps  do 
parler,  il  so  jette  sur  lui,  le  prenant  par  le  bras,  le 
frappe  et  le  maltraite  on  lui  disant  beaucoup  d'injures,  il 
lui  déchira  la  manche  de  son  justaucorps.    Les  deux 
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ficcrétairea  da  gonvernonr  intorvinrent  ol  le  prieront  do 
Bo  roodérori  mais  tout  paraissait  inutile,  quand  l'un 
d'oux  ouvrit  la  porte  du  cabinet  d*où  le  chevalier  sortit 
ftvoc  ceux  qui  l'accompagnaient,  Frontenac  le  suivait  en 
continuant  de  le  maltraiter.  En  même  temps  Vautici*  était 
maltraité  dans  la  salle  des  gardes,  l'un  d'eux  chercha 
une  hallebarde  pour  le  blesser.  Le  27  du  même  mois, 
Frontenac,  furieux  de  voir  que  le  jeune  homme  avait 
échappé  à  sa  colère,  envoya  le  major  Provost  demander 
à  rintondant  de  lui  envoyer  son  fils,  sous  prétexte  qu'il 
lui  avait  manqué  de  respect  dans  son  cabinet,  et  qu'il 
avait  menacé  de  donner  des  coups  do  bâton  à  ses  gardes. 
L'intendant,  comme  bien  on  pense,  no  voulut  pas  y  con- 
BOUitir.  Mon  fils,  répondit-il  au  major,  ayant  déjà  été 
maltraité  et  frappé  par  le  sieur  do  Frontenac,  lo  ne 
TOUX  pas  l'exposer  au  mémo  traitement.  Mgr.  de  Laval 
qui  avait  \\igé  à  propos  d'intervention  dans  cette  querelle 
qui  causait  un  grand  scandale  dans  la  ville,  après  avoir 
voyagé  du  Château  au  Séminaire,  et  du  Séminaire  au 
Château,  avec  une  grande  patience,  ajn'ès  avoir  enduré 
les  injures  de  Frontenîxc,  qui  lui  avait  dit  qu'il  ne 
s'entendait  pas  aussi  bien  dans  ses  affaires  que  sur  la 
théologie  et  les  cas  do  conscience,  l'évêque,  dis-je,  pro- 
posa à  l'intendant  d'envoyer  son  fils  au  gouverneur, 
poua-vu  que  ce  dernier  lui  parlât  en  sa  présence,  ainsi 
qu'en  celle  de  quelques-uns  do  ses  amis  qui  raccompa- 
gneraient. Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse,  répondit  l'in- 
tefidant  à  l'évoque,  pourvu  que  mon  fils  soit  en  sûreté, 
afin  d'empêcher  M.  clo  Frontenac  d'exécuter  son  dessein 
do  venir  le  prendre  do  force  dans  ma  maison. 

La  proposition  fut  agrée  par  le  gouverneur,  mais 
on  même  temps  il  voulait  absolument  qu'il  mit  Yau- 
ticr  à  sa  discrétion,  ce  que  voyant  l'intendant,  il  fit 
mottro  son  domestique  en  prison  afin  de  le  soustraire  à 
la  vongeance  du  gouverneur,  et  le  rendre  justiciable  du 
conseil,  mais  pour  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée  à 
révêque,  il  envoya  son  fils  au  Séminaire,  d'où  il  devait  se 
rendre  au  Château  avec  le  prélat,  mais  arriva  le  major 
entre  les  mains  duquel  il  remit  le  jeune  Duchesneau  qui 
fut  conduit  chez  le  gouverneur,  lequel  le  fit  arrêter  et 
mettre  dans  une  chambre  du  Château  où  il  demeura  quel- 
qnies  jon&r^  )>ri$onnier. 
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Mais  pour  nous  reposer  do  la  narration  fastidieuse  do 
CCS  querelles  sans  fin,  voyons  quelques  autres  faits  géné- 
raux et  quelques  traits  de  mœurs  judiciaires. 

On  m'a  demandé  souvent.  Quels  furent  les  premierâ 
comtes  et  les  premiers  barons  canadiens. 

La  première  seigneurie  à  laquelle  fut  attaché  un 
titre  do  noblesse  fut  la  seigneurie  des  Isleta  comprise 
dan^ce  qui  forme  aujourd'hui  laparoissede  Charlebourg, 
et  coraposdo  entre  autre  de  Bourg-Royal,  Bourgla- 
Eeine  et  Bourg-Talon,  défrichés  çt  établis  avec  les 
deniers  du  roi,  sous  les  ordres  de  Tintendant  Talon,  entre 
les  années  1666  et  1670. 

Louis  XIV,  pour  récompenser  le  zèle  ot  la  bonne 
administration  de  cet  intendant,  luidonnaeette  seigneu- 
rie, et  rérigea  en  baron  nie  des  Islots,  en  sa  ftiveur,  en 
1671,  puis  en  1675,  il  éleva  cette  baronnie  à  la  qualité 
et  dignité  do  comté,  on  faveur  du  même  Jean  Talon, 
sous  le  nom  de  comté  d'Orsainville. 

La  seconde  seigneurie,  l'Ile  d'Orléans,  qui  appartenait 
à  Mgr.  de  Laval,  fut  échangée  entre  ce  dernier  et  M. 
François  Berthelot,  conseiller  commissaire  généi'al  do 
l'artillerie  poudre  et  salpêtre  de  France,  pour  Tlle  Jésus 
que  M.  Berthelot  possédait,  par  acte  passé  à  Paris,  par 
Carnot  et  collègue,  notaire,  le  24  avril  1675.  Un  an 
après,  au  mois  d'avril  1676  TIlo  d'Orléans  fut  érigée  en 
comté  sous  le  nom  de  comté  de  Saint-Laurent,  en  faveur 
de  son  possesseur  M.  Berthelot. 

A  répoque  do  cette  érection,  le  comté  de  Saint-Laurent 
était  peuplé  de  plus  de  mille  personnes,  composant 
quatre  paroisses  avec  deux  églisesetdeux  autres  en  cons- 
truction. 

Enfin  Eené  Robineau  de  Béeancour,  officier  du  régi- 
ment de  Turenne,  chevalier  do  Saint-Michel,  grandvoyer 
de  la  Nouvelle-France,  possesseur  de  la  seigneurie  do 
Portnouf,  fut  créé  baron  de  Portneuf  ;  son  titre  qui  est  du 
mois  do  mars  1681,  lui  permet,  ainsi  quVi  ceux  de  sa 
famille,  d'ajouter  dans  leurs  armes  et  celles  de  leurs 
ancêtres  qui  sont  d'azur  à  la  cotisse  d*or  accompagné  do 
six  étoiles  de  même  une  fleur  de  lys  posée  sur  une  face  do 
gueule,  ftiveur  très -honorable  et  très-rarement  accordée 
à  ceux  auxquels  le  roi  conférait  un  titre  nobiliaire. 

M.  Charles  LeMoyne,  père  du  premier  baron  cje  lop^ 
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Menil,  avait,  dès  1668,  reçu  des  lettres  de  noblesse  quô 
Louis  XIY  lui  accorda  à  cause  des  nombreux  et  signalés 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  colonie. 

Dans  le  partage  des  terres  que  le  roi  fit  en  1672,  au 
Canada,  pour  en  hâter  le  défrichement,  M.  LoMoyne 
reçut  toutes  les  terres  non  concédées  sur  le  bord  du  fleuve, 
depuis  Yarennes  jusqu'à  Laprairie.  Quatre  ans  plus  tard, 
tf.  Duchesneau,  alors  intondant,  voulant  lui  témoigner 
de  plus  en  plus  la  satisfaction  du  roi,  réunit  toutes  ces 
concessions  en  un  seul  fief  sous  le  nom  doLongueuil,  qui 
resta  depuis  à  l'ainé  de  la  famille. 

M.  LeAloyne  étant  mort  on  1683,  sen  fils  Charles,  Talné 
de  la  famille,  lui  succéda  dans  sa  seigneurie  de  Longueuil, 
laquelle  fut  érigée  en  baronnio  en  1700 

Ces  seigneuries  nobiliaires  appartiennent  aujourd'hui 
aux  personnes  suivantes  :  le  comté  d'Orsainville  aux 
religieuses  de  THôpital-Général,  le  comté  de  Saint-Lau- 
rent à  différents  seigneurs,  la  baronnio  de  Portncuf  à  la 
marquise  de  fiassano,  et  la  baronnio  do  Longueuil  à  M. 
Grant,  descendant  do  la  dernière  baronne  do  Lon^uouii. 
M.  Grautfait  actuellement  des  démarches  auprès  du  gou- 
vernement anglais  pour  faire  reconnaître  en  sa  faveur  le 
titre  de  baron  de  Longueuil. 

Si  de  la  noblesse  nous  passons  au  commerce,  nous 
voyons,  malgré  Tédit  du  roi  défendant  d'aller  traiter 
chez  les  sauvages,  les  coureurs  de  bois  augmenter  en 
nombre,  tellement  qu'en  1679,  d'après  une  lettre  do  D'au- 
teuil,  il  y  en  avait  alors  plus  de  cinq  cents,  nous  voyons 
encore  que  la  liberté  de  vendre  de  l'eau-de-vio  aux  sau- 
vages dans  les  bourgades  françaises,  causait  toujours  de 
graves  désordres,  malgré  les  efforts  du  clergé  et  sa  sévé- 
rité contre  les  traiteurs.  Voici  un  exemple  do  cette 
sévérité  : 

En  1677,  un  nommé  François  LcNoir  dit  Eolland,  né- 
gociant à  Laehine,  près  de  Montréal,  faisait  la  traite  do 
ses  marchandises  et  aussi  des  boissons  avec  les  sauvages, 
ainsi  que  le  permettait  les  ordonnances.  Au  temps  de 
Pâques,  il  alla  se  confesser  au  sieur  Guyotte,  son  curé,  qui 
après  avoir  entendu  sa  confession  lui  dit  qu'il  no  pouvait 
pas  l'absoudre  et  qu'il  fallait  attendre  Monsieur  l'évoque 
qui  devait  monter  à  Montréal,  et  qu'alors  ils  lui  parie- 
raient ensemble^  ce  qu'ils  firent  en  effet,  et  l'évêquo,  après 


leur  avoir  parlé  permit  au  dît  sîeut  Gavotte  dé  l*abÉôtldre. 
LoNoir  cependant  ayant  appris  que  M.  Giiyotie  s'infor- 
mait sons  main  do  ce  qui  se  passait  à  son  logis,  et  Tayant 
un  jour  rencontré  lui  dit  :  "  Monsieur,  voué  toe  devez  pas 
être  surpris  que  je  n*aillo  pas  à  confesse  à  vous,  car  je 
suis  que  vous  tachez  à  me  surprendre  et  que  vous  vous 
informez  trop  de  ce  qui  se  passe  chez  moi  ;  cela  causerait 
que  je  n'aurais  pas  le  cœur  assez  ouvert  pour  vous 
déclarer  ingénue  ment  tout  ce  que  j'ai  dans  l'intérieur  à 
vous  dire." 

Peu  après  LeNoir  fut  averti  qu'il  allait  être  nommé 
en  chaire  comme  n'ayant  pas  fait  ses  Pâques,  alors  il 
voulut  se  confesser  au  cure  de  Montréal  qui  no  voulut 
pas  l'entendre  parce  que,  dit-il,  il  traitait  de  l'eau-de-vîe 
avec  excès,  ce  que  voyant,  il  se  rendit  à  Laprairie  et  se 


confessa  au  Père  Firmin,  jésuite,  qui  lui  dit  qu'il  pou- 
vait traiter  de  l'cau-de-vie  avec  les  feauvages,  pourvu 
qu'il  ne  les  enivrât  pas;  il  lui  donna  trois  mois  de  terme 

f)Our  l'absoudre,  et  lui  remit  un  billet  pour  M.  (luyotte, 
cqueljui  dit  :  voilà  qui  est  fort  bien.  Cela  n'empêcha 
pas  le  curé  Guyotte,  le  dimanche  suivant,  de  le  dénoncer 
dans  réglise  comme  n'ayant  pas  fait  ses  Pâques,  que, 
comme  tel,  il  était  exclu  des  prières  de  l'Eglise,  que 
quand  on  l'y  verrait  on  eut  à  l'avertir  et  qu'il  cesserait 
le  service.  L'intendant  se  trouvait  à  Montréal,  LeNoir 
60  plaignit  à  lui  et  il  intervint  en  sa  faveur,  en  sorte  que 
LeNoir  put  continuer  de  fréquenter  l'église  ;  mais  un 
îour  le  curé  Guyotte  lui  dit  d'aller,  de  nouveau,  trouver 
le  Père  Pirmin,  avec  un  billet  où  îl  était  dit  de  l'enten- 
dre, sans  pourtant  lui  administrer  la  communion.  Le- 
Noir no  pouvant  pas  se  rendre  de  suite  près  du  Père 
Firmin,  ne  fit  aucune  diflBcuté,  le  dimanche  suivant,  de 
se  rendre  à  l'église  ;  personne  ne  lui  dit  rien,  mais  seule- 
mont  il  entendit  dire  que  le  curé  était  fort  mécontent, 
et  que  s'il  y  retournait  il  lui  ferait  un  affront  dont  11  ne 
se  relèverait  jamais.  Le  dimanche  suivant,  qui  était  le 
dernier  dimanche  de  novembre,  il  se  présenta  à  Téglise, 
mais  le  curé  qui  était  déjà  à  l'autel,  l'ayant  aperçu,  lui  dit 
de  sortir,  qu^étant  exclu  de  l'Eglise,  il  ne  devait  pas  y 
entrer. 

"Monsieur,  lui  répondit  LeNoir,  vous  ih'avez  toujours 
dit  que  je  n'étais  pas  exclu  de  l'Eglise,  vous  avez  ouï  ma 
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qui  est  pour  tous  les  chrétiens.^' 

Alors  M.  Guyotte  demanda  mtfin  forte  à,  T^issiçt^nce 
pour  le  mettre  dehors  ;  c'est  alors  que  Milot,  ma:^ui|Uer 
et  quelques  autres,  se  jetèrent  sur  lui,  après  que  le  dit 
Uiîot  eut  dit  qu'il  était  procureur  du  dit  sieur  Guypite, 
et  ils  le  traînèrent  parles  cheveux  comme  un  excom- 
munié. 

M,  Guyotto  et  ceux  qui  avaient  participé  à  l'expulcliop 
de  LeKoir»  furent  sévèrement  blâmés  par  le  conseil  pour 
leur  conduite  dans  cette  circonstance. 

Si  le  clergé  se  montrait  sévère  à  l'égard  des  négociiuits 
en  l'eau-de^vie,  les  tribunaux,  de  leur  côté,  se  montraient 
inexorables  pour  tous  ceux,  femmes  ou  hommes^  qui  fu- 
saient du  scandale  par  le  dérèglement  de  leurs  mœ^rs. 
J'en  veux  citer  un  exemple  : 

En  1676,  vivait  à  la  Basse-Yille  de  Québec,  rue  Sault- 
Bu*Matelot,  ua  marchand  du  nom  de  Jean  de  Fay,  lequel 
avait  un  fils  âgé  do  dix-neuf  ans  nommé  Jacques.  Kon 
loin  de  la  demeure  do  Jean  de  Fay,  restait  une  femme 
'nommée  Anne  Bauge,  épouse  de  Guillaume  Corruble, 
matelot,  absent  de  la  ville.  Cette  femme  était  sous  le 
coup  d'une  accusation  criminelle  à  cause  de  la  vie  scan- 
daleuse qu'elle  menait  avec  le  jeune  de  Fay,  mais  loin 
de  changer  de  conduite  elle  continuait  ses  désordres, 
allant  presque  tous  les  soirs  souper  et  passer  la  soirée  à 
la  Haute- ville,  chez  la  femme  de  Jean  Giron,  qui  était 
de  la  même  humeur  que  la  Corruble,  dit  le  texte,  dont  le 
mari  était  aussi  absent,  où  se  réunissaient  d'autres  jeunes 
gens  venus  récemment  de  Frauce  qui  s'y  débauchaient, 
au  grand  scandale  des  voisins.  Le  désordre  était  telle- 
ment notoire  qu'un  dos  conseillers,  Pu|)ont  de  Neuville, 
ne  crut  rien  faire  de  mieux  que  de  la  faire  mettre  en 
prison  au  secret.  Comme  dans  le  cours  de  son  procès  on 
voulait  s'assurer  si  elle  avait  parlé  à  quelqu'un,  le  geôlier 
fut  interrogé  et  voici  ce  qu'il  raconta. 

"A  ma  connaissance,  non;  mais  je  suis  allé  samedi  n^atin 
la  visiter  en>  prison,  je  l'entendis  sangloler  comme  si  elle 
eut  suffoqué,  je  lui  demandai  ce  qu'elle  a.vaità  se  plain- 
dre ainsi,  après  avoir  paru  si  résolu  auparavant,  que 
quand  elle  serait  sur  le  point  d'être  conduite  au  suppliée 
elle  no  serait  pas  plus  désolée  :  elle  répondit  :  eiicoro  si 


J6  àftvais  ce  qae  Ton  me  vent  faire.  Que  ponrrait-^n 
vous  faire,  lai  répondis-je  ;  vouh  avez  peut-être  dît 
qaelqne  parole  contre  Monslear  Dupont  et  on  voas 
vent  mortiflor  ;  à  quoi  clie  répondit,  cela  pourrait  bien 
être,  car  de  Fay  ma  dit  que  je  ne  serais  pas  ici  vingt- 
quatre  heures.  Mais  comment,  lui  dis-jo,  pouvez- voas 
ravoir  va  et  lui  avoir  parlé  î  Vraiment,  dit-elle,  le 
pauvre  garçon  il  a  passé  tooto  la  nuit  à  la  fenêtre  de  ma 
prison,  enveloppé  dans  son  manteau.  Le  lendemain 
iiiatin,  continue  le  geôlier,  Jacques  de  Fay  se  présenta  à 
la  conciergerie  pour  voir  l'écrtu  de  la  Corrable,  on  lui 
répondit  qu'elle  n'en  avait  pas  encore,  mais  la  drôlesse 
avait  entendu  la  voix  de  son  amant  ;  elle  sémite  gémir 
et  h  pleurer  ;  alors  de  Fay  s'approcba  de  la  cloison  de  la 
prison  et  lui  dit  :  qu*as-tu  donc  ma  mio  ?  elle  redoubla 
ses  gémissements  et  s'écria  ah  !  ah  !  mon  fils  !  " 

Il  paraît  que  les  tendres  rapports  de  ce  fils  âgé  do  dix- 
neuf  ans,  avec  une  mère  do  vingt-six  ans,  ne  furent  pas 
du  goût  du  conseil,  car  de  Fay  fut  condamné  à  cent 
livres  d'amende,  et  la  Gorruble  au  bannissement  ;  mais 
comme  ces  événements  se  passaient  au  commoncemdht 
d'août,  et  que  les  vaisseaux  qui  devaient  la  oondaire 
en  France,  ne  devaient  partir  que  tard  en  automne,  que 
son  état  no  lui  permettait  pas  d'habiter  la  prison  quiétait 
malsaine,  elle  fut  envoyée  à  l'Isle  d'Orléans,  et  confiée  à 
une  famille  respectable  à  laquelle  il  fut  fait  défense  de  la 
laisser  sortir,  excepté  le  dimanche  pour  aller  à  la  messe. 

Cet  exemple  et  bien  d'autres  que  je  pourrais  citer, 
nous  prouvent  que  les  lois  criminelles  étaient  beaucoup 
plus  sévères  au  dix-septième  siècle  à  l'égard  des  femmes 
infidèles,  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours. 

Ces  procédures  à  l'égard  du  châtiment  imposé  à  la  Cor- 
ruble  nous  paraissent  étranges. 

Voici  une  autre  procédure  non  moins  étrange  :  deux 
soldats  accusés  d'un  crime  abominable,  subirent  leur 
procès  À  huis-clos,  ils  fbront  condamnés  aux  galères  ;  mais 
ce  n'est  pas  tout,  pour  que  les  pièces  du  procès  et  les 
témoignages  pris  a  l'enquête  no  fussent  pas  communi- 
qués aux  curieux  et  aux  amateurs  de  scandale,  le  con- 
seil fit  renfermer  tous  les  documents  dans  un  sac,  mettre 
dessus  le  sceau  du  conseil,  et  défense  fut  faite  d'ouvrir 
ce  sac  sans  un  arrêt  formel  de  ce  même  conseil.     Qu'il 
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7  a  loin  de  cette  conduite  à  celle  de  nos  tribunaux  qui 

Grmottent  aux  jeunes  gens  même  d'assister  aux  procès 
I  plus  scandaleux. 

Aujourd'bai,  j*ai  consulté  mes  notes  pour  voir  quel  écait 
l'état  de  la  colonie,  ce  qui  s'y  passait  de  pliis  remar- 
quable en  cette  année. 

J'ai  trouvé  qu'elle  était  en  paix  avec  les  sauvages, 
que  c'était  une  année  d'abondance. 

Le  pays  était  habité  par  9J19  âmes,  au  lieu  de  3,215 
en  1665,  c'est-à-dire  que  dans  quinze  ans,  la  population 
avait  triplé;  le  commerce  avec  les  Antilles  et  avec  la 
mère-patrie  était  considérable  ;  on  j  exportait  des  grains 
et  des  bois.  24,827  arpents  de  terre  en  culture,  94  che- 
vaux, 6,948  botes  à  cornes  et  672  moutons,  composaient 
la  richesse  agricole. 

Parmi  les  faits  qui  avaient  le  privilège,  d'exciter  la 
curiosité  de  la  bonne  ville  de  Québec,  peuplée  alors  de 
1,345  personnes,  était  le  procès  de  Jean  Batbier,  accusé 
du  meurtre  de  Jeanne  Couc,  jeune  fille  de  dix-huit  ans. 
Le  procès  de  ce  meurtrier  avait  eu  lien  aux  TroisrBi- 
vières,  et  Batbier  avait  été  condamné  à  avoir  les  jambes 
rompues  avec  une  barre  de  fer  et  à  être  pendu  ensuite. 
Cette  sentence  avait  été  confirmée.  Mais  voici  l'em- 
barras \  le  bourreau  en  titre  était  mort  ;  comment  pendre 
Bathier  ?  Les  officiers  de  justice  tranchèrent  la  question 
en  lui  offrant  la  position  peu  enviable  d'exécuteur  des 
hantes  œuvres,  ce  qu'il  accepta. 

Quelques  années  après,  la  femme  et  la  fille  de  Bathier 
furent  accusées  et  convaincues  de  complicité  dans  un 
vol,  et  condamnées  comme  receleuses,  la  fille  à  être 
fouettée  on  secret  à  l'Hôpital-Général,  par  la  religieuse, 
maîtresse  de  descipline  ]  et  la  mère  à  être  aussi  fouettée, 
mais  en  public,  aux  carrefours  de  la  ville,  en  sorte  que 
Ion  vit  le  spectable  étrange  et  risiblo  d'un  mari  fout- 
tant  sa  femme  en  public,  sans  ^ue  la  populace  put  inter- 
venir, puisque  c*était  par  autorité  de  justice. 

Mais  revenons  aux  laits  et  gestes  du  comte  de  Fron- 
tenac. 

Au  mois  d'aobt  1681,  une  nouvelle  contestation  s'éleva 
et  envenima  les  esprits.  Comme  on  avait  informé  la  cour 
qu'un  grand  nombre  do  ceux  qui  fa(isaient  furtivement  le 
e(»iimero!e  a?eç  \^  sauvais  dési^ont  retourner.,  çbeii 
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«n^,  tnkis']ie'l\)sai6t)t  àoaasô  des  peines  décrétées  oontrô 
eux,  le  toi  accorda  une  amnistie  complète  aux  Imbitaivis 
de  la  Nouvelle-France  qui,  sans  permission,  avaient  fhit 
le  commerèe  avec  les  sauvages.  Au  moment  où  lé  con- 
seil assemHé  allait  procéder  à  l'enregistrement  de  ces 
lettres,  Madame  Damours  entra  dans  la  salle  et  mit  sur 
le  bureau  un  paquet  cacheté.  M.  Damours,  dît  Tabbé 
Ferland,  parait  avoir  été  un  homme  paisible^  beaucoup 
plhs  occupé  du  soin  d'élever  sa  nombreuse  famille  que 
des  contestations  du  conseil.  Suivant  les  ordres  du  gou- 
verneur, il  avait  dû,  au  printemps,  obtenir  la  permission 
d'envoyer  un  canot  à  sa  terre  de  Matane,  pour  y  faîro 
commerce  de  la  pèche  ;  un  peu  plus  tard,  il  avait  fkit 
partir  sa  barque  pour  le  même  lieu,  sans  songer  à  de- 
mander un  nouveau  congé  qui  semblait  déjà  accordé.  Le^ 
gOtivemeur  eut  vent  de  ce  départ  et  il  le  fit  emprisonner 
dans  une  chambre  du  château.  Or,  le  paquet  que  Madan>e 
Damours  avait  laissé  sur  le  bureau  était  une  requ^e  de 
son  mari,  demandant  au  conseil  d'informer  sur  les  aceu*- 
Bâtions  qui  pouvaient  peser  sur  lui.  Voici  comment  il 
racontait  dans  sa  requête  l'entrevue  qui  eut  lieu  entre  le 
gouverneur  et  lui: 

M.  Damoues, — J'avais  crû  que  je  n'avais  pas  besoin 
d'un  second  congé  pour  envoyer  ma  barque  à  Matane. 

Lu  GoûViRNEUR. — Le  congé  que  je  vous  ai  donné  était 
pouf  le  canot  et  non  pas  pour  la  barque* 

M.  Damours. — Monsieur,  je  vous  demande  excuse,  je 
nô  croyais  pas  qu'il  fut  nécessaire  d'en  prendre  un  autre, 
comme  c'était  pour  aller  à  une  habitation  qu'il  a-^tu  au 
roi  de  me  dentier;  Je  crois  que  les  intentions  du  roi  sont 
que  l'on  aîHe  fort  librement  sur  nos  terres. 

Lï  GouYEÉmstm. — S'emportant  d'un  coup  de  co)ère  : 
allée,  vous  les  apprendrez  les  intentions  du  roi,  et  vous 
demeurerez  en  prison  jusqu'à  ce  que  vous  les  sachiez. 
En  même  temp*«  il  appela  ses  gardes  et  le  fit  conduira 
dans  une  chambre  du  Château,  près  de  la  salle  dés  déli- 
bél^àtiOns. 

Le  gouverneur  ne  voulut  pas  consentir  à  ce  que  le 
phqtiet  M  ouvert  et  la  requête  de  Damours  lue  au 
conseil  sôus  prétexte  qu'il  fallait  d'abord  délibérer  sur 
renire^ti'ement  de  redit  d'amnistie  ;  il  ajoutait  que  la 
lûani^é  dbnt  Madame  Bam^urs  n'était  adressé  «a  eeiMtil 
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était  sflnsoxoinplo  ot  paraispait  concerté  avec  Tintendant 
pour  faira  naître  do  nouveaux  incidents  ot  do  nouveaux 
troubles. 

Le  procureur  général  soutient  que  le  papier  cacheté 
mis  sur  lo  bureau,  venant  d*un  conseiller,  on  doit  croiro 
qu'il  ne  peut  rien  contenir  de  préjudiciable  à  Tautorilé 
du  gouverneur,  qui  étant  présent  peut,  après  en  avoir 
entendu  la  lecture,  faire  savoir  ses  intentions  à  la  compa- 
gnie qui  doit  être  au  complet,  et  il  conclut  à  la  lecture 
de  la  requête,  ce  qui  fut  accorda. 

Il  s'ensuit  une  longue  discussion,  le  conseil  se  lève,  et 
l'intendant  veut  sortir  avec  lo  greffier,  et  demander  au 
gouverneur  do  le  laisser  aller  chez  lui  pour  parcourir  les 
écrits  du  greffier  et  les  signer  ;  le  gouverneur  refuse  et  so 
plantantidevantla  porte  dit  à  l'intendant:  vous  ne  sortirez 
pas  que  vous  n'ayez  signé  ici  même.  L'intendant  refuso 
do  signer  et  fait  des  efforts  pour  sortir,  le  gouverneur  se 
met  de  nouveau  devant  la  porto  et  dit  qu'il  servirait 
plutôt  d'huissier  pour  empCcher  qu'il  ne  l'ouvrit,  l'Inten- 
dant refusant  jtoujours;  vous  sortirez  par  la  fenêtre,  dit 
le  gouverneur,  ou  bien  vous  aller  rester  toute  la  journée 
ici.  Finalement  il  lui  permit  de  se  rendre  dans  son  ca- 
binet pour  examiner  les  écritures  du  greffier  et  les  signer. 

A  partir  de  cette  date,  le  gouverneur  sembla  oublier 
toutes  les  règles  do  la  modération  et  du  savoir-vivre,  il 
rébutait  et  maltraitait  de  paroles  les  députations  qui  lui 
étaient  envoyées  de  la  part  du  conseil  pour  le  prier  do 
venir  aux  séances,  h  tel  point  que  c'était  à  qui  des 
conseillers  n'irait  pas.  Le  procureur  général  surtout  s'y 
refusait  formellement,  et  le  4  novembre,  il  suppliait  lo 
conseil  de  l'exempter  d'aller  dorénavent  en  députation 
j)ar  devers  le  gouverneur  à  cause  des  injures,  mauvais 
traitements  et  menaces  qu'il  lui  fait,  alors  qu'il  a  cet  hon- 
neur, ce  qui  est  arrivé  tout  récemment.  Quatre  jours 
plus  tard  et  comme  le  gouverneur  l'accusait  d'avoir  dit 
des  faussetés,  il  précisa  et  dit  qu'en  présence  de  Dupont 
et  du  greffier  au  témoignage  desquels  il  en  appela,  le 
gouverneur  s'était  emporté  contre  lui,  disant  que  tout 
ce  qu'il  avait  rapporté,  était  des  mensonges  qu'il  avait 
de  quoi  le  prouver,  qu'il  le  forait  punir  lui,  le  dit  procu- 
reur-général, qu'il  lui  ferait  couper  le  poing,  qu'il  avait 
déjà  pensé  à  lo  faire  mettre  en  sûreté. 

6 
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II  va  6ÛI13  dire  que  les  ocousations  réciproques  da 
gouverneur  et  de  Tintendant  se  croisaient  au  ministère 
des  colonies.  Duchesneau  accusait  en  particulier  le  gou- 
verneur do  faire  fie  des  édits  royaux,  de  protéger  une 
multitude  do  coureurs  de  bois  qui  étaient  ligués  avec 
lui,  de  correspondre  avec  le  célèbre  Du  Lhut,  leur  chef, 
do  partager  ses  gains  illicites,  et  d'être  la  cause  de  tous 
les  désordres  qui  affligeaient  la  colonie.  De  son  côté, 
rrontenac  accusait  Duchesneau  des  mêmes  fautes,  affir- 
mant que  la  maison  seigneuriale  de  son  associé,  Aubort 
de  la  Chesnaye,  était  le  refuge  des  coureurs  de  bois,  que 
lui  et  ses  associés  avaient  des  magasins  à  Montréal,  à 
rilo  St.  Paul  et  à  la  Rivière-du-Loup.  En  terminant,  il 
Ajoutait  :  "si  je  suis  sorti  de  ma  réserve  habituelle  à  l'égard 
de  l'intendant,  et  si  j*ai  osé  demander  justice  à  Votre 
Majesté  des  insultes  que  j*ai  eu  à  subir,  ce  n'est  que  pour 
garder  votre  autorité,  je  n'ai  jamais  tant  souffert  que 
lorsqu'il  m'a  fallu  paraître  un  homme  de  violence  et  un 
perturbateur  pour  les  officiers  de  justice;  car  je  me  suis 
toujours  renfermé  dans  ce  que  Votre  Majesté  m'aprescrit." 
Le  roi  ne  se  laissa  pag  prendre  à  ces  vagues  protestations 
et  il  lui  écrivit  entre  autres  choses  :  soyez  persuadé  que 
ce  que  je  vous  écris  ne  vient  pas  des  mauvais  offices 
de  l'intendant. 

'*  Cela  résulte  de  ce  que  je  connais  entièrement  et  tous 
les  rapports  qui  me  reviennent  du  Canada,  prouvent  trop 
bien  ce  que  vous  y  faites,  L'évêquo,  les  ecclésiastiques, 
les  Pères  Jésuites,  le  conseil  souverain,  en  un  mot 
chacun  se  plaint  de  vous  ;  mais  je  veux  bien  croire  que 
vous  changerez  votre  conduite,  et  que  vous  agirez  avec  la 
modération  nécessaire  à  la  colonie.*' 

Enfin  la  cour,  fatiguée  des  querelles  sans  fin  et  des 
récréminations  continuelles  du  gouverneur  et  de  l'in- 
tendant, les  rappela  tous  deux  le  1er  mai  1682.  Mais  ce 
ne  fut  pas  sans  que  le  gouverneur  eut  été  puissamment 
défendu  par  son  ami,  le  maréchal  de  Bellefonds,  et  chose 
presqu'in croyable  par  la  comtesse  sa  femme.  En  effet, 
on  voit  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au  marquis  de  Soigne* 
lay,  fils  de  Colbert,  et  qui  avait  succédé  à  son  père  au 
ministère  des  colonies,  que  le  marquis  avait  permis  aa 
gouverneur,  l'année  précédente,  que  sa  femme  et  ses  amis 
justifiassent  sa  conduite  à  la  cour. 
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Bien  que  la  comtesse  de  Frontenac  ne  voulut  jamais 
virre  avec  son  mari,  excepté  pendant  deux  ans,  néan- 
moins, elle  ne  laissait  pas"  de  le  protéger  auprès  du  roi 
et  des  ministres,  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  constater 
d*ane  manière  irréfutable  qu'un  mémoire  que  Ton  trouve 
aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  et 
intitulé  :  ''  Défense  du  comte  de  Frontenac  par  un- de  ses 
amis,"  est  rédigé  par  la  comtesse  elle-même.  Pour  être 
juste,  je  vais  en  donner  une  partie.  Dans  cette  défense 
on  lit  ce  qui  suit  : 

"  Sur  ce  oui  regarde  le  fils  de  M.  Duchesneau,  la  déten- 
tion du  Sr.  Damours,  conseiller  nu  Conseil  Souverain,  et 
Tordre  donné  au  Sr.  Dauteuil  de  Monceau,  procureur- 
général  du  dit  Conseil,  de  venir  rendre  compte  de  ses  ac- 
tions ;  il  7  a  trois  ans  que  M.  Duchesneau  écrivit  ici  que  M. 
de  Frontenac  avait  pris  comme  sur  lui,  cette  accusation 
vérifiée  fausse  par  Mr.  Colbert  même,  servira  au  moins 
à  faire  connaître  que  quand  il  se  plaint  qu'il  a  battu  son 
fils,  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  est  tombé  dans  des 
égarements  de  cette  nature.  Comme  Mr.  do  Frontenac 
ne  s'était  pas  pu  imaginer  avoir  besoin  de  se  justifier  des 
choses  dans  lesquelles  il  n'est  pas  capable  do  tomber,  et 
dont  il  ne  pouvait  pas  soupçonner  qu'on  le  dût  accuser, 
il  était  demeuré  dans  la  sécurité  de  son  innocence,  sans 
croire  être  obligé  do  l'appuyer  par  des  actes  et  des 
pièces  justificatives." 

''Mais  la  témérité  des  premières  accusations m'ayant 
obligé  par  le  conseil  de  ses  amis,  de  lui  mander  d'envoyer 
les  preuves  de  ce  qui  se  passerait  en  Canada,  il  doit  espérer 

Îue  celles  qu'il  ajoute  à  son  journal  touchant  le  fils  du  Sr 
>uchesnau,  ne  laisseront  aucun  doute  sur  la  fausseté 
avec  laquelle  il  a  osé  avancer  que  son  fils  a  été  battu  par 
Mr.  de  Frontenac  ;  que  ce  jeune  homme  méritait  un  cha- 
iimont  exemplaire,  et  que  le  soulèvement  en  armes  des 
domestiques  du  père  et  les  baricades  de  sa  maison»  sont 
encore  moins  excusables  ;  la  plainte  do  Mr.  Duchesnau, 
du  prétendu  mauvais  traitement  fait  à  son  fils,  n'a  do 
fondement  que  la  liberté  qu'il  se  donne  d'écrire  qu'il  a 
été  battu,  et  quoiqu'il  dût  suflSre  à  Mr.  do  Frontenac 
d'assurer  que  cette  plainte  est  inventée,  pour  espérer 
qu'il  en  serait  cru,  il  a  jugé  àpropos  d'envoyer  les  preuves 
du  contraire  outre  les  preuves  qui  étaient  dans  le  cabinet 
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ot  clans  la  chambre  de  Mr.  do  Frontenac,  lesqueh  rappor- 
tent ce  qui  s'est  passé  lorsque  le  Sieur  JDuchesnau,  fils,  y 
est  venu,  celles  qui  étaient  chez  le  Sieur  Duchesnuu, 
jjôre,  au  retour  du  tils,  rendent  téraoignnge  qu'il  ne  s'est 
point  plaint  d'avoir  été  battu,  il  ne  s'est  avisé  de  le  dire 
que  depuis  pour  éluder  la  satisfaction  pour  laquelle  Mr.  do 
Frontenyc  l'avait  renvoyé  à  son  père  même,  sur  lesin80- 
lences  dont  il  avait  usé,  jusqu'à  lui  dire,  à  lui-même, 
qu'il  donnerait  des  coups  de  bâton  à  ses  gardes." 

"  Le  désintéressement  do  Mr.  de  Frontenac,  etlaroli- 
gion  avec  laquelle  il  s'est  attaché  à  l'exécution  des  ordres 
du  £oi,  et  l'avantage  de  la  colonie,   ne  pouvant  pas 
s'accorder  aux  intérêts  du  dit  Sr.   Dnchesnau,  ni   dos 
autres  personnes  qui  avait  leur  autorité  diminuée,  ils  ont, 
à  défaut  d'autres  prétextes,  essayé  de  persuader  que  Mr. 
de  Frontenac  était  sujet  à  de  grands  emportements,  et 
ils  ne  se  sont  portés  i\  des  extrémités  avec  lui  que  }K>ur 
l'obliger  à  en  venir  aussi  à  la  violence  avec  eux,  et  quo 
dans  la  pensée  de   justifier  tout  ce  qu'ils  ont  avancé 
contre  lui.  Quand  Mr.  de  Frontenac  no  serait  pas  connu 
pour  un  homme  assez  modéré,  ce  qui  s'est  passé  cette 
année  en  Canada,  doit  suffire  pour  persuader  sa  modé- 
ration, si  Monsieur  le  Marquis  voulait  jeter  les  yeux  8ur 
les  pièces  qui  justifient  la  lecture  faite  par  le  dit  Sr. 
Ducnesnau  d'un  libel  injurieux  contre  Mr.  de  Frontenac 
on  plein  Conseil,  et   sur   la  déclaration   du  Sr.  de  la 
Vallière,  contenant  ce  qui  s'est  passé  entre  Mr.  Duchcsnau 
et  Mr.  de  Frontenac  le  15  octobre  dernier,  il  verrait  un 
échantillon  des  égarements  du  premier  et  de  la  patience 
de  l'autre.  Il  n'y  a  que  Mr.  de  Frontenac  qui  se  fut  con- 
tenté de  tenir  en  arrêt  pendant  quelques  jours  le  Sr. 
D'amours,  conseiller  on  Conseil  Souverain,  après  les  inso- 
lences avec  lesquelles  il  avait  répondu  à  une  simplo 
léprimande  qui  lui  avait  faite,  à  cause  d'une  contraven- 
tion aux  ordres  du  Eoi,  pour  avoir  envoyé  une  barquo 
en  traite  sans  permission,   Mr.    de  Frontenac  aurait 
Appréhendé  qu'on  n'eut  trouvé  à  redire  à  sa  modération, 
s'il  ne  s'était  cru  en  droit  de  mépriser  le  procès  du  dit 
Sr.  D amours  en  ce  qui  le  regardait  personnellement,  et 
de  ne  le  pas  traiter  à  la  rigueur  par  une  première  faute, 
à  cause  de  son  caractère  de  conseiller." 

"  Le  Sr.  de  Monceaux,  procureur-général,  ainsi  que  lo 
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dit  Sr.  Damours,  ot  la  plnspart  dos  ftatros  officiers  du 
Conseil,  n'a  fait  que  suivre  les  mouvements  et  Texomple 
do  Mr.  Duchesnau,  et  il  paraît  que  Mr.  de  Frontenac 
aurait  été  beaucoup  répréhensible  s'il  n'avait  pas  envoyé 
le  dit  Sr.  do  Monceaux  à  la  cour  pour  répondre  sur 
vingt- un  procès  verbaux  fait  contre  Mr.  de  Frontenac, 
la  conséquence  n'en  serait  pas  moins  dangereuse  quand 
ils  no  seraient  pas  pleins  de  faussetés  et  de  choses  de 
néant  comme  ils  paraissent.  Mr.  do  Frontenac  ne  s'est 
pas  imaginer  do  moyen  plus  doux  pour  arrêter  le  cours 
d*une  entreprise  si  scandaleuse." 

"  Monsieur  le  marquis  jugera  s'il  lui  plait  de  la  peine 
qu'elle  mérite  et  do  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  homme 
do  l'âge  du  dit  Sr.  do  Monceaux  qui  a  été  établi  Procu- 
reur général  avant  vingt  deux  ans." 

Comme  on  le  voit,  cette  défense  est  passablement  boi- 
teuse, car  il  n'est  question  ni  do  commerce  que  le  comto 
faisait,  contrairement  aux  défenses  du  roi,  ni  do  l'exil 
des  deux  conseillers  et  de  D'Autenil,  père. 

Maintenant  si  on  me  demande  qui  dos  deux,  du  gou- 
verneur etde  l'intendant,  avait  tort,  je  répondrai  avec  les 
historiens  impartiaux  j  tons  les  doux. 

Si,  d'un  côté,  les  prétentions  exagérées  et  illégales  do 
Frontenac,  provoquèrent  la  révolte  do  Duchesneau,  ce 
dernier  se  montra  par  la  suite  insolent,  opiniâtre  et 
vindicatif. 

De  l'autre  côté,  Frontenac  avait  une  idée  exagérée  de 
sa  puissance,  qu'il  voulait  voir  souveraine  dans  la  colonie, 
comme   celle    de  son  royal  maître  l'était  en  France. 

De  plus  il  était  excessivement  altier,  no  voulant  pas 
souffrir  aucune  autorité  à  côté  de  la  sienne,  et  la  colère, 
sa  passion  dominante,  rendait  les  relations  des  offîciers 
avec  lui  très  désagréables. 

Cependant  il  était  religieux  et  mémo  dévot,  mais  à  sa 
manière;  de  plus  il  avait  un  excellent  cœur,  et  il  ne  se 
montrait  pas  toujours  aussi  sévère  qu'on  serait  tenté  de 
le  croire. 

Un  jour,  une  femme  lui  présenta  une  requête  en  lan- 
gage burlesque,  moitié  vers,  moitié  prose  ;  le  gouver- 
neur y  répondit  sur  le  môme  ton.  Il  s'agissait  d'un 
procès  avec  les  RB.  PP.  Jésuites  ;  contestation  de  proprié- 
té.   La  femme  eut  la  malice  de  glisser  la  requête  et  la 


réptnse  parmi  les  pièces  da  procès.  Qu'on  jnge  da  scan- 
dale !  M.  do  Frontenac  la  fit  condamner  à  ane  amende 
de  10  francs,  mais  ayant  appris  qae  cette  femme  était 
paavro,  il  fit  donner  la  somme  à  ses  enfonts. 

Si  Ton  jugeait  le  comte  de  Frontenac  d'après  les  faits  ' 
que  nous  venons  de  raconter,  on  porterait  assurément 
sur  lui  un  jugement  faux.  Car  il  faut  non-seulement 
examiner  sa  conduite  comme  chef  de  la  colonie,  mais 
encore  et  surtout  ses  hautes  qualités  militaires,  son 
dévouement  absolu  à  son  souverain,  la  noblei^se  et  la 
dignité  qu'il  apportait  dans  ses  relations  avec  les  sau* 
vages,  et  qui  lui  donnaient  un  ascendant  et  une  autorité 
extraordinaires  sur  ces  enfants  de  la  forêt. 

De  plus,  quand  nous  aurons  examiné  sa  conduite  pen- 
dant sa  dernière  administration,  quand  nous  l'aurons  vu 
tromper  par  d*habiles  manœuvres,  l'amiral  Fhips,  lors 
du  siège  de  Québec,  en  1690,  faire  à  son  envoyé  cette 
hautaine  mais  noble  réponse  :  ailes  dire  à  votre  maître 
que  je  vais  lui  répondre  par  la  bouche  de  mes  canons. 

Enfin,  quand  on  l'aura  vu,  vieillard  de  soixante-seize 
ans,  à  la  santé  ruinée  plus  encore  par  les  fatigues  de  la 

(guerre  que  par  les  années,  partir  à  la  tête  des  troupes  de 
a  colonie,  pour  aller  porter  la  guerre  au  loin  chez  les 
Iroquois.  dans  leur  pays  même,  et  revenir  victorieux, 
après  avoir  humilié  l'orgueil  de  cette  nation  indomp- 
table ;  on  pourra,  avec  raison,  reconnaître  et  proclamer 
le  comte  de  Frontenac  comme  un  des  personnages  les 
plus  remarquables,  une  des  figures  les  plus  brillantes  de 
notre  histoire. 


LA 


CHARITÉ  CATHOLIQUE 

A  QUÉBEC 


DÉTAIL  STATISTIQUE  DE  SES  ŒUVRES 


ETUDE 

Par  ERNEST  MYRAND 


Dans  une  précédent©  Etude  (La  Société  de  St.  Vincent 
de  Paul, — "  Statistique  universelle  de  ses  aumônes.^*)  nous 
avons  reconnu,  d'un  commun  accord,  la  vérité  incontes- 
table de  l'admission  do  faits  suivante  : 

Il  existe  à  Québec  et  ailleurs  une  classe  pauvre  ; 

Cette  classe  pauvre  s'identifie  infailliblement  avec  les 
grandes  familles  ouvrières  des  villes  ; 

Ces  grandes  familles  ouvrières,  au  point  de  vue  ma- 
tériel, sont  dans  un  dénuement  absolu  ; 

Elles  manquent  de  travail  ; 

Elles  manquent  de  pain  ; 

Ces  mêmes  grandes  familles  ouvrières  sont  plongées 
dans  la  plus  affreuse  misère,  au  point  de  vue  de  Tintel- 
ligence  et  de  Tàme  ; 

Elles  manquent  de  livres  et  d'écoles  ; 

Bllea  manquent  de  catéchisme  et  d'églises. 
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Nous  avons  admis  de  plus  : 

Qu'il  existait  en  co  monde  une  assoeialion  ^e  philan- 
thropie, dite  Société  de  St.*  Vincent  do  Paul,  essentielle- 
ment catholique  par  le  principe,  ayant  pour  objet  immé- 
diat de  rencontrer  cette  double  nécessité  matérielle  et 
morale  au  moyen  d'une  double  aumône  spirituelle  et 
monétaire  ; 

Que  cette  société  (fondée  à  Paris  en  1833)  fut  établie 
à  Québec,  le  12  novembre  1846',  par  M.  le  JDr.Edouai-d 
Painchaud,  junior,  mort  en  Orégon  ; 

Que  la  raison  primordiale  de  Tœuvre  est  de  travailler 
au  bien  spirituel  de  ses  membres  par  V exercice  de  la  charité  ; 

Que  le  but  secondaire  de  cette  même  association  Cht 
do  tâcher  défaire  un  peu  de  bien  spirituel  et  temporel  à 
quelques  pauvres  visités  au  nom  de  Jésus-Christ. 

Nous  avons  en  outre  constaté,  avec  une  merveilleuse 
surabondance  de  preuve,  que  cette  magnifique  associa- 
tion avait  honorablement  rencontré  ses  obligations  do 
bienfaisance  envers  les  indigents,  qu'elle  en  avait  mémo 
rompu  le  parfait  équilibre  en  tenant  beaucoup  plus  en- 
core qu'elle  n'avait  promis.  Dans  le  cours  de  cette  pre- 
mière JEtudCy  nous  avions  alors  insisté  sur  ce  fait  essen- 
tiel que  le  secours  donné  à  ses  pauvres  n'était  qu'iwi- 
médiat  et,  de  sa  nature,  uniquement  temporaire^  tout 
comme  la  mendicité  des  neuf-dixièmes  des  nécessiteux 
qu'elle  assiste.  Il  est  bon  de  revenir  sur  cette  pensée, 
car  sa  contrepartie  est  à  la  fois  le  point  de  départ  et  la 
raison  de  cette  seconde  Etude. 

Un  accident  est  nécessairement  la  cause  do  cette 
misère  temporaire.  Ainsi,  l'incendie  d'une  manufacture, 
le  chômage  d'une  usine,  la  faillite  d'une  maison  de  com- 
merce, l'abandon  soudain  d'une  exploitation  industrielle, 
la  fracture  d'un  membre  du  corps  et  mille  autres 
fâcheuses  éventualités  de  ce  genre,  constituent,  à  propre- 
ment parler,  Vindigence  temporaire  des  individus  comme 
des  familles. 

Or  (poursuivant  toujours  à  travers  un  même  exemple 
le  sens  général  de  cette  idée  première)  supposez  que 
ce  malheur  imprévu  soit  irréparable  ou  vienne  seu- 
lement à  80  prolonger,  voilà  que  la  mendicité  temporaire 
de  cet  homme  sera  permanente  à  l'avenir.  L'événement 
est  très  ordinaire,  car,  pour  le  provoquer,  il  ne  suffirait 
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quo  de  rendre  stationnaire  la  position  désastreoso  faite 
à  cet  ouvrier  par  cette  catastrophe  imprdvue.  Xo  pas 
rebâtir  la  manufacture,  ne  pas  rouvrir  l'usine,  liquider 
les  dettes  do  ce  banqueroutier  auquel  il  sera  enjoint,  de 
parla  loi,  d'avoir  à  tenir  fermé  son  comptoir  ou  sa  bou- 
tique,  laisser  se  perdre  absolument  Texploitation  do  telle 
ou  telle  industrie,  laquelle  n'était  hier  que  provisoire- 
ment suspendue,  perdre  Tusaged'un  membre,  contracter 
une  maladie  chronique,  demeurer  enfin  un  invalide  incu- 
rable, voilà  autant  de  raisons  diverses  à  une  même  misère, 
laquelle  va  demeurer  nécessairement  permanente  aussi 
longtemps  que  ses  causes. 

Nous  avions  précédemment  établi,  en  dehors  de  tonte 
contradiction  possible,  que  la  Société  de  St.  Vincent  do 
Paul  était  la  théorie  idéale  aussi  bien  que  le  modèle 
pratique  de  la  philanthropie  véritablement  chrétienne. 
Nous  avions  constaté  de  plus  que  cette  œuvre  était  le 
moyen  humain  choisi  de  privilège  par  la  Providence  pour 
exécuter  dans  le  monde  ses  actes  bienfaisants.  Par  elle 
nous  avons  prouvé  le  moyen  immédiat  de  la  charité 
catholique.  Un  travail  identique  m'incombe  aujour- 
d  hui.  Et  de  même  que  nous  avons  trouvé  dans  les  Con- 
férences de  la  Société  de  St.  Vincent  de  Paul  le  secoure 
immédiat  apporté  par  la  main  bénie  d'Ozanam  à  la  pau* 
rreté  temporaire  de  notre  frère  souffrant,  de  même  cher- 
cherons-nous à  découvrir,  dans  nos  institutions  religieuses 
de  charité  catholique,  les  moyens  permanents  de  secours 
apportés  à  la  misère  permanente  de  l'ignorant,  de  l'or- 
phelin, de  l'infirme,  proscrits  de  tous  les  bonheurs  et 
parias  de  tontes  les  sociétés  mondaines. 

Sans  établir,  par  des  corollaires  tirés  d^événements 
les  plus  quotidiens  de  la  vie  commune,  l'évidente  inéga- 
lité morale  et  sociale  des  pauvres  et  des  riches,  il  con- 
vient de  chercher  sans  retard  qui  rétablira,  devant  lea 
hommes,  l'égalité  absolue  de  ces  mêmes  pauvres  et  do 
do  ces  mêmes  riches  au  tribunal  éternel  du  Juge  Incor- 
niptibLc.  Dieu  a  prêté  ici-bas  à  la  faiblesse  humaine  une 
force  surnaturelle  d'équilibre  capable,  une  fois  bien 
dirigée,  de  contre-peser  les  plus  révoltantes  injustices, 
l'igooranee  par  le  savoir,  l'erreur  par  la  vérité,  la  faim 
par  ia  nourriture,  la  nudité  par  le  vêtement,  le  mépns 
par  Tostime,  le  déshonneur  par  la  gloire,  l'indigence  par 
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la  richesse,  lo  corps  par  l'âmo,  ratbéîsme  parla  foi. 
Cette  force  raorveilleuse  du  monde  chrétien  se  oomme 
Charité  Catholique.  Le  levier  d'Archimède  aarait  sou- 
]ovû  une  étoile,  celui  de  la  charité  catholique  trouverait 
léger  lo  poids  de  Tiniquité  même  ;  c'est  vous  donner 
(seulement  la  mesure  comparée  de  sa  puissance.  Et 
comme  la  charité  catholique  appliquée  par  ses  par- 
tisans jurés  de  la  vie  religieuse  à  un  même  individu  se 
distingue,  bien  que  toujours  unb,  en  charité  intellect 
tuelle  et  charité  corporelle^  ainsi  les  institutions  qui  la 
prodiguent  se  divisent-elles  en  deux  classes  spéciales, 
suivant  le  pain  qu'elles  donnent  à  Tintelligence  ou  au 
"corps.  Seulement,  quelques-unes  d'elles,  plus  ingénieuses 
ou  plus  dévouées  que  leurs  émules,  ayant  en  leur  pou- 
voir et  possession  cetle  double  aumône,  la  répandent  à 
profusion  sur  les  plaies  vives  de  Tâme  et  du  cœur  des 
misérables  qu'elles  assistent. 

M.  l'abbé  Eaymond  Casgrain,  le  père  de  notre  jeuno 
littérature  canadienne-française,  a  écrit  quelque  part: 
Le  style  c'est  le  substantif.  Je  crois  pouvoir  dire  on  imi- 
tant le  laconisme  de  cet  axiome  :  "  Le  chiffre  c'est  la 
persuasion.''  Or,  comme  Véloquence  est  le  moyen  par 
excellence  de  la  persuasion,  nous  en  concluons,  en  droite 
logique,  que  le  chiflPre  est  le  dernier  mot  de  l'éloquence. 

Je  crois  devoir  adopter  aujourd'hui,  dans  cette  seconde 
Etude,  un  plan  identique  â  celui  que  je  m'étais  moi-même 
tracé  dans  le  précédent  travail.  Cette  méthode  quasi- 
bocratique,  vous  paraîtra,  vu  sa  précision,  pleine  do 
clarté  ;  elle  est  concise  en  elle-même  et  je  vais  tâcher  de 
la  rendre  encore  plus  brève,  si  possible,  en  la  dégageant 
do  vaines  périphrases,  en  éliminant  de  mes  tableaux  les 
commentaires  fastidieux.  En  fait  de  raisonnement,  il 
est  de  logique  élémentaire  d'accepter  toutes  les  consé- 
quences d'un  aphorisme  reconnu  vrai  à  l 'encontre  de 
toute  négation  possible.  Aussi,  cette  maxime  (le  chiffré 
c'est  la  persuasion)  nous  sera  d'autant  plus  facile  à  ad- 
mettre que  ses  résultats  pratiques  rencontreront  à  la  fois 
les  désirs  mutuels  du  lecteur  et  de  l'auteur  de  oette 
Etude.  Ainsi  je  vous  concède  (dans  l'acception  la  plus 
large  du  mot)  le  droit  et  la  satisfaction  personnelle  de 
rédiger  vos  notes,  exprimer  votre  opinion,  formuler  vos 
propres  commentaires,  tirer  vos  conclusionsi  établir  des 


parallèleB  entre  leâ  ressonrces  de  nos  différentes  com- 
munaatés  religiensee  on  faire  soutenir  à  leurs  bienfai- 
sants résultats  d'intéressants  corollaires.  Vous  y  trou- 
Terez  en  même  temps  l'occasion  do  calculer  la  mesure  et 
déterminer  le  caractère  de  leurs  diverses  efficacités. 

D'autre  part,  cela  me  gardera  de  fatigantes  redites, 
ennuyeuses  à  moi-même  comme  à  mes  lecteurs  ;  sans 
compter  Tinestimable  exemption  de  devenir,  vis-à-vis  de 
mes  modèles,  un  complimenteur  banal,  un  faiseur  do 
réclames,  d'éloges  de  convention  et  autres  fades  ritour- 
nelles inconvenantes  à  l'égal  d'une  flatterie  directe  ou 
de  platitudes  galantes  lancées  à  brûle-pourpoint. 

Co  mot  d'explication  donné,  je  passe,  sans  avant  propos 
ni  préambule,  à  mon  sujet.  Adoptant  de  préférence  la 
méthode  socratique,  je  me  vois  contraint,  pour  demeurer 
iogiquo  avec  ses  principes,  à  faire  alterner,  sauf  à 
causer  ennui,  un  nombre  considérable  de  questions  et  do 
réponses.  La  lucidité,  la  précision,  la  rapidité  de  cette 
Etude  nécessairement  prolixe  et  complexe  sont  à  ce 
prix.  Il  en  est  souvent  des  bonnes  vieilles  méthodes 
classiques  comme  de  nos  bons  Vieux  chemins  du  roi  :  elles 
sont  longues,  très  lentes,  monotones  peut-être,  mais,  en 
revanche,  de  sécurité  parfaites. 


Quelles  sont  nos  institutions  catholiques  de  bienfai- 
sance f  (1) 

Les  TTrsulines  de  Québec,  (1639).  Fondatrice  :  Madame 
de  la  Peltrie. 

L'Hôtel-Dieu  de  Québec,  (1639).  Fondateurs  :  Le 
Cardinal  de  Bicholieu  et  Madame  la  Duchesse  d'j\i- 
guillon. 

Le  Séminaire  de  Québec,  (1663).  Fondateur  :  Mgr. 
François  Laval  do  Montmorency,  premier  évéque  du 
Canada. 

L'Hôpital-Général  de  Québec,  (1693).  Fondateur: 
Mgr.  de  Saint-Yalier,  second  évêque  du  Canada. 

(1)  Par  in&tltulions  catholiques  de  bienfaisance,  j'entends  no3 
communautés  religieuses  qui  t'ont  la  charité;  mais  ne  la  reçoivent 
point. 


L^tFniversi  té  Laval,  (1852).  Fondateurs:  Les  prêtrea 
du  Sëminairo  des  Missions  Etran£rèi*es  à  Québec. 

La  Congrégation  Notre-Dame,  (1843).  Fondateur  :  M. 
le  curé  Charest 


Quelles  sont  nos  institutions  catholiques  de  charité  f 

L'Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité,  (1849).  Fonda- 
teur :  Mgr.  TArchevôque  de  Québec,  Pierre  Flavien 
Turgeon. 

L'Asile  des  Eeligiouscs  du  Bon  Pasteur,  (1850).  Fon- 
datrice :  La  Société  de  St.  Vincent  de  Paul  à  Québec. 

L'Hôpital  du  Sacré-Cœur,  (1873).  Fondateur  :  Mgr. 
Elzéar  Alexandre  Taschereau,  archevêque  de  Québec. 

L'Asile  de  Sto.  Brigitte,  (1856).  Incorporé  on  1860. 
Fondateurs  :  Les  membres  du  Comité  de  l'Eglise  St. 
Patrice. 

La  Confrérie  des  Enfants  de  Marie,  (1867).  Fonda- 
lours  :  M.  le  curé  Charost  en  la  paroisse  St.  Itoch,  et  à 
la  Haute-Ville  (1876»  les  Eév.  Pèros  Jésuites. 

La  Société  de  St.  Vincent  do  Paul,  (1846).  Fondateur: 
Joseph  Painchaud,  jr.,  Ecr.,  M.  D. 

L'Œuvre  du  Patronage,  (1861).  Fondateurs  :  M.  lo 
Grand  Vicaire  Th.  Et.  Harael  et  La  Société  de  St.  Vin- 
cent de  Paul. 

L'Œuvre  du  Eéfectoire,  (1876).  Fondatrice:  La  So- 
ciété de  St.  Vincent  de  Paul. 

Jjcs  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  (1843).  Fonda- 
teur :  Mgr.  l'Archevêque  Baiilargeon.  Nombre  de  mai- 
sons à  Québec,  trois  ;  nombre  d'écoles,  six.  Personnel 
des  maisons  do  Québec,  45  Frères.  Etablissements  dans 
le  diocèse  de  Québec  :  Ste.  Marie  de  la  Beauce  et 
rislet,  plus  20  maisons  par  toute  la  Province. 

L'Académie  Commerciale  des  Frères  de  la  Doctrino 
Chrétienne,  (1S61)  7  classes.  Fondateur:  M.  le  Grand 
Vicaire  Joseph  Aiîclair,  curé  de  Québec. 

L'Œuvre  du  Vestiaire,  (1871).  Fondateurs  :  M.  lo 
Grand  Vicaire  Hamel,  et  Madame  Anaclet  Bélanger,  du 
faubourg  St.  Jean-Baptiste. 

L'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  (1836,  28 
décembre).  Fondateur:  Mgr.  Signay,  évêque  de  Québec, 


L'Œuvre  dé  la  Sftinte  EnfftDce,  (1852).    Fondatrice  t 
Madame  Vital  Têtu. 

!<  (L'Hospice  de  la  Miséricorde,  (La  Maternité)  (1852). 
Fondateurs  :  M.  le  Grand  Vicaire  Aucîair  et  le  Seminaii^e 
de  Québec.  Première  fondatrice  :  Mademoiselle  Mnrie 
Métivier. 

Le  Dispensaire,  (1866).  Fondateurs  :  Le  Séminaire  de 
Québec  et  M.  le  Grand  Vicaire  Auclair. 

L'Association  des  Dnmes  Charitables,  (1826).   Fon- 
datrice :  Madame  Montizambcrt. 

L'Œuvre  de  TOuvroir,  (1817).    Fondatrice  Madame 
veuve  Louis  Massue. 


Lesquelles  de  ces  institutions  catholiques  donnent  à 
notre  population  de  Québec  une  aumône  intellectuelle  f 

Réponse.— Le  Séminaire  de  Québec  ;  Les  Ursulines 
do  Québec  ;  L'Université  Laval  ;  La  Congrégation  de 
Notre-Dame;  L'Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité;  L'Asile 
des  Religieuses  du  Bon  Pasteur;  L*Œuvredu  Patronage  ; 
Les  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  ;  L'Œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  ;  L'Œuvre  de  la  Sainte  Enfance  ; 
L'Ecole  Modèle  Laval  (annexe  de  l'Ecole  Normale  La- 
val) ;  Les  Rév.  Pères  Oblats. 


Lesquelles  de  ces  institutions  catholiques  donnent  à 
notre  population  de  Québec  une  aumône  corporelle  f 

Réponse. — L'Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité  ;  L'Asile 
des  Religieuses  du  Bon  Pasteur;  L'Hôpital  du  Sacré- 
Cœur  ;  La  Société  de  St.  Vincent  do  Paul  ;  L'Hôtel-Dieu 
de  Québec  ;  L'Hôpital-Général  de  Québec  ;  L'Hospice 
de  la  Miséricorde  ;  L'Œuvre  du  Réfectoire  ;  L'Œuvre 
do  rOuvroir  ;  L'Œuvre  du  Vestiaire  ;  L'Œuvre  de  la 
Sainte  Enfance  ;  Jja  Confrérie  des  "  Enfants  de  Marie  "  ; 
Le  Dispensaire  ;  L'Asile  Ste.  Brigitte;  Les  Rév.  Pères 
Oblats  ;  L'Association  des  Dames  Charitables. 


JUsqiielles  do  nos  institutions  cathoUqnas  donnent,  à 
ta  fois,  à  notre  x)opu]ation  de  Québec  une  aumône  inttl- 
lectueUe  et  corparetle  î 

Béponse.— Le  Séminaire  de  Qaébec  ;  L'Hospice  des 
Sœurs  de  la  Charité  ;  L'Asile  des  Beligieuses  du  Bon 
Pasteur  ;  L'flôpitai-Général  de  Québec,  (jusqu'en  1868)  ; 
La  %)ciété  de  St.  Vincent  de  Panl  ;  L  Œuvre  de  la  Sto. 
Eofance  j  Les  Bév.  Pères  Oblats. 


Avons-nous,  au  milieu  de  nous,  des  institutions  de 
charité  catholique  donnant  Tauraône  intellectuelle  et 
corporelle  aux  pays  étrangers  ? 

Képonso. — L'Œuvre  du  Donior  de  St.  Pierre,  établie 
Â  Québec,  en  1862,  par  Mgr.  l'Archevêque  Baillarçeon. 

L'Œuvre  de  la  Sainte  Enfance,  établie  à  Québec,  en 
1852  j)ar  Madame  ViUl  Têtu. 

L'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  établie  à  Québec 
le  28  décembre  1836,  par  Mgr.  Signay,  évêque  de  Québec. 

L'Œuvre  dos  Vieux  Papiers,  (1869).  Fondateur:  M. 
le  chevalier  Vincelette. 


Etant  donné  Texistcnce  de  ces  maisons  charitables, 
nous  allons  constater  ensemble,  avec  rigueur  et  justice, 
conscience  et  impartialité  : 

1^  L'objet  particulier  de  chacune  d'elles  ; 

2^  Les  résultats  obtenus  par  chacune  d'elles. 

Plus  que  cela,  nous  leur  demanderons  un  compte  sévère 
de  l'emploi  de  nos  aumônes,  de  notre  argent,  de  notre 
travail,  de  nos  efforts  à  concourir  au  succès  de  leurs 
entreprises  quasi  peraonnelles.  Leurs  œuvres  vont  cons- 
tituer la  matière  du  jugement  favorable  ou  contraire 
que  nous  allons  rendre.  Aux  fins  donc  de  cette 
enquête,  intolérante  à  l'égal  des  inquisitions  espagnoles, 
nous  allons  rechercher  dans  la  vie  et  les  actes  de  chacune 
de  nos  obligées  les  multiples  caractères  essentiels  et  inhé- 
rents à  toutes  les  institutions  permanentes,  savoir  :  Le 
discernement  dans  le  choix  des  pauvres  ;  Véconomie  dans 
la  répartition  des  secours  ]  Vefficacité  des  moyens  em- 


plovés,  la  ferveur  apportée  à  raccompIiBsement  de  la 
tâche  ;  Vinâuztrie  aans  TexploitatioD  des  ressources 
disponibles,  le  progrès  dans  les  bienfaits  ;  le  développement 
des  œavres,  Vingéniosité  des  expédients,  la  nobiesse  et 
la  générosité  magnanime  de  la  mission,  Vélévation  da 
but  à  atteindre.  Les  vertns  de  privilège  comme  les 
talents  de  vocation  se  saisissent  à  première  vue  pour  poa 
qu*on  les  regarde  fixement.  Ainsi,  en  admirant  un  beau 
visage,  sait-on  remarquer,  à  la  fois  et  en  même  temps,  la 
fraîcheur  du  teint,  la  richesse  de  la  chevelure,  l'harmonie 
du  profil,  la  couleur  et  la  vivacité  do  l'œil.  Les  objets, 
pour  la  vision,  sont  instantanément  présents,  de  même  les 

Krfeetions  intellectuelles  et  morales,  pour  les  yeux  de 
sprit,  chez  un  individu  ou  une  institution  quelconque. 
La  durée  n'existe  que  dans  le  langage,  moyen  très  lent 
pour  celui  qui  a  vu  d'exprimer  les  apparences  de  l'objet 
aperçu  et  les  impressions  qu'il  en  a  ressenties.  Jjtk lenteur 
de  la  parole  se  fait  longueur  dans  le  style  ;  et  voilà  pour- 
quoi ma  méthode  laconique  de  questions  et  réponses 
vous  paraîtra  encore  prolixe  en  dépit  même  de  sa  con- 
cision. 

Nous  nous  sommes  demandés  tout  à  l'heure  : 

1^  Qi^el  est  l'objet  particulier  de  chacune  de  nos  insti- 
tutions catholiques  de  charité  ? 

2^  Q^els  sont  les  résultats  obtenus  par  chacune  d^ elles  f 

La  réponse  à  cette  double  interrogation  sera  concluante 
au  possible  si  nous  plaçons  en  regard,  pour  chacune  de 
nos  communautés  religieuses,  le  résultat  et  le  but, 

Béponse. — Les  Ursulines  de  Québec.  But  :  Education 
classique  des  jeunes  tilles.  Bésultat  :  16,145  écolières 
instruites  (statistique  de  25  années)  (1856  à  1880). 

L'Hôtel- Dieu  de  Québec.  But;  Soigner  gratuitement 
les  malades.  Bésultat:  23,800 malades  secourus  depuis 
25  ans  a856  à  1880). 

Le  Séminaire  de  Québec.  But  :  Education  classi<^ue 
des  jeunes  gens.  Bésultat:  10,330  écoliers  instruits, 
(statistique  de  25  années)  (1856  à  1880). 

L'Hôpital -Général  de  Québec.  But  :  Service  gratuit 
des  malades  invalides.  Bésultat  :  2,567  infirmes  secou- 
rus depuis  25  ans  (1856  à  1880). 

L'Université  Laval.  But  :  Enseignement  à  la  jeunesse 
instruite  des  arts  libéraux.  Bésultat:  3,260  jeunes  gens 
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^depuis  25  ans)  (1856  à  1880)  ont  étudié  la  théologie,  le 
uroit,  la  médecine  et  le  notariat. 

L'Hospice  dos  Sœars  de  la  Charité.  But  :  Service  do^i 
pauvres.  Eésultato  :  (statistique  de  32  ans)  (1849-1880). 
915  orphelins,  ^,652  orphelines,  980  vieilles  femmes 
recueillis,  23,181  écolièros  instruites  et  113,043  mourants 
assistés. 

L'Asile  des  Religieuses  du  Bon  Pnsteur.  But  :  Eéba* 
bilitation  des  femmes  perdues  ;  éducation  des  petits 
enfants  délaissés.  Résultats  :  (statistique  de  31  ans) 
(1850  à  1880),  2,202  filles  repenties,  613  jeunes  enfants 
placés  à  récolede  la  Eéformo,  et  10,100  écolières. 

L'Hôpital  du  Sacré-Coeur.  But  :  Eccueillir  les  onfants- 
trouvés  ;  soigner  les  maladies  contagieuses  et  incura- 
bles. BésvltaU  :  (statistique  de  8  ans)  (1873  à  1880), 
1,058  enfante- trouvés,  803  malades  et  épileptiques,  13,605 
malades  visités  à  domicile. 

La  Congrégation  Notre  Dame.  But  :  Education  chré- 
tienne des  jeunes  filles.  Résultat:  (25  ans,  1856  à  1880), 
22,000  élèves  instruites. 

L'Asile  de  Ste.  Brigitte.  But  :  Secourir  les  vieillards, 
les  orphelins,  les  infirmes,  (statistique  de  1868  à  1879), 
12  ans.    Résultat  :  1067  personnes  assistées. 

La  Société  de  St.  Vincent  de  Paul.  But  :  Edification 
mutuelle  des  membres  ;  secourir  immédiatement  les 
pauvres.  Résultats  :  (statistique  de  33  ans)  18,616 
familles  secourues  ;  29,020  adultes  ;  42,990  enfants  ; 
72,010  personnes  ;  de  ce  nombre  3,208  veuves,  6,213 
orphelins,  3,308  malades  visités,  674  morts  ensevelis 
aux  frais  des  Conférences.  (Voir  premièi*e  Etude), 

L'Œuvre  du  Réfectoire.  But  :  Donner  à  diner  aux 
petits  enfants  pauvres  qui  fréquentent  l'école  du  Patro- 
nage. Résultat  :  (statistique  de  6  ans)  360  petits  écoliers 
servis  d'un  repas.     (Voir  première  Étude). 

L'Œuvre  du  Patronage.  But  :  Education  chrëticnne 
des  enfants  pauvres.  Résultats  :  (statistique  de  20 
années)  (1861-1880)  2,632  écoliers  instruits  et  674  pre- 
mières communions  dirigées.     (Voir  première  Etude), 

Les  Frères  de  la  Docti'ine  Chrétienne.  But:  Education 
des  enfants  du  peuple.  Résultat  :  (statistique  do  38 
ans),  47,760  enfanta  instruits. 

L'Œuvre  du  Vestiaire.    But  :    Habiller  les  enfanta 
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pauvres  qui  fréquentent  ]*école  du  Patronage.  Bësul- 
ittt  :  1,000  petits  pauvres  vêtus. 

L'Œuvre  de  l'Ouvroir.  Bat  :  Habiller  les  petites  orphc- 
Hoes  des  Sœurs  de  ]a  Charité.  (Statistique  do  3  années, 
1878-1880.)    Eésultat:  $2,152.50  d'aumônes. 

L'Œuvre  do  la  Propagation  do  la  Foi.  Sut  :  Evange* 
lisation  dos  infidèles.  Bésultat  :  (statistique  de  44 
ans)  1836  à  1880—976,684.08  recueillies  à  (Québec  scu* 
le  ment. 

L'Œuvre  do  la  Sainte-Enfance.  But  :  Acheter  et  bap- 
tiser les  petits  enfants  chinois.  Bésultat  :  (statistique 
de  29  .'innées)  1852  à  l880--$43,200.00  recueillies  dans 
la  province  de  Québec. 

Jjo  Dispensaire.  But  :  Procurer  gratuitement  at:z 
pauvres  do  notre  ville,  sans  distinction  de  croyance  ou 
d'origine,  les  secours  et  les  remèdes  que  réclame  leurétat. 
Kébultat  :  en  15  années,  (18664880)  72,450  malades 
fournis  de  remèdes  représentant  une  valeur  do  t8>750  00. 

L'Œuvre  de  la  Miséricorde.  But  :  Secourir  les  fiUea 
enceintes.  Pour  résumer  tout  ce  qui  peut  se  dire  à  ce 
ti-isto  propos,  il  suffit  do  vous  donner  la  moyenne  annuelle 
des  pei*6onnes  assistées  dans  cet  établissement.  Cette 
approximation  est  bien  bumilinnte  ;  elle  donne  une 
moyenne  annuelle  m'mimvLm  do  24S pensionnaires  /  Deux 
cent  quarante-huit,  je  l'écris,  pour  qu'il  ne  se  glisse  pas 
d'erreur  typographique.  Il  convient  cependant  d'ajouter, 
pour  l'honneur  de  Québec,  que  plusieurs  de  ces  malheu- 
rouses  femmes  séduites  appartiennent  a  des  districts 
ruraux  et  ne  se  recrutent  pas  uniquement  dans  notrf 
ville. 


L'objet  à  atteindre  et  les  résultats  obtenus  d^  dos 
diverses  institutions  charitables  une  fois  maintenus  çn 
parallèle,  il  importe  de  nous  enquérir  si  ces  mômes  résnK 
tats  sont  réellement  satisfaisants,  et  s'ils  portent  bien  la 
marque  du  discernement  dans  le  cboix  des  pauvres,  de 
l'efficacité  des  secours  prodigués  à  leurs  nécessités 
urgentes,  do  la  ferveur  enfin  apportée  dans  l'accomplis- 
sement de  la  tâche  vaillamment  entreprise. 

Cette  sagacité,  cette  bienfaisanoei  pe  sèle,  sopti  ^  ne 
8 
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saurait  plus  facile  à  prouver  ;  il  suffit  de  vous  douner  le 
détail  intime  des  aumônes  réparties,  dos  pauvres  secourus, 
du  personnel  constituant  la  petite  armée  permanente  do 
la  charité  catholique  à  Québec,  je  veux  parler  des 
femmes  héroïques  de  nos  monastères  et  do  nos  couvents 
sans  oublier  la  vaillante  cohorte  de  nos  prêtres  et  de  nos 
religieux  dévoués  à  renseignement  élémentaire  ou  clas- 
sique. 

Cette  statistique,  la  voici,  aussi  complète  que  j'ai  su  la 
faire  : 


Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  La  moyenne 
statistique  de  l'argent  recueilli  à  Québec  en  faveur  do 
do  cette  admirable  association  est  de  $1,742.82.  Or,  en 
multipliant  ce  montant  par  44,  (nombre  d'années  écou- 
lées depuis  son  établissement  à  Québec,  du  28  décembre 
1836  à  ]  880)  nous  réalisons  une  somme  égale  à  $76,684.08 
(1,742.82  X  44  =  76,684.08).  On  se  fera  une  idée  de  la 
prodigalité  proverbiale  do  nos  populations  catholiques 
en  sachant  que  dans  la  seule  année  1878  les  paroisses 
des  diocèses  de  Québec,  Eimouski  et  Chicoutimi  ont  versé 
dans  la  sébile  des  missionnaires  $7,502.44. 


L'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Personnel  :  3  postulantes,  5 
novices,  13  sœurs  converses,  et  48  religieuses  de  chœur, 
en  tout.  69  personnes.  En  1825  :  20  lits;  de  1826  à 
1836  (onze  ans)  34  lits  ;  de  1837  à  1847  (onze  ans) 
48  lits  ;  de  1847  à  1857  (onze  ans)  62  lits.  En  1858, 
une  nouvelle  salle  de  18  lits  est  ouverte  aux  malades. 
Ce  nombre  (18)  additionné  avec  les  62  lits  déjà  dispo- 
nibles donne  un  total  de  80.  Ce  chiffre  est  demeuré 
stationnaire  jusqu'aujourd'hui  (1880).  Or,  en  supposant 
que  chacun  de  ces  lits  (lesquels  sont  toujours  occupés) 
reçoive,  par  année,  12  malades  (ce  qui  donne  un  malade 
par  mois),  nous  arrivons  pour  une  année  à  la  statistique 
suivante  :  80  x  12  =  960  malades  assistés.  Multipliant 
encore  ce  chiffre  par  le  nombre  d'années  écoulées  depuis 
Fouverture  des  80  lits  à  THôtel-Dieu,  nous  obtenons  le 


recensement  snivant,  lequel  pourrait  servir,  par  inv<K 
lontaire  méprise,  à  anc  stiitistique  d'armée. 

(De  1858  à,  1880  inclasivemont,  23  ans}.    Or  960  x 
28  =  22,080  malados. 


Hôpital-Général  de  Qaébec.  Personnel  :  63  religieuses 

trofesses,  et  8  novices.  De  1856  à  1880  inclusivement,  825 
ommes  invalides  y  ont  trouvé  un  refuge  et  un  secours 
à  leur  misère.  Celte  statistique  de  25  années  a  été  très 
facile  à  établir  vu  que  le  chif&'o  annuel  des  homme? 
infirmes  n'a  pas  varié  depuis  1856  à  1880.  Il  s'est  main- 
tenu à  33.    Or  33  X  25  =  825. 

Pour  la  même  période  de  temps  (1856  à  1880—25 
années)  la  statistique  dos  femmes  invalides  est  la  sui- 
vante :  40,  36,  39,  61,  64,  65,  69,  75,  78,  87,  81,85,  105, 
109,  125,  125,  126,  136,  136,  132,  136,  134,  134,  132, 
133.=2,442  femmes  invalides  seconruos  par  cet  établisse^ 
ment  durant  un  quart  do  siècle.  La  progression  dans 
les  bonnes  œuvres  est  saisissante.  Le  chiffre  total  d'in- 
valides secourus  (hommes  et  femmes),  à  l'Hôpital- 
Général,  de  1856  à  1880,  s'élève  donc  à  (825  +  2,442  = 
3,267)  3,267  personnes.  Do  ce  nombre  il  convient  do 
retrancher  700  malados,  lesquels  sont  à  la  charge  ot  aux 
frais  du  gouvernement,  car  celui-ci  paie  annuellement  y  de- 
puis  1815,  l'entretien  do  28  infirmes  (28x25=700).  Les 
malades  placés  depuis  vingt-cinq  ans  sous  lo  contrôle 
direct  dos  religieuses  s'élève  donc  à  2,567.  (  3,267  — 
700=2,667.  L'Hôpital-Général  a  cessé  d'être  uno  maison 
d'enseignement  en  1868.  On  verra  ailleurs  et  plus  loin 
dans  cette  Etude,  la  statistique  et  la  progression  do  ses 
élèves  ponsionnaii'es  de  1844  à  1868  inclusivement. 


Œuvre  de  la  Sainte-Enfance.  L'Œuvre  de  la  Sainte- 
Enfance  a  été  établie  à  Québec,  en  1862,  à  la  sollicita- 
tion de  Madame  Vital  Têtu  qui  en  a  été  la  zélée 
protectrice  jusqu'à  sa  mort.  De  Québec,  l'œuvre  se 
répandit  danà  les  campagnes  où  elle  n'a  pas  cessé  do 
recueillir  de  riches  souscriptions.    Le  bureau  central  de 
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thiié  ipiâtiBB  aBSOciftiion  bo  ttont  ft  Qaébee  sôm  la  direc- 
tion a'un  comité  do  daines  présidé  par  M.  le  Grand 
Ticaire  Auclair,  curé  de  la  Basilique.  I/Œuvre  de  la 
Sainte-Enfance  do  Québec  a  envoyé  à  Paris,  siège  du 
bureau  général  do  rinstituûon,  la  somme  de  $43.2p0. 
Sur  ce  montant  notre  ville  de  Québec  figure  pour  près  de 
$12,000.  La  balance  a  été  fournie  par  les  paroisses  de 
rÂrchidiocèse  de  Qaéi)ee,  et  aussi  par  celles  qui  aujour- 
d'hui fbrment  les  Diocèses  de  Eimonski  et  de  Chicoutimi. 
La  moyenne  des  souscriptions  annuelles  est  de  $1,489.65. 
Soit  $1,489.66  X  29  ans  (1852  à  1880)  ==  43,199.85. 

Le  recensement  de  la  population  catholique  dos  dio- 
cèses de  Québec,  Kimonski  ec  Chicoutimi,  donne  la  sta- 
tistique suivante  :  Québec,  380,000  ;  Rimouski,  80,000; 
Chicoutimi,  40,000  ;  total  :  500,000  hommes.  La  popu- 
lation catholique  do  la  ville  de  Québec  est  de  50,000 
hommes.  Or,  50,000  est  le  dixième  de  la  population 
entière  de  ces  quati*o  diocèses.  Ces  quatre  diocèses 
devaient  donc  contribuer  i\  TŒuvre  de  la  Sainte- 
Edfance  dix  fois  plus  que  la  ville  de  Québec.  Or,  ils  n'ont 
donné  que  trois  foit  et  demie  plus.  Québec  couvre  donc 
six  fois  et  demie  leur  aumône  collective. 


Association  des  Dames  Charitables. 

Cette  œuvre  qui  a  pour  oljet  Tassistance  des  femmes 
pauvres  dans  leurs  accouchements,  fut  fondée  à  Québec 

Far  Madame  Montizambert.  La  présidente  actuelle  de 
Œuvre  est  Madame  Docteur  Pierre  Baillargeon.  La 
moyenne  approximative  des  personnes  assistées  depuis  S5 
ans  (1856-1880)  varie  entre  les  chiffres  70  et  80.  Chaque 
femme  secourue  reçoit,  en  remèdes  et  assistances,  une 
aumône  égale  à  $4.00,  évaluation  minimum.  En  ne  con- 
sidéiant  que  le  plus  petit  de  nos  chiffres  statistiques, 
soit  70,  nous  établirons  donc  irréfutablement  que  TAsso- 
ciaiion  des  Dames  Charitables  a  donné  aux  pauvres  de 
Québec  $7,000.00,  car  70x25=1750  et  1750  X  $4.00  = 
$7,000.00.  Comme  on  le  voit,  ma  preuve  sô  réduit  à  une 
petite  multiplication  simple. 
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Pemaiiques. — Chaque  année,  depuis  au  moins  qua- 
rante ans,  le  Séminaire  de  Québee  comsacre  $5^000  à 
l'instruction  des  écoliers  pauvres  (internes).  Cette 
somme  est  divisée  en  50  bourses  de  100  piasti^es  chacune. 
Soit  $5,000  x40=$200,000.00. 

Chaque  hiver,  le  Séminaire  de  Québec  donne  aux  pau- 
vres de  la  ville  $200.00  en  argent.  Celte  aumône  date  d'au- 
delà  40  ans  ;  ce  qui  fait,  en  multipliant,  cette  largesse  par  le 
nombre  d'années  connu,  nne  somme  égale  à  $8,000.00. 

Le  Séminaire  de  Québec  donne  cncoi*e  dix  piastres  à 
chaque  bazar  autoribé  par  l'Archevêque. 

Le  tiers  des  élèves  externes  reçoit  gratis  l'instruction 
classique.  Les  externes  représentent,  en  moyenne,  la 
moitié  des  élèves  fréquentant  les  classes.  La  contribution 
d'un  élève  externe  est  de  $12.50  par  année.  C'est  donc 
une  aumône  pour  Tannée  1879-80  égale  à  $1,162.50.  Soit 
93  tiers  de  281  moitié  de  563  (effectif  des  écoliers  pour 
1879-80),  c'ost-à-dire  93x  12,50=$1,162.50. 

A  l'Université  Laval,  le  nombre  des  demi-bourses  est 
de  20.  Chaque  demi-bourse  est  de  $60,00.  Soit  60x20= 
$1,200.00. 

Chacun  des  collèges  affiliés  à  TUniversité-Ijaval, 
(soit  14)  a  le  droit  à  cinq  demi-bourses,  lesquelles  5 
demi-bourses  sont  généreusement  payées  par  le  Séminaire 
de  Québec.  Soit  5x60=300  piastres  x  14= $4,200. 00  par 
année. 

Voici  la  liste  des  collèges  affiliés  à  TUnivei-sité  Laval  : 

Le  Séminaire  de  Nicolet,  le  Collège  do  Ste.  Anne,  le 
Petit  Séminaire  de  Ste.  Thérèse,  le  Séminaii*e  des  Trois- 
liivières,  le  Petit  Séminaire  do  Saint-Germain  de  Hi- 
mouski,  le  Petit  Séminaire  de  Chicoutimi,  le  Petit 
Séminaire  de  Sherbi'ooke,  le  Collège  de  Lévis,  le  Petit 
Séminaire  de  St.  Hyacinthe,  le  Petit  Séminaire  de  Mon- 
noir,  le  Collège  du  Sacré-Cœur,  le  Collège  de  TAssomp- 
tion,  le  Collège  Joliette,  le  Collège  St  Laurent. 

Les  23,181  élèves  du  Couvent  des  Sœurs  de  la  Charité 
ont  reçu  leur  éducation  gratis. 

11  en  est  de  même  des  écolières  de  TAsile  du  Bon 
Pasteur;  ces  10,100  petites  filles  ont  été  instruites  aussi 
gratuitement  0). 

(l)  Au  oonrent  des  Sœnn  de  U  Cliarité  comme  à  eelni  da  Bon  Pasteur, 
les  élèves  externes  doivent  pajer  1.00  p&r  année.    Or,  lei  neaf-dizièm« 
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tl  appert,  par  lo  tableau  slatisiiquo  des  œavreH  de 
charité  intelleotoelle,  que  les  Frères  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne ont  instruit,  à  Québec,  47.760  enfants.  En  retran* 
chant  do  ce  total  lo  nombre  d^étudiants  à  TAcad^S- 
mio  Commerciale  (^soit  3,060)  nous  constatons  que  ce3 
hommes  dévoués  donnent  à  44,700 enfants  Taumône  com- 
plète de  leur  temps  et  do  Jour  savoir,  soit  $44,700, 
évaluation  minimum  de  Tinstruction  en  ce  paye. 

Les  Dames  Boligieusos  de  la  Congrégation  Kotrc- 
Dame,  à  Saint-Boch,  ont  instruit  à  leur  couvent  15,000 
élèves  externes  do  cette  paroisse.  La  contribution  annu- 
elle de  chaque  élève  externe  est  de  $2.00  Or,  d'après 
les  renseignements  puisés  aux  souix^es  officielles,  il  appa- 
rait  que  sur  ces  15,000  élèves  externes  un  dixième  seule- 
ment a  payé  rémolnment  exigé,  soit  2,500  élèves.  En 
supposant  (cette  hypothèse  est  de  première  impossibi- 
lité) que  toutes  les  élèves  du  couvent,  pensionnaires  et 
demi- pensionnaires,  aient  soldé  on  entier  la  note  res- 
pective de  leur  pension  comme  le  mémoire  de  leurs  études, 
nous  conslatons  que  12,500  6lles  ont  reçu  gratuite- 
ment leur  éducation  dans  cette  sainte  maison.  Lu  valeur 
réelle  do  l'aumône  faite  égale  donc  $25.000.00  pour  les 
vingt-cinq  ans  écoulés. 

Les  Eévérends  Pères  Oblats  de  Saint-39uveur  sont 
demeurés  parmi  nous  les  initiateurs,  les  fondateurs  et  los 
continuateurs  d'œuvres  charitables  excellentea. 

Ainsi,  le  Patronage  des  enfants  pauvres  dans  les  écoles 
en  est  une  preuve  éclatante.  Comme  il  appert  au  tableau 
statistique  des  Aumônes  intellectuelles,  nous  avons 
obtenu,  pour  15  années,  une  moyenne  approximative  do 
4,600  enfants  instruits  gratis  dans  les  écoles  communes 
et  soumis  à  une  surveillance  très  attentive  et  toute 
spéciale.  Pour  se  convaincre  que  leur  sollicitude  n'est 
pas  idéale  et  superficielle,  mais  bien  et  réellement  prati- 
que, il  suffit  de  vous  déclarer  que  chacun  de  ces  enfants 
patronés  dans  les  écoles  coûte  aux  Pères  Oblats  8:^.50 
par  année.  Multiplies  cet  item  S3.50  x  4.600  (l'cifectir 
lie  leurs  petits  protégés,)  et  vous  constaterez,  avec  une 

de  oes  élèves  ne  lavent  pas  même  qa'eHes  1»  doivent.  Inutile  après 
cela  de  se  demander  si  eUes  paient.  C'est  une  aumône  réeUe  de 
$29.952.00  (Sœnrs  de  la  Chanté  $20,862.00,  Bon  Pasteur  $9,090.00)  que 
e«i  deux  commonautés  ont  faite  à  la  of  use  de  rédooation« 
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admlration  égale  à  votro  étonnemcnt,  que  pendant 
quinso  années  C08  prêtas  dévoués  à  la  religion  comme 
n  la  patrie,  ont  su  trouver  dans  leur  pauvre  easette 
$1(>,100  pour  l'instruction  élémontaiit)  des  petits  men- 
diants de  leur  paroisse. 

Les  Eévérends  Père  O bl a ts  sont  encore  les  auteurs  dos 
fondationsd'œuvi*essuivante8,  lesquelles  continnentd'ètre 
florissantes  en  magnifiques  résultats  de  bienfaisance  : 

1®  Une  société,  placée  sous  le  vocable  très  original  do 
Noire-Dame  de  la  Couture^  établie  en  1867  par  le  Bev. 
Père  Durocher,  comptant  50  A  60  membres,  se  réunit 
une  fois  par  semaine  à  la  sacristie  do  Saint-Sauveur, 
durant  les  dix  mois  de  Tannée  scolaire.  Cette  association 
s'occupe  à  la  confection  de  bardes  pour  les  pauvi^cs.  Envi- 
Yow  300  personnes  sont  pourvues  d'habits,  chaque  année, 
par  cette  société.  Chacune  do  ces  personnes  reçoit,  en 
vêtement,  une  valeur  moyenne  de  quatre  piastres.  Mul- 
tiplions maintenant  cette  moyenne  approximative  de 
personnes,  300,  par  le  nombre  d'années  écoulées  de  1867 
à  1880,  soit  U  =  4,200  et  ce  total  de  4,200  x  4  nous 
obtient  donc  une  statistique  moyenne  exacte  de  $16,800 
données  aux  pauvres  de  la  paroisse  Saint-Sauveur  par 
cette  institution  quasi  ignorée  jusqu'aujourd'hui.  Je  lui 
demanao  pardon  de  tmhir  ainsi  son  humilité  qui  cachait 
si  bien  dans  se»  ombres  les  miracles  de  sa  charité. 

2°  L'Union  Saint- Joseph,  fondée  par  le  Révérend  Pèro 
Dnrocher  en  1866.  Personnel  300  membres.  Objet  do 
TŒuvre  :  Venir  en  aide  à  la  famille  de  chaque  ouvrier 
défunt  ou  infirme. 

3*^  L'Union  de  Prières  établie  à  Saint-Sauveur  depuis 
plusieurs  années.  Personnel,  2000  membi'es.  But  primor- 
dial de  l'Œuvre  :  Prier  pour  le  repos  des  ânies  du  Purija- 
foire  ;  but  secondaire  :  procurer  des  funérailles  convenables 
avx  membres  de  V Association, 

L^ École  Modèle  Laval^  (fondée  en  1857)  annexe  do 
l'École  Normale- Laval, est  fréquentée  pardes  élèves  exter- 
nes de  la  ville.  La  moyenne  annuelle  de  ces  écoliei*s  c^t  do 
100  pour  les  21  premières  années  1857-1877.  Boce  nombre 
33  fc^ont  gratis,  c'est-à-dire  un  tiers.  A  partir  de  l'année 
1878  cette  moyenne  approximative  grandit  et  s'élève  a 
120.  De  ce  nombre  80  tont  gratis,  c'est  à-dire  les  deux 
tiers.  En  évaluant  à  sa  plus  misérable  expression   la 
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valeur  réelle  do  rinstruction  éJémen (taire  donnée  à 
chacnn  de  ces  enfants,  (Boit  $1.00  par  année)  nous 
trçMiverons  que  pour  les  vingt-quatre  années  écoulées 
l'École  Modèle  Laval  a  donné  aux  écoliers  pauvres  do 
notre  ville  une  aumône  inlolicctuelle  égale  A  $933.00. 

Les  auroône.*^  annuelles  régulières  des  Koligieases  Ursu- 
Unes  do  Québec  aux  pauvres  de  la  cité  et  autiHîs  œuvres 
charitables,  s'élèvent  à  $650.00. 

Leurs  contributions  annuelles  pour  les  bnzai*s  de  la 
ville,  s'évaluent  à  $100.00. 

Aux  paroisses  indigentes,  aux  missionnaires  pauvres, 
etc.,  etc.,  en  argent  ou  en  eifets,  elles  donnent  au  moins 
$1,000.00  par  année. 

De  fait,  pour  les  derniers  douze  mois,  le  montant  do 
CCS  aumônes  s'est  élevé  à  $1,252.00. 

Ainsi  que  l'Archevêché  et  le  Séminaire,  elles  pren- 
nent une  large  part  aux  contributions  qui  se  font  ii 
l'occasion  d'incendies  ou  autres  calamités,  ou  pour  les 
ttuvres  religieuses  et  nationales  du  diocèse. 

Ces  25  dernières  années,  les  élèves  pensionnaires  payent 
annuellement  $70;  les  élèves  demi-pensionnaires,  moitié 
prix.  Nombre  de  pensions  sont  données  gratuitement. 

Nous  divisons  ce  quart  de  siècle  par  périodes  do  cinq 
années,  donnant  le  chiffre  de  l'année  où  le  nombre  des 
élèves  a  été  le  plus  considérable. 


Années. 

Pensions. 

Demi-Ponsions. 

Externes. 

Do  1856  à  1860 

Do  1860  à  1865 

135 
163 
176 
251  . 
270 

95 
123 
127 
153 
152 

312 
325 

Do  1865  à  1870 

351 

Do  1870  à  1876 

315 

Di»  1876  à  1880 

281 

Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  comprises  les  élèves- 
institutrices  pensionnaires  de  l'Ecole  Normale  Laval, 
dont  le  chiffre  s'est  élevé  de  38  à  61. 

Les  élevés  de  l'Externat  payent  annuellement  $1.50 
$i  elles  en  sont  capables* 

Au  couvent  de.^  Dames  Religieuses  Ursulines  les  neuf- 
dixièmes  des  externes  ne  paient  pas.  Or,  les  nexif- dixièmes 
de  1,920=7,128.  Sept  mille  cent  vingt-huit,  tel  est,  pour 
25  ans,  la  moyenne  approximative  des  élèves  recevant  une 
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éducation  gratis  dans  cette  institution.  Or,  chaque  ex- 
terne qui  en  est  capable  j>a\e  S1.50.  L* aumône  intelùctuelle 
faite  à  ces  jeunes  filles  par  les  Religieuses  Ursniines  a 
donc  une  valeur  réelle  équivalente  à  S10,692.00  (soit 
$1.50x7,128). 

11  n'est  que  justice  do  mettre  en  évidence  la  générosité 
du  fuit  suivant.  La  pension  des  élèves  internes  au  cou- 
vent des  Ursulines  est  de  $70.  00  par  année.  Ce  prix  est 
demeuré  fixe  ;  il  n'a  pas  augmenté  d'un  centin  depuis 
vingt  ans.  Et  cependant,  l'on  voit  que  la  dureté  dos 
temps  a  nécessite  chez  la  plupart  do  nos  communautés 
une  hausse  considérable  dans  la  contribution  annuelle. 
Ainsi,  pour  n'en  donner  qu'im  exemple,  le  Séminaire  de 
Québec  est  passé  do  $70.00  il  100  piastres  :  ce  qui  donne 
une  augmentation  nette  do  $26.00.  Par  contre,  les 
Ursulines  sont  demeurées,  en  dépit  do  la  dépression  des 
uflaires,  fidèles  à  leur  ancien  tarif.  C'est  donc  en  l'éalité 
une  aumône  de  $107,  500.00  qu'elles  ont  faite,  en  vingt 
ans,  îi  la  cause  sacrée  de  l'éducation.  Multipliez  $25.00  par 
4,300  (statistique  des  élèves  pensionnaires  au  Couvent 
des  Ursulines  do  Québec  durant  20  ans)  et  vous  arri- 
verez comme  moi  à  constater  la  glorieuse  réalité  de  cette 
magnifique  largesse.  Le  cadeau  est  princier  ;  il  trahit 
l'origine  de  la  bienfaitrice. 

Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité. 

Fondateur  a  Québec  :  Mgr.  l'Archevêque  Turgeon. 
Date  de  la  fondation,  1849. 

Pei'sonnel  :  Religieuses,  106;  Dames  pensionnaires,  6 
Garçons  et  filles  pensionnaires,  80  ;  Franciscaines,  66 
Serviteurs,  7;  RéHidonccs  dépendantes  de  Québec,  16 
Personnel  de  ces  résidences  :  religieuses,  97  j  Résidences 
indépendantes  de  Québec,  3. 

Noms  des  résidences  et  dates  de  leur  fondation  : 

Cacouna,  fond<5c  en  août  1857  ;  Lévis,  fondée  en 
octobre  1858  ;  Deschambault,  fondée  en  septembre  1861  ; 
Somerset,  fondée  en  octobre  1861  ;  Sto.  Anne  Lapoca- 
lièro,  fondée  en  novembre  1862  ;  Carleton,  fondée  en 
août  1867  ;  St.  Nicolas,  fondée  en  septembre  1870  ;  Ri- 
raouski,  fondée  en  septembre  1871  ;  St.  Ferdinand,  fon- 
dée en  août  1872  ;  St.  Joseph  (Beauce),  fondée  en  août 
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1872  ;  Malhaio,  fondéo  en  soptcmbro  1876  ;  Âsilo  Ste. 
Brigitte,  fondée  on  mars  187'i  ;  St.  Anselme,  fondée  en 
août  1877  ;  Ste.  Anne  de  Beaupré,  fondée  on  mai  1872  ; 
St.  Charles,  fondée  en  août  1878  ;  Charlottotown,  fondée 
on  septembre  1870. 


0 

a 


1849... 
1860... 
18dl... 
1852... 
1853... 
1854... 
1855... 
1850... 
1857... 
1858... 
1659... 
1860... 
1861... 
1862... 
1863... 
1864... 
1865... 
1866... 
1867... 
1868... 
1869... 
1870... 
1871... 
1872... 
1873... 
1874... 
1875... 
1876... 
1877... 
1878... 
1879... 
1880... 


i 
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25 
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18 

30 

22 

25 

26 

28 

30 

34 

35 

36 

39 

40 

42 

44 

62 

73 

72 

75 

831 

86 
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Total..  015   3,652 
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83 
101 
103 

96 

99 
120 
100 
114 
108 
110 
109 
112 
105  t 
120 
126 
130 
135 
141 
150 
160 
140 
121 
110 

99 

80 

66 

80 
105 
138 
133 
123 
135 
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12 
13 
17 
20 
22 
22 
24 
24 
26 
28 
30 
31 
33 
30 
31 
32 
36 
36 
38 
38 
39 
40 
41 
48 
4C 
50 
52 
61 
60 
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250 

260 

265 

270 

300 

420 

450 

480 

480 

581 

595 

600 

778 

780 

800 

850 

860 

900 

930 

940 

950 

945 

842 

860 

908 

920 

950  I 

030 

960 

980 

1,026 

1,121 


23,181 
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820 
603 
1.462 
1,891 
4,418 
1,338 
2,229 
3,225 
2.240 
2,143 
2,855 
2,475 
1,972 
4,302 
4,673 
2,580 
1,357 
1,462 
2,773 
2,459 
3.933 
3,428 
6,452 
2.291 
4,697 
4.-271 
5.994 
6,437 
6,478 
7,308 
7,127 
7,200 


113,043 
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3,400.00 

3,200.00 

3,100.00 

5,100  00 

4,950.00 

4,780  00 

6,900.00 

9,900.00 

13.000.00 

r0,700.00 

0,750.00 

7,850.00 

5,300.00 

7,400.00 

14,508  00 

12,576.00 

13.200.00 

18,400.00 

17.400.00 

33,300.00 

^0,160.00 

21,500.00 

20,000  00 

21.000.00 

32,000  00 

29,000.00 

32.300.00 

23.000.00 

25,600.00 

22,900.00 

23,502.^1 
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$   C(8.    $   CtS. 


$477,676.91 


632.00 

240.00 
152.00 


152.00 

884  00 
600.00 


1,171.00 
416.00 
538.00 
141.00 
62400 
894.00 


2,300.00 
i.07l.00 
2.049  00 
1,600.00 
2,324.00 
1,896.00 
2.69'<.00 
1,493.00 
1.800.00 
1,671.00 


$  CtB. 


125.00 
13000 
140.00 
150.00 
180.00 
200  00 
250.00 
230.00 

235  00 
200.00 
240.00 
225.00 
198.00 

200.00 
230.00 
250.00 
232.00 


25,546.00|3,415.00 


Ce  total  énorme  ($477,676.91)  n*a  cependant  rien  de 
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fabuleux  ;  au  contraire,  il  est  d*uno  réalité^déscspéranto 
pour  colles  qui  ont  eu  à  rencontrer  ce  montant.  11  com- 
prend et  les  dépenses  d'entretien,  la  nourriture,  le  vête- 
ment y  le  comlnistibley  etc.,  etc.,  et  les  dépenses  d'adminis- 
tration, la  paie  du  domestique  de  la  maison,  les  frnis  do 
correspondance,  do  voyage,  do  réparation  ou  agrandisse- 
meiit  do  bâtisses,  \e  paietrent  des  intérêts  sur  les  capitaux 
empruntés,  etc.,  etc.  L'on  me  saura  gré  de  ne  donner 
ici  que  le  montant  en  bloc  des  dépenses  générales  annuelles^ 
car  le  détail  de  cette  statistique  eût  nécessité  la  pré- 
paration d'un  tableau  de  24  colonnes  représentant  cha- 
cune un  item  de  la  dépenso  générale.  Ce  tableau,  pour 
être  complet,  aurait  dû  fournir  le  détail  de  ces  24  items 
jx)ur  32  années.  On  devine  la  somme  de  travail  néces- 
sitée pour  semblable  bagatelle.  Qu'il  me  suffise  de  vous 
dire  ici  que  la  rente  sur  la  dette  contractée  par  THospico 
s'élève  annuellement  a  $1,400.00.  Voilà  pour  un  détail  ! 
Ab  uno  disce  omnes.  Nous  verrons,  plus  luin  dans  cetto 
Etude,  le  coût  positif  de  la  nourriture  et  du  vêtement 
dans  cette  admirable  communauté. 

ŒtJVRE  DU  Vestiaire. 

Cette  institution  charitable  fut  fondée,  en  1871,  par 
M.  le  grand- vicaire  Hamel  et  Madame  Anadet  Bélan- 
ger, du  faubourg  Saint-Jcan-Bap:iste.  Le  but  de  l'œuvre 
est  de  confectionner  des  vêtements  aux  enfants  pauvres 
écoliers  du  Patronage.  Le  costume  do  chacun  de  ces 
écoliers  est  estimé  à  $14.00  ;  le  nombre  régulier 
d'enfants  vêtus  est  de  100  par  année.  Or,  100X10 
(nombre  d'années  écoulées  do  1871  A  1880)  =  1000  X  14 
(valeur  en  argent  des  vêtements  donnés)  =  $14,000.00. 
Ces  quatorze  mille  piastres  sont  inclues  dans  les  $25,- 
859.31  de  la  dépense  totale  de  l'Œuvre  du  Patronage. 
Jusqu'aujourd'hui  (et  il  en  sera  de  même  pour  l'avenir) 
le  travail  des  femmes  dévouées  qui  préparent  ces  habits 
a  été  compté  pour  rien.  Mais, en  ma  qualité  do  réaliste^ 
je  me  permets  de  lui  donner  une  valeur  réelle  de  $1.50 
pour  ta  façon  (terme  de  mode)  de  chaque  habillement 
complet.  Or,  $1.50  x  1000  =  $1,500.00.  C'est  bien  là 
le  maximum  minimum  qu'un  évaluateur  consciencieux 
puisse  donner  à  la  valeur  humaine  d'une  œuvre  divine. 
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ASILE  DE  SAINTE  BBIQITTE. 


PEB80NNEL  :   SIX  BILI0IBUSE8. 


Nombr«  de  personnel  lecoaniet 
dans  Tannée. 

\ 

•  -1 

Aaii^M. 

-- 

Recettes. 

Dépenses. 

Infirmeif  maUdot  et  orphelins. 

• 

- 

$    ots. 

$    ets. 

ISOS^... 

92 

1 

4,540  60 

$,676  21 

1869...... 

79 

6,432  59 

6,589  95 

18T0«... 

79 

5,310  24 

5,345  42 

i87U^. 

80 

2,223  10 

t,697  97 

1872 

78 

2,134  90 

4,696  17 

18n 

78 

4,910  40 

4^05  il 

1874 

86 

3,855  Zb 

3,653  45 

1875 

«8 

2,208  44 

3,065  lî 

IoiOm*.* 

1 
93 

4,854  88 

5,537  M 

1877 

1 

99 

3,123  25 

.1,886  H 

1878 

109 

6,424  00 

.  6.131  22 

1879..  .. 

126 

15,503  15 

$5|946  89 

1067 

1*1,519  90 

$60^31  93 

On  reimma^f»  ftnpreml^  eoxipâ'œil  que  letdépeiUM  de  IH^aTreexeèdeni  ]«■ 
recette*  de  $9,112.03.  Ce  déficit-ett  larfement  coumi  par  le*  b^sArt.  annaels 
ten>is  CM  fareiir  de  TAsile  depiiii  1S70.  Ia  reootte  réffulière'de  oei  onse 
bnxiin  <««t  de  S,500  ;  érelnatioD  mimimum.  L'en  a  donc  «n  réalité  «n  excédant 
de  $16,S87.97  an  lieu  d'an  déficit  de  9,112.03.  Il  esibofl  d'ajout4v  qti^  ee  snrp1a« 
ett  affecté  an  paiement  de  la  dette  ■arlanourelle  bfttleévde  l'InstHoîioTi,'  laquelle 
rmréeeirte  «vjotttdlnit  «veo  son  aneienne  déptondance'  une  ral^r  foncière  de 

n  m*a  été  Impogilble  de  ne  proctirer  la  atat^tiqiM  dei  sept  preml^ree  année i, 
fde  1861  à  1887)  les  rapports  officiels  ajant  été  evTOjés  an  ]>(pfrt€ttent  des 
ArchiTes,  à  Ontaonait. 

10 
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HOPITAL  DTJ  SACRÉ-CŒUB, 

Fondateur  :  Mgr.  BIzéar- Alexandre  Tascboreau,areho- 
vOque  do  Québec.  Dnto  de  la  fondation,  1873. 

Personnel  de  la  Communautd  :  19  religieuses  professes, 
9  novices,  5  postulantes  et  G  petites  sœurs  des  pauvi*cs. 
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m 
Ht 

•  2 

«s 
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m 

1 

m 

0 

.STe* 

m 

H 

• 

-S 

a 

Aniiéef. 

il 

«a 

il 

a 

m  o 

■Il 

O 

A. 

§ 

2 

$    ou. 

$    oU. 

$    cU. 

X0§0•m^9• 

5 

6 

1874 

69 

40 

26 

44,037  63 

2,000  00 

2  600  00 

1875..,- 

80 

118 

87 

11,080  80 

1,000  «a 

2,167  00 

1870 

99 

108 

Ul 

6.446  05 

1<000  00 

3,101  OO 

1877...« 

79 

115 

237 

7.408  86 

1,200  00 

1.380  00 

1878 

232 

116 

928 

18,293  74 

1,200  00 

1.284  00 

187» 

256 

i29 

3,112 

27,426  88 

Pas  d'octroi. 

2,697  00 

1880 

249 

171 
603 

9,084 

8,342  67 

1,400  00 

3.272  65 

1,058 

13,605 

$122,038  03 
80,000  00 

$7,800  00 

$16,427  65 

Valeur  foncière  de  l'édifiée. 

$42,038  03 

16,427  66 

Beeeltes    aoemnol^es    doa 
basars  publics. 

$25,610  38 

9,800  00 

Sept  rentes  if»iiietl«s   de 
$1,400  en  moyeiAie. 

^16^10  88 

■ 

p- 

V,80Ô  00 

Octrois  du  gouyerttemfnt. 

$6,«1«  38 

Rbxabqvbs.— Xiei  âiptiâe»  êxactea  comprennent  les  ,débotmé  i , encourut  jot*r 
la  conitruction  de  bàtiMci,  plo  le»  d^envet  néeenitééa  pour  r«nireiitto'au  pei- 
■onnel  de  la  maiion. 

La  dette  pa8iiv«  de  rHâpttal  du  Sacré-Cœur  cit  actuellement  de  $18,800.00. 

Une  grande  partie  de  rurgent  portée*  l'ae^t  dee  éipêmm9  «-afeictea  aataffuctée 
au  paiement  dei  intérêt*  lur  lu  dette  capitale  de  rôiabli-semint.  Cet:e  rente 
annuelle  eit  de  1,400  piastres.  Dans  lee  dépen§e»  annueUei  le  irouvent  ooraprii 
encore  le  coût  absolu  des  bàtisees  (spit  J^/OOO.OO)  miHI  «ont  fane  sMielmire  du 
total  des  dipentet  exacUê  avro  la  raœlie  des  sept  basait  atqM,  cô  n^Ér  et  Us 
octrois  du  gouvernement.  L'on  obtiendra  de  cette  manière  la  vériêmhft  4êpenm 
êxacU  d'entretien  et  d'administration  laquelle  s'élère  à  $8,0l0.S8.  La  mod.cttâ 
étonnante  de  oa  chiffre  cottstittte  la  meJUleure  preure  de  l'économie  pratiquée 
dans  cette  maison. 


ŒuvRt  DES  Vieux  PAPtEfts'. 

Oh  cc/ïrtlïilt  l'objet  tnûgtiîfiqucf  do  cetto  récôTitc  fttida- 
tion  :  'jorotwrer  ttn  secoure jpécvniaîre  au  Pape.  L*ûuteur 
cotniiio'  !o  propiigatenr  de  cotte  noblo  et  cjénércoàd  idéo 
est  M.  le  Chevalier  VincclcUe,  zélateur  dévoué  de  tontes 
les  œuvres  consaci*ées  à  la  cause  du  Souverain  Pontffo. 
De  juillet  1869  \\  juillet  1880,  les  membres  aetifs  du 
Cercfo  Catholique  (lesquels  ont  pris  cette  ingénieuso 
industrie  chnritable  foUs  leur  patronage)  ont  réalisé 
avec  la  seule  vento  des  timbres  do  poste,  timbres  de  loi 
oblitérés;  vieux  papiers  do  toutes  sortes,  la  jolie  somme 
do  »l, 512.12. 

Confrérie  des  Enfants  de  Marie. 

Cette  pieuse  association  établie  en  la  paroisse  de  Saint 
Boeh  par  M.  le  curé  Charest,  en  1867,  et  en  la  paroisse 
Notre- DaiTre  do  Québec,  le  2  février  1876,  par  les  Kévé- 
rcnds  Pères  Jébuites,  s'occupe  en  particulier  du  vête- 
ments des  pauvres.  Ainsi,  depuis  14  ans,  (1867-1880) 
les  membres  de  cetto  magnifique  asî?ociation  ont  habillé 
2,100  petits  garçons  et  1,750  petites  tilles.  De  ce  nombre 
1,050  premier-i  communiants  et  1,120  premières  commu- 
niantes. Voici,  pour  les  personnes  désireuses  de  vérifier 
rexactitude  de  cetto  statistique,  les  moyennes  approxima- 
tives do  chiffres  minimum  que  l'on  m'a  procui'éos  pour 
servir  do  base  à  mes  calculs. 

Chaque  année,  les  jeunes  demoiselles  J5^w/an^5(foJlfanff 
vêtent  150  petits  garçons  ;  la  moitié  (soit  75)  de  ce 
nombre  est  choisie  de  préférence  parmi  les  premiers 
communiants. 

Chaque  am^ce,  ces  mômes  jeunes  personnes  si  dévouées 
habillent  125  petites  filles;  les  deux  tiers  (soit  80)  do 
ce  nombre  sont  choisis  de  préférence  parmi  les  premières 
communiantes. 

Cette  proportion  représente  la  moyenne  minimum  dos 
bienfaits  accomplis. 

Nous  en  arrivons  donc  à  conclure  que  la  Confrérie 
des  Enfatits  de  Marie  a  réellement  vêtu  3,850  petits 
pauvres;  dont  2,170  premiers  et  premières  communiants. 
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Chaque  petit  garçon  vêtu  coûte  5  piastresi  moyenne 
minimum.    Or,  $5,00  x  2,100.00=10,500.00. 

Chaque  petite  fille  vêtue  coûte  trois  piaetres  et  cin- 
quante centins.  Or,  $3.50  x  1750  =  $6,125.00.  Donc, 
$10,500.00 1  $6,125,00  =  $16,625.00.  Seize  miUe  six  cent 
vingt 'Cinq  piastres,  teWo  est  la  va^r  reW^  de  la  charité 
généreuse  exercée  par  les  jeunes  demoiselles  de  la  i)a- 
roisse  Saint-Boch,  à  Québec.  Si  la  magnificence  de  cette 
aumône  étonne,  demandons-nous,  chrétiens,  pour  en  de- 
mourcr  encore  plu^i  stupéfaits  d'admiration,  quelle  on 
sera  un  jour  la  valeur  divine  ?  La  réponse  n'est  pas  de  ce 
monde. 

A  la  Haute- Ville,  (paroisse  Notre-Dame  de  Québec) 
les  réunions  des  Enfants  de  Marie  ont  lieu  tous  les 
mardis  au  couvent  des  Ursuiines.  Le  Chapelain  de  la 
communauté  est,  ipso  facto,  le  directeur  de  Fassociation, 
laquelle  compte  actuellement  80  membres  actifs.  La 
moyenne  des  recettes  pour  les  cinq  dernières  années, 
(1876.1880)  est  de  $175.00.  L'approximation  de  Indé- 
pensé pour  cette  même  période  temps  s'évalue  à  $160.00. 
Les  hat*dos  confectionnées  par  les  membres  de  la  section 
Notre-Dame  sont  transmises  aux  associées  de  la  section 
Saint-Boch  qui  les  distribuent  aux  enfanta  pauvres 
qu'elles  protègent.  Mademoiselle  Hectorine  Ijangevin 
est  la  présidente  actuelle  ''  des  Enfants  de  Marie"  à  la 
Haute- Ville,  (section  N.  D.  do  Québec)  et  Mademoiselle 
Adéline  Glngras  est  la  présidente  actuelle  de  cette 
même  confrérie  pour  la  section  Saiut-Boch. 

L'OUVBOIR. 

Cette  œuvre,  établie  en  décembre  1877,  eut  pour  fon- 
datrice Madame  veuve  Louis  Massue.  Le  but  de  cette 
association  charitable  est  d'aider  les  Révérendes  Sœurj 
de  la  Charité  à  vêtir  leurs  orphelines.  En  décembre  1878 
le  nombre  do  membres  était  de  111  ;  il  s'est  élevé  en 
1879  et  18S0  à  i42.  La  contribution  annuelle  est  de 
$0.50,  Hoit  $61.00  pour  1880,  $61.00  pour  1879  et  $55.50 
on  1880.  Total  :  $177.50.  En  supposant  que  toutes  les 
Dames  travaillassent  régulièrement  chaque  mercredi 
de  l'année  à  leur  séance  ordinaire,  elles  vêtiraient 
chacune,  deux  orphelines;  soit,  pour  1880j  274  enfants. 
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Jjafaamà'nn  vètomont  complet  pour  Tune  dea  petites 
orphelines  est  évaluée  à  $2.50;  car  il  no  faut  pas  compter 
les  étoffes  qui  sont  fournies  par  la  communauté. 

Le  travail  dos  Dames  de  TOuvroir  représenterait 
donc,  pour  les  trois  dernières  années,  une  valeur  réelle 
de  $1,975.00,  en  supposant  toujours  que  chacune  des 
membres  ait  assisté  et  travaillé  à  chaque  séance  do  la 
semaine.  Si  à  cette  somme  nous  ajoutons  la  contribu- 
tion des  trois  dernières  années,  (soit  $177.50)  nous 
constatons  que  VOuvroir  a  donné  aux  orphelines  dos 
Soeurs  de  la  Chai*ité  une  aumône  égale  à  $2.152.50. 

VhabiUié  dans  l'exploitation  et  la  multiplication  des 
ressources,  la  bonne  administration  des  finances,  Téqui- 
libre  toujours  maintenu  entre  la  valeur  réelle  du  bienfait 
et  la  nécessité  positive  du  misérable  qui  Taccopte,  l'équa- 
tion fixe  établie  entre  la  charité  catholique  d'une  part  et 
l'indigence  humaine  universelle  de  l'autre  vous  sont- 
ils  maintenant  irrécusables  d'évidence  ?  Les  chiffres 
statistiques  détaillés  que  j'ai  eu  le  bonheur  do  vous  pro- 
curer suffisent,  il  me  semble,  à  l'exigence  des  plus  ombra- 
geux caractères  pour  établir,  sans  arrière- pensée  decon. 
tradiction,  la  vérité  do  cette  preuve  la  plus  écrnsantc. 

Et  Vefficacité  de  nos  corporations  catholiques,  qui 
l'établira  devant  vous  ?  Leur  excellence  no  se  lit-elio 
pas  à  la  face  même  de  cet  énorme  dossier,  de  ce  factum 
glorieux  que  ces  mêmes  communautés  religieuses  no 
craignent  pas  de  remettre  aux  mains  de  leurs  accusa- 
teurs ou  de  leurs  juges.  Celui  que  possèdent  leurs  amis 
est  un  mémoire  identique,  et  vous  savez  maintenant, 
lecteur,  de  quels  bienfaits  il  surabonde. 

Va-t-on  ra'obliger,  après  une  telle  nomenclature,  à 
prouver  la  ferveur ^  V abnégation^  le  zèle  enthousiaste  appor- 
tés par  l'instituteur  et  la  religieuse  dans  l'exécution  do 
leurs  sublimes  engagements  f 

"  Mais,  objectera  le  Protestantisme,  ce  porte-ténèbres 
^<  officiel  du  mauvais  progrès  en  notre  siècle  do  fau&se 
*'  lumière,  mais,  diru-t-il,  si  vos  institutions  catholiques 
<*  ne  sont  pas  rétrogrades  elles  demeurent  au  moins 
^^  sUUicnnaireè.  Je  vous  dëtîo  de  nous  convaincre  qu'elles 
'^  marchent  Pour  réfléchir  les  rayons  du  soleil  les  eaux 
^'  d'un  étang  n'en  sont  pas  moins  stagnantes." 
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Prouvons  lui  donc  i\  co  Protestantisme,  à  ce  Père  do 
la  Taxe  des  Pauvres,  quo  s*il  existe  quelque  part  des 
mares  fétides  où  se  traînent  abreuver  les  incurables  des 
Work  Houses  et  àcii  Poor  Houses  de  Londres,  il  est,  au 
Canada  comme  partout  ailleurs  le  monde  catholique,  des 
sources  vives  de  charité  leisquelles  s'en  vont,  creusant 
leurs  lits  et  débordant  leurs  rives,  entraîner  la  douleur  et 
la  honte  vers  les  joies  et  les  gloires  do  réternité. 

PROGRESSIONS  DANS  LES  BONNES  ŒUVRES. 

J'ai  préparé  ces  progressions  sur  les  statistiques  posi- 
tives à  moi  fournies  par  nos  diverses  communaulés 
religieuses.  On  comprendra  facilement  qu'un  progrès 
réel  ne  peut  se  constater  et  se  présumer  que  par  le  moj'cn 
do  chiffres  exacts.  Une  moyenne  approximative  no 
conduit  qu'à  l'hypothèse,  résultat  plus  que  médiocre  d'un 
travail  sérieux. 

J'ai  partagé  l'ordre  chronologique  de  mes  progressions 
en  périodes  do  cinq  années. 

HOSPICE  DES  SŒURS  DE  LA  CHARITÉ. 


Orphelins,  de  1861  à  1880. 
20  ans. 

Bazars  do  Sr.  de  la  Nativité. 
De  1861  à  1870  (moins  1660  et  1875). 

Aimée. 

Nombre. 

Progression. 

Ans. 

1878.. 
1870.. 

Recettes. 

Proj^resalon. 

m 

163 

227 

380 

25 

+ 

52 

64 

162 

1 

1     '"  "       ' 

$    ots. 

725  00 

1,115  00 

1.003  00 
250  00 
232  00 

$300  00 

22  00 

1840 

^300  00 
22  00 

f 

015 

278 

$3,415  00 

308  00 
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U08HOC  DM  SSOBS  DE  lA  OHAftlTft.«~-(£llir«.) 


,1   ,    ■ 


Orpbelintf,  d«  1S49  à  1878.         Eoollèr«t  4a  eonraot,  d«  1849  à  1878. 


Vi«illM  femmes  infirmes* 

de  1852  à  1880. 

99  ans 


ooobre* 


84 
124 
155 
180 
214 
223 


ProgreisioD. 


4- 
40 

Zl 

25 

S4 

9 


980 


139 


Hovraoto  assista  de  1849  à  1878. 
30  ans* 


ADt. 


Nombre* 


ProgreetioB. 


1879. 
1880. 


I 


9,254 
11,175 
16,307 
10,831 
20,811 
30,484 
7.127 
7,200 


I 


+ 
1.921 
5,192 


113,043 


10,170 
9,687 

73 


1,738 


27,041 
—  5,730 

21,307 


TT 


3K 
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BOtPIOl  PB8  mEOMM  Dl  LA  GMABISÉ.— (£fiaf€.) 


Dèpensts  «noovnioSfdelSdO  à  1879 
30  aof. 


U 


Am  4). 


1880mm»» 


Chiffre!. 


$19,Y50  00 

45,230  00 
41.80g  00 

94^876  00 
114,600  00 
137.200  00 

23,502  91 


$477,670  91 


Angmontiticn  dAl^  om  déptnMf. 


ProgrtMioo. 


+ 
$25,530  00 

*53!o«8*oÔ 
19.784  00 
22,5i0  00 


$120,922  00 
--  3,472  00 


$117,460  00 


$3,472  00 


HÔPITAL  DU  BACBÉ-OŒUB, 


Hait 
anaéof. 

Enfants 
trovTés. 

Progrefiim. 

MaUdM, 
épileptiqoOf. 

Pi»fnpfk<m. 

1873 
1874 
1875 
1870 

5 

69 

80 

99 

79 

232 

255 

219 

+ 
54 

21 

19 

20 

6 

26 

6 
40 
118 
108 
115 
116 
129 
171 

4- 
34 
78 

10 

1877 

7 

1 

18 

47 

1878 
1879 
1880 

153 
23 

1 

1.058 

270 
—  26 

803 

180 
—  10 

10 

144 

170 

-te 


1^ 


VillM  reptntios. 
D«  1850  à  1879  (30  ani). 


AnMt. 


Kombre. 


.    U. 


1880 


144 

215 
8St 

404 

478 
520 

m 


2,202 


ProgreialoB. 


75 
74 
42 


«■ 


m 


91 


P«  1851  à  1880  (30  aiit)« 


Chiffrtf. 


••••  ••••••  •••••••«• 


876 


$17,550  00 
39,512  00 


84,611  00 

97.271  00 

126,889  00 


Progrettion. 


$11,962  00 


$400,099  00 


40,885  00 
12,640  00 
29,618  00 


$97,377  m 


HÔPITAL   OÉNiBAL   DE  QUÉBBC. 


D«  1844  à  1868  (25  Mil). 

D«  1856  à  1880  (^  ans). 

ff 

Nombrt. 

Profreifion. 

1 

Nombre. 

Progretfioo. 

298 
322 
362 
383 
352 

+ 
24 

40 
21 

31 
31 

240 
874 
504 
655 
669 

134      » 
1^0    . 
.    151- 
14 

\ 

1,717 

85 
'  —  81 

2,442 

429 

54 

1 

1 
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SÉMINAIRE  Dl  QUÉBIO. 


ElèTti  liiftniitf.^D«  1850  à  1880  (25  ans). 


VirOsreMtoif. 


+ 
289 
100 

99 
493 


lO.SSO 


987 


UNIVERSITÉ  LAVAL. 

■■■■BBiBSaBBSaSiaBBBBgBBHaiBaB 

Elèrof  initroiU.— De  1850  à  1880  (25  aas). 


Progr«Mioii. 


+ 
230 
153 
100 

25 


520 


Eeotï  BU  PATRONAGE. 


■B 


IB 


mm 


Petit!  éeolien  paurret  inftraitf.— De  1801  à  1880  (20  ant.) 


Nombre. 

1 

• 

Progretfioo. 

Plus  lei  408  éoolien  patronéé  dam  lef  ) 
leolef,  araat  1801,  par  la  Sooiét4  > 
dm  Saint «Vineent-de' Paul» 

194 

484 
790 
750 

408 

290 
312 

40* 

^ 

2,032 

002 
40 

40 

550 
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AdmettADt  donc  qae  la  progression  respective  dans 
les  bonnes  ouvres  do  nos  corporatlonsxûligieasea  catho- 
liques demeurât  stationnaibb  pour  30  ans  à  venir,  (ce 
qirl  est  do  touto  impossibilité  et  d'un  pessimisme  exces- 
sif) nous  arriverons,  apl'ès  vingt-cinq  ou  tukntb  ans 
révolus,  aux  pro;3;rès  suivants  constatés  dans  leurs  ré 
fiultats  de  charité  bienfaisante  : 

L'Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité  abritera  en  19pl 
(vingt-un  ans  à  venir)  1,193  orphelins;  en  1909  (vingt- 
neuf  ans  à  venir)  1,119  vieilles  femmes  infirmes;  en 
191^2  (Irente-doux  ans)  3,714  orphelines.  La  même 
communauté  comptera  en  1912  (trente-deux  ans) 
26,671  écolières  et  134,350  mourants  assistés.  Les  dépen- 
ses générales  de  cette  sainte  maison  s'élèveront,  en  1911 
(trente-un  ans)  à  $595,126.91,  plus  d'un  demi  million. 
Le  bazar  de  la  Révérende  Sœur  do  la  Nativité,  demeuré 
immortel  comme  la  mémoire  vénérée  do  sa  fondatrice, 
aura  réalisé  en  bel  argent  sonnant,  au  1er  janvier  1898, 
(dix  sept  ans)  $3,783.00  ;  ce  qui  allégera  d'autant  la 
roisère  des  pauvres  de  ma  vWW, 

L'Asile  du  Bon  Pasteur,  en  1911,  (trente -un  ans) 
servira  de  refuge  à  2,578  filles  repenties,  et  la  dépense 
générale,  pour  les  trente-un  ans  écoulés,  s'élèvera  au 
chiffre  imposant  de  $497,476.00. 

L'Hôpital  du  Sacré-Cœur,  aura  reçu  on  1888,  (huit  ans 
d'ici)  1,202  enfants-trouvés  et  973  malades  et  épilepti- 
qnes. 

L'Hôpital-Général  de  Québec,  en  1905,  aura  reçu 
2,871  femmes  infirmes  ou  invalides. 

Le  Séminaire  de  Québec,  en  1905,  (un  quart  de  siècle) 
aura  vu  passer  dans  ses  classes  11,317  écoliers. 

D'autre  part,  l'Université  Laval  aura,  en  1905,  donne 
ses  cours  à  3,770  étudiants. 

Enfin,  l'Ecole  du  Patronage,  on  1900  (vingt  ans)  aura 
fait  apprendre  le  catéchisme  et  la  langue  française  à 
3,188  petits  enfants  pauvres. 

Bref,  pour  me  servir  d'un  mot  tout  parlementaire,  la 
statistique  de  1905,  comme  son  aînée  de  1880,  rapportera 
progrès.  Le  public  n'aura  plus  qu'à  voter  confiance 
dans  son  gouvernement  catholique. 

Nos  institutions  religieuses  de  charité,  par  le  moyen 
de  leurs  industries  particulières,  subviennent-elles  à  leurs 
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dépenses  T  Bien  naïve  serait  la  crédulité  de  quiconque 
oserait  répondre  "  oui."  Ainsi,  pour  ne  donner  à  cet 
optimiste  que  trois  faits  concluants  de  réplique,  je^  loi 
avouerai  sans  périphrases  :  1^  que  les  aumônes  multi- 
pliées de  la  population  catholique  de  Québec  entrent  pour 
un  tiers  dans  le  déboursé  annuel  de  T  Asile  du  Bon 
Pasteur,  ($400,099.00  =  les  dépenses  du  budget  total  de 
la  communauté.  $133,366.33  x  3  =400,098.99)  soit  donc 
$133,366.33;  2^  que  ces  mômes  largesses  forment  les 
doux  tiers  dans  le»  dépenses  do  l'Hospice  des  Sœurs  do  la 
Charité,  ($477,676.91  —  $159,225.60,  un  tiers)  =  $3l8,- 
451.31  ;  3^  enfin,  que  ces  mêmes  contributions  soutien- 
nent entièrement  et  constituent  le  montant  absolu  dans 
les  recettes  et  dépenses  do  Tllôpital  du  Sacré-Cœur,  soit 
$8,010.38. 

Cette  gradation  dans  les  nécessités  de  nos  œuvres 
s'explique  d'elle-même.  Ainsi,  le  Bon  Pîisteur,  la  moins 
onéreuse  de  nos  institutions,  possède  des  ateliers  de  bro- 
derie, do  peinture,  de  typographie,  de  reliure,  de  cordon- 
nerie, etc.,  qu'il  exploite,  par  le  moyen  de  ses  filles 
repenties  et  des  religieuses  elles-mêmes,  au  bénéfice 
de  la  maison.  L'Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité  n*a 
pottr  toute  industrie  que  son  esprit  de  miraculeuse  écono- 
mie. Toutes  les  ressources  mises  à  portée  do  TAsile  du 
Bon  Pasteur  lui  échappent.  Aucun  atelier,  aucun  métior, 
aucun  commerce,  nuls  ouvrages  pratiques,  à  part  cer- 
tains travaux  de  fleuriste.  Leurs  petits  protégés  ne 
leur  sont  d'aucun  secours,  car  orphelins  et  orphelines 
sérient  de  la  maison  à  douze  ans,  c'est-à-dire  à  Tàge 
môme  où  ils  allaientcommcncerd'être  utiles  à  la  commu- 
nauté. Parlerai -je  de  leurs  pauvres  femmes  infirmes  ? 
Certeîi»,  je  ne  les  accuserai  pas  d'être  un  perpétuel  em- 
barras, seulement  elle  ne  font  que  porter  bonheur  à  la 
maison.  Et  c'est  déjà  beaucoup;  assez  même  pour  ne 
jamais  songer  à  les  renvoyer  de  la  demeure.  Mais,  (tou- 
jours au  point  de  vue  pratique)  Ton  avouera  que  cet 
avantage  est  un  des  plus  négatifis  qu'il  soit  possible 
d'imaginer. 

Enfin,  l'Hôpital  du  Sacré-Cœur  avec  ses  1,058  enfants- 
trouvés  et  ECS  803  malades  épileptiques  est  littérale- 
ment à  la  mei*ci  de  notre  chanté.  C'est  bien  lui  qui 
pourrait,  avec  une  poignante  vérité,  nous  adresser  par  la 
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bouehe  d^a  liéroianes  roligienses  qui  rbabitent  cotte 
sublime  parole  de  Vincent  de  Paul  : 

t  Or  donc,  MesdameS)  s^écrieraiuiU  la  compassion  et  la  charité 
vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos  enfants  ;  vous 
avez  été  leurs  mères  selon  la  grâce,  depuis  que  leurs  mères  selon 
la  nature  les  ont  abandonnés,  voyez  maintenant  si  vous  voulez 
ausi^i  les  abandonner.  Cessez  d'être  leurs  mères,  pour  devenir  à 
présent  leurs  juges  ;  leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains  ; 
jo  m'en  vais  prendre  les  voix  et  les  suffrages  :  il  est  temps  de  pro- 
noncer leur  arrêt,  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  misé- 
ricorde pour  eux.  JIs  vivront  si  vous  continu^'z  d'en  prendre  uit 
charitable  soin  ;  et  au  contraire  ils  mourront  et  périront  infaillible- 
ment si  vous  les  abandonnez  :  l'expérience  ne  vous  permet  pas 
d*on  douter.  • 

Disons-le  hnatemont  à  l'honnour  de  Québec,  rUôpital 
du  Sacré-Cœur  no  sera  jamais  à  la  peino  do  répéter  aux 
coonrâ  ardents  do  la  généronso  paroisse  Saint -Roch  la 
sublime  haran<^uo  du  philanthrope  immortel. 

Cette  démonstration,  toute  positive,  bascosurdcs  faits 
d'aveuglante  évidence  et  do  première  actualité,  suffit,  à 
mon  sons,  à  établir  absolument  que  les  aumônes  direcic:!» 
de  la  villo  de  Québec  à  ses  institutions  charitables  sont 
insuffisantes  à  rencontrer  leurs  besoins  les  plus  impé- 
rieux. Far  conséquence  immédiate  l'on  sait  quoi  les  parts 
doivent  être  faites  aux  industries  pei*sonnelles  de  chacune 
de  nos  corporations  religieuses. 

Kos  communautés  catholiques  sont-elles  administrées 
avec  économie  ? 

La  réponse  à  cette  question  m'ost  d'un  intérêt  capital, 
car,  en  somme,  il  y  va  de  mon  ai'gent  comme  du  vôtre, 
lequel  argent  nous  leur  prodiguons  on  aumônos  avec  une 
lai^esse  qui  n'a  d'égale  que  la  sécurité  do  notre  place- 
ment, dette  réponse  ne  m'effraie  pas,  au  contraire  elle 
me  persuade  et  me  rassure  de  toute  la  magni6cence  de 
sa  plénitude,  intégrale  au  |>ossible.  Je  suis  anxieux  de 
vous  la  transmettre.  Encore  et  toujours  cette  réponse 
consistera  en  un  exposé  statistique  do  faits  et  de  chiffres 
à  l'appui  desquels  je  n'apporterai  ni  commentaires  ni 
réclames. 

En  32  ans,  (1849-1880)  à  l'Hospice  des  Sceurs  de  la 
Charité,  5,716  personnes  ont  été  nourries,  vêtues,  logées 
et  chauffées  avec  $477,676.91  cts.  Chaque  personne  a 
doné  coûté»  pour  son  entretien,  $83.56,  plus  une  fraction 
de  centin. 
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Mieux  qao  cela,  en  1880,  cotte  année,  daos  la  mémo 
communauté,  les  dëponses  encourues,  pour  la  nourriture 
seulement,  s'élèvent  à  $9,716.20  ;  pour  le  vêtement,  à 
«2,639.21  ;  lo  combustible,  à  81,671.37.  Or  le  per- 
sonnel actuel  de  la  maison,  (les  dames,  les  garçons  ot  les 
filles  pensionnaires  exceptés  bien  entendu)  est  de  450.  En 
répétant  mes  calculs  Ton  trouvera  donc  que  chacune  de 
ces  450  personnes  a  été  nourrie,  toute  Tannée,  avec  $2 1 .37, 
plus  une  fraction  de  centin  (1).  Chacune  de  ces  450  mômes 
personnes  a  été  7êtuo  et  chauffée,  dans  les  douze  mois 
écoulés,  moyennant  $5,61,  plus  une  fraction  do  centin. 

Depuis  8  ans  (1873-1880),  à  rilôpilal  du  Sacre-Cœur, 
1,900  personnes  ont  été  nourries,  vêtues,  logées,  chauffées 
et  soignées  avec  815,810.38.  (Ce  montant  comprend  los 
octrois  du  gouvernement:  soit 8,010.38  dépense  réelle  -h 
7,800.00,  octrois  du  gouvcrnement=8l5;810.38).  Chacune 
de  ces  dix-neuf  cents  personnes  a  donc  coûté,  en  nour- 
riture et  entretien,  88.32,  plus  une  fraction  de  centin. 

Depuis  31  ans,  (1850-1880)  à  l'Aeilo  des  Religieuses  du 
Bon  tasteur,  2,488  personnes  ont  été  nourncs,  vêtues, 
logées  et  chauffées  avec  8400,099.00.  Chacune  de  cos 
2,488  personnes  a  donc  coûté,  en  nourriture  et  entretien, 
8160.81,  plus  une  fraction  de  centin. 

Mais,  dira  quelqu'un,  qui  nous  prouvera  Turgcncc  do 
leurs  nécessi  t  es  j)r^^encZMC5  indispensables  ? 

Voici,  lecteur,  une  simple  statistiques  vous transmij^o 
sans  commentaires.  J'ai  la  préter.tion  de  croii^e  qu'elle 
contient  assez  de  lumières  pour  éclairer  les  municipa- 
lités de  villes  assises  dans  les  ténèbres  do  la  banqueroute. 
Les  aveugles  volontaires  y  verront  peut-être  clair  cette 
fois.  Puisse  ce  miracle  advenir,  lo  triomphe  de  ma  cause 
serait  infailliblement  assuré. 

Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité.  Détail  de  la  dépense 
encourue  pour  l'année  1880  : 

Par  jour  :  25  livres  de  lard,  100  livres  de  viande,  427 
livres  de  pain  ;  30  minotsde  patates  par  80Tri»^r;  500 
pains  de  6  livres  par  semaine,  et  500  cordes  de  bois  par 
année.  Soit  donc,  en  douze  mois,  9,125  livres  de  lard, 
36,500  livres  de  viande,  et  26,000  pains,  soit  156,000 
livres.    Ab  uno  disce  omnes  !  !  ! 

(1)  Quotidiennement,  quinse  à  vingt  pauTres  de  U  TÎUe  reçoÎTent  à 
dioer  à  l'Hosploe  dei  Scenrs  de  U  Charité.  Je  n'ai  pai  éTalaé  ces  vingt 
repaf .    Je  ne  fais  qne  signaler  cette  magnifique  aumône. 


Eta&t  recofinu  qne  nos  oontrltmtions  purtieuliôres  et 
publiqaos  sont  inBoffisantes  à  rencontrer  les  nécessités 
urgentes  de  nos  eorporatrons  religieuses,  qnel  est  le 
moyen  par  excellence  do  suppléer  à  la  pénurie  des  res* 
sources  ? 

Le  bajsar. 

Combien  donc  en  avons  nous  eu  depuis  80  ans,  à  Qué« 
bec,  de  ces  chers  batars  ?  Devinez  ?  Quatre-vingt- 
quin^  I  !  1  Bien  que  cela  !  Trois,  en  moyenne,  par 
année,  et  Ton  viendra  me  cbanter  que  l'on  nous  vole  1  ! 
Quelle  médisance  1  Voici,  pour  les  incrédules  de  mon 
quartier,  une  statistique  bazar  (style  Hugo)  capable  de 
persuader  tous  les  saints  Tbomas  présents  et  friture. 


Anaéei. 
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3.879  96 


8,000 
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2,500 
2,600 
2,500 
2,500 
3,500 
2,500 
2,500 
2,500 
2.500 
2,500 


27.500 


«  t  '»  1 1  éi 


C.  E. 

$108  15 
264  13 
126  20 
178  71 
238  57 
806  38 
88147 
333  86 
266  33 
206  87 
246  06 
262  28 
270  88 

300  52 
282  34 
378  45 
366  32 
288  62 

301  83 
258  66 


$6364  63 


Ottte  toflima  wtdéj*  iadiie  an  total  éè§  HeéHêê  {ÈMMlJè»)  èe  l'Qlatta  an 
C«f  aàcotanti  na  rapréiestent  qut  1m  profité  n$t0  4a  clMqq^  baaar.  Tvvf  atoly 
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Si  l'on  ujoul0  à  cotto  iM>meDclatui*6  les  22  bazars  des 
Sœurs  do  la  Charité,  (rocottos  $25,546.00)  lofi  17  bazars 
delà  IJévérondoSœur  do  la  Kativité,  (rocottes $3,415.00), 
les  9  bazars  de  TAsile  du  Bon  Pastour,  (recottos 
815,643.00)  sans  oublier  loa  7  bazars  de  l'Hôpital  du 
Sacré-Cœur,  (recettes  $16,4*27.65)  et  le  plus  exigeant  do 
mes  lecteurs  aura  comme  moi  la  satisfaction  personnelle 
de  constater  qu'il  a  95  fois  manqué  Toccasion  d'aller  au 
bazar.  Qu'il  se  console,  il  y  a  lieu  de  se  rattraper  À 
Québec. 

J'allais  oublier  do  vous  dire  que  la  recotte  accumulée 
de  ces  95  bazars  s'élève  à  $103,496.18. 

On  remarquera  sans  doute  avco  un  certain  étonno- 
ment  que  la  progression  dos  aumônes  à  ces  bazars  est  en 
raison  directe  de  la  dépression  des  affaires.  Ainsi, 
pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  en  1875,  (l'année  la 
pins  dcsasireuse  do  notre  crise  commerciale  et  indus- 
trielle) nous  avons  eu  à  Québee  six  bazars,  celui  doa 
Sœui*8  de  la  Charité,  du  bon  Pasteur,  de  l'Hôpital  du 
Racré-C<x3ur,  des  Pères  Oblats,  de  la  Maternité  St  Joseph 
et  de  l'Asile  Ste.  Brigitte,  lesquels  ont  donné  un  mon- 
tant collectif  de  $11,209.83  !  Il  suffira  à  mon  lectenr 
de  référer  au:c  tableaux  statistiques  particuliers  à  cha- 
cune de  ces  œuvres  pour  établir  la  preuve  de  mon  asser- 
tion. Quand  on.  en  est  rendu  à  ce  genre  d'évaluation  dans 
l'estimé  des  œuvres  bienfaisantes,  la  charité  quotidienne 
d'une  ville  touche  de  bien  près  à  l'héroïsme. 

Quel  est,  apprécié  en  argent,  le  traitement  de  nos  reli- 
gieuses consacrées  aux  œuvres  de  la  charité  catholique  ? 
Quels  sont,  d'autre  part,  les  honoraires  assignés  aux  per- 
sonnes dévouées  aux  travaux  de  l'enseignement? 

Le  Frère  de  la  Doctrine  Chrétienne,  professeur  à 
Québec,  reçoitdo  la  commission  des  écoles  $200.00  par 
année.  Cette  somme  ne  lui  appartient  pas  personnelle- 
ment, elle  est  le  bien  propre  de  sa  communauté.  Ainsi, 
dans  les  trois  maisons  de  Québec,  nous  comptons  45 
ignorantins.  Disons  le  mot  pour  faire  plaisir  aux  polis- 
un  chiffre  ex^ct  dos  recettes  perçues  pour  chaque  bazar  U  faudrait  ajouter  $SO.Qê 
de  dépenses  tirgentt  s  nécessitées  par  le  seul  préparatif  de  chacun  de  ces  baaars- 
Cette  dépense  urgente  a  toujours  été  courerte  par  lepatronage  de  notre  public 
charitable.  Il  faut  done  i^uter  $lfiQO.QO  (80  x  20  ^  1,600)  «ax  $6,864.68  ets., 
soit  $6,904^  pour  obtenir  la  recette  réelle  et  compléta  de*  bMan  de  la  M«i*ffoiti 
8l  Joseph* 
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80118  de  là  Tille.  Soit  donc  200  x  46  =  $9,000.60.  Quel 
est  le  ftmrnisfieiir  '  qal  neceptera  titio  s&unvission  àe* 
$9,000.00  poar  léger,  BOforrlr,  vèltr,  chanffer,  entretenir 
annueUem^t^  personne^.'  Si,  par  miracle,  il  restaitrun^- 
balance  a  ce  courageux  maître  de  pension  nous  lui  pâi^ 
donnerOnB  do  la  garder  pour  son  bénéfice  et  d'oublier 
abMfiument  qu'il  lui  reste  on  outre  les  'services  intcllec*: 
tuels  de  ses  hôtes  à  pajer.  Il  en  est  plus  d*un  en  oe 
mondé  qui  voua  ont  de  ces  distractions. 

2®  Le  i*rêtre  auodliaire,  professeur  au  Séminaire  dô 
Québec,  reçoit  un  salaire  annuel  do  $100.00.  L'ecclésias-* 
tique  auxiliaire^  professeur  au  Séminaire  de  Québec, 
i*cçoit  un  salaire  annuel  do  55  piastre»  1  Je  connais 
nombre  de  domestiques  de  seconde  capacité  qui  se  van** 
tcnt  de  gagner  plus  \ 

2P  Le  prétt^a^^rf,  prcfessodr  au  Séminaire  de  Qué- 
bec, reçoit  un  salaii-o  annuel  de  vingt  piastres.  Un 
recteur  çl' Université  payé  au-dessous  du' prix  alloué  û; 
nos  petits  porteurs  de  gazette'  î  Quelle  aubaine  !  Et 
comme  cela  enrichit  un  homme  que  d'aller  trois  ou 
quatre  annéee  en  Europe  étudier  la  physiqtic,  Tnstro- 
iiomie,  les  mathématiques,  la  rhétorique,  et  revenir  nu 
Canada  détailler  son  savoir  de  maître  ôs-arts  ou  de  docteur 
ès-lettres  moyennant  dix  centins  par  leçon  !  (i) 

Il  est  encore  heureux  qu*il  f^e  trouve  :\  Québec  cer- 
tains esprits  lucides  n'estimant  pas  la  valeur  d*un 
homme  aux  proportions  de  son  salaire,  autrement  il 
vaudrait  mieux  être  né  sons-messager  que  recteur.  Los 
temps  ne  sont  pou^être  pas  éloignés  où  il  faudra  employer 
le  microscope  dans  l'analyse  d'un  mérite  réelle. 

La  Sœur  de  Charité,  la  Sœur  du  Bon  Pasteur,  lïl 
religieuse  de  la  Congrégation  Notre-Dame,  l'hospila. 
lièro  de  l'Hôtel-Dieu,  Ta  religieuse  do  rHôpital-Générnl-; 
la  religieuse  de  iSte.  Brigitte,  la  religieuse  do  l'Hôpilal 
«lu  Sacré-Cœur,  la  religieuse  do  l'Hospice  St.  Charles, 
la  religieuse  de  l'Hospice  de  la  Miséricorde  ne  reçoi- 
vent absolument  WEN  en  retour  de  leurs  éminents  ser- 
vices. 

Ceux  d'entre  mes  concitoyens  que  pareils  salaires 

(1)  Cetta  évataaUon  ttt  rigoorente  quant  ans  Boiences  exactes, 
•ar  10    ooars   des   mathématiques  h  VUnirersité  Laval   est   de  200 


allèchenôont  soAtreflpèotaevseme&t  priés  dé  M  fiUfe  ios*- 
orif  e.  Ce  renfort  inespéré  procnrem  des  vacaiMMs  ot  an 
oonifé  à  ces  faoiîoDnaires  de  Taumône  et  de  rédooatfoti 
<jpx  meureot  d'ovdlnaire  à  leurs  postes  avant  que  d'être 
)  élevés. 

A  part  Tappai  donné  A  ses  maisons  de  charité,  Qiiébeo 
a-t-il  en,  depais  vingt  ans  par  exemple,  Toocasion  de 
fiiire  ranmôue  ? 

L'on  remarquera  d'abord  que  sur  les  52  dimanches  de 
l'année  et  SOS  9  fêtes  d'obligation,  il  n  est  pas  dans  nos 
églises  vingt  quêtes  régulièresqui  no  soient  pas  destinées 
à  qnelqne  cenvre  de  bienfaisance  urgente. 

Yoioi,maintenant,  en  preuve  supplémentaire,  une  peti(e 
nomenclature  chronologique,  asuz  incomplète^  des  événe- 
ments qui  depuis  vingt  ans  ont  provoqué  la  générosité 
extraordinaire  de  notre  prodigue  ville  de  Québec.  Les 
statistiques  do  quelques-unes  des  sommes  données  pami- 
tront  sans  doute  à  ceux  qui  s'en  l'appellent  infiniment 
au-dessous  de  leur  véritable  largesse.  En  voici  la  raison. 
Dans  chacune  de  ces|occa6ion8,  (les  cnlamité^  publiques, 
nos  incendies  particulièrement)  il  est  bon  de  se  souvcuir 
que  la  population  protestante  de  la  cité  ajrant  contribué 
libéralement  avec  nous,  il  n'est  que  juste  de  déduire  du 
total  de  ces  offrandes  la  contribution  cordiale  de  nos 
fi'ères  séparés,  ot  de  no  la  point  porter  au  crédit  des  sous- 
criptions catholiques.  Ce  mot  d'explication  sera  sans 
douto  suffisant  à  prévenir  tout  malentendu.  Voici  cetto 
listo  ;  je  passe  peut-être  des  items,  ot  qui  pire  est,  des 
meilleurs,  mais  il  est  en  preuve  que  ce  n'est  pas  un  mal 
irrt^parable  de  se  trouver,  on  matière  de  services  ren- 
du», en  deçà  de  la  vérité.  Qir  il  est  des  caractères  in- 
grats auxquels  il  no  sied  pas  rappeler  toutes  les  bienfai- 
sances qui  les  ont  eus  pour  objet. 


1R67.— Collecte  pour  les  Zouaves  Pontificaux.  $1,917  92 
1S71. — Collecte  pour  les  blessés  de  la  guerre 

Franco-prussienne 3»3?l  00 

1877.— Cou  tri  bulion  do  la  ville  de  Québec  à 

renvoi  extraordinaire  fait  à  Pie  IX  à 

l'occasion  de  ses  noces  d*or »...     1,138  15 

U  Cet.  1866.— Incendie  du  faubourg  St.  Hoch  et  de 

la  paroisse  6t.  Sauveur  ;  secours. 6,000  00 

1870.— Incendie  du  8aguenay  ;  secours. »    3,000  00 


/ 


*  I87C.— Inecmd^e  du  faolioiing  St.  Louis;  se* 

cours  en  argent  ^MM •  •••^  ..•..•    5,000  00 

1877. — ^Erection  d'une  église  à  Ste.  Anne  de 

Beaupré.  (Contribution  de  Québec)..  .    4,000  00 
1879.— Collecte  pour  les   affamés   d'Irlande 
($0,789.47)  cbiirres  exacls  de  la  con- 
tritiutton   cath6lique  et  protestanle  ; 
moyenne  approximative  de  la  coiitri- 

bution  catholique 5,000  00 

Œuvres  diverses  :  les  églises  historiées  de  Pid 
IX,  les  quéies  pour  les  missionnaires  de  TOré- 
gan,  du  Groeland,  de  la  Chine,  évangélisation 

des  Esquimaux,  etc.,  etc..  etc ^ 5,000  00 

Quêtes  pour  la  colonisation 1,500  00 

<Euvre  de  rOrphelinat « •     1,000  00 

$36,877  07 


RÉCAPITULATION  OâNËRALB  DES  AUMONES  JNTELLEC 
TUELLES  ET  CORPORELLES  DE  LA  VILLE 

DE  QUÉBEC. 

LKUB  ÂVALUATION  £N  ABÇKNT. 

Les  Ursulfnes  de  Québec  (25  ans) $159,442  00 

Le  Séminaire  do  Québec  (25  ans) 233,000  06 

L'Universilé  Laval  (25  ans) 42,600  00 

L'Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité  (32  ans) 498,538  01 

L'Asile  du  Bon  Pasteur  (31  ans) ^  409,189  00 

(1)  L'Hôpital  du  Sacré-Cœur  (8  ans) 25,610  38 

La  Congrégation  Notre-Dame  (25  ans) 25,000  00 

L'Asile  de  Ste.  Brigitte  (12  ans) ^  60,631  93 

La  Société  de  St.  Vincent  de  Paul  (33  ans) « 137,0ô9  68 

L'CEuvre  du  Patronage  (20  ans) 25,859  31 

L'GBuvre  du  Vestiaire  (10  ans) 1 ,500  00 

Les  Prères  de  la  Doctrine  Chrétienne  (38  ans) 44,700  00 

L'Œuvre  de  la  Sainte  Enfance  (29  ans) ^ 12,000  00 

L'OBuvre  du  Denier  de  St.  Pierre  (17  ans) 14.486  41 

L'OBuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  (44  ans)  76,684  08 

XiO  Dispensaire  (15  ans) ^ 9,750  00 

La  Maison  des  Pères  Oblats  (15  ans) 32,€00  00 

La  Confrérie  des  Enfants  de  Marie  (14  ans) 16.623  00 

L'Association  des  Dames  Charitables  (60  ans) 7,000  00 

L'Ouvroir  (3  ans) ^  2,152  50 

(1)  C«t  eitimé  oompfosd,. outre  U  dipeim  êxacit,  let  ootroU  du  gooT^r* 
Bernent  et  le  paienest  de  U  rente  lor  le  capital  eapranté. 


yOËuvre  des  Vieux  Papiers  (12  aas) 1,512  11 

L'Bcole  Modèle  Laval  (24  ans) •. 933  QO 

(1)  L»HôteI-Dieu  (25  ans)  «. 110,400  OO 

(Il  L'Hôpilal-Général  (25  ans) 214,398  52 

Recettes  coUecUves  des  bazars  publics  (30  ans) 103,490  18 

Recettes  collectives  des  aumônes  extraordinaires  de 

la  vii:e  do  Québec 36,876  07 

$2,302.356  03 

Telle  est  la  valeur  mathématique  des  œuvres  do  charité 
catholique  accomplies  par  la  population  généreuse  de 
ma  belle  ville  de  Québec  avec  le  concours  de  ses  admi- 
rables communautés  religieuses. 

Si  nous  retranchons  de  ce  total  millionnaire  les  $110,- 
400  00  de  IHôtel-Dieu,  les  $214,398  52  do  THôpital- 
Général,  les  $159,442  00  des  Ursulines  de  Québec, 
les  $233,000  00  du  Séminaire  de  Qn<:*bec,  les  $42,600.00 
de  r Université  Laval,  les  $25,000.00  du  couvent  de  la 
Congrégation  Notre-Dame  î\  Saint-Roch,  toute»  institu- 
tions indépendantes  de  la  charité  publique,  plus  $159,- 
225,63,  tiers  de  la  dépense  totale  à  THospice  des  Sœurs  do 
la  Charité,  et  $266,733,  deux  tiers  de  la  dépense  générale 
à  TAsile  du  Bon  Pasteur,  représentant  (chacune  do 
ces  dernières  sommes)  l'argent  réalisé  ))ar  leâ  indostries 
personnelles  de  ces  grandes  communautés,  soit  en  tout 
$1,210,799  15  ; 

Nous  constaterons  que  les  cinquante  miiio  catlioli- 
ques  de  la  ville  du  Québec  ont  donné  librement  et 
généreusement  à  leurs  pauvres $1,091, 5CG  94 

Est-ce  tout?  Non.  J'allais  oublier  l'évalua- 
tion foncière  des  fondations  do  bienfaisance 
catholiques,  car,  du  premier  terrain  d'empla- 
cement jusqu'au  paratonnerre,  toutu  étéaDso- 
lunient  donné  par  les  catholiques  aux  Œuvres 
de  Chai'ité  suivantes,  lesquelles  doivent  A 
Québec  la  valeur  intégrale  des  immeubles 
qu'elles  possèdent  : 

(2)  Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité ^  $100,000  00 

(1)  J'ai  éralné  à  $5.00  les  sarriees  et  les  remèdes  prodigués  à  cha- 
que malade  dans  ces  deux  hdpitaax. 

(2)  Voir  les  eom/iret  «( /(ar«  da  trésorier  de  la  oitd  de  Québec,  pour 
rannée  177S-7»,  à  la  page  2.  ^         »  f 
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Asilo  du  Bon  Pastaur ^^ .»«^«..««  100,000  00 

Hôpital  du  Sacré  Cœur.  ......^ m^- 80,000  00 

Hospice  de  la  Miséricorde 14,000  00 

Bcole  de  la  Réforme 20,000  00 

I*«  Patronafire * lî.OOO  00 

Ecoles  des  Frères  de  la  Oosirine  Chrétienne 38,00a  00 

Couvent  de  la  Congrégation  de  Saint-Roch 30,000  00 

Asile  Sainle-Brigiile 25,400  00 

$1,510,956  dl 
Si  aux  «urnénes  particulières  de  la  ville  de  Québec  à 
ses  pauvres  et  à  ses  communautés  indigentes  nous 
ajoutons  roffrande  de  ses  communautés  riches  et 
indépendantes 1,210,799  15 

Nous  obtiendrons $2,721,756  09 

Bevx  millions,  sept  cent  vingt-un  mille,  sept 
CENT  CINQUANTE-SIX  piastres  et  NEUF  centinSj  telle  est  la 
valeur  Arithmétique  de  la  Charité  Catholique  à  Québec, 

Qa*ajoaterai-je  ?  Des  compliments  ?  La  louange  a 
ses  lieux  communs,  je  les  évite  ;  et  j'estime  le  plus  flat- 
teur des  commentaires  parole  vide  près  d'une  aussi 
éblouissante  statistique. 


Conclusions  Pratiques. 

Elles  se  résument  aux  questions  suivantes  ;  je  vous  les 
soumets,  lecteur.  Elles  constituent  plutôt  les  considérante 
du  jugement  à  rendre  que  les  Interrogatoires  sur  Faits 
et  Articles  à  répondre. 

1°  Yoterez-vous  confiance  on  non-confiance  dans  vos 
institutions  de  bienfaisance  et  de  charité  catholiques  ? 

2^  Etant  reconnu  et  admis  qu'elles  possèdent  votre 
foi  la  plus  absolue  sera-ce  pour  vous,  catholiques,  un 
devoir  rigoureux  de  précepte  on  tout  uniquement  un 
acte  de  dévotion  prescriptible  que  de  leur  continuer  vos 
aumônes  quotidiennes  ? 

'69  La  progression  constatée  des  bienfaits  accomplis 
comportora-t-elle,  pour  votre  généro&ité  naturelle,  un 
accroissement  proportionnel  dans  la  mesure  de  vos  lar- 
gesses? 

4^  Par  conséquence  logique,   souffrirez-vous  jamais 
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quo  ces  mômes  institntions  de  bienfaisance  et  de  charité 
catholiques^  Thonneur  de  votre  ville,  les  dépositaircB 
de  vos  laborieuses  épargnes,  les  sauve-gardes  enfin  do 
votre  avenir  temporel,  la  propriété  réelle  do  vos  œuvrai», 
soient  aujourd'hui  ou  demain  frappées  de  taxes  municî* 
paies,  impôts  également  vexatoires,  injustes  et  tyran- 
niques  ? 

Do  votre  réponse,  ami  lecteur,   dépend  le  résnltmt 
heureux  ou  négatif  de  cette  seconde  Etude. 

Brnest  Mtranp 


L'EGLISE, 


LE 

PROGRÈS   ET    LA  CIVILISATION 


Cottférence  donnée  à  l'Institut  Canadien  de  Québec 

Le  5  Janvier  1880 

A  ToocMion  da  {Ot  cnniTenairo  d»  prètoiëo  d«  SCgr.  C.  F.  OaMau, 

pr£Ut  domestique  de  Sa  Sainteté  et  Ticaiie-géaènl  de 

rarchidiocèie  de  Qoébeo 

Par  I.  VMi  L-l  ttiïi,  Dodetr  ei  ThMojpf. 

HE£i9EI0K£UftS,   (1) 

M.  LE  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 

L'Eglise  cotitinue  là  mission  de  son  divin  Fondateur 
sur  la  toi4*e.  Destinée  A  sauver  les  âmes,  à  leur  pro- 
curer les  biens  incomparables  de  la  vie  f\iture,  elle  laisse 
à  la  société  civile  le  soin  de  répandre  au  soin  dëTliuron- 
Dite  les  biens  de  l'ordre  temporel.  Semblable  à  l'aigle 
qui  s'élève  majestueusement  vers  la  nue  avec  ses  jeunes 
aiglons,  les  accoutumant  ainsi  à  planer  dans  ces  régions 
de  lumière  et  de  cbaleur,  ainsi  l'Eglise,  poussée  par  le 
donfflef  de  l'Esprlt^Saint,  a  commencé  depuis  dix-huit 

(I)  Mgr.  Tascbereau,  trcbevôque  de  Quèb^  eC  If^.  G.  P. 
Ctxeau,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté. 
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siècles  sa  marche  triomphante  vers  le  ciel,  emportant 
dans  ses  bras  Thumanité  pécheresse  qu'elle  ne  cesse 
d'éclairer  et  de  purifier.  Mais  cette  action  directe  de 
rp^glise  dans  Tordre  surnaturel  ne  restreint  en  aucune 
manière  son  influence  salutaire  dans  le  domaine  de  la 
nature;  elle  vivifie  les  sphères  de  rintelligeuco  et  du 
cœur,  et  ses  bénédictions  surabondantes,  comme  les 
inondations  du  Nil,  débordent  jusque  sur  la  vie  tcm- 
l)orelle  et  ajoutent  à  la  perfection  de  son  bonheur. 

Saluons  donc  avec  amour  l'Eglise  catholique,  déposi- 
taire do  la  véfité  divine  ici-bas,  et  faisons  voir,  dans  une 
csquisNC  rapide,  qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'être  le  sanc- 
tuaire intellectuel  du  monde,  l'école  du  genre  humain, 
qu'elle  a  toujours  favorisé  la  vraie  science,  qu'elle  a  con- 
ëtamment  marché  à  la  tête  de  tous  les  progrès  bien  en- 
tendus et  de  tout  ce  qui  constitue  la  véritable  civilisa^ 
tion. 

Et,  MM., qu'est-ce  en  effet  que  le  progrès?  Suivant  la 
pensée  de  l'illustre  Père  Félix,  c'est  une  marche  en  avant, 
une  marche  ascendante,  un  passage  du  moins  parfait  au 
plus  parfait,  du  plus  petit  au  plus  grand.  1/6  progrès 
renferme  donc  en  soi  l'idée  d'expansion  et  de  perfection- 
nement. Pour  nous,  êtres  vivants  et  raisonnables,  des- 
tinés à  vivre  en  société,  le  progrès  consistera  dans  le 
perfectionnement  de  notre  intelligence  par  la  médita- 
tion du  vrai,  de  notre  volonté  par  la  pratique  du  bien, 
de  notre  âme  tout  entière  par  ses  aspirations  constantes 
vers  la  perfection  infinie,  de  notre  être  social  par  des 
mœurs  douces  et  polies,  par  une  sage  liberté  également 
éloignée  de  la  licence  et  do  la  servitude,  par  la  culture 
des  lettres  et  des  beaux-arts,  par  un  bien-être  matériel 
suffisait  aux  besoins  ordinaires  do  la  vie.  Une  nation 
est  plus  ou  moins  civilisée  suivant  qu'elle  possède  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète  le  progrès  que  je  viens 
de  définir.  A  cette  véritable  civilisation,  MM.,  l'Ëgliso 
ne  s'est  jamais  montrée  hostile;  au  contraire,  elle  l'a 
favorisée  do  toutes  ses  forces,  elle  en  a  imprégné  peu  à 
peu  les  divers  peuples  qu'elle  avait  mission  de  régénérer i 
et  même,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  c'est  elle  et  elle 
seule  qui  a  introduit,  maintenu,  propagé  dans  le  mondo 
l'idée  de  la  vraie  civilisation. 


—  éà- 

Bans  le  langage  de  ceirtains  révolationnaires  moderneë, 
le  progrès  consiste  à  saper  le  christianisme  par  sa  base, 
à  détruire  TËglise,  à  abolir  les  ordres  religieux  et  à 
s'emparer  de  leurs  biens,  à  ruiner  la  foi  et  Tordre  surna- 
turel, à  sanctionner  le  fait  accompli,  à  légitimer  la 
révolte  des  sujets  contre  leur  souverain,  à  spolier  les 
petits  états  au  profit  des  grands,  à  gouverner  ou  plutôt 
à  bouleverser  le  monde  par  l'action  des  sociétés  secrètes, 
À  bannir  Dieu  de  Tunivers  pour  y  substituer  le  despo- 
tisme des  Césars  et  la  divinisation  de  la  matière  :  voilà 
ce  que  certains  hommes  politiques  ont  décoré  du  beau 
Tiom  de  progrès  moderne  et  de  civilisation  ;  c'est  ce 
progrès  à  reculons,  cette  marche  rétrograde  de  l'esprit 
humain  que  Pie  IX,  de  sainte  et  glorieuse  mémoire,  a 
flétri  si  energiquement  et  avec  lequel  il  a  déclaré  que 
l'Eglise  ne  pourrait  jamais  se  réconcilier. 

Abordons  la  question  de  plus  près  et  voyons,  à  la 
lumière  de  l'Histoire,  ce  que  l'Eglise  a  fait  dans  le  monde 
pour  le  progrès  moral,  intellectuel  et  matériel,  ainsi  que 
pour  le  développement  des  sciences,  des  lettres  et  des 
oeanx-arts.  En  démontrant  que  l'Eglise  a  constamment 
travaillé  et  contribué  largement  à  tous  ces  progrès,  j'aurai 
par  là-même  foit  voir  son  influence  civilisatrice. 

*** 

Le  progrès  religieux  et  moral  a  toujours  été  l'objet  tout 
spécial  de  la  sollicitude  de  l'Eglise. 

Aussi  quel  contraste  entre  le  monde  païen  du  sioelo 
d'Auguste  et  le  monde  chi-étien  des  âges  de  foi.  Dans 
le  vieil  empire  romain,  la  religion  était  devenue  une 
superstition  universelle  ;  les  divinités  de  l'Olynipe, 
multipliées  à  l'infini,  ne  recueillaient  plus  que  le  mépris 
des  sages  ;  "  tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  lui-mômc," 
suivant  l'énergique  expression  de  Bossuot.  La  corruption 
des  mœurs  était  excessive,  elle  s'affichait  H  tous  les 
degrés  de  l'échelle  sociale  ;  la  chasteté  n'avait  ])as 
d'adeptes  et  demeurait  ignorée.  L'esclavage  n'était  pas 
alors  un  fait  isolé  ou  anormal,  mais  le  résultat  néces- 
saire  du  dogme  religieux  de  la  pluralité  des  races 
humaines  et  comme  une  conséquence  indispensable  du 
droit  politique  qui  sanctionnait  l'esclavage  des  peuples 


tÙBCtm;  lae  hemoiet  libres regi^rd^ieni la  trtvnil aommo 
avUiBfiJUit  ;  ils  lo  r^rvaieot  aox  •sclaves.  Lit  eondl- 
tion  de  U  femmo  était,  comme  elle  Test  encore  en  Cbinc, 
en  Tarqiile,  dans  l'Inde  Orientale,  abaissée  à  nn  état  de 
servage  humiliant.  A  côté  dee  privilégiés  de  la  naisaance 
on  de  la  fortane,  il  y  avait  rindigence  abandonnée  à 
elle-même,  aana  secoure,  couverte  âe  haillons,  et  s'atta- 
chant  comme  la  lèpre  à  la  plus  grande  partie  de  la 
société  romaine  ;  à  côté  d'une  liberté  sans  frein»  on 
voyait  plusieurs  millions  d'esclaves  réduits  à  la  condi- 
tion de  M  béte  et  condamnés  à  servir  d'amusement  au 
peuple-roi  dans  les  jeux  sanglants  du  cirque  ou  de  Tarn- 
phithéàtre.  Voilà  ce  qu'était  chca  les  païens  le  monde 
religieux  et  moral. 

Comment  guérir  des  maux  si  profonds  ?  Quel  remède 
eflScaee  apporter  à  ces  Âmes  desséchées  par  le  souffle  de 
l'erreur,  ballottées  par  un  scepticisme  universel,  émous- 
sées  par  la  sensualité  et  tous  les  vices  jusque  dans  leurs 
replis  les  plus  secrets  7  L'Eglise  se  met  résolument  à 
Tœuvre  ;  à  la  multiplicité  des  dieux  ollooppose  le  dogme 
d'un  seul  Dieu,  créateur  et  rédempteur  ;  au  flot  montant 
de  l'immoralité  elle  oppose  une  digue  puissante  dans  les 
austérités  de  la  pénitence  et  dans  la  chasteté  promise  à 
Diou  au  pied  dos  autels  ;  elle  attire  bientôt  dans  le  déport 
et  dans  les  cloîtres  des  milliers  et  des  milliers  de  vierges, 
des  villes  presque  entières;  les  hontes  do  l'esclavage 
deviennent  impossibles  en  présence  du  dogme  de  l'égalité 
dos  hommes  devant  Dieu  ;  ce  dogme,  l'Eglise  le  proclame 
par  la  bouche  de  ses  évoques  et  de  ses  papes  jusqu'à 
Grégoire  XVI;  elle  ne  cesse  de  protester  contre  ce  reste 
do  paganisme  ;  la  douceur,  la  persuasion,  les  faveurs 
spirituelles,  les  menaces,  les  défenses  formelles,  tous  les 
moyens  sont  successivement  employés  par  elle  avec  cette 
sap^e  lenteur  et  avec  cette  énergique  ténacité  qui  ne  recu- 
lent Jamais  et  qui  aplanissent  doucement  les  obstacles, 
sans  produire  ces  commotions  sociales  dent  les  effets  sont 
presque  toujours  funestes. 

Qui  pourra  dire  aussi  ce  que  la  femme  chrétienne  doit 
à  l'Eglise  ?  qui  Ta  réhabilitée  dans  le  monde  ?  qui  l'a 
élevéo  à  la  mémo  dignité  que  l'homme  ?  qui  lui  a  rendu 
cette  auréole  de  pureté  virginale  et  de  modestie  qui  com- 
mande le  respect  de  tous  ?  qui  lui  a  donné  l'influence 
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prodlgienso  qu^eHo  exerce  dans  la  fkmille  et  dane  la 
société  ?  C'est  TEglise;  oui,  MM.,  l'Eglise,  encore  h  son 
berceau,  associa  la  femme  il  son  action  rogénératHco 
dans  le  monde;  elle  l'y  associa  en  loi  inculquant  l'amour 
et  la  pratique  de  la  chasteté  dans  le  cloître,  en  lui  con- 
fiant une  partie  de  l'enseignement  et  des  bonnes  œuvres, 
en  lui  inspirant  la  glorieuse  ambition  de  la  lutte  et  du 
martjTO.  La  fetnme  chrétienne  se  montra  souvent  supé- 
rieure à  l'homme  par  le  courage  dans  les  supplices  ;  son 
héroïsme  fit  triompher  sa  cause  avec  celle  do  Dieu,  et  sa 
régénération  commença,  sous  l'impulsion  de  l'Eglise,  non 

Îmr  renvahissement  de  quelques  privilèges,  mais  par 
'usurpation  sublimedu  droit  de  mourir  pour  Jésus-Christ. 
Ah  !  îlM.,  les  ennemis  do  l'Eglise  ont  crié  bien  fort  contre 
la  papauté  du  moyen-âge,  employant  le  pouvoir  spirituel 

Ï>our  foire  respecter  les  liens  du  mariage,  pour  prioéger 
'épouse  chrétienne,  pour  empêcher  des  souverains  débau- 
ches de  se  précipiter  dans  la  polygamie  par  la  répudia- 
tion ;  gens  à  courte  vue,  emportés  par  le  préjugé  ou  les 
mauvaises  passions,  qui  n'ont  rien  compris  à  la  mission 
civilisatrice  qu'accompH^Haiont  les  papes  en  employant, 

Bmr  une  cause  aussi  sainte,  les  armes  spirituelles  que 
ieu  leur  a  confiées. 

I)*où  nous  viennent  aussi,  MM.,  ces  idées  de  justice,  de 
respect  de  l'autorité,  de  charité  pour  toutes  les  misères 
humaines,  qui  nous  sont  si  familières  ?  Nous  les  tenons 
de  l'Eglise  qui  les  a  conservées  et  développées  dans  le 
inonde.  Ces  principes  chrétiens  ne  sont  pas  nouveaux 
pour  nous  ;  nous  les  avons  appris  sur  les  genoux  do  nos 
mères  ;  l'atmosphère  qui  nous  environne  en  est,  pour 
ainsi  dire,  imprégnée  ;  mais  pour  la  société  païenne, 
c'était  une  législation  inconnue,  c'était  le  renversement 
des  idées  reçues  jusqu'alors.  Qu'on  veuille  bien  consi- 
dérer un  instant  l'état  actuel  de  la  société  en  Orient, 
sous  la  loi  de  l'islamisme,  et  l'on  pourra  se  faire  une 
idée  do  ce  qu'il  a  fallu  de  puissance  et  d'eiforts  à  l'Eglise 
pour  opérer  cette  sage  et  difficile  rénovation.  Cependant 
ce  changem'ent  fkit  rapide  ;  un  ferment  divin  avait  été 
jeté  au  sein  de  l'humanité  ;  il  produisît  un  immense 
mourement  religieux  et  moral  ;  les  saints  et  les  grands 
hommes  se  multiplièrent  d'une  manière  prodigieuse  ;  le 
quatrième  et  le  cinquième  siècle  nous  apparaissent  déjà 
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oomme  la  brillante  manifestation  d'an  monde  nouveau  : 
c'était  l'Eglise,  puissance  civilisatrice  par  excellence, 
qui  transformait  le  monde  et  qui  exerçait  son  inflacDce 
non  plus  seulement  sur  les  individus,  mais  sur  la  société 
elle-même.  L'esprit  chrétien  se  faisait  déjà  sentir  dans 
la  législation  et  dans  tous  les  rapports  sociaux  ;  il  guidait 
le  talent,  le  prémunissait  contre  Terreur  ;  il  illuminait 
le  génie  de  ses  célestes  clartés  et  décuplait  ses  forces  en 
lui  donnant  pour  base  non  plus  le  doute,  mais  le  roc 
inébranlable  d'une  parole  divine. 

Mais  voici  venir  les  barbares.  Tout  un  monde  s'é- 
branle ;  des  nuées  de  guerriers,  poussées  comme  par  le 
vent  du  nord,  s'abattent  sur  la  riche  Italie  comme  des 
volées  de  vautours.  Alaric,  Attila,  Genséric,  Odoacre 
viennent  tour  à  tour  prendre  dans  leurs  griffes,  flairer, 
bouleverser,  détruire  la  capitale  du  monde  chrétien  et 
civilisé.  L'univers  est  sillonné  en  tous  sens  par  la 
barbarie  :  l'Europe  est,  pour  ainsi  dire,  en  fusion.  On 
croirait  que  le  Vésuve  vient  d'entr'ouvrir  son  cratère 
pour  vomir  dos  hommes,'  cette  lave  de  barbares  déborde, 
ébranle  et  renverse  tout  sur  sa  route  ;  le  monde  devient 
un  monceau  de  ruines.  Mais  sur  ces  ruines  s'élève  la 
croix  du  Christ,  principe  de  vie,  d'ordre  et  de  fécondité. 

L'Eglise  qui  a  planté  cette  croix,  comme  autrefois 
Jacques- Cartier  sur  les  bords  du  Saint-Laui'ent,  au  mi- 
lieu des  peuplades  sauvages  de  nos  contrées,  l'Eglise 
envahit  le  monde  de  sa  lumière  et  de  sa  civilisation. 
Debout  au  milieu  des  décombres,  elle  entreprend  la  con- 
quête des  âmes  ;  elle  courbe  sous  l'eau  sainte  la  tête  de 
ces  peuples  jusque-là  indomptés  ;  elle  leur  fait  accepter 
ses  enseignements  ;  elle  dirii^e  sur  eux  une  action  d'in- 
telligence et  de  progrès  ;  elle  les  habitue  peu  à  peu  à 
des  mœurs  sévères  et  à  la  vie  sociale,  en  un  mot,  elle  les 
civilii^e.  Quelle  tâche  difficile  !  Quelle  mission  ingrate  ! 
l'Eglise  soûle  pouvait  l'accomplir  ;  cVst  elle  qui  instruit 
ces  peuples  ignorants,  elle  qui  8'inter]K)se  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus,  elle  qui  arrête  le  fléau  de  Dieu 
dans  sa  marche  envahissanto,  elle  qui  réprime  les  actes 
de  cruauté,  elle  qui  donne  aux  souverains  ei  aux  sujets 
les  idées  justes  de  l'autorité  tempérée  par  la  douceur  et 
de  l'obéissance  respectueuse  commandée  par  la  religion. 
L'Eglise  fut  alors  l'institutrice,   la  providence  de  ces 
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ponples  barbares,  parmi  lesquels  se  trouvaient  nos  braves 
ancêtres. 

Si  nous  avançons,  Messieurs,  dans  les  siècles  du 
moyen-âge,  une  question  vitale  se  dresse  devant  nous  : 
que  serait  devenue  TEurope  sans  les  croisades  entre- 
prises sous  l'impulsion  do  TEglise  pour  arrêter  l'inva- 
sion musulmane  et  reconquérir  le  Saint-Sépulcre  ?  On  a 
beaucoup  écrit  contre  les  croisades  ;  l'injure  a  été  lancée 
à  la  face  des  souverains  pontifes  ;  les  revers  éprouvés 
dans  ces  expéditions  lointaines  leur  ont  été  reprochés 
comme  un  crime.  Lq  succès,  on  le  sait,  fait  souvent 
applaudir  aux  pluâ  noirs  attentats  ;  les  désastres  jettent 
le  discrédit  sur  les  plus  saintes  entreprises  ;  mais  les 
écrivains  à  vue  bornée,  adorateurs  du  succès,  et  qui  ont 
bien  plus  d'admiration  pour  nos  pèlerinages  modernes 
en  Californie  ou  à  la  Beauce  que  pour  ceux  de  nos 
ancêtres  à  Jérusalem,  ces  écrivains,  dis-jo,  n'ont  pas  fait 
attention  que  si  chacune  des  croisades  eut  ses  catas- 
trophes, cependant  ces  expéditions,  prises  dans  leur 
ensemble,  eurent  en  grande  partie  le  résultat  voulu, 
celui  d'empêcher  les  farouches  sectateurs  do  Mahomet 
de  dominer  en  Europe.  Sans  les  efforts  intelligents  de 
l'Eglise,  l'Europe  serait  devenue  musulmane  ;  le  crois- 
sant avec  son  fatalisme  abrutissant  aurait  remplacé  la 
croix  et  la  liberté  chrétienne  éclose  à  son  ombre  ;  sans 
l'Eglise,  la  civilisation  menacée  par  mille  éléments  de 
ruine  aurait  alors  sombré  sans  retour.  Aussi,  je  ne  crains 
pas  de  l'affirmer,  c'est  à  l'Eglise  que  l'Europo  doit  la 
civilisation  dont  elle  se  glorifie  ajuste  titre. 

Les  débrie  de  littérature,  de  poésie  et  d'art,  dispersés 
par  les  flots  de  l'invasion  barbare,  sont  aoigneusoment 
recueillis  par  de  pieux  et  savants  cénobitcb  ;  le  foyer 
de  la  civilisation  a  cette  époque,  se  trouve  sur  les  pics 
élevés  qui  portent  des  monastères.  L'Eglise  transforme 
et  fait  servir  au  culte  du  vrai  Dieu  ces  restes  magni- 
fiques d'un  culte  à  jamais  anéanti. 

Cest  alors  que  les  cloîtres  s'ouvrent  aux  études  sé- 
rieuses, tout  autant  qu'au  recueillement  et  à  la  prière, 
et,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  <*  Tartse  fait  cénobite  et  la 
poésie  prend  le  voile.  L'enseignement  descend  sur  le 
peuple  comme  nne  source  du  haut  de  la  colline.  Tous 
7  boivent  la  science^  la  morale  et  la  vérité.    L'Evangile 
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la  au  milieu  du  bmit  et  du  tumulte  des  armes,  oïdme  les 
halues,  rapproche  les  cœur?,  ouvre  les  âmes  aux  idées 
religieueed  et  humaines.  Le  culte  discipline  les  forces 
et  l'action  brutale  ;  les  têtes  du  manant  et  du  seigneur 
apprennent  à  se  courber  au  même  niveau  devant  le  calice 
du  prêtre  ;  la  grandeur  de  Dieu  est  un  abime  où  vient 
se  perdre  celle  dos  hommes." 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  fît  TEglise,  à  cette  époque 
orageusi),  pour  l'élément  i*eligieux  et  moral  de  la  civili* 
sation. 

*** 

Mais  là  ne  se  borna  pas  son  oeuvre  ;  elle  travailla  de 
plus  en  plus  à  la  culture  des  intelligences.  Les  invasions 
multipliées  des  barbares  avaient  porté  un  coup  mortel 
uux  écoles  séculières,  et  par  suite,  à  toutes  les  sciences 
qu'on  y  enseignait  auparavant.  I)è8  le  commencemeni 
du  sixième  siècle,  les  monuments  de  l'histoire  font  à 
peine  mention  do  ces  établiësemcnts.  A  leur  place 
s'organisent  des  écoles  ecclésiastiques,  dont  le  dévelop- 
pement régulier  donnera  naistsance,  plus  tard,  aux  uni- 
versités et  aux  séminaires.  Dans  les  villes  épi^co- 
pales  et  autres  lieux  importants,  les  évêques  et  les  clercs 
inférieurs,  seuls  représentants  du  savoir  à  cette  époque, 
se  constituent  les  instituteurs  de  la  jeunesse  cléricale  et 
laïque  ;  auprès  de  chaque  cathédrale  ou  collégiale  ils 
placent  des  écoles  dans  lesquelles  on  enseigne  ce  qu'on 
appelait  alors  les  sept  arts  libéraux,  c'est-à-dire,  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  logique,  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie, la  musique  et  l'astronomie.  C'est  de  ces  institu- 
tions épiseopales  que  sortirent  tant  d'illustres  prélats 
qui  furent  la  gloire  de  l'Eglise  et  les  sauveurs  de  la 
société. 

Les  conciles  s'occupèrent  également  de  fonder  des 
écoles  primaires  dans  chaque  paroisse.  Le  pasteur  était 
chargé  de  i-éunir  dans  sa  maisonde  jeunes  enfant»,  non 
seulement  pour  les  former  à  la  vertu,  mais  encore  pour 
les  initier  aux  premières  connaissances  utiles. 

Il  est  évident  que  le  clergé  seul  sauva  alors  les  lettres 
et  les  arts  ;  lui  seul  sut  leur  assignera  leur  conserver 
une  place  d'honneur  parmi  les  éléments  oivilisaieun 
des  Dtttiods. 
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Les  monastères  sartout  forent  comme  les  paibibleH 
fbrteresfies  derrière  lesquelles  s'abrita  et  grandit  dans  le 
Bîletiéè  l'amodr  des  lettres,  de  la  philosophie  ot  dos 
seieaoes  aa  moyen-Age.  Ces  milliers  do  moines  qui  peu- 
plaient les  solitudes,  qui  fuyaient  le  monde  mais  que  le 
monde  recherchait,  qui  vivaient  dans  l'étude  et  la  prière, 

Biuvres  et  mortifièi,  chantant  la  nuit  les  louanges  de 
leo,  ces  moines,  dis-je,  étaient  bien  propres  à  exercer 
une  influence  considérable  et  très -salutaire  sur  cette 
société  inculte  ;  leur  charité  mutuelle,  leur  douceur, 
leur  esprit  de  pénitence^  leur  mépris  des  biens  de  la 
terre  étaient  comme  une  condamnation  perpétuelle  des 
haines  vigonresses  des  barbares,  de  leur  rudesse  do 
mceorg,  de  leurs  passions  frémissantes  et  encore  in- 
domptées ;  leur  action  s'exerçait  lentement  mais  sûre- 
ment ;  elle  soulevait  les  peuples  an -dessus  de  la  matière  ; 
elle  les  spiritoalisait.  Semblables  aux  abeilles  indus- 
triettsé^  qui  sont  toujours  en  mouvement  autour  do  la 
mche,  les  religieux  étudiaient,  propageaient  autant  que 
possible  le  goût  des  lettres  et  des  beaux-arts  ;  ils  pacî* 
tiaient  ces  âmes  ardentes.  Les  guerres  presque  conti- 
nuelles que  se  livraient  entre  eux  les  mille  petits 
princes,  les  nobles  et  les  vassaux  du  moyen-âge,  subis- 
eaient  de  la  part  des  moines  des  entraves  fort  avanta- 
geuses pour  le  ïAtn  de  la  société  ;  le  niveau  de  l'esprit 
pubHo  s'élevait  graduellement  et  l'on  pouvait  apercevoir 
cUms  un  horizon  lointain  l'aurore  de  jours  plus  calmes, 
plus  brillants  pour  les  peuples.  Obligés  par  la  sévérité 
de  leur  règle  à  un  travail  constant,  ces  bons  moines 
consumaient  souvent  tonte  leur  vie  au  labeur  ingrat  de 
copistes  ;  une  tâche  aussi  fastidieuse  exigeait  une  pa- 
tience héroifque  et  ils  l'avaient.  O'est  à  ces  armées 
monastiques  que  nous  devons  la  conservation  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  grecque  et  romar^ne,  ainsi  que  des 
immortels  écrits  des  Pères  de  l'I^lise  ;  e'ost  dans  les 
couvents  que  s*est  conservé  le  trésor  intellectuel  amascé 
par  les  siècles. 

Plus  influents  dans  leur  retraite  que  les  potentats  avec 
les  tours  crénelées  de  leurs  châteaux  et  leurs  haiej  de 
soldats  en  «rmesv  ^  religieux  étaient,  par  leur  supé- 
rtorké  inteileotuetle  et  morale,  les  véi^itaMes  ma/itres  du 
monde  f  île  éèalerit  le  progrès,  t'éiément  civilisateur  ; 
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lia  préporal^at  las  matériaux  qui  devaieat  swvir  à  la 
restauration  des  oonnaissancea  hamaines  ;  la  société 
écroulée  ee  recQn8ti*aîâait  par  leurs  soins  ;  leurs  travaux 
étaient  comme  u/ie  semence  féconde  qu'ils  jetaient  dans 
les  âmes  et  qui  devait  produire  les  fruits  que  nous  mois- 
sonnons maintenant,  la  civilisation  chrétienne. 

Ajoutons,  en  passant,  que  les  moines  n'étaient  pas 
seulement  des  savants,  mais  encore  des  agriculteurs  et 
des  colonisateurs  d'un  mérite  réel.  Modèles  d'une  vie  labo- 
rieuse, ai'més  de  la  cognée  et  des  instruments  aratoiref>, 
ils  abattaient  de  vastes  forets,  ensemençaient  des  terres 
encore  vierges,  cultivaient  avec  intelligence  et  récol- 
taient de  riches  moissons.  Les  peuplades  belliqueuses, 
se  dépouillant  de  leur  esprit  d'aventure  et  de  leur  rudease 
native,  se  fixaient  autour  des  monastères,  comme  nos 
colons  canadiens  à  l'ombre  de  la  petite  chapelle  en  bois. 
Ces  pieux  cénobites  furent  ainsi  les  défncbeurs  d'une 
grande  partie  de  T  Allemagne,  de  la  Franco,  de  l'Espagne 
et  de  l'Angleterre  ;  et  H  ce  point  de  vue,  comme  à  beau- 
coup d'autres,  l'^gUse  mérite  de  la  part  des  nations 
policées  de  l'Europe  une  reconnaissance  dont  on  me 
parait  être  beaucoup  trop  avare.  '^  Ces  villes,  dit  le 
Cardinal  Paeca,  (MénioireSj  t.  II)  aujourd'hui  si  popu- 
leuses et  si  florissantes,  fertilisées  par  une  savante  oui- 
ture,  qu'étaiont-elles  jadis?  J>es  déserts  horribles,  des 
forêts  épaisses  abandonnées  aux  bêtes  sauvages,  des 
lagunes  et  des  marais  qui  répandaient  au  loin  des  exIia- 
laisons  pestilentielles.  Ce  sont  les  moines  qui  ont  opéré 
comme  par  enchantement  cette  prodigieuse  et  si  utile 
métamorpliose^  et,  les  noms  de  maintes  villes,  do  maintes 
terres  seigneuriales^  restent  pour  témoigner  qu'elles 
doivent  leur  origine  à  des  abbayeâ,  à  des  monastèî^es." 

L'Eglise  a  dono.été  le  pouvoir  moteur  d'un  des  princi- 
paux élémen]b»4e  la  civilisation,  à  savoir  le  progrès 
intelleotuiel,  moral,  et  même  matériel  des  peuples. 

#  * 

A  ces  travaux  déjàsi  pleins  de  mérite,  si  dignes  de  la  re« 
connaiasanoe  des  hommes,  l'Eglise  a  ajouté  un  digne  cou* 
i*onnement  dans  la  fondation  des  universités*  Personne 
n'ignore,  MM.^  que  le  monde  civilisé  doit  à  l'initiative  on 


à  U  protoetioa  de  Tli^Hse  Boïiiaino  oes  graiHlea  ifistitû- 
tiofis  qQÎ  B;^t  la  glotro  à%  no»  sociétés  modornes^  kisti' 
totioDfl  qui  01)4  bien  pa  ici  et  U^  dans  le  oonrA  dos  siècle», 
être  détonmées  de  la  véritable  Toie  par  les  mauvais 
ÎDstttictBde  rorreur,  maisqni  n'en  eonstituent  pas  moins, 
en  soi  et  lorsqtt'elles.sont  récbo  de  la  vérité,  an  élément 
très^paissant  dQ  progrès;  et  de  eiviUsation. 

Si  nons  remontons,  en  effet,  à  Torigine  des  diverses  uni- 
versités du  monde  catholique,  nous  retrouvons  l'Eglise 
veillant  sur  leur  berceau^  protégeant  leur  enfance,  leur 
assurant  une  existence  prospère  au  moyen  de  dots  prin* 
cièros,  leur  conférant  d'immenses  privilèges  et  travail- 
lant à  les  développer,  à  en  faire  dos  centres  do  lumières. 
Ces  universités  constituaient  une  véritable  puissance  ; 
les  élèves  les  fréquentaient  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  maintenant  ;  c'est  dans  leur  sein  que  se 
formèrent  bon  nombre  de  souverains  pontifes,  la  plupart 
des  évêques  et  autres  dignitairos  ecclésiastiques,  pres- 
que ton»  les  hommes  d'Etat.  L'Eglise,  leur  protectrice 
naturelle,  veillait  sur  elles  avec  la  tendresse  d  une  mère  ; 
elles  les  faisait  vivre  de  sa  vie,  elle  leur  distribuait  avec 
un  soin  jaloux  la  nourriture  des  saines  doctrines  ;  èk 
leur  tète  et  dans  l'enseignement  supérieur,  elle  plaçait 
des  hommes  que  la  profondeur  du  savoir,  unie  à  l'esprit 
de  religion,  rendait  recommandables  entre  tous.  Les 
nniversitég  étaient  tellement  l'œuvre  de  rSglisc,  l'ex- 
pression an  moins  médiate  de  ses  doctrines,  qu'elles 
étaient  souvent  appelées  à  juger  en  première  instance  do 
l'oribodoxio  des  ouvrages  qu'on  livrait  au  public  ;  c'est 
co  qui  a  fait  donner  à  l'université  de  Puris,  dans  ses 
beaux  jours,  le  glorieux  litre  de  Concile  pemmnent  des 
Oaules.  C'est  la  sève  catholique  qui  fit  fleurir,  en  France, 
les  universités  de  Paris,  de  Montpellier,  de  Toulouse, 
d'Angers  ;  en  Italie,  celles  de  Bologne,  de  Salernc,  de 
Bavenne,  de  Padouo,  de  Naplos,  de  Borne,  de  Pérouso 
et  de  Piso  ;  en  Angleterre,  celles  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge; en  Espagne,  celles  de  Palencia,  de  Salamanquc, 
do  Yalladolid,  de  Saragosso,  d'AIcala  et  de  Sévillo  ;  en 
Portugal,  csUesdeCoïmbre  etde  làsbonne  ;  en  Belgique, 
celle  de  Loovain  ;  en  Allemagne^  celles  de  Vienne,  de 
Cologne,  de  Heidelberg,  de  Frtbéarg,  de  Tubingne,  de 
Hayence,  de  Leipsick  et  une  foule  d'autres  qu'il  serait 


trop  long  d'énoméren  Bn  vériiéi  quand  je  voig  cm 
pbareë  luminouZ)  placés  jmr  les  soins  maternels  de 
TËglise  snr  les  divers  points  de  TEnrope^  je  me  de- 
mande  avec  une  profonde  surprise^  comment  on  a  pu 
affirmer  qne  TËgliM  est  l'ennemie  de  la  science,  hostile 
aux  lumières  et  au  progrès^  qu*eHe  fkTorise  rignorance 
afin  de  maintenir  le  peuple  dans  le  servage*  intellectuel. 
C'est  tout  le  contraire  qu'on  devrait  dire.  Semblables 
accusations  ne  peuvent  naître  que  de  préjugés  antt-reli- 
gieuz  ou  d'études  historiques  faites  dans  les  romanii. 

*  * 

On  a  bien  souvent  dit  et  écrit  que  la  protection  de 
TBlglise  n'avait  fait  qu'entraver  le  progrès  dos  univer- 
sités anciennes  ;  qne  depuis  leur  émancipation  de  ce  joug 
de  fer,  les  sciences  naturelles  marchent  à  pas  de  géant, 
que  l'esprit  humain  ne  suffit  plus  à  enregistrer  les  con- 
quêtes, tandis  qu'auparavant  elles  végétaient  dans  la 
routine  et  le  verbiage  scolastiquep,  et  formaient  des 
disputeurs,  non  pas  des  hommes  pratiques. 

MM.,  il  y  a  du  vrai  dans  ces  assertions,  mais  il  7  a 
aussi  beaucoup  de  faux.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  dans 
le  domaine  physique,  les  découvertes  se  sont  multipliées 
À  notre  époque  ;  les  sciences  d'observation  ont  mai*ehé 
avec  la  rapidité  du  courant  électrique  ;  la  fièvre  du  bien- 
être  et  de  l'industrie  a  enfanté  des  merveilles  ;  la  ma* 
thématique  a  été  cultivée  avec  succès  ;  les  applications 
modernes  de  la  va|>eur,  du  gaz,  de  l'éleetrloité  ont  pro* 
duit  toute  une  révolution  dans  l'ordre  matériel  et  ont 
une  portée  immense.  Ce  qui  est  complètement  faux, 
c*est  que  l'Eglise  ait  mis  dos  entraves  au  développement 
do  ces  sciences  et  de  la  prospérité  matérielle  des  peuples, 
c'est  qu'elle  ait  retenu  les  aneiennos  universités  aan;i 
la  spéculation  et  la  routine. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  Messiem*s,  je  me  permet- 
trai une  question:  est-il  bien  vrai  que  l'apogée  do 
la  civilisation  d'un  peuple  ou  d*une  époque  consiste  sur- 
tout  dans  l'industrie  manufacturiers,  dans  les  usines  et 
le  commerce,  dans  l'importance  de  la  richesse  pnxliiilo, 
dans  la  quantité  des  exportations,  dans  la  culture  des 
sciences  qui  se  ropportent  à  la  matière  ?  Cest  bien) 
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s«ii»doQte)  quelque  ehotse,  c'est  l'écoroe^  mmis  non  p«e< 
l'eseetieo  de  la  dvilimUon  véritable  ;  c'est  un  progrès 
matériel  et  par  conséquent  d*un  ordre  inférieur)  un  pro-^ 
grès  que  Ton  ne  peut  placer  en  haut  sans  rompre  Téqui- 
libre  et  dans  rbomme  et  dans  la  société,  sans  ouvrir  la 
route  à  la  décadence. 

A  Dieu  ne  plaieo,  Messieurs^  que  je  veuille  -  lancer 
l'anathème  et  des  accusations  rétrogrades  contre  les  pro- 
grès matériels  dont  notre  époque  est  justement  fiére. 
L'Ëglise,  loin  de  les  maudire,  les  a  constamment  encou- 
ragés et  bénis,  même  par  des  prières  publiques  et  je  les 
bénis  avec  elle. 

Allez  donc,  dirai-je  aux  hommes  de  noti*e  temps,  aux 
hommes  de  progrès,  allez  ravir  à  la  nature  tous  ses 
secrets  les  plus  mystérieux  ;  peuplez  votre  pays  de  ma- 
nufactures î  développez  l'industrie  ;  envoyez  vos  vais- 
seaux faire  le  commerce  avec  la  Chine,  le  Japon  et  tout 
rextrèroe  Orient;  contraignez  la  foudre  à  suspendre 
ses  menaces  de  mort,  demandez  au  feu,  à  la  vapeur  des 
ailes  puissantes  qui  vous  portent  en  un  jour  d'un  bout 
du  monde  À  l'autre;  élevez- vous  au  plus  haut  des  airs, 
voyagez  à  travers  les  régions  célestes, si  vous  le  pouvez; 
gravez  sur  le  métal,  métallisez,  pour  ainsi  dire,  les 
sons  de  votre  voix  pour  les  transmettre  à  la  postérité 
ou  aux  derniers  rivagCR  que  lo  soleil  éclaire  ;  pensez- 
vous  que  l'Bgliee  entravera  la  marche  de  votre  esprit 
aventureux  ?  Craignez-vous,  par  hasard,  qu'elle  ne  vous 
assigne  dans  le  domaine  de  la  nature  une  limite  que 
voua  ne  deviez  pas  i\*anchir?  Non,  Messieurs,  jamais  ; 
l'Eglise  ne  mettra  pas  de  bornes  i  vos  investigations 
et  H  vos  découvertes  ;  elle  donnera  libre  carrière  à 
votre  génie  inventif.  "  L'Eglise,  disait  un  jour  M. 
Thiers  dans  les  chambres  françaises,  TEglise  n'cmpôche 
de  penser  que  ceux  qui  ne  sont  pas  faits  ]>oar  pen- 
ser," et  il  avait  raison.  Tous  ces  progrès  dans  l'ordre 
naturel  sont  l'œuvre  de  Dieu;  ils  peuvent  et  doivent 
servir  à  le  glorifier,  en  iaisant  du  bien  à  l'humanité  en- 
tière. En  vérité,  il  y  aurait  bien  peu  d'intelligence  à 
déplorer  ces  nombreuses  conquêtes  de  l'esprit  humain 
an  mojren  des  sciences  d'observ^ion.  L'Eglise  n'exige 
de  voire  part  qu'une  seule  chose,  c'est  que  vous  ne 
mettiez  jamais  le  matériel  au-dessus  du  spirituel,  le  corps 


aa-destofi  de  Tâme»  la  raison  au-desens  do  la  foi,  l'ordre 
naturel  aa-desBus  de  Tordre  surnaturel  ;  ce  qu'elle  veut 
avant  tout,  c'est  que  ce  progrès  soit  non  pas  un  bat, 
mais  un  moyen  d'atteindre  vos  destinées  futures,  c'est 
que  ce  progrès  humain  ne  vous  fasse  pas  oublier  Dieu, 
ni  les  lois  du  juste  et  de  Thonnôte,  ni  les  intérêts  de 
réternité  au  pi*ofit  des  intérêts  temporels  ;  c'est  que  le 
progrès  religieux,  moral,  intellectuel  marche  constam- 
ment en  tête  des  autres  progrès,  dont  il  est  la  base  né- 
cessaire. "  £n  assignant,  disait  un  jour  l'illustre  Père 
Félix  à  Notre-Dame  de  Paris,  en  assignant  au  progrès 
matériel  ce  rang  inférieur  que  la  raison  fait  deviner  et 
que  la  nature  exige,  nous  ne  lui  faisons  aucune  injure  ; 
on  n'outrage  pas  plus  les  choses  que  Ton  n'outrage  les 
hommes  en  les  mettant  à  leur  place.  La  prétendue  éga- 
lité de  la  matièi*e  et  de  l'esprit  n'est  qu'un  rêve  grossier, 
où  la  nature  et  la  raison  sont  insultées  encore  plus  que 
la  foi  :  rêve  d'enfant  fait  par  un  siècle  caduc,  qui  ne  se 
réaliserait  pas  même  un  demi-siècle,  sans  replonger 
l'Europe  arrachée  au  mouvement  du  vrai  progrès  dans 
l'humiliation  de  la  barbarie.  " 

Eecon naissons  donc,  Messieurs,  que  notre  époque  a  le 
droit  d'être  fière  de  ses  découvertes  dans  l'ordre  phy- 
sique, qu'elle  est  en  cela  supérieure  aux  âges  précédents; 
reconnaissons  aussi  que  l'Eglise  qui  n'a  pas,  comme  la 
société  civile,  pour  but  direct  et  immédiat  la  fîSlicité 
temporelle  des  peuples  et  la  civilisation  matérielle,  ne 
s'y  oppose  cependant  en  aucune  manière;  elle  y  con- 
tribue même  en  maintenant  les  idées  do  justice,  d'hon- 
nêteté dans  les  relations,  de  respect  de  la  propriété  ; 
elle  y  contribue  encore  en  posant  les  principes  généraux 
qui  doivent  présider  À  la  consommation  discrète  et  pru- 
dente de  la  richesse,  en  prémunissant  le  peuple  contre 
les  vices  qui  peuvent  le  précipiter  dans  la  misère,  en 
créant  des  institutions  de  la  plus  haute  utilité  sociale. 

Mais,  Messieurs,  tout  en  accordant  à  notre  siècle  la 
supériorité  qu'il  revendique  dans  le  progrès  matériel,  il 
est  bien  permis  de  croire  que  nous  sommes  inférieurs^  à 
certains  points  de  vue,  aux  siècles  passés.    Ainsi  les 
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étXLdesphilo8(>phiqtLes  modernes,  qui  se  font  en  dehors  du 
oootrdle  de  TEglise,  sons  rînflaence  rationaliste,  par 
exemple,  Talent-elles  bien  celles  que  Ton  faisait  au 
moyen-âge  dans  les  universités  catholiques  ?  Je  n'hésite 
pas  à  répondre  négativement.  La  prétendue  émancipa- 
tion  de  la  raison,  son  indépendance  vis-à-vis  de  la  foi, 
n'ont  produit  que  la  ruine  ilo  la  philosophie.  C'est  ausni 
l'opinion  du  Dr.  Hettingor,  professeur  à  l'université 
catholique  de  Wurzbourg,  l'un  des  plus  profonds  pen- 
seurs de  l'Allemagne  contemporaine.  '*  Sous  prétexte, 
dit-il,  de  préparer  de  bonne  heure  la  jeunesse  aux  occu- 
pations de  l'Âge  mûr,  tout  renseignement  ne  tend  qu'à 
une  chone  :  apprendre  les  connaissances  qui  mènent  par 
une  veie  rapide  et  sûre  À  occuper  une  position  dans  le 
monde.  De  là,  la  part  considérable,  vraie  part  du  lion, 
iaite  aux  sciences  naturelles  dans  les  études  ;  c'est  ])ar 
elles  que  l'homme  règne  sur  la  matière  et  qu'il  la  fait 
servir  à  ses  besoins  et  à  ses  plaisirs.  La  plupart  rejettent 
du  cadre  de  leurs  études  toute  science  qui  ne  sort  pas 
directement  ou  indirectement  les  objets  matériels  ;  quel- 
ques rares  disciples  seulement  la  cultivent.  La  ten- 
dance exclusivement  utilitaire  et  réaliste  de  notre  temps, 
étouffe  dans  les  âmes  toute  aspiration  élevée  et  vraiment 
humaine.  Le  goût  des  études  métaphysiques  est  mort 
aujourd'hui  ;  on  ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  méditer 
sur  l'essence  et  la  fin  des  choses,  c'est-à-dire  qu'on  a 
perdu  jusqu'au  sens  et  â  l'intelligence  du  mot  de  philo- 
sophie."— Ces  paroles,  Messieurs,  sont  pleines  de  vérité; 
on  ne  médite  plus.  En  dehors  de  l'Eglise,  la  civilisation 
matérielle  a  tout  envahi  ;  les  plus  hautes  intuitions  de 
la  pensée  ont  fait  place  à  la  poursuite  des  gros  revenus 
et  des  plaisirs  de  la  vie  ;  le  ^xe  enfante  do  nouveau  les 
apostasies  de  Babylono  ;  les  princes  de  la  finance  font 
surgir  des  palais  somptueux  ;  on  se  crée  un  Eden  ter- 
restre, mais  c'est  pour  jouir,  non^  pour  se  recueillir  et 
penser.'  Cette  passion  des  intérêts  matériels  entraine 
avec  soi  l'apostasie  des  intelligences  ;  elle  ruine  le  spiri- 
tualisme des  idées  ;  elle  abaisse  les  âmes  ;  elle  nuit  à 
l'austérité  des  mœurs  ;  en  un  mot,  poussée  à  l'excès, 
elle  renverse  tout  ce  qui  peut  grandir  une  nation,  elle 
est  anti-civilisatrice*  (1)  On  pourrait  fort  bien  appliquer 

(1)  Caussette,  ^e  bon  sens  de  la  foi. 
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à  noire  tompfl  co  qae  Los&ing  disait  da%ien  :  "  Mille 
pour  un  mettent  le  terme  extrême  de  la  pensée  là  où 
commence  pour  eux  la  fatigue  de  penser."—**  Partout, 
dit  Wagner,  on  l'on  fera  des  sciences  naturelles  le  fon- 
dement unique  ou  même  principal  do  Téducation,  on  ne 
formera  qu'une  génération  froide,  creuse,  sans  esprit 
comme  sans  cœur,  chez  qui  s'étioleront  les  plus  nooloa 
facultés  do  l'homme.  Un  matérialisme  grossier,  une 
stupide  adoration  du  veau  d'or,  telle  sera  la  conséquence 
inévitable  de  ce  culte  de  la  nature.  Déjà  les  commence- 
ments d'un  semblable  fétichisme  sont  sous  nos  yeux  ; 
ils  se  montrent  dans  une  double  direction,  dans  la  scienco 
et  dans  la  vie,  par  la  divinisation  de  la  matière  et  par 
l'âpre  poursuite  de  la  richesse  et  du  plaisir." 

Ne  croirait-on  pas,  Messieurs,  que  l'illustre  écrivain 
vient  do  peindre  non  pas  seulement  les  tendances  maté- 
rialistes de  l'Allemagne,  mais  encore  celle  de  nos  indus- 
triels et  industrieux  voisinn  qui  no  tiennent  pour  réel 
que  ce  qui  se  mesure,  se  compte,  se  pèse  ou  se  laisse  en- 
fermer dans  des  formules  mathématiques  ? 

Hélas  !  que  nos  philosophes  an ti- religieux  sont  petits 
en  face  d'un  saint  Thomas,  d'un  saint  Bonaventure, 
d'un  Albert-le-Grand,  d'un  Duns  Scot,  d'un  Suarez«  et 
d'une  foule  d'autre  penseurs  qui  n*ont  pas  dédaigné 
d'ajouter  à  la  lumière  de  leur  raison  les  lumières  encore 
bien  plus  puissantes  de  la  foi  I 

Il  est  un  fait  que  l'histoire  de  tous  les  siècles  nous 
permet  de  constater,  c'est  que  la  philosophie  no  ]K)nt 
vivre  en  dehors  de  l'Eglise  ;  elle  est  on  quoique  sorte 
asphyxiée.  Dans  cette  atmosphère  délétère,  vous  trou- 
verez de  prétendus  philosophes,  matérialistes  et  pan- 
théistes, qui  nous  enseignait  que  l'âme  spirituelle  n*est 
qu'une  fiction,  que  l'homme  n'est  que  matière,  qu'il  est 
consubstantlel  à  l'animal,  puisque  l'homme  et  l'animal 
sont  consubstantiels  à  Dieu.  Vous  trouverez  encore 
des  darwînistos  qui  prétondent  bien  descendre ^en  ligne 
directe  des  singes  d'Afrique  et  n'avoir  qu'un  peu  plus 
d'esprit  que  ces  illustres  ancêtres.  Vous  trouverez  ecfn 
des  éclectiquos  qui  ne  savent  que  choiMr  au  hasard  dans 
les  travaux  des  siècles  passés  des  lambeaux  de  vérité  et 
d'erreur,  véritiiblen  arlequins  philosophiques,  qui  n'ont 
que  le  mérite  de  l'imitation  ou  du  plagiat.    Ce  ne  sont 
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pas  ces  compilateui*s  qui  feront  oublier,  plus  tard,  los 
gloires  de  la  philosophie  eutholique,  puisqu'ils  sont  déjà 
oubliée  de  leur  vivant. 

L'Eglise  a  toujours  conserva  Roigncuscment,  dans  ses 
maisons  d'enseignement  su|>érieur,  les  traditions  de  la 
«aine  philosophie,  qui  a  Fon  appui  dans  le  christia- 
nisme; c'est  cette  philosophie  ««pirituiilisto,  grave,  hé- 
rieuso,  qui  ne  ^e  contente  pas  dt»  phrases  sonorce,  qui 
exige  le  travail  do  la  pensée,  qui  pi"oeèdo  avec  une  mé- 
thode rigoureuse  et  qui  a  été  la  nourrice  des  grands 
hommes  du  passé,  que  Notre  Saint  Père  le  Pape  Léon 
XIII,  travaille  à  faire  revivre  partout  par  son  En- 
cyclique jE terni  Patris  ;  c'est  cette  philosophie  qui 
t)*ouvo  sa  plus  brillante  expression  dnns  saint  Thomas 
ii'Aquin,  ce  génie  organisateur  et  fécond,  qui  domine 
tout  ce  qui  Ta  précédé  et  suivi,  comme  les  flèches  des 
grandes  cathédrales  gothiques  qui  percent  la  nue  et  do- 
minent tous  les  monuments  de  nos  cités.  L'Eglise,  n'eût- 
ello  produit  qu'un  saint  Thomas,  aurait  déjà  bien  mé- 
rité du  genre  humain.  Mais  ses  gloii'cs  sont  nombreuses  ; 
nous  les  trouvons  échelonnées  sur  la  route  des  âges, 
depuis  saint  Justin  et  saint  Augustin,  jusqu'aux  savants 
professeurs  modernes  des  universités  catholiques,  jus- 
qu'aux brillants  conférenciers  de  Notre-Dame  de  Paris, 
qui  savent  si  bien  revêtir  l'austérité  de  leur  enseigne- 
ment des  chai*mcs  les  plus  séduisants  du  stylo  et  de  l'art 
oratoire. 

Les  admirateurs  de  noti-e  époque  revendiquent  aussi 
))our  elle  la  palme  de  la  littérature,  qui  entre  parmi  les 
éléments  de  la  civilisation. — ^Jo  no  voudrais  ])as,  Mes- 
sieurs, m'érigcr  en  juge  suprême  dans  les  matières 
littéraires:  on  me  permettra  cependant  do  donner  hum- 
blement mon  opinion.  C'est  que,  à  part  les  écrits 
vraiment  remarquables  qtio  l'Eglise  a  inspirés,  peu  de 
chose  passera  à  la  postérité  ;  la  littérature  légère  des 
romans,  si  abondante,  mais  sans  gravité,  sans  noblesse, 
ornée  do  colifichets  à  la  mode,  bonne  tout  au  plus  pour 
amuser  les  amoureux  et  les  désœuvrés,  cette  littérature 
no  pouiTa  résister  a  l'épreuve  du  temps.  Qu'a-t-elle  de 
commun  avec  les  magnificences  do  l'époque  catholique 
du  quatrième  on  du  dix-septième  siècle?  Avons-nous 
beaucoop  de  JRacines,  de  Corneilles,  de  Molières,  de  Boi- 
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leaux,  de  Lafontainos,  d6  IiaBruyères,  de  BossueUs,  de 
Fénélons?  Hélas!  nous  poavons  bien  Tavouer  ingéna- 
ment:  la  sapériorité  de  notre  époque  dans  les  sdences 
naturelles  ne  se  maintient  pas  dans  le  domaine  de  la 
naine  littérature  ;  nous  sommes  pauvres  en  fait  de  chefs- 
d'œuvre,  et  cetle  stérilité  Bemble  augmenter  à  mesure 
u'on  s'éloigne  davantage  de  l'Eglise,  ou  si  parfois  lu 
orme  est  assez  classique,  le  fonds,  la  pensée  est  loin  de 
l'être.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  parait  oien  établi  par  les 
faits  que  la  littérature  s*est  développée  à  l'aise  sous  la 
protection  do  l'Eglise,  sous  un  Léon  X,  comme  sous  tant 
d'autres  hauts  dignitaires  ecclésiastiqueSi  en  qui  les 
bellos-lottres  et  l'éloquence  ont  trouvé  de  nouveaux 
Mécènes.  Toutefois,  je  ne  puis  m'cmpêcher  d'appliquer 
aux  écrivains  irréligieux  de  notre  époque,  les  paroles 
que  Voltaire  disait  do  son  siècle  :  •*  -Wous  sommes  im- 
portunés d'une  foule  de  petits  artistes  qui  dissèquent  les 
siècles  passés.  On  créait  alors,  aujourd'hui  on  épluche, 
on  dissèque  la  création." 

♦'-'      •!? 

,  Vous  parlerai -je  maintonaut,  Messieurs,  de  ce  que 
l'Eglise  a  fait  pour  les  beaux- arts,  Virchitociuro,  peinture, 
sculpture,  musique,  qui  forment  avec  la  philosophie  et 
les  belles-lettres  l'apanage  d'une  nation  civilisée?  Si  lo 
temps  nie  le  permettait,  je  vous  ferais  parcourir  l'Eu- 
rope, je  vous  forais  voir  toutes  ces  immenses  cathédrales 
gothiques,  fruits  de  l'inspiration  catholique,  qui  semblent 
}K)rter  jusqu'au  ciel,  dans  leurs  flèches  et  lenra  voûtes 
élancées,  les  aspirations  ardentes  de  la  foi  et  do  la  prière  ; 
je  vous  ferais  remarquer  le  style  classique  de  la  Grèce, 
avec  toute  la  noblesse  et  la  majesté  de  ses  formes,  intro- 
duit dans  l'Eglise,  et  mis  par  elle  au  service  de  la  véri- 
té ;  je  vous  montrerais  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture, 
commencés  dans  les  monastères,  se  multipliant  sous  le 
souffle  fécond  de  l'Eglise  et  le  pinceau  inspiré  de  Giotto, 
de  Fra  Angelico,  de  Léonard  de  Vinci,  du  Titien,  du 
Tintoret,  do  Eubens,  du  Guide,  de  Murillo,  do  Le- 
Sueur,  du  Boussîn,  du  Pérugin,  et  surtout  de  son  disciple 
Baphaël,  le  roi  de  la  peinture  ;  vous  verriez  tous  ces 
artistes  chrétiens,  représentant    non   plus  seulement. 


comme  dans  TAi't  ancien,  la  bcanté  extérieore  et  sensible^ 
lés  Ihonvotnents  énergiques,  les  formes  d'une  nature  saa* 
Yitge  et  sâperbe,  mais  la  beauté  intérieure,  la  vertu  en* 
noblie  par  la  grâce,  ia  créature  transfigurée  par  ]a  sain- 
teté. Piris  dans  ce  voyage  artistique,  vous  admireriez 
avec  moi  les  prodiges  opérés  par  Thabile  ciseau  de  nos 
sculpteurs  catholiques  ;  la  multitude  de  petites  statues 
placées  dans  les  ogives,  dans  les  niches,  sous  les  tours,  et 
veillant  à  la  garde  du  sanctuaire;  les  nombreux  tombeaux 
de  Papes,  d'évêques  avec  la  tiare,  la  mitre,  la  crosse, 
de  seigneurs  et  do  chevaliers  avec  la  cuirasse  et  le  glaive, 
puis  les  chreure  d'apôtres,  de  martyrs,  de  saints,  les  chefs- 
d'œuvre  d'un  Sansovino,  d'un  Ccllini,  d'un  Bernin,  d'un 
Bouchardon,  d'un  Canova  et  surtout  d'un  Michel- Ange, 
vous  jetteraient  dans  le  ravissement.  Dans  ce  grand 
concert  des  beaux-arts,  je  no  voudrais  pas  oublier  la  mu- 
sique, suave  émanation  do  l'harmonio  divine,  que  les 
législateurs  anciens  mettaient,  avec  la  religion  et  les 
lois,  au  rang  des  premiers  éléments  civilisateurs,  et  qui 
a  eu  de  si  nobles  représentants  dans  un  Palestrina,  un 
Allegrî,  un  Cherubini,  un  Bach,  un  Mozart,  un  Haydn, 
etc.  C'est  un  fait  évident  que  l'Eglise,  avec  Ja  magnifi- 
cence de  ses  pompes  religieuses,  avec  son  culte  du  beau 
idéal,  a  été  le  génie  inspirateur  des  beaux-arts  ;  c'est 
elle  qui  a  inventé  les  notes  de  la  musique  et  produit  les 
plus  grands  artistes  ;  c'est  elle  enfin  qui  a  le  plus  con* 
tribué  à  cette  effloresccnoo  dont  nous  admirons  chaque 
jour  les  splendeurs. 

*fi  »». 

Je  pourrais  résumer.  Messieurs,  toute  ma  démonstra- 
tion on  faveur  de  l'Eglise-  considérée  comme  puissance 
civilisatrice,  en  vous  montrant  Eome  chrétienne,  la  ville 
des  papes,  le  cœur  de  la  catholicité.  Oui,  Messieurs, 
allez  àKome,  non  pas  seulement  en  touristes,  mais  en 
observateurs  sérieux  et  intelligents  ;  A  côté  des  théolo- 
giens plongés  dans  les  études  abstraites,  à  côté  des  phi- 
losophes de  premier  mérite,  vous  rencontrerez  des  litté- 
rateurs brillants,  des  savants  modestes,  mais  plus  solides 
qae  toutes  les  gloires  factices  du  rationalisme,  des  lin- 
guistes, des  archéologues  tels  qu'on  n'en  trouve  nulle 
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)>art  ailUars  ;  jamais  ils  ne  se  sont  plaints  de  ce  qoo 
TEgiiso  mît  de8  entraves  à  leur  génie  et  à  leur»  inTesli- 
galion»  ;  au  contraire,  ils  sont  les  premiers  à  proclamer 
que  l'Eglise  stimule  leurs  recherches  et  les  encourago 
au  travail.  Pénétrez  dans  les  grandes  basiliques  de 
Borne,  et  les  beaux-arts  dans  îoursplendeury  vous  diront 
d'un  commun  accord:  Si  nous  régnons  en  maîtres  dans 
ces  sanctuaires,  si  nous  sommes  ici  Je  reflet  le  plus  pur  du 
beau  et  du  vrai,  si  nous  sommes  supérieurs  A  ce  que  le  reste 
do  r£ui*0]>o  peut  vous  offrir,  c'est  h  TEgUso  que  nous  le 
devons  ;  c'est  elle  qui  nous  a  recueillis  et  sanctifiés  ;  c'ost 
elle  qui  nous  a  élevés  au-dessus  do  lu  matière,  qui  nous  a, 
pour  ainsi  dire,  8piritnalisés  et  faits  A  l'image  des  perfec- 
tions divines.  Si  donc  vous  examines  liome  attentive- 
ment et  sans  préjugée,  vous  verrez  que  si  son  esprit  mer- 
cantile et  industriel  n'est  pas  aussi  développé  qu*à  Lon- 
dres et  A  New  York,  cependant  aucune  ville  du  monde 
ne  possède  a  un  plus  haut  degré  tous  les  éléments  d'une 
complète  civilisation. 

Après  avoir  parlé  de  l'Eglise  et  de  la  civilisation  on 
Eui*o|)e,  pourquoi  ne  dirais- je  pas  un  mot,  en  terminant, 
de  notre  cher  Canada  ?  Ici,  autant  et  même  plus  quo 
partout  aillcurn,  rEgliao  a  laissé  des  traces  non  éqnivo- 
que.«,  inetfaçublcs  de  son  influence  civilisatrice.  Je  puis 
le  dire  avec  confiance,  sains  redouter  un  démenti  ;  si  le 
Canada  français  est  quelque  chose  aujourd'hui,  s'il  a 
survécu  aux  épreuves  multiples  par  lesquelles  il  a  pJa  à 
la  divine  Providence  de  le  faire  passer,  s*il  n'a  pas  suc- 
combé dans  bos  luttes  contre  Télément  étranger  et  devant 
l'abandon  de  l'ancienne  mère-patrie,  s'il  a  encore  touto 
la  vigueur  d'un  peuple  homogène,  c'est  à  l'Eglise,  c'est 
au  clergé  qu'il  le  doit.  Que  serait  devenue  notre  belle 
langue  française  sans  le  clergé  qui  s'est  fait  de  tout 
temps  l'instituteur  de  la  jeunesse  et  qui  a  toujours  pro- 
fesse un  culte  réel  pour  cet  élément  vital  de  notre  na- 
tionalité ?  Aurions-nous  conservé  nos  institutions  et  lu 
religion  do  nos  aïeux  ?  Oà  on  serait  maintenant  le  pro- 
grès moral  et  intellectuel  de  notre  race  au  Canada  sans 
l'Eglise  ?  Ilélas  !  l'histoire  à  la  main,  nous  sommes 
forcés  de  le  dire  :  nous  aurions  disparu,  absorbés  par  uno 
nation  conquérante  ;  nous  no  serions  plus  catholiques  ; 
la  langue  française  aurait  fait  place  à  un  idiome  étran- 
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ger;  l'ignorance  et  les  vices  qui  en  découlent,  nous 
auraient  amoindris  en  face  do  nos  vainqueurs  ;  nous  ne 
Borions  que  Torabro  de  nous-mêmes.  Qui  a  conservé  au 
milieu  de  nous,  Tosprit  religieux  qui  fait  notre  force  ? 
L*£glise.  Qui  a  alimenté  sur  nos  plages  le  feu  sacré  do  la 
science,  Tamour  des  lettres  et  de  la  philosophie,  le  go(tt 
«les  beaux-arts  ?  L'Egliso.  Qui  a  élevé  sur  toutes  les  par- 
ties do  notre  territoire  des  collèges  classiques,  oii  les 
jeunes  gens  peuvent  développer  leur  intelligence  et  se 
préparer  aux  luttes  aotivos  qui  les  attendent  dans  le 
monde  ?  Qui  a  fondé  notre  Université  catholique  pro- 
vinciale et  lui  a  assigné  une  place  d'honneur  parmi  (es 
institutions  du  même  genre  dans  le  vieux  monde  ? 
L'Eglise,  le  souverain  pontife.  iSachons  rendre  justice 
au  clergé;  n'exagérons  pas,  en  aveugles,  les  torts  qu*il 
peut  avoir  quelquefois,  et  reconnaissons  une  grande 
vérité  historique  :  c'est  que  le  clergé  nous  a  conservés 
français  et  catholiques  ;  c'est  que  le  clergé  nous  a  faits 
ce  que  nous  sommes  et  que,  t^ans  lui,  nous  aurions  été 
depuis  longtemps  engloutis,  noyés  dans  l'élément  anglo- 
saxon.  Ne  soyons  pas  ingrats  et  témoignons-lui  en  notre 
profonde  reconnaissance. 

Comme  je  le  disais  en  commençant,  l'Eglise  exerco 
donc  dans  le  monde  une  puiësance  civilisatrice  immense; 
elle  est  A  la  tète  de  tout  progrès  véritable.  Nous  avons 
un  exemple  frappant  de  cotte  bénigne  influence  du  clergé 
dans  la  longue  et  féconde  carrière  du  vénérable  prélat 
dont  nous  célébrons  la  fête  ce  soir. 


ADRESSE 

A   Mgr  C.   F.   CAZEAU 

prélat  domestique  de  Sa  SairUeté,  Vicaire-Ciniral  de  VArchidiocèse 

de  Québec,  membre  fondateur  et  direâleur  de 

rinstiiui  Canadien  de  Québec. 


Monseigneur, 

Il  8*élève  en  ce  moment  autour  de  vous  un  concert  d'acclama- 
tipns  pour  célébrer  le  ciuquantième  aniversaire  de  votre  ordination. 
La  jeunesse,  le  vieil  dge,  le  cloître.  le  sanctuaire,  le  monde,  tout 
s*unit  pour  vous  réliciter  et  bénir  le  Seigneur  qui  vous  a  comhM  de 
jours  et  de  bienfaits.  Gbtoun  semble  jaloux  de  s'associer  è  votre 
bonheur  et  à  la  joie  commune. 

Où  sont  en  etfet  les  déshérités  qui  n*ont  pas  ressenti  les  effets  de 
votre  booté  paternelle,  les  humbles  que  n'a  pas  atteints  votre 
héroïque  inlluence,  les  grands  qui  n*ont  pas  recberehé  l'honneur  do 
votre  amtté  ?  Vous  souvenant  que  le  prêtre  appartient  à  la  société 
qu'il  dirige  et  sauve,  vous  avez  semé  sur  votre  passage  les  vertus 
qui  purifient  le  monde  et  les  grâces  de  Tesprit  qui  le  charment. 

Comment  d*abord  l'Eglise  de  Québec  et  les  sociétés  religieuses 
nées  de  fa  charité  ne  vous  acclameraient-elles  pas,  vous  qui 
depuis  un  demi  siècle,  apdtre  infatigable,  travaillez  avec  tant  de 
/èie  dans  le*Ghamp  du  divin  Matlre.  Et  comment  aussi  le  peuple 
catholique  de  notre  diocèse  pourrait-il  demeurer  insensible  à  ce 
concert  de  louanges  et  de  bénédictions,  quand  il  sait  que  depuis 
tant  d'années  vous  êtes  uni  par  le  dévouement  et  le  sacrifice  à 
toutes  les  institutions  qu'il  chérit. 

Parmi  les  voix  qui  s'élèvent,  il  en  est  une  surtout  que  la  recon- 
naissance inspire,  c'est  la  voix  de  l'Institut  Canadien  de  Québec. 
Cet  Institut,  vous  en  avez  jeté  les  bases  avec  d'autres  hommes 
éclairés,  vous  l'avez  dirigé  par  vos  conseils  et  honoré  de  votre 
attachement. 

Vous  saviez,  Monseigneur,  que  toute  société  littéraire  est  un 
foyer  de  science  où  peuvent  puiser  les  esprits  avides  d'apprendre  ; 


mais  pour  que  la  science  n'égare  point  les  hommes,  pour  que  la 
lumière  ne  soit  pas  plus  sombre  que  les  ténèbres,  il  faut  que  la 
religion  soit  la  source  ou  Tobjet  de  Tune  et  de  l'autre.  11  faut  que 
toutes  deux  émanent  de  la  \'ériiô.  Bn  vous  unissant  à  rinstttu- 
c!ès  le  commencement  de  son  existence  vous  lui  avez  fait  coqi- 
prendre  cette  haute  |)ensée  qu'il  n'oubliera  jamais,  et  votre  nom 
vénérable  Ta  couvert  comme  d*un  bouclier. 

Oui,  c'est  par  Tétude  des  lettres,  mai>  des  lettres  chrétiennes, 
que  les  hommes  sortent  de  l'état  sauvage,  se  civilisent  et  se  ra[- 
procbenl  de  leur  Créateur  ;  voiU  pourquoi  ea  dosceodant  de  Tautcl, 
vous  avez  voulu  entrer  dans  les  écoles,  bénir  les  maîtres  et  les 
élèves,  visiter  les  académies,  fonder  des  associations  littéraires. 
Vous  compreniez  que  le  prêtre  doit  s'associer  aux  œuvr*is  profanes 
pour  les  rattacher  a  Dieu  et  vous  complétiez  aiusi  l'œuvre  sublime 
de  votre  ministère. 

Voilà  ce  que  vous  avez  fait  depuis  cinquante  aus.  Vaste  est  le 
champ  où  vous  avez  moissonné,  et  les  gerbes  de  bon  grain  quo  vous 
avez  liées  sont  nombreuses. 

lievétu  de  pouvoir  coDsidérables  par  Nos  Seigneurs  les  évéques, 
vous  a«ez  été  le  ministre  fidèle  de  leurs  volontés  ;  par  votre  empre^* 
sèment  à  obéir  et  votre  ardeur  &  servir  les  iotérèts  de  notre  sainte 
religion,  vous  avez  été  un  exemc  le  pour  vos  frères.  £t  quand  noire 
Bgltse  de  Québec  s'est  trouvée  dans  la  désolation  par  la  mort  de 
son  premier  Pasteur,  que  les  charges  de  Têpiscopat  ont  pesé  sur 
vos  épaules,  votre  sagesse  et  voire  fermeté  dans  l'exécution  de  vos 
Donveatu  devoirs  ont  paru  faire  oublier  (fU  elle  avait  perdu  le  saint 
évéque  qu'elle  pleurait.  Mais  qui  pourrait  rapi^eUr  dans  uno  page 
aussi  courte  les  travaux  nombreux  que  vous  avez  accomplis  ? 

Les  malheureux  exilés  de  l'Irlande  que  vous  avez  recueillis  avec 
tant  de  pitié,  Us  orpholins  ù  qui  vous  avez  donné  une  fami.le,  les 
affligés  dont  vous  avez  calmé  les  douleurs,  les  pauvres  à  qui  vous 
avez  donné  du  pain,  les  faibles  que  vous  avez  rendus  plus  forts  dans 
la  foi,  le»  ignorants  que  vous  avez  instruits  des  vérit<^  suprêmes, 
les  riches  que  vous  avez  rendus  sensibles  aux  soulfrances  de  leurs 
semblables,  la  J<?unesse  instruite  que  vo\x%  avez  applaudie,  les  hom- 
mes  d'étude  que  vous  avez  encouragés,  les  cloUres,  les  écoles,  les 
couvents  que  vous  avez  dirigés  par  vos  conseils  et  qai  se  sont  mul- 
tipliés comme  une  semence  divine  sur  noire  sol  béni,  tout  ce  qui  a 
entendu  votre  parole  do  paix,  tout  ce  qui  a  reçu  votre  esprit  de 
droiture  ei  de  conciliation,  tout  ce  qui  a  quelque  part  do  volro 
Âme,  tout  est  dans  la  jubilation  et  le  tressaillement.  De  toutes  parts 
Tou  se  lève  pour  vous  saluer,  ou  l'on  s'agenouille  pour  bénir  et 
remercier  Dieu. 

Li  moisson  que  vous  avez  semée  est  mûre.  Elle  couvre  le  champ 
comme  une  mer  profonde.  Le  Maître  peut  venir.  Il  ne  trouvera 
pas  enfouis  dans  îa  terre  les  talents  qu'il  vous  a  conllés.  Euge 
serve  bone  el  fidelU, 

^ous  espérons.  Monseigneur,  que  vous  vivrez  encore  de  longues 
années.  Noos  savons  tous  cependant  ce  qu'est  la  vie  de  l'hom- 
me, et  ceux  qui  arrivent  à  votre  ftge  sont  appelés  heureux.    Ceux- 
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li  seuls»  cependant,  sont  véritablement  heureux  qui,  comme  voas, 
y  arrivent  chargés  de  bonnes  œuvres  et  de  mérites. 


A  cette  adresso  Mgr  Cazeau  a  fait  la  réponse  suivante  : 

Monsieur  le  Président  et  Messieurs  Us  membres  de  rinstilui" 
Canadien, 

Je  vous  remercie  bien  cor<lialement  de  l'adresse  si  flatteuse  que 
vous  me  présentez»  pour  me  féliciter  d'avoir  complété  mes  ctn- 
quante  années  de  sacerdoce. 

Vous  me  rappelez  que  je  suis  un  des  membres  ibndateurs  de 
votre  Institut.  Je  suis  en  effet  un  des  membres  les  plus  anciens 
de  cette  société  littéraire,  et  je  me  giorille  d'avoir  été  associe  de  la 
sorte  aux  citoyens  d'élite  et  aux  jeunes  gens  studieux  qui  en  eut 
fait  partie,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours. 

Votre  société  a  pour  but  d'établir  une  louable  émulation  parmi 
ses  membres  et  do  les  encourager  &  cultiver  les  dons  de  l'iLtelà- 
gence  qu'ils  ont  reçus  de  Dieu,  l'auteur  de  tout  don  parfait,  comme 
dit  l'apôtre  Saint-Jacques  (U  17).  L'Eglise  applaudit  à  uneœuvro 
si  digne  de  sa  sollicitude  ;  elle  n*a  rien  tint  à  cœur  que  de  voir  bes 
enfants  s'efforcer  de  mériter  par  ce  moyen  la  récoai pense  donnée 
par  rBvangile  au  serviteur  Adèle,  qui  a  culiive  avec  H)in  et  fatt 
iructitler  los  talents  que  le  Maître  lui  avait  confiés. 

L'Institut  Canadien  mérite  d'autant  plus  la  confiance  de  l'Eglise 
qu'il  proclame  à  haute  voix  son  désir  ardent  d'être  guidé  par  elle, 
il  sait  qu'elle  est  l.i  source  de  toute  vérité,  qu'elle  pmse  son 
enseignement  dans  Celui  qui  est  la  lumière  du  monde,  et  qui.  en 
lui  donnant  la  mission  d'ens<>igner,  lui  a  promis  d'être  avec  elio 
jusqu'à  la  consommation  dos  siècles. 

L'Eglise  en  s'efforçant  sans  cesse  de  faire  marcher  ses  enfants 
dans  le  chemin  qui  conduit  au  ciel,  n*a  pas  négligé  de  les  initier 
en  même  temps  aux  lettres  humaines,  puisque,  pendant  des  siècles, 
ses  ministres  étaient  presque  seuls  à  répmure  de  U  i^orte  la 
lumière.  Elle  n'est  pas  enn^-mie  des  sciences  profanée  ;  au  con- 
traire, elle  encourage  ses  enfants  à  les  étudier,  pour  se  rendre 
plus  utiles  à  l.i  société,  mais  surtout  pour  sVlover  de  plus  en  plus 
vers  la  science  qui  domine  toutes  les  autres,  la  science  de  Dieu. 

Voilà  ce  que  veut  l'Institut  Canadien,  et  à  ce  titre,  il  mérite  les 
bénédictions  de  l'Eglise.  En  ma  qualité  de  prêtre,  j'ai  donc  lieu 
de  me  réjouir  d'en  faire  fartie  et  d'avoir  ainsi  ma  part  de  mérite 
dans  l'action  bienfaisante  qu'il  exerce  au  milieu  de  notre  vieille 
cité. 

Je  vous  suis  bien  reconnaissant,  monsieur  le  Pr^idont  et  mf^s- 
sieurs  les  membres  de  l'Institut,  de  toutes  les  aimables  choses  que 
vous  voulez  bien  dire  a  votre  Vieux  confrère,  et.  en  retour,  jo  vous 
prie  d'accepter  ses  vœux  les  plus  sincères  pour  la  prospHité  de 
votre  société  et  de  chacun  de  ses  membres. 


APPENDICE. 

OiBcierB  et  pirecteurs  de  l'Institut  pour  l'annôe 

1880-81. 

MICL.  J.  G.  Fiset. - —..••-I^sident  honoraire. 

H.  J.  J.  B.  Chouinard. Président  actif. 

L.  P.  Sirois .......Trésorier. 

Dr.  T.  A.  Venner Assistant-trésorier^ 

J.  Krémont..» ...8<;crétaire-archiviste. 

?h"omL"jhàA} A«isUnl.^.^«*. 

Alphonse  Pouliot ....r....8ecrétaire<^u>rre8pondant. 

M  Lachaine'    j '^' .«•.••  Assistants-sec.  .coprespond. 

J.'P.  TardiveL Bibliothécaire. 

P.  M.  A.  Genest Curateur  du  Musée. 


Bureau  de  Direction. 

Le  Président-actif  ;  les  Vice-Présidents  ;  le  Trésorier  ;  le  Secré- 
taire-archiviste ;  le  Secrétaire-correspondant;  le  Bibliothécaire; 
le  Curateur  du  Musée  ;  Mgr.  Cazeau  ;  M.  le  Cnré  de  Québec  ;  M. 
rAbbé  Bégih;  Hon.  E.J.  FJynn;  Hon.  Bd.  Rémiliard  ;  Bon. 
Pierre  Gameau;  MM.  P.  J.  Jolicœur  ;  D.  J.  MontambauU;  S. 
LeSaffe  ;  T.  LeOroit  ;  F.  B.  Uamel  ;  T.  B.  Hoy  ;  Dr.  A.  Vallée  ; 
V.  Bélanger  ;  C.  Joncas  et  Jules  Tessier. 


bômités  Permanents. 

coMiTi  ns  x^icTuiuis  ET  na  discussions. 

MM.  D.  J.  Montambanlt,  Prés.,  MM.  Jules  Tessier,  Sec, 
T.  LeDroit.  L.  P.  LeMay, 

IToD.  Bd.  Rémiliard,  H.  A.  Turcotte, 

Alphonse  Pouliot. 

COMITÉ  DB  LA.  8ALLB  m   LECTURB. 

MM.  Thos.  B.  Roy,  Prés.,  MM.  G.  Joncas,  Sec., 
Hon.  Rd.  Rémiliard,  S.  LeSage, 

P.  B.  Hamel,  V.  Bélanger, 

Dr.  A.  Vallée. 

COXITK  DB  LA  BIBLIOTHÈQUE  ET  OU  MUSÉB. 

MM.  P.  J.  Jôlicœur.  Prés.,  MM.  J.  P.  Tardivel,  Sec., 
L*àbbé  L.  N.  Bégin,  P.  M.  A.  Genest, 

Hon.  P.  Gameau,  L.  P.  LeMay, 

H.  A.  Turcotte. 

La  Président-actif,' le  Secrétaire-archiviste  et  le  Trésorier  sont 
de  droit  membres  des  trois  Comités  permanents. 
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Trente-txoisièim  Bapport  Amiwl  clu  BBieau  dt  Wiee- 
tion  de  llnstitut  Caiiadien  de  Québec, 

POUR  L*ANIfÉB   TSRlCnréB  Ul  PAIMItt  UJKDl  DK  P^VHISll  1880. 

MESSIEURS) 

Les  Directeurs  de  Tlnsiitut  Canadien  de  Québec  ont  l'honneur 
de  vous  soumettre  le  rapport  suivant  : 

L'Institut,  comme  tout  le  monde,  a  ressenti  le  contre-coup  de 
la  pénurie  générale,  et  Tétai  de  sas  recettes,  pour  les  douze  mois 
(jui  viennent  de  finir,  est  peut-être  moins  brillant  qu'il  ne  Tétait 
1  aonéo  dernière.  Cependant  nous  croyons  pouvoir  dire  que  notre 
position  financière  s'est  amétiorôa  ;  car,  grâce  à  la  prudence.et  au 
zèle  de  notre  trésorier,  nos  dettes  sont  à  peu  près  complètement 
éteintes. 

Le  nombre  de  nos  membres  ne  s*est  pas  augmenté  autant  que 
nous  aurions  été  en  droit  de  Tespérer.  Nous  comptons  à  peioe 
400  membres.  Or,  dans  une  ville  toute  irangaise  oomme  Québec, 
TInstitut  Canadien  devrait  pouvoir  recruter  Tacilement  cinq  ou  six 
oents  souscripteurs.  Notre  société  a  une  très-belle  mission  à  rem- 
plir parmi  notre  population.  Sa  salle  de  lectare  et  sa  bi  1  liotbèque 
o£rk*ent  des  avantages  inappréciables  à  ceux  qui  veulent  en  profiter  ; 
et,  par  les  conrérences  publiques  données  sous  son  patronage,  elle 
cherche  à  inspirer  à  nos  concitoyens  le  goût  des  choses  de  fetprit. 
Sous  ce  rapport,  TInstitut  peut  se  flatter  d'avoir  rendu  de  nombreux 
et  importants  services  à  notre  littérature  nationale. 

L'Institut  Canadien  s'est  enricbif  dans  le  cours  de  cette  année, 
d'un  bon  nombre  d'ouvrages  sur  lat  sciences,  l'histoire  et  la  littô> 
rature.  Nous  devons  signaler  spécialement  une  magnifique  collec- 
tion de  mémoires  de  diverses  académiaa  eavasiee  de  Paris.  Le 
gouvernement  français  mérite  Tex^res^OA  de  notre  trèe-vire 
reconnaissance  pour  ce  don  généreux. 

Depuis  quelques  années  notre  bibliothèque  a  fait  des  progrès 
considérables.  Elle  compte  aujourd'hui  plus  de  six  mille  volumes 
et  un  catalogue  est  devenu  indispensable  pour  diriger  ceux  qui 
voudraient  y  faire  doa  racherebes.  Votre  bureau  de  directioh  s'est 
occupé  de  ce  projet  et  nous  espérons  qu'il  sera  mené  i  benne  On, 
malgré  les  nombreuses  difBcnités  qu'oflb^  sa  réalisation. 

Le  U  avril  1879.  TInstitut  Canadien  donnait,  à  la  salle  Victoria, 
tme  séance  littéraire  et  musicale  au  bénéfice  de  U  Sain^Vlncent 
de  Paul.  Nos  séances  sont  généralement  gratuites,  mais  l'occasion 
a'oflrait  à  nous  de  faire  la  charité  et  noua  avena  oru  que  cette  seule 
raison  pouvait  nousgustifier  de  mettre  en  oubli  la  règle  ordinaire. 
L'hon.  juge  Routhler,  Son  Honneur  le  Recorder,  de  Québec,  If. 
Pampbile  Lemay  et  les  membres  du  Septuor  Haydn  avaient  bien 
voulu  faire  les  frais  de  cette  fête  des  pauvres  et  nous  sommes  heu- 
reux de  reconnaître  qu'ils  en  ont  assuré  le  succès. 

L'annuaire  contient  la  liste  des  conférencaa  donnéet  juaqa'au 
mois  de  mal  ;  il  nous  reste  à  enregistrer  : 


-w  I2â  - 

Vn  ctfutttd  Étb*  tes  Iflisiotts  du  Ltblrador  par  le  Bér.  P.  La- 
casse!  17  sov.  1879); 

Une  conférence  suf  la  première  administralion  du  comte  de 
Frontenac,  par  M.  T.  P.  Bédard,  (t  1  décembre  1879)  ; 

Une  toaiference  sur  le  droit  de  l'Bf  lise  dans  reducation  de  la 
jeoiiessa,  par  le  Bér.  P.  Oaaè  (18  déo.  1879  )  ; 

Une  conférenoe  sur  l'histoire  dé  la  colohîsation  du  Lac  Saint- 
Jean,  par  IL  A.  Buies  (22  déo.  1879»  :  « 

Une  conférence  sur  raction  de  rÉgUsa  sor  le  progrès  moral  et 
intellectuel  dei  peuplea^  par  M.  Tabbé  L.  N.  Bégtn  (5  janvier  1879). 
,  Âja  commencemest  de  cette  année  (1880),  Hgr.  Cazeau  célébrait 
le  cinquantième  anniversaire  de  son  ordination.  A  cette  occasion, 
il  s*eai  élevé  de  tous  les  points  du  diocèse  un  concert  unanime  de 
lélicitations  en  Thonneur  du  digne  prélat  qui  venait  de  fournir  une 
si  iengne  et  si  riche  carrière.  Ugtf  Cazeau  est  un  des  membres 
fondateurs  et  un  des  directeurs  actuels  de  l'Institut  Canadien. 
Nous  avons  toukurs  trouvé  en  lui  un  ami  dévoué  et  nous  ne 
faisons  qae  remplir  un  devoir  de  reconnaissance  en  contribiiànt 
pour  notre  part  A  Iftter  oe  joyeux  événement.  Lé  5  Janvier  dernier, 
rélike  do  la  société  de  Qaébec  se  pressait  dans  nos  salles  pour 
«tendre  Tadrasse  présentée  par  Tlnstitut.  Nous  devons  mille  remer- 
ciesaenta  à  M.  l'abbé  Bégin  qui  avait  bien  voulu  nous  prêter  le 
concours  de  sa  parole  éloquente  pour  réhausser  l'éclat  de  cette 
séance. 

Cependant  Messieurs,  nous  éprouvons  un  regret,  c'est  do  ne  pas 
avoir  une  salle  asses  vaste  peur  convier  un  plus  grand  nombre 
d'auditeurs  à  ces  fètea  littéraires.  Linsuffisance  du  local  que  nous 
occupons  se  Dsit  sentir  davantage  chaque  année,  et  tous  les  jours 
nous  entendons  des  plaintes  à  ce  sujet.  Nous  sommes  donc  forcés 
de  n'admettre  à  nos  séances  qu'un  nombre  limité  de  personnes, 
sans  compter  qu'avant  longtemps  il  nous  sera  impossible  de  dis- 
poser eonvemblement  notre  bibliothèque  qui  fait  des  progrès 
rapides.  Nos  livres  sont  à  doubles  rangs  sur  les  rayons  et  cepen- 
dant nous  avtms  été  obligés,  pour  foire  place,  de  transporter  dans 
une  autre  chambre  nos  coUecitons  géologiques  et  numisraatfques. 

D*autre8  sociétés  plus  jeunes  que  la  nôtre  et  dans  des  conditions 
moins  favorables,  nous  ont  montré  ce  que  peuvent  produire  le 
patriotisme  et  l'esprit  d'initiative.  A  nous  de  suivre  ce  nohte 
exemple.  Gomme  vous  le  savez,  Messieurs,  il  a  déjà  été  question 
d'élever  un  édiûce  digne  de  l'Inslilut  et  de  la  mission  qu'il  pour- 
suit, mats  ce  projet,  sans  être  abandonné,  a  dû  être  remis  juf^qu'à 
des  jours  meilkurs.  Nous  laissons  à  nos  successeurs  le  soin  de 
mettre  à  exécution  cette  généreuse  pensée.  N'onblions  pas  que 
vouloir  c'est  pouvoir,  et  qu'en  aidant  rinstitut  à  remplir  sa  mission, 
nous  prêtons  main  forte  a  tons  ceux  qui  travaillent  à  maintenir  la 
belle  langue  de  nos  pères  sur  les  bords  du  Saint-Laurent. 

liO  tout  humblement  soumis, 

Dfi.  A.  Vallée, 

.    Priiidênt. 
Alpr.  Pouliot, 

SeeMchivisiê, 


Bapport  du  BibUothôça|re  de  riastitat  Canadien  de 
Québec,  pour  Imnnêe  terminée  le  premi(Br 
lundi  de  février  1880. 

Messieurs, 

D*après  un  calcul  approiimatiffait  en  1877,  par  M.  H.  J.  J.  B 
Cbouinard,  notre  bibliothèque  se  composait  à  cette  époque  d'eo<> 
viron  5,570  volumes  et  brochures.  Depuis  cette  date,  nous  avons 
ajouté  &  notre  collection  de  livres  environ  654  vohisN^  et  bro- 
chures, ce  qui  fait  un  total  de  6,224. 

La  circulation  de  nos  livres  augmente  assez  rapidement.  Ainsi, 
on  1875,  le  nombre  de  volumes  sortis  de  la  bibliothèque  ii*était 
que  de  4,006  ;  Tannée  suivante,  ce  nombre  était  de  5,S43,  et  en 
f  S77,  de  6.061  ;  en  1878,  nos  registres  accusent  une  légère  diminu- 
tion dans  la  circulation  de  nos  livres,  le  nombre  de  volumes  prêtés 
étant  de  6.050  ;  l'année  dernière  au  contraire,  a  vu  une  Ibrte 
augmentation.  Durant  les  douze  mois  expirés  le  31  décembre  der- 
nier, nos  membres  ont  lu  G,971  volumes.  Cet  état  parle  hautement 
en  laveur  de  la  popularité  de  notre  bibliothèque. 

Vous  me  permettrez  cependant  d'exprimer  un  regret,  les  dix* 
neuf  vingtièmes,  au  mains,  de  ces  7000  volumes  qui  ont  circulé 
parmi  nos  membres  durant  Tannée  qui  vient  de  ttnir,  sont  des 
ouvrages  de  littérature  légère.  C'est  un  véritable  événement  lors- 
que quelqu'un  demande  un  livre  férieux.  Nous  comptons  pour- 
tant sur  nos  rayons  un  beau  choix  d'ouvrages  sur  les  sciences 
exactes,  Thisioire,  la  philosophie,  la  morale,  mais  presque  per- 
sonne ne  vient  secouer  la  poussière  qui  s'y  accumule.  La  lecture 
des  meilleurs  ouvrages  de  fantaisie  ne  sert  qu*à  délasser  Tesprit/ 
elle  ne  saurait  ni  nourrir  TintelHgence,  ni  former  le  cœur,  c*est  une 
simple  récréation  dont  il  ne  faut  pas  abuser. 

Pour  me  faire  pardonner  ces  remarques,  que  Ton  pourrait  consl- 
dérer  peut-être  comme  un  hors-d'ceuvre,  je  m*empresse  de  vous 
apprendre  qu'un  catalogue  complet  des  ouvrages  que  comprend 
notre  bibliothèque  est  en  voie  de  préparation,  et  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  mon  successeur  aura  le  plaisir  de  vous  annoncer,  à  la 
prochaine  réunion  générale,  que  cet  important  travail  est  terminé. 
Nous  devons  en  grande  partie  ce  catalogue  à  notre  intelligent 
gardien,  M.  Vaillancourt,  qui  consacre  ses  moments  de  loisir  à 
laire  une  liste  alphabétique  de  tous  les  volumes  que  nous  possé- 
dons. Une  fois -cette  liste  terminée,  il  sera  comparativement  facile 
de  classer  nos  livres  et  de  dresser  un  catalogue  raisonné. 

En  termioant  je  dois  attirer  votre  attention  stir  certains  règle- 
ments de  l'Institut  que  Ton  n'observe  pas  avec  assez  d'exactitude. 
Ainsi  chaque  membre  n'a  le  droit  d'avoir  en  sa  possession  que 
deux  volumes  à  la  lois,  et  il  n'est  permis  à  personne  de  garder 
un  volume  plus  d'un  mois  sous  peine  d'amende.  Limposition 
de  cette  amende  est  tombée  en  désuétude  mais  il  ikudra  la  renou- 
veler si  les  abus  graves  qui  se  produisent  assez  fréquemment  ne 
cessent  point. 

J.  P.  Tardivbl. 
Bibliothécaire  de  TInstitut  Canadien  de  Québec. 
Québec,  le  %  février  1880. 


—  1»  - 

/ 

Bapport  du  Tréfortor  de  llMtitut  CSuadien  ûè  Qaébeo, 
pour  l'Année  terminée  le  2  février  1880. 

Becbttes  : 

Balance  en  ca}Me  au  4  février  1879.^—...- ^^ $519  07 

Octroi  du  goumnemént ^  500  00 

Prix  de  1,000  fzemplaires  du  concoure  d'éloquence  sur 

ragricultîjre t50  00 

Intérêt  sur  dépôt  à  la  Caisse  d'Economie —•••  7  %9 

MonUnt  d*ttn  pillet  escompté ^  58  56 

Hecettes  divenes ^...•^...•..  1%  48 

Contriinrtion  des  membres,  au  1er  février  18(0 ^  l,lb7  51 

$2,474  91 

DéPEKSIS. 

Impression  de  l'Annuaire  No.  5  et  du  Concours  d'éio* 

ijucnce  a**^  •••••••••«•••••  •••••••••  !•••••••••••  ••••••^•••«••••••M  ^v*9<(w 

Impression  de  TAnnuaire  No.  6 — • ^~~.  104  00 

Abonnement  aux  revues  et  Journaux ...•«..  98  03 

Halaira  du  gardien  et  bonus 216  04 

Impressions  et  annonces*. •«  ....^  ^ ••-  ..«••.^.  66  36 

luminaire  .•!•••••«••••••  •••••••»•••••••  ••••••••••••••••«•••••.••••••  i«mi  99 

Assurance ; ^ •« •« - •«•  27  50 

Loyer  et  cotisations m - » ••  242  58 

Heliure ^  ....^  ^....  ^„ ^ ^ ^  69  55 

Combustible ..••....•  ••••••«••••  ••••.••«.••.. •  82  95 

Achat  de  livres...... .•••••. mm. •••.•...m m.  385  32 

Fret  sur  livres  et  frais  de  douane m  m.m ^  106  47 

*^tp0li6neM.t..     M..».  .......••   M.......      ••*...••.•....  M..».  .«...«  M.*M  O      w 

Timbres  poste..  .^  « ^ m ..-  13  10 

Acbat  pour  le  musée m.*..^*-*-*.***-  ••••' •^-  5  75 

Loyer  de  la  Salle  Victoria .....m.. m..^....  15  00 

Commission ^ m.m..... 113  58 

Dépenses  contingentes  ....m .«.m - m........  132  59 

Balance  en  caisse m •.^ ---..  353  47 


$2,474  91 

ACTir. 


Bibliothèque  ei  ameublement ......  ..-..•..«• .• •  $8,600  00 

If onunt  dd  par  le  Bureau  4le  llnslructlon  Publique.....         50  00 
Arrérages  de  souscripiiona m  •...••...•• —     t»000  00 

$9,650  00 


—  m  — 


VAMar* 


Billet  promlisolre  à  la  Battqaé  Kattoniie...., .,  ^  m..-       $60  00 

Délies  passives,  environ «. ^       190  00 


$250  00 
Is  Umt  respeclueiuement  soumis. 

L.  P.  SiROis,  «^ 

Trésorier. 
Québec,  2  février  1880. 


Uete  des  libres  reçus  du  Gouvernement  français  en 

décembre  1879. 

HISTOIBB,   SGIKKCB,  LITTÂRATCRB. 

Académie  française,  recueil  de  discours  de  réception  (1860  à  1860) 
2  volumes  1ère  et  2e  partie  (1870  à  1879),  première  partie. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  tomes  25,  26  et  27. 

Hif tolre  de  ^Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  16me  25. 

Memoites  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  6 
volnônes. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  TAcadémio  des  InscripUouB 
et  Belies-lellres,  tomes  7,  8  et  9,  première  série,  première  partie, 
tomel  6  et.8  première  série,  deuxième  partie  ;  tome  5  (2  vol.) 
deuxième  série,  première  el  deuxième  partie. 

Noticea  et  extraiu  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale, 

tomes,  23  1ère  partie,  22  (deux  vol.)  tère  et  2e  partie ,  23, 24, 25, 26, 
27  et  28,  2e  partie,  et  tooM  15,  tables  alphabétiques. 

Recueil  de  mémoires  relatifs  &  Tobservation  du  passage  de  Vénus 
sur  le  soleil,  deux  témes  et  un  supplément  (4  vol  ) 

Mémoires  de  1* Académie  des  eeiences  de  lltistitot  impérial  de 
France,  tomes  18  et  19  (sciences  mathématiques  et  physiques) 

Académie  des  sciences — comptes-rendus  hebdomadaires  des  séan- 
ces :  lûmes  59,  61,  63,  64,  65,  66,  67,  68,  69,  70,  71,  72,  73,  74, 
75,  76.  77,  78.  79,  80,  81.  82,  83,  84,  85.  86. 

Mémoires  de  rAcadémie  des  soienees  :  tûmes  34,  85, 36,  37.  (deux 
vola.  Ire  et  2me  parties)  38  et  40. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  TAcadémie  des  sciences, 
tomes  21.  22,  23.  et  24,  25  26  deuxième  série. 

Gallia  cbristiana,  3.  vol.,  texte  latin. 

Recueil  des  historiens  des  croisades,  tome  I,  historiens  grecs,  texte 
grec  et  latin  ;  tome  1,  documents  arméniens,  texte  arménien  et 
finançais  ;  tome  1,  bistoriens  orientaux,  texte  arabe  et  français  ; 
tûme  2,  deuxième  partie,  texte  arabe  ;  iàme  S,  historiens  occi- 
dentaux, texte  latin. 

Reouail  des  historiens  de  France,  tomes  22  et  23. 

Taises. ohienologiques  des  diplômes  chartes,  lettres  et  actes  impri- 
méa  coBcamant  l'histoire  de  France,  1  vol. 


Ui^  i|^  Uvref  >aosi|i6«  à  llnstitat  en  188&. 

Pae  m.  p.  a.  Gnooucrni» 

Discours  prononcés  à  l'AsseMblèe Législative,  P.  Q,,  kVnppnï  <I6S 
résolutions  Joly. 

Par  m.  Faucher  dcSt*  Maoricb. 

Relation  de  ce  qui  s'est  passé»  lors  des  fouilles  faites  par  ordre  du 
Gouvernement  dans  une  partie  des  fondation^  du  GoHéga;  des 
Jésuites  de  Québec,  (don  de  l'auteur). 

Par  l'Ukxvbrsitâ  Laval. 
Annuaire  1879-1880, 1880.1881. 

Par  l'Institut  Ganadibiv  Français  d^ttawa. 
Institut  Canadien  Français  dK)ttawa,  1852*1877: 

Par  l'Hon.  P.  J.  O.  Cbauve\u. 

Université  Laval  à  Montréal, clôture  de  Tannée •  Académi<fue  1878. 
1879,  2  copies.  Annuaire  de  l'Institut  Canadion  Français  d'Ol* 
tawa,  (brochure). 

Par  Mgr  Baymond. 

Histoiro  du  Séminaire  de  Saint-Hyacinthe. 

Kevue  universelle  des  sciences»  des  lettres  et  des  arts,  E.  Maoeary. 

Par  m.  lb  Supérieur  du  Séminaire  os  SAimv-Tniiièst. 

Visite  de  Son  Honneur.le  I4eateaant.6oavemeur  RobitaiUe. 

Annuaire  1879-1880. 

Edouard-le-Gonfesseur,  tragédie  en  cinq  actes. 

Par  m.  Ernest  Thorin ,  Pams.' 

Catalogue  mensuel  de  Onlaiire^  Paris^  (novaMtnre/ décembre  et 

janvier). 
Catalogue  aes  livres  anciens. 

Par  m.  J.  P.  TARorvEL. 
L'Anglicisme,  voilà  Tenneiif/  (don  4t  Taiiteiir). 

Par  le  Coboen  Club,  Londres. 

T|ie  Ihiancial  Reform  Almanaob.  kty  1880. 
The  Western  Fermer  of  Amerioa. 

Par  m.  B.  Sultb.      | 

Chronique  trifluvienne,  (don  de  l'auteur). 
Chants  Fugitifs,  (don  de  l'auteur.) 

Par  m.  L.  P.  Lbmay. 

♦ 

Bapport  sur  les  archives  nationales  pour  1876  et  1877^  paf .  A. 
Gaury. 


If inistire  de  rinstnicUon  Pabliope,  de*  GnUet  et  des  Beinx  Artit, 

Exposition  universelle  de  18/8.  2  vols. 
Glossaire  du  centre  de  la  France»  (Lambert). 
Mémoire  de  la  Société  Historique  de  Montréal. 
Voyage  de  Kalm  en  Amérique. 

Par  la  ConpoBATioN  de  la  Crri  ob  QaÈBBC 

City  Treasurer^s  Accoants,'  1878-1879. 

Par  m.  le  Chevalier  Baillargé. 

Bullelin  de  Statisiique  Municipale,  (Paris). 
Kevisto  Universale  Voltri.  1878. 
Revue  Géographique  Universelle. 

Par  le  86mikaire  de  Nicolbt. 
Annuaire  1879-1880. 

Par  m.  D.  J.  Montambadlt. 
Bules  of  the  House  of  Assembly. 

Par  m.  L.  J.  Gasault. 
Débats,  Chambre  des  Communes  1880,  2  vols. 

Par  m.  Boucher  de  La  Bruèrb. 
Le  6aguenay,  (don  de  l'auteur). 

Par  m.  B.  Gaghox. 
Le  Saguenay  et  la  Vallée  du  Lao  Saint-Jean. 

Par  le  Gooverkement  de  la  Pdissakce  au  Canada. 
Plusieurs  statuts,  rapports  et  livres  bleus. 

Par  le  GoDVERKBHBirr  de  la  Province  de  QciBFC. 
Plusieurs  statuts,  rapports  et  livres  bleus. 

Par  la  Sociéri  Saint  Vincrnt  de  Paul. 
Bapport  du  Conseil  Supérieur  du  Canada* 

Par  m.  J.  Dbmers. 

Rapport  des  opérations  de  la  Commission  Géologique  du  Canada 
1877-1878,  avec  cartes  appropriées. 

Par  m.  E.  Tassé. 

Le  Nord-Oueet. 

Par  m.  Alpb.  Pouuot. 

Programmes  de  la  Société  Saint-Jean<Bapliste  de  Québec,  Fête  du 
24  juin  1880. 
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Lista  des  UvteB  ijoutés  à  la  Bibliothôqno  en  IBM.     ' 

Académie  Française.— Diclionnaire»  t  vols. 
Aimard  (Gustave).— Chercheurs  de  pistes. 

—  Jim  l'Indien. 

—  Le  Voladero. 

—  Le  Guaranis. 

—  Les  Gambuclnos. 

—  ^  La  loi  de  Lyncb, 

—  Sacraroenta. 

—  Les  Chasseurs  d*Ab^lles. 

—  Les  pieds  fourchus. 

—  Les  forestiers  du  Michigan. 

—  L'Aigle  noir  des  Dacotahs. 

—  Les  terres  d'or. 

—  CEil  de  feu. 

—  Une  Vendetta. 

—  Le  Scalpeur. 

—  Le  mangeur  de  poudre. 

—  Par  mer  et  par  terre,  î  vols. 

—  Valentin  Guillois. 

—  L'Bclaireur. 

—  Cœur  Loyal. 

—  Passe-partout. 

—  La  main  ferme. 

—  Les  Vaudoux.  •  * 

—  Ourson  Tôte  de  fer. 

—  L'Eau  qui  court. 

—  Les  francs  tireurs. 

—  La  fièvre  d'or. 

—  Le  chien  noir. 

—  Le  Faut  de  l'élan. 

—  L'Ulonais. 

—  Cardénio. 

—  Rayon  de  Soleil. 

—  Le  Comte  de  Warrens. 

_  Les  Compagnons  de  la  lune. 

—  Les  Outlaws.  ' 

—  Le  Capitaine  d'Aventure. 

—  Les  Macquards. 

—  Fanny  Dayton. 

—  Zeno  Cabrai. 

—  Rosas. 

—  Le  Grand  Chef  des  Aucas,  2  vols. 

—  Le  Roi  des  placers  d'or. 

—  Le  Montenero. 

—  Les  rôdeurs  de  frontières.  -  -- 

—  L'Esprit  blanc,  -     - 

—  Diane  de  8t.  Hyrem.  .  •<• 

—  Le  Sacripant.  > 

17 
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pinard  (Gi^tave.— Les  Coupeurs  de  Route,  2  vols. 

—  Le  Désert. 

— .  La  Vie  d'Estoc. 

—  he  Capitaine  Kild. 

—  Le  fort  Duquesne. 

—  Le  Serpent  de  Satin. 
<—  Le  vent  on  panne. 

— -  Le  Vautour  fauve. 

—  Les  Bisons  blancs. 

—  L'Œil  Gris. 

—  Le  Commandant  Delgrès. 

—  La  Caravane  des  Sombreros. 
•    —               Cœur  de  Panthère. 

Ainsworth. — Crichton. 

Aubineau. — Le  saint  homme  de  Tours. 

Auvrty. — Promesse  de  Marcello. 

—       Histoire  de  TEmpereur  Nicolas. 
BSard.— Pile  ou  face. 

—  Les  Clientes  du  Doctour  Bernapins. 

—  La  terre  chaude. 

Bishop— En  canot  do  papier  depuis  Québec. 
Boisonas.— Une  famille  pendant  la  guerre. 
Bornter. — Les  Noces  d* Attila. 
Bouillerie  (de  la).— L'homme,  sa  nature. 
Brachet— Grammaire  historique. 
Braddon.— Lady  Lisle. 

«-         Bal  oh  rintendant. 

-»  Le  Brosseur  du  lieulenant,  2  vols. 

-•  Rupert  Godwin,  2  vols. 

—  Les  oiseaux  do  proi'*,  2  vols. 
^  L'Héritage  de  Charlotte,  2  vols. 

—  Lucius  Darwin.  2  vols. 
«—         Johsua  Hoggard. 

Brehat. — Aventures  d'un  petit  Parisien. 
Bricaille. — Le  secret  d'un  dévouement. 
Brun  (Lucien). — Introduction  à  l'étude  du  droit. 
Bulwer-Lytton. — Etrange  histoire. 
Ghandeneux  (de). — L'Automne  d'une  femme. 

—  La  croix  de  Mouguerre. 

Clément. — Michel-Ange  et  Raphaël. 
Collas.*— Roman  d'un  exilé. 
Collin.— Les  deux  destinées. 
Goofcience. — Le  martyre  d'une  mûre. 
D*Alq  (Mme). — Le  savoir  vivre. 

*—  La  science  du  monde. 

—  Les  secrets  du  cabinet  de  toilette. 

Derille. — Droit  Canon  et  Droit  Naturel. 
Dickens. — L'Embranchement  de  Mugby. 
Dm  Bnaris.— Roman  d'un  vieux  garçon. 
Fêligotn.— La  nièce  du  Balafré. 
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Péval  (Paul).»Le  Bossu,  2  vols. 

Fleuriot. — lia  Rustaude. 

Ponvielle. — Néridale,  2  vols. 

Gaskell. — Marguerite  Uall,  2  vols. 

Gauthier. — Voyage  d'un  catholique  autour  de  sa  cbambrfi 

Grauge. — Noblesse  oblige. 

—  iiévélalions  d*un  Sacristain. 
Gratiolet. — De  la  Physionomie. 
Uelio. — L'homme. 

Héricaull  (D').— En  1792,  2  vols. 

Hippeau. — Cours  d'économie  poliliiiue. 

James. — Léonora  d'Orco. 

Kingsey. — Il  y  a  deux  ans,  2  vols. 

La  lecture  en  famille,  1879. 

Laprade  (De). — La  vie  d'un  père. — Etudes  d'art  et  de  morale. 

Laserre. — Les  serpents. 

La  vergue  (Julie).— Légendes  du  Trianon,  Versailles  et  St.  Garmtim« 

Lawrence. — L'épée  et  la  robe. 

Le  Bourgeois. — La  goutte  de  miel. 

Le  Breton. — Petite  somme  de  saint  Thomas  d'ÂQuio,  5  vols. 

Le  Foytr,  1879-1880. 

Legouvé.—Les  pères  et  les  enfants. 

—  Conférences  Parisiennes. 

—  Nos  tilles  et  nos  (Ils. 
Leprévost. — ^Les  misérables  d'autrefois. 
Lescarbot. — La  Nouvelle  France,  3  vols. 
Londrin. — Les  Ignorances  do  la  science. 
Longpret. — ^Thédtre  des  maisons  d'éducation . 
Loth  (Arthur). — Vie  de  saint  Vincent  de  Paul. 
L'Ouvrier,  1879. 

Loyseau. — Lettres  à  Renan  sur  la  vie  d'un  nommé  Jésus. 

—  Les  Bons  Apôtres. 
Magasin  Pittoresque,  1&79. 
Marcel.— Jours  sanglants. 

—  Chef-d'œuvre  d'un  condamné. 
Maréchal. — Un  mariage  à  l'étranger. 

—  Aventures  de  Jean  Paul  Riquet. 
Margry. — Les  grandes  exploraticns  françaises. 
Maricourt. — Le  combat  des  treize. 

Marlitt. — Elizabeth  aux  cheveux  d'or. 

—  La  seconde  femme. 

Marmier  (X). — Nouveaux  récits  de  voyages. 

Martin. — De  Montcalm  en  Canada. 

Maryan. — Les  Rêves  de  Marthe. 

Maury. — Le  monde  où  nous  vivons. 

M.  B. — ^Institutes  de  Droit  Naturel,  2  vols. 

Mehin  (Vcte.  de). — Sœur  Rosalie. 

Monsabré  (R.  P.)— Conférences  de  Notre-Dame,  1880. 

Morray.— Etranges  histoires. 

Musée  des  familles,  1879. 
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Navery  (Raoul  de).— Aventures  de  M^d. 

—  Les  Hobinsons  de  Paris. 

—  Les  naufrageurs. 

—  Les  victimes. 

—  Le  procès  de  la  Reine. 

—  La  demoiselle  du  paveur. 

—  Les  voyages  de  Camoênç. 

Pitray  (Vctesse  dej. — Le  triomphe  de  Mauviette. 
Poitevin. — Choix  de  petits  drames,  2  vols. 

—  Collection  du  gymnase  des  enrants. 
Pontlevoy  (R.  P.  de).— Vie  du  père  de  Ravignan,  2  vols. 
Reclus  (Elisée). — Histoire  d'un  ruisseau. 

Renard. — Le  rond  de  la  mer. 
Soirées  dramatiques. 
Rondelet.-— L'art  d'écrire. 

—  L'art  de  parler. 
Semi^ine  des  Familles.  1878-79. 
^rvan. — Le  Sire  de  Courcy. 
Stahl. — Les  amours  d'un  notaire. 

—  Maroussia. 

—  Les  histoires  de  mon  parrain. 
Stoltz.—La  mare  aux  chasseurs. 

—  Les  poches  de  mon  oncle. 
Trollope.— La  veuve  remariée,  2  vols. 
Valéry-Radot. — Journal  d'un  volontaire  d'un  an. 
Veron.— Visages  sans  masques. 

Wiseman  (Mgr). — Conférences,  2  vols. 

Wood  (Henry). — Le  serment  do  Lady  Adélaïde. 
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Liste  des  revoee  et  dee  journaux  reçue  à 
l'Institut  Canaâieu. 


nBVCBS. 

La  Hevue  de  Montréal. 

Revue  Britannique. 

Revue  du  Monde  Catholiauo. 

Revue  Calbolique  des  Institu- 
tions et  du  Droit. 

Revue  des  Langues  Romanes. 

La  Controverse. 

Le  Correspondant. 

Btudes  Religieuses. 

Le  Foyer  Domestique. 

Ganadian  Monthly. 

Le  Naturaliste  Canadien. 

The  Musical  Times. 

Revue  littéraire  de  "  T Univers.  " 

Le  Canada  Musical. 

Ganadian  Miiitary  Review.  (Par- 
ties anglaise  et  française.) 

L* Album  des  Familles. 

Bulletin  de  rUnion  Aller. 

JOURNAUX  ILLUSTRÉS. 

L'Illustration,  (Paris). 
L'Univers  illustré,  •• 
L'Opinion  Publique. 
Ganadian  Illustrated  News. 
The  illustratedLondon  News 
Frank  LesUe's  Illustrated  News- 

Paper. 
BeientiQc  American. 
Le  Journal  d'Agriculture. 


L'Univers. 


PRAKCB. 


QOÉRBC. 


Le  Canadien. 

Le  Journal  de  Québec. 

Le  Courrier  du  Canada. 


L'Evénement. 

L'Eclaireur. 

Le  Nouvelliste. 

The  Evening  Mercury. 

Daily  Telegraph. 

L'Electeur. 

L'Echo  du  Peuple. 

Le  Provincial. 

Le  Québecquois. 

liO  Cri  d'Alarme. 

L'Abeille. 

The  Morning  Chronicle. 

Montréal. 

La  Minerve. 

La  Patrie. 

Le  Nouveau  Monde. 

Le  Courrier  de  Montréal. 

The  Gazette. 

The  Herald. 

TORON  TOv 

The  Globe. 
The  Mail. 
TheMonetary  Times. 

CAVADA. 


tt 


Le  Journal  des  Trois-Rivières. 

Le  Constitutionnel, 

La  Concorde» 

La  Gazette  de  JolieUe. 

Le  Franco-Canadien,   SU  Jean 

D'Iberville. 
Le  Courrier  de  St.  Hyacinthe. 
La  Gazette  de  Sorel. 
La  Gazette  officielle  de  Québec- 
La  Gazette  d'Ottawa. 
Le  Canada,  Ottawa. 
Le  Quotidien,  Lévis. 
Le  Sorellois. 
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Prôsiddnts  honoraires  et  Présidents  aotifii  de  Ilnstitut 
Canadien  depuis  sa  fondation. 

PRÉSIDBKTS  HONORAIRES.  PRÉSIDENTS  ACTIFS. 

184849— L'IIoD.  R.  E.  Caron.  L'Hon.  M.  A.  Plamondon. 

1849-50        •*  "  M.  J.  B.  A.  Charlier. 

1850-51        "  **  M  F.  II.  Angers. 

1851-52       "  •'  L'Hon.  P.  J.  0.  Chauveau. 

1852-53— L'Hon.  Ls.  Panet.  M.  P.  X.  Garneau. 
1853.54— L'Hon.  8irN.  F.Belleau  L'Hon.  U.  J.  Tessier. 

1854-55— i/Hon.  Jos.  Cauchon.  L'Hon.  N.  Casault. 

1855-56— M.  F.  X.  Garneau.  M  Cyrille  Delagrave. 

1856-57        •«  "  M.  L.  J.  C.  Fiset. 

1857-58        "  "  M.OcUveCrémazie. 

1858-59        «'  "  M.  P.  J.  Jolicœur. 

1859-€0       **  •'  M.  Gaspard  Drolet. 

1860-61        "  •'  L'Hon.  L.  B.  Caron. 

1861-62        •<  "  M.R.J.Z.  Leblanc. 

1862-63        «<  **  M.  Jacques  Auger. 

1863-64        •*  "  L'Hon.  H.  L.  Langevin. 

1864-65        •*  "  **  '* 

!865.66        •*  "  M.  J.  C.  Taché. 

1866-67— M.  P.  A.  DeGaspé.  L'Hon.  H.  T.  Taschereau. 

1867-68        •'  "  L'Hon.  Frs.  Langelier. 

1863-69        •*  *'  "  *• 

1869-70       «  "  M.  O.  J.  MonUmbauIt. 

1870-71        "  "  M.  T.  Ledroit. 

1871-72-M,  J.  B.  Meilleur. 

1872-73- M.  Cyrille  Delagrave.  M.  Jean  Blancbet. 
1873-74- M.  L.  G.  Balllargé. 
1874-75— Hon.  P.  J.  O.  Chauveau.M.  J.  F.  Belleau. 
1875-76        •*               **  **  «* 

1876-77       "  "  L'Hon.  Ed.  Rémillard. 

1877-78       •♦  "     •  M.  J.O.  Fontaine. 

1878-79-M.  L.  J.  C.  Fisel.  {  ^;.^a'.  Va^}^^"'' 

1879^80        "  •*  Dr.  A.  Vallée. 

1880-81        "  "  M.  H.  J.  J.  B.  Chouinard. 


UBTE  DES  MEMBRES  ACTIFS 


DE 


yiNSTITUT  CANADIEN  DE  QUÉBEC. 


Âllaire,  Joseph 
Anctîl,  Joseph 
Angers,  Edouard  J 
Archambault,  Oscar 
Archevêque  do  Québec,  Mgr  L* 
Aret,  Joseph  Ferdinand 
Auclair,  Rév  M  Joseph 
Auger,  Amedée  J 
Auger,  Jacques 

B 

Baby,  William  G 
Baillargé,  Louis  G 
Baillargé.  W  D 
Baillargeon.  Hon  P 
Barthe,  J  G  U 
Bazin,  P  J 
BeaudBt,  Eliséo 
Beaudet,  Eugène 
Bédard,  Simon 
Bégin,  Rtiv  L  N 
Béiangpr,  Ls  Jules 
Béliinger.  Victor 
Belleau,  George 
Belleau,  J  F 
Belleau,  L  N  G 
Benoit,  Séverin 
Berlinguet,  F  X 
Bigaouette,  J  E 
Blagdon,  John 
Biais,  Rév  M  A  A 
Blanchet,  Jean 
Blanchet,  L  A 
Blouin,  Jean 
Blouin,  Malhias 
Boily,  J  E 


Bonneau.  Rev  M  E 
Bouchard,  George 
Brisson,  N 
Brousseau,  J  D 
Brousseau.  Léger 
Brunet,  J  C 
Buies,  Arthur 
Burroughs,  £d 
Burrougbs,  John 
Bussière,  P  G 


Campeau,  Félix 

Campeau,  0  F" 

Caron,  A  P,  M  P 

Caron.  Hon  L  B,  J  G  6 

Garrell,  James 

Gasault,  Honoré 

Casault,  Hon  L  N.  J  G  8 

Casgrain.  P  B,  M  P 

Gasgrain,  Thomas  Ghase 

Catellier,  Laurent  Dr 

Cazeau.  Mgr  G  F 

Cazeau,  Vincent 

Chabot,  Marcel  H 

Chalilour,  M  Théodore 

Chapais,  Ths 

Charland,  Arlh 

Charlebois.  J  A 

Ghartré,  Ghs 

Chassé,  Félix 

Chauveau,  Hon  A. 

Chinic.  E  N 

Chinic,  Hon  Eugène 

Chouinard,  H  J,  décédé  pendant 

Tannée. 
Chouinard,  H  J  J  B 
Chouitiard,  Malhias 
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Ginq-mars,  Chs 
Collot,  Rév  M  G  A 
C6\^,  Augustin 
Cà\A,  Chs  T 
Cousin,  Paul 
Couture,  J  6 


Darveau,  Joseph 

Dastous,  L  A 

DeBlois,  Pierre 

Dechène,  F  M 

Dechône,  George-Miville 

DeGuise,  Chs  Dr 

Delàgo,  J  B 

Oelagrave,  Chs  Dr 

Delagrave.  Henri 

DeLérv,   Hon   ARC,  décédé 

pendant  Tannée. 
Demers,  Ls  J 
Decforges,  A 
Oéry,  Ëd  Joseph 
Oéry,  Elz  A,  Hecorder  de  Que- 

bec 
De^Jardins,  F 
Desjardins,  L  G 
DeVarennes,  Ferdinand 
Dion, F  X 
Dion,  J  B 
Donati,  Joseph 
Dionne,  Gustave 
Dorion,  Eugène 
Dorion,  Isaac 
Doucet,  R  E  B 
Doyle,  William 
Drolet,  Albert 
Drolet,  Gaspard^ 
Drolet,  Ignace 
Drouin.  FX 
Drouin,J  B 
Dubeau,  E  J 
Duchesnay,  E  J 
Duchesnay,  T  G,  Lt-Col 
Dufresne,  L  N 
Dunn,  Oscar 
Dupre,  Edmond 
Duquet.  Cyrille 
Du  val,  Hon  J,  J  C  B  H 


Fabre,  Hon  H 

Faucher  de  8t  If  aorice,  Narcisse 

Fiset,  LJG 

Fitzpatrick,  Chs 

Flynn,  Hon  E  J,  M  P  P 

Fontaine.  J  O 

Forlier,  Félix 

Fortier,  Dr  J  E 

Fortier,  Taschereau 

Fortin.  Hon  P,  M  P 

Fraser,  Auguste 

Fréchette,  Ovide 

Frémont»  J 


Gaboury,  Augustin 
Gagnon,  Chs  A 
Gagnon,  Gustave 
Garneau,  Didier 
Gameau,  Nemèse 
Garneau,  Hon  P 
Gauthier,  E  C  E 
Gauvreau,  Elzéar 
Gauvreau,  Etienne 
Genest,  PMA 
Gi guère  Ferd 
Gilbert,  J  B 
Gingras,  Cyrille 
Gingras,  Prudent 
Girardin,  Auguste 
Giroux,  Edmond 
Giroux,  J  Elzéar 
j  Glackemeyer.  Edmond 
Gosselin,  F  X 
Gouin,  Chs 
Gourdeau,  Alphonse 
Gourdeau,  Godrroi 
Grenier,  Hector 
Grenier,  Napoléon 
Guav,  J  F 


Hamel,  Abraham 
Hamel,  Adolphe 
Hamel,  Alphonse 
Hamel,  Eugène 
Hamel,  Ferdinand  £ 
Hamel,  Joseph 
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Hamel,  Joseph  Alfred 
Hardy»  Amédée 
Hébert,  F  X 
Hébert,  J  B  G  ^ 
Houde,  Philippe 
Hudon,  Théophile 
Huot,  Edouard 
Huot,  Emmanuel 
Huol,  Philippe 

J 

Jac(}ues,  R 
Job  m,  Adolphe 
Jollcœur,  P  J  • 
Joly,  Hon  H  6,  M  P  P 
Joncas,  Charles 


Kirouack,  François,  jnr 
L 

Labrecque,  Cyprien 
Labrecque,  Magloire  Alphonse 
Lachalne,  F  M 
Lacroix,  Edouard 
Lafrance,  C  A 
Lafrance,  Victor 
Laliberté,  Florent 
Uliberté,  J  B 
J^ngeiier,  Chs,  M  P  P 
Langelidr,  Hon  F,  M  P  P 
Langlois,  Edouard 
Langlois,  Eusèbe 
Langlois,  Jean 
Lapoiate,  Grégoire 
Laroche! le,  Edouard 
Larose,  Arthur 
LaRue,  Achille.  M  P 
LaKuô,  F  A  H  Dr 
Laurin,  J  O 
Lavery,  Jos  J 
Lavoie,  Napoléon 
Lebel,  William 
Leclerc,  Victor  N 
Ledroit,  Joseph 
Ledroit,  Théophile 
LeMay,  Pamphile 
Lemieux,  Télesphore 
Lemieux,  Victor 
Lemoine,  Edouard 


Lcmoine,  Gaspard 
Lemoine,  George 
Lemoine,  Jules 
Lemoine,  L  D 
Lepage,  F  R 
Lépine,  George 
LeSago,  Siméon 
Lespèrance,  Pierre 
Lessard,  Louis 
Letarte,  Pierre  Philéas 
Letellier  de  St  Just,  Hon  L 
Levasseur,  Théophile 
Lindsay,  C  P 
Lindsay,  Ë  B 
Lippens,  Bernard 
Livernois,  Jules  Ernest 
Livernois,  Victor 
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AVANT.PROPOS. 


L' cannée  1881  marquera  dans  les  annales  de  Tlnstitut 
Canadien  de  Québec  à  cause  des  événements  impor- 
tants qu'elle  a  vus  s'accomplir. 

Le  rapport  annuel  des  Directeurs  constatera  d'abord 
que  nos  finances  sont  en  bon  état,  et  que  le  chiffre  de 
nos  membres  s'est  maintenu,  avec  une  tendance  à  l'ac- 
croissement. Le  gouvernement  de  la  Province  de  Québec 
a  porté  à  six  cents  piastres  l'octroi  annuel  qui  nous  est 
voté  depuis  plusieurs  années.  Nous  avons  reçu  du 
gouvernement  français,  une  nouvelle  concession  de 
livres  précieux.  Comme  les  années  passées,  nous  avons 
pu  convier  à  de  belles  et  nombreuses  conférences 
l'auditoire  d'élite  dont  le  suffrage  bienveillant  et  distin- 
gué est  acquis  aux  séances  littéraires  de  l'Institut. 

Nous  avons  publié  dans  le  cours  de  l'été  dernier  un 
catalogue  par  ordre  alphabétique  de  noms  d'auteurs 
des  cinq  mille  volumes  dont  se  compose  notre  biblio- 
thèque. Ce  travail  considérable,  extrêmement  bien 
fait,  que  nous  devons  à  notre  laborieux  bibliothécaire, 
M.  P.  J.  Jolicœur,  n'est  que  le  prélude  à  un  catalogue 
raisonné  par  ordre  de  matières. 

Enfin,  pour  comble  de  bonheur,  nous  avons  résolu 
le  problème  difficile,  et  depuis  si  longtemps  posé,  de 
l'achat  d'un  immeuble  pour  l'Institut.  Cette  acquisition, 
faite  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  va  nous 
permettre  de  donner  un  développement  considérable  à 
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nos  travaux,  et  d'assurer  à  nos  membres  des  avantages 
supérieurs  à  ceux  que  nous  avons  pu  leur  procurer 
jusqu'à  présenL 

Aussi,  en  présentant  à  nos  membres  et  au  public  cet 
annuaire,  1*)  huitième  de  la  série,  nous  offrons  à  tous 
œux  qui  nous  ont  aidé  dans  nos  travaux  l'expression  de 
notre  plus  vive  reconnaissance,  et  nous  espérons' que 
rien  ne  viendra  entraver  les  progrès  toujours  croissants 
de  rinslituL 

Voici  la  liste  des  conférences  données  à  Tlnstitul 
depuis  le  dernier  annuaire  : 

Le  pouvoir  temporel  des  Papes^  conférence  par  M.  Tabbé 
Bruchési,  10  février  1881. 

Notion  de  la  liberté  chrétiemie^  conférence  par  M.  J.  E. 
Prince,  17  février  1881. 

Aperçu  sur  le  Surnaturel^  conférence  i)ar  le  Docteur 
Déguise,  2  mars  1881. 

Deuxième  administration  de  Frontenac^  conférence  par 
M.  T.  P.  Bédard,  26  mars  1881. 

Les  Sciences  occultes  :   Cartomancie  ;  Sorcelleinc^  confé- 
rence par  le  Docteur  Déguise,  6  avril  1881. 

Etude  historique  sur  De  Maisonneuve^  conférence  par  M, 
H.  J.  J.  B.  Chouinard,  14  décembre  1881. 

Classiques  et  Romantiques^  conférence  par  M.  T.  C.  Cha- 
PAis,  23  décembre  1881. 
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Dès  1688,  Louis  XIV  avait  résolu  de  rappeler  le 
marquis  de  Denonville  ;  une  suite  de  revers  de  fortune 
et  de  défaites,  essuyés  par  ce  gouverneur,  l'avait  amené 
à  cette  détermination  ;  ce  ne  fut  cependant  qu'en  mai 
1688  qu'il  fut  réellement  rappelé. 

Mais  auparavant  il  avait  fallu  lui  trouver  un  succes- 
seur ;  là  était  la  difficulté,  car,  si  d'un  côté  la  position 
était  peu  tentante,  d'un  autre  côté  il  fallait  trouver  un 
homme  d'énergie,  de  capacité  militaire  et  de  mérite 
pour  relever  la  colonie  qui  était  sur  le  bord  de  la 
ruiue.  Un  jour,  dans  une  de  ces  fastueuses  réunions 
qui  avaient  lieu  à  Versailles  trois  fois  par  semaine,  le 
comte  de  Frontenac  se  trouvait  devant  le  roi.  Depuis 
qu'il  avait  été  rappelé,  il  avait  toujours  vécu  à  la  cour, 
pauvre  etbesoigneux,  sans  avoir  reçu  aucune  faveur, 
excepté  une  gratification  de  3,500  francs  en  1685  ;  mais 
il  avait  des  amis  influents  et  une  femme  intrigante  qui, 
bien  qu'elle  ne  voulut  pas  vivre  avec  lui,  était  toujours 
disposée  à  le  servir.  Le  roi  connaissait  son  mérite 
aussi  bien  que  ses  fautes,  et,  dans  l'état  désespéré  où 
se  trouvait  la  colonie,  il  en  était  venu,  ses  amis 
aidant,  à  la  résolution  de  lui  en  confier  de  nouveau 
Tadministration  que,  pour  d'excellentes  raisons,  il  lui 
avait  enlevée  sept  ans  auparavant  ;  il  lui  dit  donc  que 
dans  sa  croyance  les  accusations  formulées  contre  lui 
étaient  sans  fondement  Je  vous  envoie  de  nouveau  en 
Canada,  ajouta-t-il,  où  je  suis  sûr  que  vous  me  ser- 
virez aussi  bien  que  vous  l'avez  déjà  fait,  et  je  ne  vous 
demande  rien  de  nlus, 

«  Pour  un  vieillard  de  70  ans,  cet  ordre  n'était  pas 
des  plus  agréable.  Seul  et  sans  appui,  car  le  roi,  avec 
rÊurope  coalisée  contre  lui,  ne  pourrait  pas  lui  donner 
des  nouvelles  troupes,  de  plus  il  lui  fallait  rendre  à  la 
colonie  Tespérance  et  le  courage,  et  combattre  deux 
ennemis  avec  des  forces  qui  avaient  été  insuffisantes 
contre  un  seul  (1).  » 

Mais  l'audacieux  comte  avait  confiance  en  lui-môme, 
il  entreprit  la  tâche  qui  lui  était  confiée,  reçut  ses 
instructions  le  15  juin,  prit  congé  de  son  royal  maître 
et  s'embarqua  à  la  Rochelle,  mais  ce  ne  fut  qu'après 

(1)  ParkiBtn:  Pronknao  and  KeuhFrêiyx  %mder  Louis  XIV 
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une  traversée  de  82  jours  qu'il  arriva  à  Québec,  le  15 
octobre  1689.  «  Il  débaroua,  dit  La  Hontan,  le  môme 
jour,  à  8  heures  du  soir.  Le  Conseil  Souverain,  escorté 
des  habitants  sous  les  armes,  fut  le  recevoir  à  la  des- 
cente du  vaisseau,  et  comme  le  port  et  la  ville  étaient 
également  illuminés  de  flambeaux,  de  lanternes  et  de 
lampes,  cela  formait  un  jour  artificiel  fort  agréable  à 
voir.  M.  de  Frontenac  marcha  en  pompe  jusqu'à  son 
palais  où  il  fut  salué  de  trois  décharges  de  canon  et  de 
mousqueterie,  et  chacun  s'empressa  de  marauer,  par 
d'autres  réjouissances^  le  sensible  plaisir  que  le  retour 
de  ce  seigneur  causait  au  public.  Le  lendemain,  M. 
de  Frontenac  se  rendit  à  la  grande  église  où  l'on 
chanta  le  Te  Deum;  ces  rejouissances  augmentèrent 
pendant  5  jours  de  suite.  • 

J'ai  dit  que  la  colonie  avait  subi  une  suite  d'échecs; 
ils  s'étaient  terminés  car  l'invasion  des  Iroquois  et  le 
terrible  massacre  de  Lachine,  qui  avait  eu  lieu  le  5 
août  précédent  :  aussi  Frontenac,  cinq  jours  après  son 
arrivée,  monta  a  Montréal  avec  un  détachement  d'ha- 
bitants pour  aller  au  secours  de  la  population  épou- 
vantée cte  l'île  de  Montréal.  «  Il  serait  diflacile,»  écri- 
vait-il au  ministre  quelques  jours  après,  «  de  vous 
représenter  la  consternation  générale  que  je  trouvai 
parmi  les  peuples,  et  l'abattement  qui  était  dans  les 
troupes.  Les  premiers  n'étaient  pas  encore  revenus  de 
la  frayeur  qu'ils  avaient  eue  de  voir  à  leurs  portes, 
brûler  toutes  les  granges  et  les  maisons  qui  étaient  en 
plus  de  trois  lieues  de  pays,  dans  le  canton  qu'on 
appelle  la  Chine,  enlever  plus  de  six  vingts  personnes 
tant  hommes  que  femmes  et  enfants,  après  en  avoir 
massacré  plus  de  200  dont  ils  avaient  cassé  la  tête  aux 
uns,  brûlé,  rôti  et  mangé  les  autres,  ouvert  le  ventre 
des  femmes  grosses  pour  en  arracher  les  enfants,  et  fait 
des  cruautés  inouïes  et  sans  exemple.  » 

«  JPai  appris, »  continuait  le  gouverneur,  «qu'il  était 
descendu  cette  aonée  par  la  rivière  des  Outaouais  pour 

fdus  de  800,000  livres  de  castor  et  de  pelleteries  que 
es  Iroquois  auraient  pris  facilement  avec  tous  les 
hommes  s'ils  avaient  songé  à  aller  de  ce  côté-là.  » 

Après  avoir  dit  qu'il  allait  tenter  un  effort  pour 
entrer  en  négociation  avec  les  Iroquois  afin  d'obtenir 
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• 

la  paix,  il  ajoutait  en  terminant  sa  lettre  :  a  J'espère  que 
vous  me  ferez  la  justice  de  ne  me  pas  imputer  les  suites 
fâcheuses  qui  pourraient  arriver,  puisque  vous  n'avez 
jamais  cru  que  je  pusse  faire  des  miracles,  et  qu'il  en 
faut  presqu'un  pour  faire  la  paix,  et  un  autre  encore 
plus  grand  pour  soutenir  la  guerre  sans  de  nombreux 
secours.  » 

Cependant  plus  de  trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis 
son  arrivée,  et  Frontenac  n'avait  pas  encore  fait  son 
apparition  au  Conseil,  quoiqu'il  y  eut  été  invité  plu- 
sieurs fois.  Cela  ne  laissait  pas  que  d'intriguer  les  con- 
seillers et,  entre  autre,  de  Villeray,  son  ancien  ennemi, 
et  Dauteuil,  procureur-général,  fils  de  celui  que  le 
comte  avait  si  terriblement  persécuté,  pendant  sa  pre- 
mière administration.  Ce  dernier,  d'après  un  arrêt  du 
Conseil,  prit  l'initiative  pour  entrer  en  rapport  avec  le 
gouverneur.  Il  alla  le  visiter  au  château,  et  lui  demanda 
quelle  pourrait  être  son  intention,  et  ce  qu'il  désire- 
rait qu^il  fut  fait  lorsqu'il  viendrait  prendre  sa  place 
au  Conseil. 

Le  Conseil  sait  ce  qu'il  a  à  faire,  répondit  le  gou- 
verneur, et  lorsque  le  service  du  rôi  m'y  appellera  je 
m'y  trouverai. 

Cette  sèche  réponse  embarrassa  fort  les  conseillers. 
Que  faire  ?  Chacun  émit  son  opinion  ;  enfin  on  décida 
de  députer  auprès  de  lui  de  Villeray,  Damours,  Du- 
pont et  Depeiras  pour  l'inviter  à  venir  prendre  sa  place 
au  Conseil  ;  en  môme  temps  il  fut  entendu  qu'on  écri- 
rait au  roi  pour  savoir  quel  cérémonial  onserver  en 
pareil  cas.  Ceci  se  passait  le  20  février.  Le  27,  la  dépu- 
tation  se  rendit  chez  le  gouverneur,  et  lui  fit  un  beau 
discours,  plein  de  politesse  et  d'obséquiosité  dans  lequel, 
après  l'avoir  invité  à  venir  prendre  sa  place,  elle  le 
priait  d'en  fixer  le  jour,  et  de  lui  dire  les  vues  qu'il 
pourrait  avoir  sur  la  manière  dont  il  voulait  être  reçu, 
que  le  Conseil  était  disposé  à  lui  rendre  avec  plaisir 
tout  ce  qu'il  lui  devait  de  respect  et  de  déférence. 

«J'ai  lieu  de  m'étonner,»  répondit  le  gouverneur, 
«  de  l'oubli  du  Conseil  quant  à  la  manière  dont  je  dois 
être  reçu,  c'est  à  la  compagnie  à  m'en  faire  la  propo- 
sition. » 

Sur  cette  réponse,  le  Conseil  décida  que  quand  le 
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gouverneur  viendrait  siéger,  quatre  conseillers  iraient 
le  recevoir  au  haut  du  degré  du  palais  pour  Tin troduire 
dans  la  chambre.  Le  gouverneur  ne  fut  pas  satisfait. 
«  Ce  n'est  pas,»  diuil,  «  la  manière  dont  les  cours  sou- 
veraines en  usent  en  pareil  cas  ;  au  ^surplus  informez 
vous-en  de  Mgr  l'évoque. 

Mgr  de  Sain t-Vallier,  interrogé  par  l'intendant,  répon- 
dit qu'il  n'en  savait  rien,  et  qu'il  priait  le  Conseil  de  le 
dispenser  de  siéger.  On  fit  au  gouverneur  une  autre 
proposition,  c'était  que  quatre  conseillers  iraient  le 
prendre  au  château  pour  l'accompagner  jusqu'au  palais 
ae  l'intendant,  situé  au  Palais,  et  où  le  Conseil  tenait 
ses  séances,  et  si  cela  ne  lui  agréait  pas  qu'il  voulut 
bien  déterminer  lui-môme  ce  qu'il  désirait  qui  fut  fait 
pour  sa  réception.  Avant  de  répondre,  Frontenac  vou- 
lut voir  ce  qu'on  avait  écrit  à  ce  sujet  au  roi,  ce  qui 
lui  fut  communiqué  par  de  Villeray.  Enfin,  le  6  mars, 
Frontenac,  flatté  de  l'extrême  condescendance  du  con- 
seil à  son  égard,  fit  à  de  Villeray  la  réponse  bienveil- 
lante et  sarcastique  qui  suit  :  «  Par  ce  que  i'ai  vu  de  la 
dernière  délibération,  j'ai  reconnu  avec  plaisir  que  la 
compagnie  conservait  la  considération  qu'elle  a  pour 
mon  caractère  et  pour  ma  personne;  elle  çeut-ôtre  assu- 
rée qu'encore  qu'elle  m'a  fait  des  propositions  au-delà 
de  ce  qu'elle  aurait  dû  faire  pour  ma  réception,  je  ne 
les  aurais  pas  acceptées.  Je  reçois  l'offre  qu'elle  m'a 
faite  sur  ma  réception  au  Conseil  pour  la  première  fois, 
et  quand  j'irai  dans  la  suite  je  serai  content  que  deux 
des  Messieurs  viennent  me  recevoir  au  haut  du  degré 
du  palais.  Je  vous  remercie  en  général  et  en  particu- 
lier ;  au  reste  je  ne  crois  pas  y  aller  qu'après  Pâques.  » 

Ainsi,  comme  le  dit  si  bien  M.  Parkman,  le  Conseil 
était  maté.  Pendant  quatre  lundis  consécutifs,  il  avait 
forcé  les  premiers  dignitaires  d^  la  colonie  à  aller  en 
députation  auprès  de  lui,  à  monter  et  à  descendre  la  côte, 
du  palais  de  l'intendant  au  château  Saint-Louis,  et  du 
château  au  palais,  lorsque  lui-même  ne  faisait  pas  un 
pas.  Un  spectateur  désintéressé  n'aurait  pas  manqué 
de  saisir  le  comique  de  la  situation,  mais  le  conseil 
H'en  ressentait  que  les  vexations.  Frontenac  avait 
gagné  son  point,  l'ennemi  s'était  rendu  sans  condition. 

Nous  sommes  en  1690,  année  mémorable  s'il  en  fut 
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dans  notre  histoire,  car  c'est  dans  l'automne  de  cette 
année  qu'eut  lieu  le  fameux  siéçe  de  Québec,  par  les 
Anglais  commandés  par  Tamirai  Phips,  et  si  j'éprouve 
un  regret  d'avoir  restreint  le  cadre  de  ces  études  histo- 
riques, c'est  bien  dans  cette  circonstance  où  il  m'eut 
été  si  agréable  de  raconter  les  événements  de  ce  siège, 
d'exalter  le  dévouement  des  habitants,  la  vaillance  de 
nos  troupes,  de  dire  les  ruses  employées  pour  tromper 
l'ennemi,  la  hautaine  mais  noble  réponse  de  Frontenac 
à  la  sommation  de  l'amiral  anglais  ;  mais  il  faut  me 
renfermer  dans  les  limites  de  mon  sujet,  et  je  me  con- 
tente de  dire  qu'après  la  défaite  et  la  fuite  de  la  flotte 
anglaise,  il  y  eut  à  Québec  de  grandes  réjouissances, 
Au  sein  de  cette  population  pieuse  et  reconnaissante 
Dieu  ne  fut  pas  oublié.  Il  y  eut  chant  du  Te  Devm  et 
procession.  Voici  le  compte-rendu  que  l'on  trouve  de 
cette  démonstration  religieuse  dans  les  registres  du 
Conseil  : 

«  Partis  du  palais  de  l'intendant,  le  5  novembre,  à 
deux  heures  de  la  relevée.  Messieurs  du  Conseil  se  sont 
rendus  à  l'église  paroissiale  et  ont  assisté  au  Te  Deum 
auquel  officiait  Monsieur  l'évoque,  pendant  quoi  aurait 
été  apporté  au  chœur  pour  y  être  arborés  deux  dra- 

{)eaux  gagnés  aux  victoires  remportées  sur  les  Anglais, 
'un  à  la  Nouvelle-Angleterre  pendant  le  cours  de  l'hi- 
ver dernier,  et  l'autre  au  mois  d'octobre  dernier  sur 
l'armée  des  Anglais,  venus  devant  cette  ville  de  Qué- 
bec pour  l'assiéger  et  soumettre  ce  pays  à  l'obéissance 
du  prince  d'Orange,  usurpateur  de  la  couronne  d'An- 
gleterre sur  Jacques  second.  Ce  fait,  Messieurs  ont 
assisté  à  la  procession  oui  a  été  faite  aux  églises  des 
Religieuses  Ursulines,  des  Pères  Jésuites  et  des  Reli- 
gieuses hospitalières  pour  rendre  grâce  à  Dieu  des  vic- 
toires que  les  sujets  de  Sa  Majesté  ont  remportées  sur 
nos  ennemis,  par  la  faveur  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Joseph,  auxquels  l'événement  en  était  recom- 
mandé par  des  prières  publiques.» 

Une  fête  fut  instituée  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
de-la- Victoire  et  l'église  de  la  Basse- Ville,  commencée 
depuis  quelques  années,  fut  destinée  à  être  un  monu- 
ment de  la  protection  du  Ciel.    «  Si  (1)  l'on  avait 

(1)  Ferland:  Histoire  du  Canada,  II,  230. 
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échappé  aux  désastres  de  la  guerre,  on  se  trouvait,  au 
commencement  de  T hiver,  menacé  des  horreurs  de  la 
famine.  Les  attaques  des  Iroauois  avaient  à  peine  per- 
mis de  s'occuper  des  semailles,  aussi  la  récolte  fut 
presque  nulle.  Les  provisions  n'avaient  pas  été  ména- 
gées durant  les  voyages  qu'il  avait  fallu  faire  en 
tem^  de  guerre.  » 

«  Quelques  jours  après  le  départ  des  Anglais,  le  comte 
de  Rrontenac  et  l'intendant  de  Champigny  résolurent 
de  disperser  les  troupes  dans  toutes  les  côtes,  et  obligè- 
rent les  habitants  de  les  nourrir  pour  3  sols  par  jour, 
et  cependant  le  blé  valait  15  francs  le  minot,  et  toutes 
les  autres  choses  à  proportion.  Cette  charge  fut  accep- 
tée non  seulement  sans  murmurer,  mais  môme  avec 
joie.  Ces  bonnes  dispositions,  le  zèle  que  tous  avaient 
montré  pendant  le  cours  de  l'été,  les  sacrifices  qu'ils 
avaient  faits  pour  repousser  l'ennemi  furent  hono- 
rables pour  le  pays,  et  afin  de  lui  témoigner  sa  satis- 
faction, Louis  AlY  fit  frapper  une  médaille  commémo- 
rative  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  la  délivrance 
de  Québec.  » 

Je  viens  de  mentionner  le  nom  de  l'intendant,  c'était 
alors  Jean  Bochart,  chevalier,  sieur  de  Champigny, 
et  c'était  en  1686  qu'il  était  venu  en  Canada  comme 
successeur  de  l'intendant  DemeuUes.  Il  appartenait  à 
une  illustre  famille  de  robe,  et  'sa  femme,  née  Marie- 
Hagdeleine  Chaspoux,  avait  reçu  une  excellente  édu- 
cation et  était  d'une  distinction  parfaite.  Dans  les  ins- 
tructions qui  avaient  été  données  à  Frontenac,  le  roi,  se 
l'appelant  les  démêlés  qu'il  avait  eus  avec  Duchesneau, 
lors  de  sa  première  administration,  lui  recomman- 
dait de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  de  Champigny. 
Frontenac  s'attacha  en  efiet,  à  cette  recommandation 
et,  le  30  avril  1690,  il  écrivait  au  ministre  de  Pont- 
chartrain  :  «Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  vivre 
dans  l'union  avec  lui  (l'intendant)  et  bonne  corres- 
pondance que  vous  me  recommandez.  Je  garde  la 
même  conduite  avec  M.  l'évoque,  et  j'apporterai  tous 
mes  soins  pour  qu'ils  n'ayent  jamais  à  se  plaindre  de 
moi.  » 

Quant  à  Tévêque  de  Québec,  c'était  Mgr  Jean-Baç- 
tiste  de  Ja  Croix  Chevrières  de  Saint-Vallier.    Il  était 
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né  à  Grenoble,  le  14  novembre  1653;  son  grand-père, 
Jean  de  la  Croix,  comte  de  Saint-Vallier,  avait  été  un 
ligueur  modéré  sous  Henri  IV,  et  avait  occupé  plu- 
sieurs postes  diplomatiques.  Ayant,  perdu  sa  femme 
encore  jeune,  il  entra  dans  les  ordres  et  fut  quelques 
années  après  nommé  évêque  de  Grenoble.  De  son 
mariage  il  avait  eu  deux  fils,  Alphonse,  qui  fut  évôque- 
coadjuteur  et  son  successeur,  et  Jean,  qui  devint  prési- 
dent du  parlement  de  Grenoble,  et  qui  fut  le  père  du 
second  évêque  de  Québec. 

Depuis  longtemps  Mgr  de  Laval  désirait  se  démettre 
de  son  diocèse,  tant  à  cause  de  son  grand  âge,  qu*à 
cause  de  différentes  vexations  qu'il  avait  à  subir  de  la 
part  du  ministre  de  France,  le  marquis  de  Seignelay. 

M.  Dudouyt,  son  grand-vicaire,  étant  en  France  en 
1684,  révoque  lui  écrivit  de  faire  sans  bruit  quelques 
recherches,  et  de  tâcher  de  lui  trouver  un  sujet  propre 
à  le  remplacer  ;  dans  une  lettre  en  date  du  28  mars 
1684,  le  grand  vicaire  lui  annonce  qu'il  a  consulté  le 
P.  Le  Valois  et  M.  Tronson,  et  qu'il  croit  avoir  trouvé 
dans  l'abbé  de  Saint-Vallier  l'homme  qu'il  lui  faut. 
Cette  lettre  renferme  un  portrait  de  l'ecclésiastique  qui 
est  proposé  pour  l'épiscopat,  et  détaille  les  raisons  pour 
et  contre  son  élection.  Mgr  de  Laval  crut  qu'on  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  cnoix,  et  alla  lui-môme  pres- 
ser cette  affaire  ;  l'abbé  de  Saint-Vallier  fut  agréé  par  le 
roi  pour  Itii  succéder  j  à  cette  époque  il  était  aumônier 
de  Louis  XIV.  C'était,  dit  Ferland,  un  ecclésiastique 
d'une  grande  piété  et  d'un  zèle  fort  ardent.  li  fut  donc 
agréé,  mais^  avant  de  recevoir  la  dignité  épiscopale, 
l'abbé  de  Samt-Vallier  voulut  visiter  son  futur  diocèse 
en  qualité  d»  vicaire-général  de  l'évêque  de  Québec, 
ce  qu'il  fit  en  1685  et  86.  A  son  retour,  il  publia  une 
relation  de  son  voyage  et  le  résultat  de  ses  observa- 
tions, sous  le  titre  de  «  Estât  présent  de  l'Eglise  de  la 
colonie  française  de  la  Nouvelle-France,  »  Il  fut  sacré 
évoque  à  Paris  dans  l'église  de  Saint-Sulpice,  le  25 
janvier  1688,  et  Louis  XIV  lui  fit,  prêter  serment 
de  fidélité  dans  la  chapelle  du  château  de  Versailles, 
après  la  messe,  le  13  février  suivant.  Pour  la  presta- 
tion de  ce  serment,  il  lui  fallut  payer  33  francs  «à  cause 
du  temporel  de  son  évôché,  dit  le  trésorier  des  aumônes 
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royales,  icelle  somme  à  moi  donnée  pour  les  fins  de  ma 
charge,  mêitie  pour  aider  à  marier  les  pauvres  filles.  » 

A  r  époque  que  nous  étudions,  les  gouverneurs  par- 
ticuliers étaient,  à  Montréal,  le  brave  et  brillant  cheva- 
lier Hector  de  Callières,  aux  Trois-Rivières,  M.  de 
Ramsay.  Ce  dernier,  à  la  mort  de  son  prédécesseur, 
Gautier  de  Varennes,  demanda  et  obtint  du  roi^  pour 
sa  veuve  qui  était  très  pauvre,  une  gratification  de 
3,000  livres,  qui  furent  placées  sur  la  tête  de  ses  nom- 
breux enfants. 

J'ai  dit  que  le  gouverneur  et  Tin  tendant  s'enten- 
daient assez  bien,  cependant  il  était  resté  chez  le  pre- 
mier un  vieux  levain  de  domination,  un  désir  de  pré- 
séance qui  le  faisait  reeimber  contre  l'espèce  d' égalité 
qui  paraissait  dans  quelques  circonstances  entre  lui  et 
l'intendant;  c'est  ce  qui  appert  par  l'extrait  suivant 
d'une  lettre  de  Champigny,  en  date  du  10  mai  1691  : 
»  Messieurs  du  Conseil  vous  supplient  de  vouloir  régler 
de  quelle  manière  vous  souhaitez  que  le  Conseil  mar- 
che en  corps  dans  les  processions.  Il  a  été  ordonné 
par  un  règlement  du  roi,  du  31  mai  1686,  que  l'inten- 
dant  irait  à  la  gauche  du  gouverneur,  ce  qui  s'est  fait 
du  temps  du  marquis  de  Denonville,  et  les  conseillers 
marcheraient  après,  deux  à  deux.  M.  de  Frentenac  a 
fait  difficulté  d'exécuter  ce  règlement,  il  veut  marcher 
seul,  à  la  tête,  cela  a  empêché  le  Conseil  d'aller  aux 
processions.  »  Dans  la  môme  lettre,  Champigny  dit  : 
«  qu'en  novembre  de  l'année  précédente  il  a,  conjointe- 
ment avec  le  gouverneur,  tiré  pour  87,000  livres  de 
lettres-de-change  en  France,  et  qu'en  outre  ils  ont  été 
obligés,  cette  année  1691,  d'émettre  une  monnaie  de 
cartes  pour  satisfaire  à  toutes  les  dépenses.»  C'est  donc 
Champigny  qui  le  premier  émit  cette  monnaie  dont 
plus  tard,  et  notamment  pendant  les  dernières  années 
de  la  domination  française,  on  fit  un  si  grand  usage.» 

«  Plusieurs  personnes,  ajoute  en  terminant  le  sage 
intendant,  m'ont  fait  solliciter  de  vous  supplier  de  leur 
accorder  des  titres  de  noblesse,  mais  quoiqu'il  y  en  ait 
qui  les  méritent,  je  ne  saurais  vous  faire  cette  demande 
à  cause  de  leur  pauvreté  et  que  les  nobles  sont  à  charge 
en  ce  pays.  » 

Dans  1  état  de  détresse  où  se  trouvait  la  colonie  et 
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en  particulier  Québec  et  ses  environs,  on  peut  se  figu- 
rer combien  grande  fut  la  joie  des  québecquois,  quand 
vers  le  milieu  de  juin  ils  virent  entrer  dans  le  port  le 
navire  Bonaventure^  chargé  de  provisions  qu'envoyait 
ici  le  ministre  de  Pontchartrain  ;  cela  rendit  le  courace 
aux  habitants,  qui,  cette  année,  se  livrèrent  avec  un  zèle 
ardent  à  la  culture  des  terres.  Ce  vaisseau  s'en  retour- 
na en  France  chargé  de  5  mâts,  de  300  planches  et  de 
beaucoup  de  pièces  de  bordage  que  l'intendant  avait 
fait  faire  à  la  Malbaie,  sur  la  propriété  d'un  nommé 
Hazeur  ;  c'était  la  troisième  fois  qu'on  envoyait  ainsi 
des  bois  du  Canada  en  France,  mais  il  ne  parait  pas  que 
ce  commerce  ait  pris  une  grande  extension  pendant  le 
XVn  siècle. 

Cependant  le  comte  de  Frontenac  avait  vu  ses  efforts 
pour  obtenir  la  paix  avec  les  Iroquois  couronnés  de 
succès,  mais  il  ressentait  le  poids  de  l'âge  et  l'affaiblis- 
sement de  ses  forces,  ce  qui  lui  faisait  désirer  une  po- 
sition plus  tranquille  et  plus  en  rapport  avec  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus.  «  Je  dois  être  assez  mortifié, 
écrivait-il  au  ministre,  de  voir  tant  de  personnes  au- 
dessus  de  ma  tète  qui  n'ont  pas  plus  rendu  de  services 
que  moi,  et  qui  n'y  ont  pas  mangé  tout  leur  bien 
comme  j'ai  fait  du  mien.  Un  poste  un  peu  plus  soUde 
et  plus  trancjuille  gue  celui  du  Canada  me  conviendra 
bientôt,  et  si  je  puis  être  assuré  de  votre  protection  je 
ne  désespérerai  pas.  Trouvez  donc  bon,  s'il  vous  plaît, 
que  ma  femme  et  mes  amis  vous  en  rafraîchissent  de 
temps  en  temps  la  mémoire.  »  Dans  la  même  lettre,  en 
annonçant  le  départ  de  Mgr  de  Saint  Vallier  pour  la 
France,  il  écrit:  «M.  l'évêque  est  parti  d'ici  fort 
brouillé  avec  l'ancien  évêque  et  le  séminaire  de  Qué- 
bec dans  la  pensée  de  faire  régler  en  France  tous  leurs 
différends.  Je  n'ai  point  eu  beaucoup  de  détails,  mais 
par  le  peu  que  j'en  ai  pu  savoir,  il  paraît  qu'il  y  a  des 
gens  ici  qui  n'ont  pas  plus  d'envie  de  voir  l'autorité 
d'un  évoque  bien  établie,  que  celle  d'un  gouverneur, 
et  que  la  condition  d'un  éveque  serait  fort  méchante 
s'il  n'avait  pas  plus  de  pouvoir  qu'ils  le  prétendent  sur 
les  ecclésiastiques  du  séminaire,  (jui  est  établi  d'une 
manière  fort  singulière  et  extraordinaire.  »  Nous  ver- 
rons plus  loin  quels  étaient  ces  diflRcultés  dont  révo- 
que allait  demander  la  solution  à  l'autorité  royale. 
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Un  malheur  n'arrive  jamais  seul,  dit  un  proverbe  ; 
s'il  fut  une  époque  dans  notre  histoire  où  ce  proverbe 
se  vérifia,  c'est  bien  dans  celle  qui  nous  occupe.  Après 
avoir  essuyé  les  désastres  de  la  guerre,  enduré  les 
80uffî*ance8  et  les  privations  de  la  disette  de  vivres,  la 
colonie  commençait,  en  1692,  à  renaître  à  l'espérance, 
la  paix  régnait^  dans  le  pays,  les  moissons  avaient 
une  apparence  superbe,  lorsqu'un  fléau  terrible  faillit 
tout  perdre.  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  V Histoire 
des  UrsuUineSj  et  ce  que  l'on  constate  par  les  docu- 
ments ofKciels  :  «  Ce  fléau,  »  dit  la  pieuse  annaliste, 
était  une  multitude  de  chenilles  si  prodigieuse  qu'elles 
ont  en  moins  de  rien  dévoré  tous  les  foins  et  l'her- 
bage, détruit  ensuite  le  blé-d'Inde  et  l'avoue,  telle- 
ment que  la  ruine  entière  des  grains  paraissait  inévi- 
table. Elles  eussent  tout  consumé  si  Dieu^  fléchi  par 
les  vœux  et  les  prières  de  son  peuple,  n'eut  apaisé  sa 
colère  et  usé  envers  nous  de  sa  grande  miséricorde, 
en  faisant  périr  ces  insectes  à  la  suite  d'une  procession 
solennelle  où  Ton  porta  les  saintes  reliquea  Du  mo- 
ment que  cette  procession  fut  rentrée  dans  féglise,  on 
vit  sortir  des  champs  toute  cette  vermine  et  en  telle 
guantité  que  les  chemins  en  étaient  couverts  d'un 
demi-pied  d'épais.  Ces  insectes  faisaient  en  marchant 
une  espèee  de  bruit  qui  s'entendait  assez  loin,  et 
allaient  se  jeter  dans  le  fleuve  ou  dans  les  ruisseaux 
ou  mouraient  sur  les  grands  chemins.  » 

C'est  peut-être  à  tort  que  j'a\  accusé  Frontenac 
d'avoir  été  hostile  au  clergé  et  en  particulier  aux  Jé- 
suites, car  il  rend  à  tous  le  plus  beau  témoignage,  en 
faisant  cependant  xme  réserve  à  propos  de  l'exagéra- 
tion de  leur  zèle.  «  Les  ecclésiastiques  sont  tous,  sans 
exception.  »  écrit-il,  «  remplis  de  vertus  et  de  piété,  et 
si  leur  zèle  n'était  pas  si  véhément  et  était  un  peu  plus 
modéré,  ils  réussiraient  peut-être  mieux  dans  ce  qu'ils 
entreprennent  pour  la  conversion  des  âmes.  Mais  ils 
usent  souvent  pour  en  venir  à  bout  de  moyens  si  extra- 
ordinaires et  si  peu  usités  dans  le  royaume  qu'ils 
rebutent  la  plupart  des  gens,  et  c'est  en  quoi  je  leur 
dis  quelquefois  mon  sentiment  avec  franchise,  et  avec 
le  plus  de  douceur  que  je  puis,  sachant  les  murmures 
que  cela  cause,  et  recevant  très  souvent  des  plaintes  de 
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la  gêne  où  ils  mettent  les  consciences,  surtout  MM.  les 
ecclésiastiques  de  Montréal,  où  il  y  a  un  curé  franc- 
comtois  qui  voudrait  établir  ici  une  espèce  d'inquisi- 
tion pire  que  celle  d'Espame,  et  tout  cela  par  un  excès 
de  zèle.  »  Frontenac  fait  allusion  à  M  Guyotte,  dont  il 
a  été  question  dans  une  conférence  précédente,  il  était 
alors  curé  d'office  à  Montréal,  M.  Dollier  de  Casson 
étant  curé  en  titre.  Puisqu'il  est  question  des  membres 
du  clergé  séculier  et  régulier,  je  profite  de  T  occasion 
qui  s'offre  ici  pour  leur  rendre  un  témoignage  bien 
mérité.  J'ai  parcouru  avec  attention  les  archives  judi- 
ciaires, les  documents  publics  .et  privés,  qui  forment 
les  arcnives  historiques,  et  je  suis  heureux  de  dire  que 
pendant  le  XVII  siècle  je  n'ai  pas  trouvé  une  seule  accu- 
sation d' inconduite  ou  d'immoralité  contre  aucun 
d'eux,  et  pourtant.  Dieu  sait  si,  parmi  ceux  dont  les 
écrits  composent  ces  archives,  il  y  en  avait  qui  leur 
étaient  hostiles. 

Transportons-nous  maintenant  en  France  ;  là  nous 
trouverons  Mgr  de  Saint- Vallier  occupé  à  faire  régler 
les  difficultés  qu'il  avait  avec  le  sémmaire  et  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale.  L'affaire  était  sérieuse,  efle 
avait  été  soumise  à  Louis  XIV,  qui  en  soumit  la  solu- 
tion à  r  archevêque  de  Paris  et  à  son  confesseur,  le 
Père  Lachaise.  Les  différends  entre  l'évêque  de 
Québec  et  le  séminaire  consistaient  surtout  en  ce  que 
ce  dernier  voulait  garder  la  desserte  de  toutes  les  pa- 
roisses du  district  ^e  Québec.  Les  deux  consulteurs 
furent  d'avis  de  limiter  les  attributions  du  séminaire  à 
r  instruction  des  enfants  ôt  des  ecclésiastiques,  avec  la 
réserve  qu'ils  pourraient  aller  en  mission  du  consen- 
tement de  l'éveque.  Les  directeurs  furent  réduits  au 
nombre  de  cinq;  il  ne  pouvait  s'en  agréger  d'autres 
sans  le  consentement  de  l'évoque,  aucune  cure  de  la 
campagne  ne  pouvait  plus  être  unie  au  séminaire,  et  il 
ne  pouvait  plus  nommer  à  celle  de  Québec.  Comme 
on  le  voit,  c'était  un  premier  pas  fait  vers  l'établisse- 
ment des  cures  fixes,  ce  que  demandaient  avec  instance 
le  comte  de  Frontenac  et  l'intendant  Champigny. 
Quant  aux  4,Q00  livres  que  le  roi  accordait  annuelle- 
ment pour  le  soutien  de  l'Eglise  du  Canada,  elles  de- 
vaient être  divisées  en  trois  parts  égalés,  Tune  pour  le 
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séminaire  et  les  deux  autres  pour  les  curés,  et  pour 
aider  à  la  construction  des  églises,  suivant  la  distribu- 
tion que  pourrait  en  faire  T évoque  seul.  Ces  règlements 
furent  approuvés  par  le  roi,  sanctionnés  par  un  arrêt 
du  conseil  d'Etat  du  13  janvier  1692,  et  acceptés  par  les 
parties  intéressées,  savoir,  de  Tévôque  de  Québec  et  de 
M.  de  Brisacier,  supérieur  du  séminaire  des  Missions 
étrangères. 

Cependant,  Mgr  de  Saint- Vallier,  qui  était  rempli  de 
zèle  et  de  charité  pour  les  pauvres,  ayant  reconnu  la 
nécessité  d'établir  à  Québec  un  lieu  de  refuge  pour 
eux,  profita  de  son  séjour  à  Paris  cour  demander  au 
roi  la  permission  de  fonder  un  hôpital-général  pour  y 
retirer  les  pauvres  mendiants,  valides  et  invalides,  des 
deux  sexes,  pour  y  être  employés  aux  ouvrages  et  tra- 
vaux selon  leur  pouvoir,  même  à  la  culture  des  terres 
dépendantes  de  cet  hôpital.  Le  roi  se  rendit  à  sa  de- 
mande par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  mois  de  mars 
1692.  Plusieurs  bourgeois  de  la  ville  de  Québec  et 
autres  habitants  de  la  Nouvelle-France  offraient  de 
contribuer  selon  leur  force  les  sommes  nécessaires, 
tant  pour  le  bâtiment  que  pour  la  fondation  de  cet 
hôpital.  Mais  Tadministration  de  cet  hôpital  conservait 
un  caractère  laïque,  car  Tévêque,  le  gouverneur  et 
l'intendant  devaient  être  chefs  de  la  direction,  le  curé 
de  Québec  et  trois  laïques  en  seraient  les  administra- 
teurs. 

Pour  bien  comprendre  les  causes  de  cette  adminis- 
tration laïque,  il  faut  savoir  que,  par  deux  arrêts  du 
Conseil,  l'un  de  1677  et  l'autre  de  1683,  la  mendicité 
fut  défendue  dans  la  ville  de  Québec,  sous  peine  de 
punition  contre  les  mendiants,  et  d'amende  de  dix  livres 
contre  ceux  qui  leur  donneraient  l'aumône.  C'était, 
disent  ces  arrêts,  pour  empêcher  les  gens  valides,  mais 
trop  paresseux  pour  travailler  sur  leurs  terres  ou  pour 
s'engaçer,  de  venir  fainéantiser,  gueuser  et  mendier 
à  la  ville.  Mais,  cependant,  il  fallait  pourvoir  au  sou- 
tien et  à  l'entretien  des  bons  pauvres,  c'est  pourquoi 
le  Conseil  souverain  passa  en  1688  un  règlement  or- 
donnant qu'il  serait  établi  des  bureaux  des  pauvres  à 
Québec,auxTrois-Rivières  et  à  Ville-Marié.  Ces  bureaux 
devaient  être  sous  la  direction  du  curé  qui  devait  re- 
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mademoiselle  Jeanne  Leber  ;  sur  la  demande  de  l'évo- 
que de  Québec,  du  gouverneur  et  de  Tintendant,  le  roi 
approuva  en  1694,  cette  institution  qui  reçut  le  nom 
de  Frères  hospitaliers  de  Saint- Joseph-de- la-Croix  pour  le 
soin  des  pauvres  vieillards  et  enfants,  tant  français  que 
sauvages.  » 

La  question  de  la  traite  de  Teau-de-vie  avec  les  sau- 
vages était  toujours  ime  cause  de  discorde  entre  les 
pouvoirs  religieux  et  civil  ;  les  personnes  qui  n'étaient 
pas  engagées  dans  ce  commerce  s'y  opposaient  forte- 
ment. Pendant  les  années  1692  et  1693  plusieurs  mé- 
moires furent  présentés  au  roi  à  ce  sujet.  J'ai  en  ma 
Sossession  différentes  attestations  qui  énumërent  les 
ésordres  et  les  conséquences  de  ce  trafic,  le  vais  en 
donner  seulement  quelques  extraits,  car  il  y  a  des 
détails  qui  sont  tellement  épouvantables,  tellement 
ignobles,  qu'ils  ne  peuvent  être  décemment  racontés. 
0  J'ai,  dit  Du  Lhut,  le  fameux  coureur  de  bois,  de- 
meuré pendant  dix  ans  au  milieu  des  sauvages 

Sendant  lequel  temps  je  n'ai  jamais  vu  traiter  de  l'eau- 
e-vie,  qu'u  en  soit  arrivé  de  grands  désordres  jusqu'à 
voir  le  père  tuer  son  fils,  le  fils  jeter  sa  mère  dans  le 
feu  ;  et  je  soutiens  que,  moralement  parlant,  il  est  im- 
possible de  traiter  de  l' eau-de-vie  dans  les  bois  sans 
s'exposer  à  tomber  dans  ces  malheurs.  » 

Un  autre  témoin  raconte  que  les  sauvages,  étant 
revenus  de  la  foire  de  pelleteries  de  Montréal,  avec 
plus  de  100  barils  d'eau-de-vie,  les  Outaouais  et  les 
Hurons  passèrent  six  semaines  en  orgie.  Il  était  con- 
venu entre  eux  que  ceux  d'une  nation  s'enivreraient 
un  jour  et  les  autres  le  lendemain,  ainsi  chaque  jour 
les  cabanes  retentissaient  du  bruit  et  des  hurlements 
horribles  des  ivrognes  qui  se  battaient,  se  blessaient, 
se  tuaient  et  commettaient  toutes  sortes  d'infamies. 
Par  l'abus  des  boissons  fortes,  une  nation,  celle  des 
Algonquins,  s'était  presqu'entièrent  éteinte. 

Mais  il  y  a  plus,  les  sauvages  eux-mêmes,  quand  ils 
étaient  revenus  à  leur  bon  sens,  se  plaignaient  que 
cette  sorte  de  commerce  n'était  que  le  prétexte  dont  on 
se  servait  pour  les  piller  et  avoir,  pour  quelques  verres 
d'eau-de-vie,  leurs  castors,  leurs  fusils  et  les  autres 
choses  nécessaires,  et  ils  ajoutaient  que  si.le  gouvemeiu*, 
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l'évoque  et  les  missionnaires  permettaient  qu'on  leur 
en  apportât  davantage,  c'est  qu'ils  agissaient  de  con- 
cert avec  les  marchands.  «  Les  Anglais  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  dit  encore  un. autre  témoin,  quoique  pro- 
testants, ont  si  bien  reconnu  le  grand  désordre  de  ces 
boissons  qu'ils  firent  il  y  a  quelques  années  une  ordon- 
nance par  laquelle  ils  défendaient,  sous  des  peines  très 
grandes,  aux  Anglais  de  leur  colonie,  de  distribuer 
aucune  boisson  aux  sauvages  qui  pendant  leur  ivresse 
les  blessaient  et  les  tuaient  aussi  bien  que  leurs  bes- 
tiaux.» «Ainsi,  dit  Ferland,  se  continuait  dans  la 
colonie  cette  longue  contestation  qui  menaçait  de  durer 
encore  longtemps,  car  si  d'un  côté  les  ecclésiastiques 
s'opposaient  à  la  vente  des  boissons  enivrantes  aux 
sauvages,  de  l'autre,  les  autorités  civiles  comprenaient 
autrement  leurs  devoirs.  » 

En  1693,  Louis  XIV  jugea  à  propos  d'établir  une 
justice  royale  à  Montréal,  au  lieu  de  la  justice  seigneu- 
riale des  Sulpiciensqui  existait  auparavant  ;  le  premier 
J'uge  qui  reçut  une  commission  royale,  lut  Charles 
^uchereau  sieur  de  Beaiunarchais,  gendre  de  l'ancien 
juge  seigneurial  Migeoïi  de  Bransac  ;  Alexis  Fleury 
d'Eschambault,  fut  nommé  procureur-eénéraL 

Bien  que  plusieurs  seigneurs  eussent  le  droit,  par  les 
titres  de  concession,  d'exercer  la  haute  justice,  c'est-à- 
dire  de  faire  le  procès  pour  crimes  emportant  la  peine 
capitale,  il  n' y  avait  eu  jusqu'  alors  que  les  Sulpiciens  qui 
eussent  exercé  ce  droit,  mais,  en  1692,  un  censitaire  de 
la  seigneurie  de  Champlain,  nommé  Joubert,  ayant  tué 
à  coups  de  couteau,  un  nommé  Desmarets,  subit  son 
procès  aux  Trois-Rivières  et  fut  condamné  à  être 
pendu.  Ayant  appelé  de  cette  sentence  au  Conseil, 
celui-là  ordonna  qu'il  fut  reconduit  sous  bonne  escorte 
à  Champlain,  pour  y  subir  de  nouveau  son  procès 
devant  le  juge  du  lieu,  à  la  poursuite  du  procureur 
fiscal  du  seigneur.  D'après  une  information^  que  j'ai 
reçue  de  mon  ami,  M.  Benjamin  Suite,  le  seigneur  de 
Champlain  était  à  cette  époque  le  sieur  Etienne  Pezard 
de  la  Touche,  et  le  juge  de  la  seigneurie  Antoine  Des- 
rosiers. 

Mais  puisque  nous  en  sommes  à  la  judicature.  voyons 
quelques  procès  qui  par  la  singularité  des  châtiments 
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méritent  d'être  notés.  En  1690,  un  habitant  de  Bou- 
cherville,  nommé  Haudecœur,  ayant  assassiné,  près  de 
Montréal,  un  marchand  nommé  Poignet,  fut  condamné 
à  mort  par  le  juge  de  Montréal.  Il  devait,  avant  d'être 
exécuté,  subir  différentes  atrocités.  Sur  appel  interjeté 
au  Conseil,  la  sentence  prononcée  contre  lui  fut  con- 
firmée, en  conséquence  il  fut  condamné  à  avoir  les 
jambes,  les  cuisses,  les  bras  et  les  reins  cassés  avec  une 
barre  de  fer,  de  neuf  coups  vifs,  sur  un  échafaud,  et  ce 
fait  le  corps  de  Haudecœur  devait  être  mis  sur  une 
roue  la  face  tournée  vers  le  ciel  pour  y  finir  ses  jours. 
Mais  par  un  sentiment  d'humanité,  les  conseillers  or- 
donnèrent au  bourreau  de  l'étrangler  avant  de  lui 
casser  les  membres.  Cette  sentence  fut  rendue  le  27 
mai,  et  le  même  jour,  à  sept  heures  du  soir^  elle  fut 
exécutée  sur  la  place  du  marché  de  la  basse- ville. 

On  sait  que  les  duels  furent  défendus  par  Louis  XIV 
sous  les  peines  les  plus  sévères  ;  or  deux  capitaines  d'un 
détachement  de  la  marine,  Pierre  de  Noyan  et  Guil- 
laume de  Lorimier,  s' étant  pris  de  Querelle  vidèrent  leur 
différend  l'épée  à  la  main.  Traduits  tous  deux  devant 
le  haut  tribunal,  comme  l'un  des  combattants  n'avait 
reçu  (ju'une  égratignure,  ainsi  que  Ton  dit  de  nos 
jours,  ils  furent  condamnés  chacun  à  faire  une  aumône 
de  50  livres,  moitié  à  l'hôtel-Dieu  et  moitié  au  bureau 
des  pauvres,  défense  leur  fut  faite  de  récidiver  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  et  comme  les  duels  deve- 
naient fréquents,  le  Conseil  prit  occasion  de  ce  procès 
pour  faire  pubUer  et  afficher  de  nouveau  l'arrêt  royal 
de  1675  contre  les  duels,  à  Québec,  aux  Trois-Rivières 
et  à  Montréal. 

C'est  en  1692  que  le  comte  de  Frontenac  fit  démolir 
la  grande  maison  en  bois  bâtie  par  Champlain,  qui 
servait  de  château,  et  qu'il  fit  rebâtir  en  pierre  le  châ- 
teau Saint-Louis  qui  fut  incendié  en  1834.  Il  n'était 
que  temps,  car  d'après  le  rapport  d'ouvriers  experts, 
cette  vieille  maison,  mal  bâtie,  menaçait  de  s'effondrer 
et  d'ensevelir  sous  ses  ruines  ceux  qui  l'habitaient  Le 
roi  consacra  à  cette  construction  nouvelle  des  sommes 
considérables^  ce  dont  Frontenac  lui  témoigna  la  plus 
vive  reconnaissance,  ainsi  que  pour  d'autres  sommes 
qui  avaient  leur  destination  spéciale,  entre  autres  une 
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somme  de  10,000  livres  pour  faire  des  présents  aux 
sauvages.  Comme  il  est  souvent  question,  dans  l'his- 
toire, de  ces  présents  que  Ton  donnait  aux  nations  sau- 
vages alliées  ou  pacifiées,  voici,  d'après  une  liste  que 
j'ai  en  ma  possession,  quels  étaient  les  différents  objets 
qui  composaient  ces  présents;  on  verra  que  si  beau- 
coup de  ces  objets  étaient  utiles,  plusieurs  ne  leur 
étaient  donnés  que  pour  contenter  leurs  goûts  bizarres 
et  leur  vanité  enfantine.  C'était  des  fusils,  de  la  poudre, 
des  balles,  des  bayonnettes,  des  bas,  des  capots,  des 
couteaux,  du  tabac,  des  plumets,  des  miroirs,  des  pei- 
gnes, du  vermillon,  des  couleurs,  des  plaques  de  métal 
brillant,  des  colliers  de  porcelaine,  de  la  verrotterie,  etc. 

L'année  1694  commença  sous  les  plus  heureux  aus- 
pices; la  moisson  avait  été  abondante,  les  fourrures 
accumulées  à  Michilimakinac  depuis  trois  ans  par  suite 
de  la  guerre  et  des  alarmes  continuelles  données  par 
les  Iroquois,  étaient  arrivées  heureusement  à  Montréal 
dans  le  cours  de  l'automne,  il  y  en  avait  pour  une 
valeur  de  4  à  500,000  livres.  Frontenac  attendait  avec 
anxiété  le  convoi  à  Montréal,  il  était  composé  de  plus 
de  200  canots  chargés  de  ces  précieuses  fourrures.  «  Il 
est  impossible,  »  dit  un  mémoire  du  tenlps,  k  de  conce- 
voir la  joie  des  peuples  quand  ils  virent  ces  richesses. 
Le  Canada  les  attendait  depuis  des  années,  les  mar- 
chands et  les  cultivateurs  mouraient  de  faim.  Il  n'y 
4vait  plus  de  crédit,  chacun  craignait  que  l'ennemi  ne 
saisit  et  ne  s'emparât  de  cette  dernière  reissource  du 
pays.  Cest  pourquoi  on  ne  pouvait  trouver  d'expres- 
sions assez  fortes  pour  louer  et  bénir  le  gouverneur  par 
les  soins  duquel  ces  richesses  étaient  arrivées  à  bon 
port.  Les  mots  de  père  du  peuple,  de  protecteur  du 
pays,  paraissaient  trop  faibles  pour  exprimer  leur  gra- 
titude. » 

Si  le  peuple  acclamait  Frontetiac,  la  cour  avait  su 
reconnaître  les  services  signalés  qu'il  aVait  rendus  à  la 
colonie.  Dans  le  cours  de  l'année  qui  duivit  la  levée 
du  siégé  de  Québec,  le  roi  lui  avait  écrit  une  lettre  auto- 
graphe pour  lui  e:q>rimer  sa  satisfaction,  et  lui  fit  une 
gratification  de  2,000  courotines  (à  peu  près  2,000 
piastres  )j  qui  lui  fut  continuée  depuis.  Ce  don  ne  pou- 
vait venir  plus  à  propos,  car  on  conçoit  qu'avec  un 
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traitement  de  20,000  écus,  sur  lequel  il  devait  prendre 
la  solde  de  la  compagnie  de  ses  cardes  et  celle  de  la 
compagnie  du  fort  Saint-Louis,  il  ne  lui  était  guère 
possible  de  vivre  convenablement  :  cependant  il  était 
tellement  attaché  à  son  roi  que  sa  lettre  bii  fit  infini- 
ment plus  de  plaisir  que  ses  largesses. 

Ainsi  donc,  dans  le  pays,  tout  était  rejouissance,  à 
la  cour  et  à  la  ville,  comme  on  disait  alors.  A  la  cour, 
c'est-à-dire,  au  château,  les  officiers  qui  faisaient  par- 
tie du  dernier  envoi  de  troupes  de  1690  avaient  apporté 
avec  eux  le  goût  du  théâtre;  ils  avaient  dû  assister  aux 
représentations  des  premières  pièces  de  Molière  et  de 
Racine.  Il  se  forma  donc  parmi  eux  un  cercle  d'ama- 
teurs,  qui  jouèrent  successivement  NicodèmCj  la  pre- 
mière comédie  de  Molière,  et  Mithridate^  tragédie  de 
Racine,  deux  pièces  parfaitement  morales.  Mais  cela 
n*empècha  pas  le  clergé  de  s'alarmer  à  la  vue  de  ce 
goût  pour  le  théâtre.  «  L'état  ecclésiastique,  écrit  La- 
motte-Cadillac,  fait  déjà  battre  au  champ,  le  voilà 
armé  de  cap  en  pied,  qui  prend  son  arc  et  «es  flèches. 
Le  sieur  Glandelet  commença  le  premier  et  fit  deux 
sermons  par  lesquels  il  s'efforça  de  prouver  qu'on  ne 
pouvait  assister  aux  comédies  sans  pécher  mortelle- 
ment »  Mgr  de  Saint- Vallier,  partageant  les  alarmes 
de  son  clergé,  crut  devoir  lancer,  le  16  janvier  1694,  un 
-mandement  contre  les  comédies.  «  Le  parti  nombreux 
des  faux  dévots  s^attroupait  dans  les  rues,  continue 
Lamotte-CadiUac,  sur  les  places,  et  s'introduisait  en- 
suite dans  les  maisons  pour  confirmer  les  infirmes 
dai)s  leur  erreur.)»  De  plus,  l'évâque  de  Québec,  le 
m&ne  jour  où  il  lança  son  mandement  sur  les  comé- 
dieS)  par  un  autre  mandement  interdit  à  de  Mareuil, 
lieutenant  réformé,  un  des  acteurs  des  pièces  jouées, 
rentrée  de  Téglise  et  la  pàrticipatien  aux  sacrements, 
mais  pour  une  autre  cause — car  cette  excommunica- 
tion lui  était  venue  parce  quHl  était  à  la  connaissance 
de  révêoue*  d'après  le  rapport  de  ijersonnes  dignes  de 
foi,  ïpfû  s'était  permis  des  propos  injurieux  à  Dieu,  à 
la  sainte-Vierge  et  aux  saints.  Ce  mandement  lancé, 
de  Mareuil  voulut  avoir  ime  audience  de  l'évéque, 
mais  ce  fut  -en  vain,  il  le  lit  donc  sommer  par  un 
notaire  d'avoir  à  lui  aonner  copie  ^  ce  mandement. 
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Au  sujet  de  l'accusalioa  portée  contre  loi.  il  jiaiailratt 
({u'eD  efTet,  deux  ans  auparavant,  à  son  arrivée  à  Qné- 
liec.  étant  en  débauche,  dit  le  chroniqueur,  il  avait 
chanté  quelques  chansons  indécentes  ;  le  comte  de 
Frontenac  qui  en  fut  averti  lui  fit  une  sévère  répri- 
mande,  mais  depuis  ce  temps  il  avait  eu  recours  à  la 
I>énitence,  et  il  avait  continué  à  accomplir  les  dévoila 
d'un  chrétien  et  d'un  honnête  homme. 

Cependant,  la  sommation  faite  par  notaire  avait 
donné  l'éveil  â  Tévèque  ;  présumant,   et  avec  raison 

3ue  de  Mareuil  allait  avolirecoursau  Conseil,  il  crut 
cvoir  prendre  l'initiative  en  en  parlant  lui-même  le 
premier  février.  Il  raconta  donc  la  ligne  de  conduite 
qu'il  avait  tenue  à  son  égard,  qu'il  l'avait  fait  infor- 
mer qu'il  averlirail  le  Conseil  de  ses  discours  impies 
et  impurs  et  que  le  Conseil  saurait  bien  y  apporter  re- 
mède. •  Si  dit-il,  en  terminant,  les  officiers  de  justice 
ne  jugent  pas  à  propos  d'en  informerJ'attendsdela  reli- 
gion et  de  la  piété  de  Messieurs  du  Conseil  qu'ils  imi- 
teront la  conduite  des  autres  parlements  gui,  sur  des 
bruitsmoins  publics,  ont  fait  toutes  les  diligences  pos- 
sibles pour  réprimer  de  pareils  désordres.* 

Le  procureur-général  partagea  l'opinion  de  l'évêque. 
Dan&  son  réquisitoire,  il  rappela  que  le  roi  avait  dé- 
fendu que  la  religion  prétendue  réformée  s'établit 
dans  ce  pays,  qu'il  venait  de  révoquer  l' édit  de  Nantes.- 
■  Il  est  donc  juste,  dit-il,  de  veiller  en  ce  pays,  à  ce  que 
ces  sortes  d'impiétés  qui  sont  beaucoup  plus  dange- 
reuses que  la  religion  protestante,  n'y  trouvent  d'asile, 
et  je  requiers  pour  le  roi  qu'il  soit  informé  des  impiétés 
et  paroles  impures  prétendues  proférées  par  le  dit  Ma- 
reuil,  contre  l'honneur  de  Dieu,  de  la  sainte'  Vierge  et 
des  saints.  «  Le  Conseil  adopta  un  arrêt  conformes 
ces  conclusions.  Huit  jours  après,  ce  même  de  Ma- 
reuil,  présentait  au  Conseil  une  requête  demandants 
être  reçu,  appelant  comme  d'abus  du  mandement  de 
l'évêque  contre  lui.  Il  donnait  pour  raison  que  les  fo^ 
malilés  de  l'Eglise  et  les  règles  du  droit  canon  n'avaient 
pas  été  observées,  qu'il  n'avait  pas  été  averti,  qu'il 
n'avait  pas  reçu  de  monition.  Ces  raisons  n'étaient  pas 
valables,  car  d'après  ce  même  droit  canon,  un  évéque 
peut  procéder  de  deux  manières  contre  les  pécheurs  de 
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notoriété  publique,  il  peut  les  faire  avertir  verbalement 
ou  par  monition,  ou  bien,  si,  d'après  sa  conscience,  il 
juge  la  notoriété  suffisante  il  peut  sans  avertissement, 
user  des  rigueurs  de  TEglise  contre  lui. 

A  la  séance  où  Tarrêt  ordonnant  l'enquête  contre  de 
Mareuil  avait  été  rendu,  le  gouverneur  n'était  pas  pré- 
sent, aussi  à  la  séance  suivante,  Frontenac  qui  le  proté- 
geait ouvertement,  le  logeait  et  le  pensionnait  au  châ- 
teau, manifesta-t-il  son  étonnement  du  procédé  qu'on 
avait  adopté  à  son  égard,  et  le  quinze  mars,  il  s'en 
suivit  une  longue  et  violente  discussion  entre  le  gou- 
verneur, l'intendant  et  le  procureur-général,  pendant 
laquelle  ce  dernier  déclara  que  de  Villeray  procédait 
avec  diligence  à  l'enquête  au  sujet  des  accusations 
portées  contre  le  lieutement  réformé,  et  que  dans  quel- 
ques jours  elle  serait  terminée. 

Cependant  l'affaire  des  comédies  tenait  toujours  au 
cœur  de  l'évécme  ;'pour  comble  de  malheur  le  bruit  se 
répandit  dans  la  ville,  qu'on  allait  représenter  le  Tar- 
tuffe au  château.  On  peut  juger  quelles  furent  les 
alarmes  du  prélat.  Une  après-midi  du  mois  de  mars, 
le  comte  de  Frontenac  et  l'intendant  CUampigny  pas- 
saient près  de  l'église  des  Jésuites,  lorsqu'ils  rencontrè- 
rent Mgr  de  Saint-Vallier  qui  venait  dans  un  sens 
opposé.  Tous  les  trois  entrèrent  en  conversation,  lors- 
cjue  tout-à-coup  l'évoque  s  adressant  au  comte,  lui  dit  : 
«  Si  vous  ne  voulez  pas  faire  jouer  le  Tartuffe^  je  vous 
donne  cent  pistoles.  »  Frontenac  reçut  la  propositon 
avec  le  plus  grand  sérieux  ;  il  pensait,  sans  doute,  que, 
comme  bien  d'autres,  le  prélat  avait  cru  trop  aisément 
à  un  bruit  qui  s'était  répandu  par  la  ville  sans  qu'on 
en  connût  l'auteur.  Il  accepta  l'offre  ;  l'évoque  lui 
souscrivit  dans  la  rue  un  billet  pour  cent  pistoles, 
qui  furent  payées  le  lendemain.  L'abbé  de  la  Tour, 
dans  sa  vie  de  Mgr  de  Laval,  affirme  que  Frontenac  fit 
monter  la  comédie  du  Tartuffe  et  qu'il  la  fit  jouer  au 
collège  des  Jésuites,  à  l' hôtel-Dieu  et  au  séminaire  de 
Québec,  mais  après  m'ôtre  enquis  des  Dames  reli- 
gieuses de  ces  deux  institutions,  et  au  Séminaire,  je 
me  suis  convaincu  que  ni  les  écrits,  ni  la  tradition  ne 
mentionnent  ce  fait,  en  sorte  que  l'abbé  de  la  Tour  a 
affirmé  une  chose  entièrement  fausse. 
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I 

Pour  bien  comprendre  l'interdit  lancé  contre  de 
Mareuil,  ainsi  que  les  événements  qui  vont  suivre^  il 
ne  faut  pas  les  juger  d'après  les  idées  et  les  coutumes 
de  notre  temps,  mais  bien  se  reporter  à  l'époque  où  ces 
événements  se  passaient.  A  cette  époque  les  évoques 
usaient  fréquemment  de  leur  pouvoir  pour  infliger  les 
peines  ecclésiastiques  contre  les  pécheurs.  Bien  plus, 
certaine  catégorie  de  pécheurs,  non  seulement  étaient 
pimis  par  l'autorité  religieuse,  mais  encore  toidbaient 
sous  le  coup  de  la  législation  pénale.  Je  ne  citerai, 
comme  exemple,  que  ceux  qui  commettaient  des  irré- 
vérences dans  les  églises,  les  blasphémateurs,  et  les 
personnes  qui  violaient  la  fidélité  conjugale.  Les  irré- 
vérences dans  les  églises  étaient  punis  par  l'amende,  et 
quelquefois  par  des  peines  corporelles,  telles  que  le 
pilon.  Les  blasphémateurs  ou  ceux  qui  avaient  pro- 
noncé des  paroles  contre  l'honneur  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints,  étaient  punis^  la  première  fois  par  une 
amende,  la  deuxième,  troisième  et  quatrième  fois  par 
une  amende  double,  triple  et  quadruple,  la  cinquième 
fois,  ils  étaient  mis  au  carcan,  le  dimanche,  de  8  neures 
du  matin,  à  1  heure  après  midi  ;  la  sixième  fpis,  ils 
avaient  la  lèvre  supérieure  coupée  avec  un  fer  chaud, 
la  septième  fois  la  lèvre  inférieure,  enfin  si,  dit  le  texte 
de  l'édit  royal  qui  fut  rendu  en  1666,  par  obstination 
et  mauvaise  coutiune  invétérée,  ils  continuaient  après 
toutes  ces  peines  à  proférer  les  dits  jurements  et  blas- 
phèmes, voulons  et  entendons  qu'ils  ayent  la  langue 
eoupée  toute  juste,  afin  qu'à  l'avenir  ils  ne  puissent 
plus  les  proférer. 

La  femme  adultère,  selon  la  jurisprudence  du  17me 
siècle,  était  généralement  conaamnée  a  être  enfermée 
dans  un  couvent  pour  y  demeurer  en  habit  séculier 
l'espace  de  deux  années,  pendant  lesquelles  son  mari 
pouvait  la  voir  et  la  reprendre  si  bon  lui  semblait.  S'il 
ne  la  reprenait  pas  ou  qu'il  vint  à  décéder  pendant  ce 
temps,  le  tribunal  ordonnait  qu'elle  aurait  la  tète  rasée, 
qu'elle  serait  voilée  et  vêtue  comme  les  autres  reli- 
gieuses et  filles  de  la  communauté,  pour  y  rester  sa  vie 
durant  et  y  vivre  selon  les  règles  de  la  maison.  Quant 
au  complice  de  la  femme,  il  était  généralement  con- 
damné au  bannissement,  et  à  payer  au  mari  uue  somme 
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élevée,  comme  réparation  civile  envers  lui.  Telle  était 
alors  en  France,  et  par  conséquent  en  Canada  la  légis- 
lation criminelle,  laquelle  venait  au  secours  de  l'Eglise 
pour  punir  des  crimes,  qui  aujourd'hui  ne  tombent 
plus  dans  le  domaine  de  la  justice^  et  qui  ne  sont  pour 
ainsi  dire  jamais  dénoncés  et  pums  par  l'autorité  reli- 
gieuse. 

Mais  revenons  à  Mgr  de  Saint  -  Vallier.  Après  sa 
plaisante  transaction  avec  le  comte  de  Frontenac,  il 
partit  pour  faire  une  visite  pastorale  jusqu'à  Montréal. 
Arrivé  à  Batiscan,  où  la  compagnie  de  M.  De  Vaudreuil 
était  en  quartier  d'hiver,  il  apprit,  où  plutôt  il  savait 
déjà,  et  le  curé  du  lieu,  M.  Foucault,  lui  confirma  le 
fait  ^ue  deux  personnes  causaient  du  scandale  dans  sa 
paroisse  par  leurs  relations  illicites.  Ici  je  cède  à  la 
tentation  de  citer  un  charmant  passage  sur  ce  sujet 
délicat,  de  Louis  Veuillot,queje  lisais  dernièrement;  ce 
sera  la  morale  de  ce  que  j'ai  à  raconter.  On  pourra 
remarquer  comme  moi,  dans  cet  extrait,  que  lorsque 
l'illustre  et  vaillant  polémiste  parle  des  faiblesses  de 
notre  pauvre  humanité,  il  le  fait  avec  tristesse  et  sans 
colère,  tandisque  lorsqu'il  combat  les  libres-penseurs, 
les  matérialistes,  l'indignation  l'emporte,  et  il  flétrit 
impitoyablement  ceux  qui  insultent  à  la  religion  qu'il 
professe,  au  Dieu  crucifié  qu'il  adore  et  qu'il  aime. 

«  Connaissez-vous  rien  de  plus  drôle,  dit  l'auteur  des 
Libres-Penseurs,  que  deux  personnages,  un  beau  mon- 
sieur et  une  belle  madame,  attaché  chacun  à  part,  d'une 
chaîne  sacrée,  qui  se  laissent  néanmoins  conduire  l'un 

vers  l'autre  iMir  ce  magicien  qu'on  appelle  l'amour 

La  belle  passion  commence  à  piquer.  Avant  de  pren- 
dre le  mors  au  dent,  les  victimes  ont  bien  le  temps 
d'apercevoir  autour  d'eux  les  cœurs  que  leur  emporte- 
ment va  déchirer.  Un  mari,  une  femme,  des  enfants, 
une  famille,  des  amis,  tout  cela  vous  a  aimé,  a  tra- 
vaillé, a  souffert  pour  vous,  tout  cela  veut  votre  affec- 
tion, a  besoin  de  votre  vertUj  est  jaloux  de  votre  bon- 
heur. Et  tout  cela  sera  sacrifié,  devra  pleurer,  devra 
rougir,  parce  que  la  fantaisie  est  venue  à  monsieur  le 
chevalier  ou  à  madame  la  comtesse  de  faire  un  roman. 
Je  ne  parle  pas  du  crime,  mais  de  la  vilenie 

«  On  manœuvre  savamment,  on  se  pipe,  le  pécheur 
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déploie  moins  de  ruses  contre  le  poisson  que  ces  victi- 
mes n'en  inventent  pour  s'attirer  réciproquement  et 

dépister  le  monde.    On  réussit Mais  quoi,  ce 

charme  s'altère,  l'amour  baille  comme  l'hymen  ;  on 
s  ennuie.  Nouvelle  diplomatie,  ruses  nouvelles  pour 
se  découdre,  ce  n'est  pas  qu'on  veuille  finir,  c'est  qu'on 
a  déjà  recommencé.  Ils  parlent  de  l'enivrement  du 
délire  ;  je  ne  vois  là  qu'un  travail  de  patience.  » 

Donc  à  Batiscan,  un  beau  monsieur,  le  chevalier 
Desjordy,  commandant  temporairement  la  compagnie 
de  M.  de  Vaudreull,  et  une  belle  madame,  Marguerite 
de  Brieux,  dont  le  mari  était  absent,  causaient  du 
scandale  par  leurs  relations  par  trop  intimes.  Cham- 
pigny  affirme  dans  une  lettre  adressée  au  ministre,  le 
comte  de  Pontchartrain,  que  l'attachement  (jn'ils 
avaient  l'un  pour  l'autre  durait  depuis  plusieurs 
années,  et  Lamotte-Cadillac,  écrivant  sur  le  même  sujet 
au  même  ministre,  dit  que,  dans  le  temps  de  la  visite 
de  l'éveque,  cet  officier  avait  changé  de  quartier  et 
était  à  Sorel  depuis  un  mois,  par  ordre  de  M.  de  Vau- 
dreuil,  à  la  prière  de  Mgr.  de  Saint- Vallier  qui  lui 
avait  demandé  de  le  guérir  de  ce  mal,  moyennant 
quoi  il  lui  promettait  de  ne  plus  lui  parler  de  cette 
affaire. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  Tévêque  de  lancer  contre  les 
amoureux  un  mandement  par  lequel  les  éçlises  de 
Batiscan  et  de  Champlain  leur  étaient  interdites.  Le 
chevalier  qui  était  à  Sorel  apprit  cela  ;  et  ne  voulant 
pas  y  ajouter  foi.  il  se  rendit  à  Batiscan  et,  le  lendemain 
(le  son  arrivée,  il  alla  à  l' église  pour  y  entendre  la  messe. 
C'était  un  lundi,  et  on  y  célébrait  un  service  de  funé- 
railles. Le  curé  Foucault  s'apercevant  de  la  présence 
de  Desjordy,  interrompit  la  messe,  passa  dans  la  sacris- 
tie, se  dépouilla  de  ses  babits  sacerdotaux  et  revint  dans 
r  église  où  il  déclara  aux  assistants  que  tant  que  le  sieur 
Desjordy  y  serait  ils  n'auraient  point  de  messe. 

Le  chevalier  et  madame  de  Brieux  portèrent  séparé- 
ment leurs  plaintes  au  Conseil  et,  quelques  jours  après, 
ils  se  portèrent  appelants  comme  d'abus  contre  la  publi- 
cation du  mandement  d'interdiction.  L'affaire  fut 
référée  au  juge  de  Batiscan,  il  y  eut,  à  la  fin  de  février, 
1694,  une  enquête  dans  laquelle  des  témoins  déposèrent 
pour  et  contre  les  accusés. 
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Frontenac  qui  avait  des  correspondants  partout,  mais 
surtout  dans  f  armée,  reçut  par  écrit  une  information 
qu'il  vint  déclarer  publiquement  au  Conseil,  le  23 
mars.  «  J'ai,  dit-il,  reçu  avis  que  le  siéur  Foucault, 
prêtre,  curé  de  Batiscan,  a  prêché  que  ceux  qui  ont 
déposé  pour  la  femme  de  Jean  de  Brieux  étaient  tous 
des  faussaires  et  autres  choses  qu'il  ne  devait  pas 
dire,  il  a  môme  menacé  de  prison  le  nommé  Sans- 

Ïiiartier,  caporal  de  la  compagnie  de  M.  de  Vaudreuil.  » 
e  Conseil  ordonna  sur  le  cnamp  au  procureur-général 
d'informer  de  la  vérité  des  faits  reprochés  au  curé. 

Suivons  Mgr  de  Saint  Vallier,  jusqu'à  Sorel.  Là  se 
trouvaient  aussi  en  quartier  d'hiver  deux  compagnies 
régulières.  Là  était  en  exil^  par  autorité  supérieure,  le 
trop  tendre  Desjordy,  lequel  était  trèslié  avec  Jean 
de  Bourchemin,  capitaine  d'infanterie,  beau-frère  de 
madame  de  Brieux.  Je  ne  sais  si  ce  fut  sur  dénoncia- 
tion ou  d'après  l'observation  pei'sonnelle  inexacte  de 
l'évêque,  toujours  est-il  qu'il  s'avisa  d'écrire  au  comte 
de  Frontenac  que  les  deux  amis  n'avaient  pas  entendu 
la  messe  le  dimanche  de  la  Sexagésime.  Cette  lettre 
parvint  au  comte  quelques  jours  après  l'amvée  de  ces 
officiers  à  Québec,  lesquels,  dit  Lamotte-Cadillac  se 
trouvèrent  dans  la  salle  de  M.  le  comte  lorsqu'il  la 
reçut.  M  II  leur  fit  en  présence  de  tout  le  monde  une 
cruelle  réprimande.  Ces  messieurs  avaient  beau  s'ex- 
cuser, monsieur  le  comte  penchait  toujours  sur  la  lettre 
de  M.  l'évêque,  enfin  ces  deux  officiers  supplièrent  M. 
de  Frontenac  de  leur  permettre  de  se  justifier  par  les 
voies  de  la  justice.  M.  le  comte  leur  dit  qu'il  ne  pouvait 
pas  s'y  opposer.  En  effet,  ces  messieurs  présentèrent 
requête  au  Conseil  qui  fut  répondue,  et  ayant  fait 
assigner  à  Saurel  plusieurs  témoins  qui  déposèrent  les 
avoir  vus  à  la  messe  dans  l'église  de  Saurel,  le  jour 
même  qu'ils  furent  accusés  d'y  avoir  manqué,  ils 
portèrent  leur  justification  à  M.  le  comte  qui  fut  surpris 
de  la  méprise  de  M.  l'évêque.» 

Cependant  la  içunesse  dorée  du  temps  faisait  des 
siemies  ;  un  soir  de  la  fin  de  janvier,  cinq  de  ses  repré- 
sentants, les  frères  Guyon,  les  jeunes  Lemaistre,  Le- 
raoine  de  Martigny  et  ïuchereau  de  la  Ferté,  allèrent 
prendre  leurs  ébats  à  la  basse-ville,  dans  un  cabaret 


—  26  — 

tenu  par  un  nommé  Laborde.  Après  avoir  bu  outre- 
mesure,  ils  firent  un  tapage  d'enfer,  pui^  ils  sortirent 
dans  la  rue  en  criant  et  vociférant  des  injures  contre 
M.  révoque,  qui  défendait  les  comédies,  et,  pour  passer 
leur  rage,  ils  brisèrent  les  fenêtres  des  maisons  de 
deux  bons  et  paisibles  bourgeois.  Ils  furent  dénoncés, 
accusés  et  condamnés  à  T amende,  ainsi  qiie  le  cabare- 
tier  pour  avoir  tenu  sa  maison  ouverte  a  une  heure 
indue.  Trois  ou  quatre  semaines  après,  deux  individus 
enfoncèrent  pendant  la  nuit  la  fenêtre  de  la  chambre 
à  coucher  de  Tévêque  ;  les  soupçons  tombèrent  sur  un 
nommé  Guyon  et  sur  de  Mareuil,  mais  les  preuves  ne 
furent  pas  suffisantes  pour  amener  une  condamnation. 
L'affaire  de  ce  Mareuil  traînait  en  langueur;  finale- 
ment r  enquête  commencée  contre  lui  ^u  sujet  des 
paroles  impies  et  impures  que  lui  reprochait  Tevôque 
de  Québec  lui  fut  défavorable,  et  il  fut  mis  en  prison 
au  secret,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  fin  de  l'année,  par 
l'autorité  du  gouverneur. 

La  vigilance  de  Mgr  de  Saint-Valier  s'étendait  à  tout 
et  partout;  ayant  appris  que  plusieurs  officiers  s' arro- 

Seaient  le  droit  de  garder  la  paye  des  soldats,  il  fit 
éfendre  aux  membres  du  clergé  de  les  absoudre. 
Or,  voici  comment,  dans  une  lettre  conjointe  adressée 
au  ministre,  Frontenac  et  de  Champiçny  expliauent  la 
chose.  «  Nous  nous  trouvons  ici,  écnvent-ils,  dans  un 
cas  qui  fait  beaucoup  d'éclat,  à  l'occasion  des  soldats 
auxquels  les  officiers  permettent  de  travailler  en  leur 
laissant  la  paye  que  les  capitaines  retirent,  sous  prétexte 
de  payer  ceux  qui  montent  les  gai^des  des  travaillants. 
On  ne  reçoit  nulle  plainte  ni  du  soldat  qui  travaille,  ni 
de  celui  qui  monte  sa  garde,  mais  monsieur  l'évoque  en 
a  fait  un  cas  de  conscience,  en  défendant  aux  confesseurs 
de  donner  l'absolution  aux  officiers  qui  en  usent  ainsi.  » 
Enfin  et  pour  terminer  cette  série  de  chicanes,  j'ai  à 
raconter  la  difficulté  qui  s'éleva  entre  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  le  chevalier  de  Callières  et  les  Récollets  établis 
à  Montréal. 

Je  me  servirai  pour  cela  de  la  version  de  Champigny, 
écrivain  non  suspect,  grand  dévot,  grand  ami  de  Tévè- 

aue.   «  Mgr  de  Saint- Vallier,  écrit  l'intendant  au  comte 
e  Pontchartrain,  étant  à  Montréal,  fut  invité  par  les 
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Récollets  à  présider  à  la  cérémonie  d'une  profession, 
fit  ôter  le  bano  de  M.  de  Calliëres  pour  mettre  le  sien, 
parce  qu'il  se  trouvait  à  la  çauche  et  avancé  vers  Tau- 
tel  parce  que  l'église  est  petite.  M,  de  Callières  arriva 
au  commencement  de  la  cérémonie  et  se  mit  sur 
un  prie-dieu,  près  de  l'autel.  L'évoque  s'en  formalisa, 
il  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  tout  bas  qu'il  ne  devait 
pas  se  placer  où  il  était,  à  quoi  de  Oallières  lui  répondit 
que  cela  lui  était  dû.  Si  vous  restez,  lui  dit  l'évoque, 
je  sortirai.  Faites  comme  il  vous  plaira,  lui  répondit 
de  Callières.  L'évéque  se  retira,  en  effet,  sans  faire  la 
cérémonie  qui  fut  faite  par  le  supérieur.  » 

«  Quelques  iours  après,  l'évoque  dit  aux  Récollets  de 
faire  enlever  le  prie-dieu  qui  était  au  milieu  de  l'église 
où  s'était  mis  M.  de  Callières  et  où  se  met  M.  de  Fron- 
tenac, lorsqu'il  est  à  Montréal,  et  d'ôter  aussi  celui  que 
lui-môme  avait  pris  pour  lui  à  la  cérémonie,  et  qui  était 
la  place  ordinaire  de  M.  de  Callières  ;  les  religieux  lui 
obéirent.  Le  chevalier  en  fut  averti  ;  il  fit  remettre 
son  prie-dieu  à  sa  place,  et  il  dit  ensuite  publiquement 
qu'il  allait  mettre  une  sentinelle  si  on  lui  contestait  ce 
qu'il  disait  être  son  droit.  Quand  l'évéque  vit  cela  et 
qu'il  connut  le  dessein  de  Callières,  il  interdit  l'église, 
et  la  fit  fermer.  » 

Cet  interdit  fut  violé,  car  deux  mois  après,  les  Ré- 
collets ouvrirent  de  nouveau  leur  église.  L' évoque 
leur  fit  signifier  trois  monitions,  mais  comme  elles 
n'avaient  aucun  effet,  il  prononça  contre  eux  une  inter- 
diction, la  fit  publier  à  Montréal  avec  les  monitions 
qu'il  avait  faites,  et  où  les  causes  principales  qui 
l'avaient  contraint  à  en  user  ainsi  étaient  expliquées. 
Gomme  dans  la  troisième  de  ces  monitions,  il  était  fait 
allusion  au  chevalier  de  Callières  à  cause  du  prétendu 
commerce  avec  la  sœur  du  supérieur,  le  gouverneur 
de  Montréal  rédigea  un  écrit  qu'il  rendit  public,  en  le 
faisant  publier  par  le  major  de  la  ville,  et  afficher  à  la 
porte  de  l'église  paroissiale  au  son  du  tambour,  et  en 
le  faisant  garder  par  une  sentinelle.  Dans  cet  écrit  il 
était  dit  que  ce  que  monsieur  l'évoque  avait  inséré 
contre  lui  dans  ses  monitions  étaient  des  impostures 
dont  il  voulait  se  servir  pour  autoriser  son  prétendu 
interdit  jeté  contre  l'église  de  Récollets.  Telle  est  la 
version  de  l'intendant  de  Champigny. 
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Maintenant  pour  corroborer  ses  dires,  je  vais  citer 
TcUlusion  qui  est  faite  au  chevalier  de  Gallières,  dans 
la  troisième  monition  ;  la  voici  :  «  Le  supérieur  du  dit 
rouvent  estant  lié  avec  le  gouverneur  de  la  dite  ville, 
(Montréal),  par  des  intérêts  que  tout  le  inonde  sait,  et 
qu'on  n'oserait  exprimer  de  peur  de  faire  rougir  le 
papier.  »  Cette  allusion  s'explique  d'après  ce  qu'en  dit 
Champigny,  plus  haut,  et  aussi  d'après  un  mémoire 
du  temps  touchant  ce  démêlé.  C'est  que  T évoque  vou- 
lait par  là  laisser  entendre  que  le  père  Joseph,  supé- 
rieur, qui  était  un  Denis  de  la  Ronde,  favorisait  une 
galanterie  entre  sa  sœur,  Madame  de  La  Naudière,  et 
le  chevalier  de  Callières.  Et  le  môme  mémoire  ajoute 
que  l'évoque  savait  bien  que  le  père  Joseph  était  un 
(les  meilleurs  et  des  plus  saints  religieux  de  son  ord;*e, 
et  que  la  dame  à  laquelle  il  était  fait  allusion  tenait 
une  conduite  irréprochable. 

Il  va  sans  dire  que  de  Callières  porta  plainte  au  Con- 
seil Souverain,  par  une  requête  du  27  octobre  1694, 
et,  le  13  décembre,  il  demandait  à  ce  même  Conseil 
(ju'il  lui  fut  permis  de  faire  assigner  révô(|ue  et  les 
ecclésiastiques  qui  avaient  publié  les  monitions  et  le 
mandement  d'interdiction  des  Recollets,  pour  les  faire 
déclarer  nuls  et  comme  non  avenus,  et  que  ceux  qui 
les  avaient  publiés  ainsi  que  l'évoque  fussent  tenus  do 
lui  faire  réparation  d'honneur. 

Mais  révoque  était  parti  pour  la  France,  ainsi  que 
le  procureur-général,  et  tous  ces  appels,  comme 
d'abus,  monitions,  excommunications,  concernant  les 
comédies,  de  Mareuil,  Desjordy,  de  Brieux,  de  Callières 
ayant  été.  par  arrêt  du  Conseil  référés  au  roi,  Mgr  de 
Saint-Vallier  et  le  procureur-général  Dauteuil  empor- 
tèrent chacun  les  pièces  et  documents  dont  ils  enten- 
daient se  servir  pour  éclairer  le  ministre  d'Etat  sur  ces 
différentes  affaires,  afin  qu'il  en  donnât  la  solution  et 
terminât  ces  querelles  sans  fin. 

Maintenant  et  avant  de  terminer,  disons  un  mot  des 
appels  comme  d'abus. 

En  constatant  tant  d'appels  comme  d'abus  au  Con- 
seil Souverain  depuis  son  existence  iusqu' à  cette  célèbre 
année  1694,  sachant  que  le  Conseil  suivait  exactement 
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'  la  jurisprudence  des  cours  souveraines,  ou  des  parle- 
ments de  France,  en  constatant  encore  que  les  évoques 
ou  les  dignitaires  ecclésiastiques  ne  récusaient  pas 
les  tribunaux  devant  lesquels  ils  étaient  cités,  je  me  suis 
dit  naturellement  ceci  :  dans  un  royaume  où  la  reli- 
gion catholique  est  la  religion  de  l'Etat,  où  le  souverain 
s'appelle  le  roi  très-chrétien,  cette  procédure  étrange 
doit  avoir  été  permise  par  quelque  concordat,  par 
quelque  privilège  ou  concession  de  la  papauté,  sans 
cela  elle  n'aurait  pas  passé  dans  la  jurisprudence.  Eh 
bien  !  je  me  suis  trompé.  Voilà  tout.  Jamais  ces  appels 
n'ont  été  permis  par  le  chef  de  l'Eglise.  Il  n'a  pas 
jugé  à  propos  d'intervenir  dans  chaque  cas,  en  France. 
Mais  les  décrets  des  Conciles  étaient  toujours  là  pour 
les  prohiber.  Seulement  les  papes  ne  croyaient  pas 
devoir  entrer  chaque  fois  en  difficulté  avec  le  souve- 
rain, le  clergé  et  la  nation. 

Mais  d'abord,  qu'est-ce  que  T appel  comme  d'abus  ? 
Les  canonistes  le  définissent  «  un  recours  à  la  puissance- 
séculière  dans  les  aiffaires  ecclésiastiques  et  spirituelles.» 

Les  juristes  gallicans  appellent  abus,,  les  entreprises 
des  ecclésiastiques  contre  la  jurisdiction  et  les  droits 
laïques  ;  alors  pour  arrêter  Tabns  ou  en  interjeté  appel. 

Quelques  auteurs  font  remonter  l'origine  de  l'appel 
comme  d'abus  au  roi  Philippe-le-Bel,  mais  ce  senti- 
ment n'est  point  fondé-  La  lutte  entre  Philiçpe-le-Bel 
et  le  pape  Boniface  XIII  avait  pour  but  immédiat 
l'émancipation  de  la  puissance  temporelle  du  contrôle 
et  de  la  direction  de  la  puissance  spirituelle,  et  la 
restriction  des  limites  de  la  jurisdiction  ecclésiastique. 
Ce  ne  fut  que  plu»  tard  qu'on  essaya  de  soumettre  la 
puissance  spirituelle  à  la  temporelle,  l'Eglise  à  l'Etat, 
certains  actes  des  8?upérieurs  ecclésiastiques  aux  tribu- 
naux civils  ;  alors  naquit  l'appel  comme  d'abus.  Il  ne 
parait  en  France  que  vers  le  xVme  siècle,  sans  qu'on 
puisse  exactement  préciser  l'époque.  Il  devint  d'un 
usage  fréquent  en  France,  sous  François  1er.  Il  fut 
légalisé  par  l'ordonnance  royale  de  Villers-Coteret,  en 
1539.  . 

Comme  protestation  de  l'Eglise  contre  ces  appels,  jp 
citerai  le  concile  de  Trente,  qui  rappelle  aux  princes  et 
aux  magistrats  l'obligation  qu'ils  ont  de  respecter  la 
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liberté  et  l'immunité  ecclésiastiques,  et  menace  de  la* 
colère  divine  ceux  qui  oseront  les  yioler. 

La  célèbre  bulle  aite  BiUla  cœnœ  déclare  excommu- 
niés ipso  faclo  tant  ceux  qui  recourent  à  la  puissance 
séculière,  pour  faire  révoquer  ou  annuler  les  sentences, 
décrets,  provisions,  statuts  des  juges  supérieurs  ecclé- 
siastiques, comme  aussi  les  juges  et  magistrats  qui 
reçoivent  de  tels  recours. 

Il  existe  aussi  plusieurs  décisions  de  la  congrégation 
du  Concile,  lesquelles  déclarent  nettement  qu'on  encourt 
ipso  facto  l'excommunication  majeure,  pour  avoir  fait 
appel  ou  recours  aux  juges  séculiers  dans  une  cause 
ecclésiastique. 

Telle  est  d'une  manière  sommaire  la  doctrine  de 
l'église  à  ce  sujet.  Et  cependant  malgré  ces  protesta-? 
tions^  ces  enseignements  de  T  Eglise,  il  y  eut  en  France, 
depuis  François  l^r  jusqu'à  la  révolution,  des  milliers 
d'appels  comme  d'abus  portés  devant  les  cours  souve- 
raines. Si  l'on  me  demande  comment  expliquer  cela, 
je  répondrai  que  cette  explication  est  en  dehors  démon 
sujet  et  qu'elle  m'entraînerait  dans  une  disgression 
trop  longue. 

Je  m'arrête  ici,  mesdames  et  messieurs,  non  sans 
vous  prier  de  suspendre  le  juçement  que  vous  seriez 
tentés  de  porter  sur  les  actes  de  Mgr  de  Saint-Vallier, 
iusqu'à  ce  que  je  puisse  donner  mes  explications  pour 
lesquelles  le  temps  me  manque  ce  soir,  et  sans  vous 
remercier  bien  cordialement  de  l'attention  soutenue 
avec  laquelle  vous  avez  écouté  la  lecture  de  mon  mo- 
deste travail. 

Dans  une  prochaine  conférence,  nous-verrons  la  suite 
et  la  un  de  la  deuxième  administration  du  comte  de 
Frontenac,  laquelle  se  termina  par  sa  mort  arrivée  à  la 
fin  de  l'année  1698. 
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1640-1668 

I. 

Le  6  janvier  1643,  une  imposante  cérémonie  reli- 
gieuse 8  accomplissait  au  milieu  des  solitudes  glacées 
de  la  Nouvelle-France. 

Le  modeste  et  pieux  chroniqueur  qui  a  rédigé  la 
Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  Nouvelle- France  en 
Vannée  1643,  a  rapi^ortéce  fait  en  quelques  mots.  Voici 
comment  il  s'exprime  :  «  Le  jour  étant  venu,  qui  fut 
»  le  jour  des  Roys.  qu'on  avait  choisi  pour  cette  céré- 
»  monie,  on  fit  M.  de  Haisonneuve  premier  soldat  de  la 
»  Croix,  avec  toutes  les  cérémonies  de  TEglise.  » 

fi)  Conférences  données  à  llndiitat  Catnadien.  le  ^2  mars  1880,  et 
le  U  décembre  1881  ;--à  la  Salle  Victoria,  le  t2  décembre  1881. 
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Comipe  pour  laisser  aux  conteurs  de  l'avenir  libre 
carrière  à  leur  imagination,  à  leur  recherche  des  orne- 
ments du  beau  langage,  il  a  simplement  consigné  les 
faits.  Mais  ce  qui  n'était  pour  lui  que  la  chronique 
est  devenu  pour  nous  l'histoire  qu'embellit  la  légende. 
Essayons  de  retracer  cette  touchante  cérémonie. 

Nous  sommes  dans  l'ile  de  Montréal,  où  de  Maison- 
neuve  vient  de  fonder  Ville-Marie,  sur  la  place  Royale 
où  s'élèvent  des  constructions  nouvelles.  Dès  l'aurore, 
tous  les  habitants  se  sont  mis  en  mouvement.  Car  le 
jour  qui  se  lève  est  consacré  à  de  solennelles  actions 
de  grâces.  Vêtus  de  leurs  habits  de  fête,  et  réunis  dans 
une  des  maisons  du  fort,  ils  suivent  avec  avidité  les 
détails  de  la  cérémonie  religieuse  qu'accomplissent  en 
ce  moment  les  révérends  Pères  Jésuites,  premiers  des- 
servants de  Ville-Marie.  Il  doit  être  sept  heures.  Les 
clartés  de  l'aube  matinale  illuminent  la  figure  austère 
d'un  homme  dans  la  force  de  l'âge^  dont  les  traits  à  la 
fois  énergiques  et  distingués  trahissent  la  noble  ori- 
gine ;  prosterné  au  pied  du  saint  autel,  il  est  absorbé 
dans  la  prière.  Peut-être  est-il  là  depuis  bien  long- 
temps, peut-être  ne  vient-il  que  d'achever  la  veillée 
des  ai^mes^  qi\e  faisaient,  au  moyen-âge,  tous  les  preux, 
avant  de  consacrer  leur  épée  au  service  de  la  religion 
et  de  toutes  les  bonnes  causes.  Car  ce  soldat  a  demandé 
à  sa  sainte  mère  l'Eglise  d'être  fait  premier  soldat  de 
la  croiXy  et  l'Eglise  l'a  jugé  digne  de  cet  honneur.  Ce 
petit  peuple,  poignée  de  braves  qui  le  reconnaît  comme 
son  chef  et  le  vénère  comVne  un  père,  suit  avec  émo- 
tion les  magnifiques  paroles  dont  la  liturgie  se  sert, 
dans  le  cérémonial  des  évêques,  pour  consacrer  en 
quelque  sorte  les  membres  de  ce  néroS  chrétien,  qui 
lui  fera  bientôt  et  souvent  un  rempart  de  son  corps. 

«  Dieu  tout  puissant,  »  dit  l'Eglise,  «  vous  qui  avez 
M  consacré  la  croix,  en  l'impreignant  du  sang  précieux 

»  de  votre  Fils, qui,  parla  vertu  de  cett«  croix  véri- 

»  table,  avez  arraché  le  monde  à  l'esclavage  du  démon, 
))  nous  vous  en  supplions,  bénissez  cette  croix,  image 
»  de  la  vôtre,  et  remplissez-la  de  votre  grâce  et  de  votre 
»  puissance,  afin  que  celui  qui  la  portera  en  mémoire 
)»  de  la  passion  et  de  la  croix  de  votre  divin  Fils,  soit 
»  protégé  dans  son  corps  et  dans  son  âme  par  la  vertu 
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B  céleste  et  par  la  bénédiction  que  vous  y  attachez.    Et 

»  de  même  que  vous  avez  béni  autrefois  la  verge  d'Aaron, 

»  afin  qu'il  pût  s*en  servir  pour  repousser  la  perfidie 

ji  des  rebelles,  bénissez  cette  croix,  afin  qu'armée  de 

»  votre  toute  puissance,  elle  serve  à  déjouer  les  artifices 

n  du  démon  ;  qu'elle  assure  à  ceux  qui  la  portent  la 

n  santé  de  Tâme  et  du  corps,  et  qu'elle  fasse  fleurir  en 

»  eux  les  merveilles  de  votre  grâce.    Seigneur,  vous 

»  qui  avez  enseigné  à  vos  disciples  que  celui  qui  veut 

»  vous  imiter  doit  se  renoncer  à  lui-môme  et  vous 

»  suivre  en  portant  comme  vous  la  croix,  nous  implo- 

»rons  votre  clémence  infinie,  et  nous' vous  prions  de 

»  protéger  partout  et  toujours  et  contre  tous  les  dangers 

»  votre  serviteur  ici  présent,  qui.  obéissant  à  votre  pré- 

»  cepte,  veut  se  renoncer  à  lui-même,  prendre  la  croix 

B  et  vous  suivre,  et  qui  veut  se  consacrer  à  la  défense 

»  du  peuple  que  vous  avez  choisi,  pour  le  protéger 

»  contre  ses  ennemis.  Nous  vous  en  supplions,  pardon- 

»  nez-lui  tous  ses  péchés  en  considération  de  1  offrande 

»  qu'il  vous  fait  de  sa  personne  et  de  sa  vie.    Seigneur, 

»  vous  qui  êtes  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  vous  qui  êtes 

jf  la  force  de  ceux  qui  ont  mis  en  vous  leur  espérance, 

»  aplanissez  les  chemins  qu'il  va  suivre.  Faites-le  tri- 

n  ompher  de  tous  les  obstacles,  et  que,  fortifié  par  votre 

•  toute  puissance,  il  sorte  vainqueur  des  épreuves  qu'il 

ft  lui  faudra  traverser.   Envoyez-lui,  Seigneur,  votre 

9  ange  Raphaël,  ce  fidèle  compagnon  de  Tobie  dans 

»  son  voyage,  qui  guérit  son  père  aveugle  ;  qu'il  soit 

>•  son  déienseur,  quand  il  mircnera  vers  l'ennemi  ;  ou 

»  quand  il  reviendra  triomphant^  qu'il  le  délivre  de 

»  toutes  les  embûches  de  l'ennemi,  et  qu'il  le  protège 

x  contre  tout  aveuglement  de  la  chair  et  de  P esprit. 

i>  Enfin,  qu'au  terme  du  voyage,  votre  divine  bonté  le 

»  ramène  sain  et  sauf  et  vainqueur  vers  les  siens.  » 

Ainsi  parle  l'Eglise  à  ce  chrétien  d'élite  en  qui  tout 
annonce  l'autorité  et  le  commandement,  car  cet  homme, 
c'est  de  Maisonneuve. 

Ce  tableau  peut  paraître  fantaisiste  et  pourtant  il  n'y 
a  là  qu'une  page  détachée  de  nos  annales.  Quelque 
scrupule  qu'éprouve  un  historien  à  consigner.de  pareils 
actes,  ils  n'en  restent  nas  moins  vrais,  et  tout  en  con- 
firme l'authenticité.  Mais  esUce  notre  faute  à  nous  si 
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nos  aïeux  ont  baigné  de  leurs  larmes  pieuses,  et  souvent 
arrosé  de  leur  sang  versé  pour  Dieu  et  pour  la  patrie, 
tant  de  pages  de  notre  histoire  qui  racontent  des 
scènes  aussi  dramatiques,  aussi  émouvantes  que  celles 
que  nous  venons  de  retracer  ? 

Non!  c'est  là  la  plus  noble  part  de  Théritage  que 
nos  pères  nous  ont  légué,  et,  fidèles  gardiens  de  ce  dépôt, 
nous  nous  ferons  toujours  un  honneur  et  un  devoir  de 
les  montrer  aux  yeux  de  l'univers,  car  ce  sont  là  nos 
joyaux.  Mais  nous  veillerons  avec  soin  pour  que  nos 
mains  fragiles  et  souvent  téméraires,  en  touchant  ces 
précieux  trésors,  n'en  ternissent  jamais  l'éclat. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  nous  entreprenons  de 
faire  une  étude  historique  et  biographique  sur  le  héros 
de  la  scène  religieuse  cjue  nous  venons  de  raconter, 
sur  Paul  de  Chomedey,  sieur  de  Maisonneuve,  fondateur 
et  premier  gouverneur  de  Montréal,  et  l'une  des  gloires 
de  la  Nouvelle-France. 

n 

L'histoire  nous  apprend  peu  de  choses  sur  rorigine 
de  notre  héros  et  sur  les  premières  années  de  sa  vie 
Quelques  recherches  que  l'on  ait  faites,  on  n'a  pu 
constater  d'une  manière  certaine  ni  le  lieu,  ni  la  date 
de  sa  naissance  :  la  famille  de  de  Maisonneuve  parait 
s'être  éteinte  avec  le  fondateur  de  Montréal.  Les  auteurs 
contemporains  nous  le  représentent  comme  l'unique 
héritier  d'une  ancienne  et  noble  race  :  «  Gentilhomme, 
d'une  des  meilleures  familles  de  la  Champagne,  »  noiis 
dit  le  Père  Charles  Lallemant,  dans  les  Relations.  Des 
mémoires  de  ce  temps  nous  apprennent  qu'avant  de 

Sartir  pour  la  Nouvelle-France,  M.  de  Maisonneuve 
ut  aller  à  Troyes  pour  prendre  congé  de  sa  famille, 
et  qu'il  eut  à  consoler  son  vieux  père,  affligé  de  cette 
détermination. 

Mais  une  étude  attentive  de  la  carrière  publique  de 
M.  de  Maisonneuve  nous  révèle  suffisamment  ce  oue 
durent  être  son  enfance  et  sa  première  jeunesse.  En 
examinant  de  près  la  vertu  éprouvée,  les  qualités  émi- 
nentes  dont  il  fait  preuve  aans  la  maturité  de  sa  vie, 
on  devine  aisément  quels  exemples  et  quelles  leçons 


.  r 


-  35  ' 

furent  son  aliment  quotidien  dès  son  bas-âge.  Né  dans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  qui  a  fourni 
tant  de  beaux  caractères,  l'honneur  de  r Église  et  de 
l'Etat,  il  reçut  de  bonne  heure  cette  éducation  forte  et 
généreuse  dont  on  cherche  aujourd'hui  à  retrouver  le 
secret. 

Figurons-nous  un  de  ces  modestes  manoirs  de  pro- 
vince, pépinière  inépuisable  où  se  recrutait  la  fleur  des 
classes  dirigeantes  de  cette  époque.  Plus  d'honneurs 
que  de  richesses,  plus  de  bonheur  domestique  que 
d'opulence,  tel  est  le  mot  qui,  bien  souvent  pour  ces 
familles,  est  le  résumé  de  toute  leur  histoire.  Mais  en 
revanche,  on  y  prise  bien  haut  l'honneur  sans  tache 
du  blason,  le  courage  militaire,  patrimoine  des  aïeux, 
toutes  ces  vertus  chrétiennes  et  civiques  qui  sont  la 
base  de  la  véritable  grandeur  d'un  peuple. 

De  temps  à  autre,  le  chef  de  la  maison  vient  se  repo- 
ser là  des  fatigues  de  la  guerre  :  car  de  bonne  heure  il 
a  suivi  le  régiment  dans  lequel  ses  quartiers  de  noblesse 
lui  ont  valu  un  brevet  d'officier.  Il  emploie  ses  loisirs 
à  initier  aux  secrets  de  l'art  militaire,  son  fils  aîné 
voué  d'avance,  comme  lui,  et  probablement  comme 
tous  ses  aïeux,  au  métier  des  armes,  et  dont  la  place 
doit  être  déjà  marquée  au  régiment,  à  côté  de  son  père. 
Peut-être  la  fortune  de  la  famille  permet-elle  d'em- 
ployer un  précepteur;  sinon,  le  père  enseigne  lui-môme 
a  son  fils  les  lettres  et  les  sciences  humaines  qu'il  a 
étudiées  et  approfondies. 

Comme  distraction  à  ces  occupations  sérieuses,  l'en- 
fant n'a  qu'à  se  tourner  vers  sa  mère  pour  apprendre 
d'elle,  avec  une  instruction  religieuse  solide,  les  leçons 
et  les  exemples  de  ces  vertus  aimables  dont  elle-même 
est  un  parfait  modèle,  et  de  cette  piété  éclairée,  fervente, 
dont  elle  répand  autour  d'elle  la  bonne  odeur.  Dans 
ce  milieu  si  calme,  dans  cette  atmosphère  si  pure,  si 
sereine,  l'intelligence,  le  cœur,  l'âme,  toutes  les  passions 
généreuses,  tous  les  nobles  instincts  se  développent 
dans  cet  enfant  avec  une  puissance  de  sève,  avec  une 
vitalité  qui  présagent  des  fruits  abondants  pour  l'avenir. 
Bien  plus,  ses  manières  empruntent  peu  à  peu  à  la 
politesse,  à  la  distinction  innées  de  son  père  ;  et  la  grâce 
charmante,  l'élégance  exquise  de  sa  merg  achèvent  en 
lui  cette  éducation  si  heureusement  commencée. 
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Ainsi  dut  s'écouler  F  enfance  de  M.  de  Maisonneuve. 

Mais  laissons  la  parole  à  M.  DoUier  de  Casson,  qui, 
après  avoir  raconté  comment  la  divine  Providence 
amena  M.  de  Maisonneuve  conune  par  la  main  jusque 
sur  le  théâtre  où  il  devait  remplir  si  dignement  sa 
mission,  apprécie  en  ces  termes  la  carrière  antérieure 
de  notre  héros:  (1) 

«  La  Providence lui  avait  fait  commencer  le  métier 

M  de  la  guerre  dans  la  Hollande,  dès  Tâge  de  treize  ans, 
»  afin  de  lui  donner  plus  d'expérience;  elle  avait  eu  le 
»  soin  de  conserver  son  cœur  dans  la  pureté,  au  milieu 
»  de  ces  pays  hérétiques,  et  des  libertins  qui  s'y  ren- 
»  contrent,  afin  de  le  trouver  par  après  digne  d'être  le 
M  soutien  ae  sa  foi  et  de  sa  religion  en  ce  nouvel  établis- 
N  sèment  ;  elle  le  tint  toujours  dans  une  telle  crainte 
»  des  redoutables  jugements  derniers,  aue,  pourn'ôtre 
»  pas  obligé  d'aller  dans  la  compagnie  des  méchants  se 
»  divertir,  il  apprit  à  pincer  du  lutn,  afin  de  passer  son 
I)  temps  seul,  lorsqu'il  ne  se  trouverait  pas  d'autres 
»  camarades. 

»  Quand  le  temps  fut  venu  auquel  elle  voulait  Toccu- 
»  per  à  son  ouvrage,  elle  augmente  tellement  en  lui 
N  cette  appréhension  ae  la  divine  justice,  que  cour  éviter 
•  ce  monde  perverti  qu'il  connaissait,  il  désira  d'aller 
»  servir  son  Dieu  dans  sa  profession  dacns  quelques 
»  pays  fort  étrangers.  Un  jour,  roulant  ces  pensées  dans 
»  son  esprit,  elle  lui  mit  en  mains  chez  un  avocat  de 
N  ses  amis  une  relation  de  ce  pays  dans  laquelle  il  était 
»  parlé  du  Père  Chs  LaUemant,  depuis  quelque  temps 
»  revenu  du  Canada  ;  là  dessus,  il  pensa  à  part  soi  que 
»  peut-être  dans  la  Nouvelle-France,  il  y  avait  quelques 
»  emplois  où  il  pourrait  s'occuper  selon  Dieu  et  son 
»  état  parfaitement  retiré  du  monde  ;  pour  cela  il  s'avisa 
H  d'aller  voirie  Père  Chs  Lallemant  auquel  il  découvrit 
»  l'intime  de  son  âme.  » 

De  ce  jour,  le  brillant  officier  du  Roi,  reconnaissant 
dans  cet  appel  la  voix  de  Dieu,  se  consacra  tout  entier 
à  son  service,  dans  cette  terre  lointaine  déjà  connue 
sous  le  nom  de  Nouvelle-France. 

(t)  OoUier  de  Gabsobi  Histoire  de  Mentrôtl.  Pttge  9. 
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Nous  sommes  en  1640.  L'Europe  entière  suit  avec 
intérêt  les  proçrès  de  l'empire  colonial  qui  surgit  dans 
le  nouvel  hémisphère.  Essayons  d'embrasser  d'un  coup 
d'œil  le  spectacle  qui  s'offre  à  nos  regards. 

Un  siècle  et  demi  s'est  écoulé  depuis  la  découverte 
du  Nouveau-Monde,  et  déjà  le  nom  de  Christophe 
Colomb  est  tombé  dans  l'oubli.  D'autres  navigateurs 
ont  suivi  ses  traces,  et  avec  moins  de  génie  mais  plus  de 
bonheur,  ils  explorent  en  tous  sens  cette  «  Mer  Téné- 
breuse, »  dont,  le  premier,  il  osa  affronter  les  dangers. 
Pour  eux,  l'Océan  n'a  plus  de  ces  barrières  réputées 
infranchissables,  de  ces  horizons  effrayants  pour  les 
couraçes  les  plus  intrépides,  et  à  travers  lesquels  le 
regard  inspiré  du  hardi  Génois  entrevit  les  richesses 
d'une  nouvelle  terre  promise.  Mais,  dans  le  cœur  de 
Christophe  Colomb,  la  foi  religieuse  la  plus  cure  s'unis- 
sait au  patriotisme  le  plus  désintéressé,  et  il  marchait 
à  la  conquête  de  ces  contrées  nouvelles,  avec  le  zèle 
d'un  apôtre  et  avec  les  vues  larges  et  prévoyantes  d'un 
homme  d'état  sincèrement  dévoué  aux  intérêts  de  sa 
patrie  d'adoption,  tandis  que,  chez  ses  successeurs,  on 
trouve  rarement  à  un  degré  aussi  éminent  cet  heureux 
mélange  des  vertus  du  pieux  fidèle  avec  les  qualités 
du  grand  citoyen.  S'ils  procèdent  avec  plus  de  science 

3ue  Colomb,  et  d'après  des  plans  mûris,  non  avec  plus 
e  sagesse,  mais  plus  solidement  appuyés  sur  les  leçons 
de  l'expérience,  on  ne  peut  dire  que  tous  agissent  avec 
le  même  désintéressement.  L'espoir  de  faire  fortune, 
l'appât  des  récompenses  enflamment  leur  zèle,  car 
depuis  longtemps  déià  les  souverains  de  l'Europe  ont  les 
yeux  fixés  sur  l'Amérique,  et  tout  en  feignant  l'indiffé- 
rence pour  les  découvertes  nouvelles,  ils  ont  songé  à 
y  créer  des  empires  tributaires  dont  les  trésors  enrichi- 
ront leurs  finances  appauvries.  D'ailleurs,  un  motif 
5 lus  impérieux  les  pousse  à  s'emparer  de  la  direction 
u  mouvement  qui  entraine  leurs  sujets  vers  le  Nou- 
veau-Monde. 

Pendant  aue  l'Europe  féodale  se  querellait  sur  les 
champs  de  bataille  où  elle  versait  le  plus  pur  de  son 
sang,  un  souffle  de  liberté  a  fait  tressaillir  les  peuples. 
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Les  communes  se  sont  affranchies,  les  masses  que  Ton 
croyait  endormies  dans  la  servitude  ont  secoué  leur 
torpeur;  elles  réclament  leur  part  dans  ce  mouvement 
social  et  intellectuel  qui  a  donné  naissance  à  la  Réforme 
et  amené  la  Renaissance  des  lettres  et  des  beaux-arts, 
et  dont  les  forces  viennent  d'être  centuplées  par  l'inven- 
tion de  l'imprimerie. 

A  peine  les  rois  ont-ils  dompté  leurs  vassaux,  qu'ils 
voient  se  dresser  devant  eux  le  spectre  de  la  souverai- 
neté populaire.  Aussi  s'empressent-ils  de  fonder  leur 
puissance  coloniale  dans  ce  nouvel  hémisphère,  dont  les 
plages  inexplorées  offriront  un  vaste  champ  aux  esprits 
affamés  d'aventures  et  d'indépendance,  et  à  l'activité 
dévorante  des  classes  populaires. 

Les  hommes  d'Etat  eux  aussi  ont  fini  par  apprécier 
l'importance  des  colonies  pour  acquérir  l'influence 
extérieure  et  pour  fonder  une  puissance  maritime. 
Pour  assurer  davantage  la  réussite  de  leurs  nrojets,  ils 
appellent  à  leur  secours  la  classe  mercantile.  Com- 
merçants et  armateurs  s'empressent  de  répondre  à  cette 
invitation,  car  ils  comprennent  qu'agrandir  le  domaine 
de  la  patrie,  c'est  ouvrir  au  commerce  des  voies  nou- 
velles. Sachant  par  expérience  que  l'esprit  d'association 
centuple  les  forces,  ils  se  forment  en  compagnies 
puissantes  qui  couvrent  en  peu  d'années  le  monde 
entier  de  leurs  comptoirs.  Sur  ces  flottes  qui  sillon- 
nent les  mers  en  tout  sens  monte  le  missionnaire, 
porteur  de  la  bonne  nouvelle,  qui  s'en  va  dans  les 
contrées  infidèles  faire  moisson  d'âmes  pour  remplacer 
celles  que  l'Eglise  a  perdues  dans  ce  triste  naufrage 
des  consciences  c^ui  s'appelle  la  Réforme. 

Dès  les  premières  années  du  seizième  siècle,  les 
trésors  de  l'Afrique,  des  contrées  asiatiques  et  des 
îles  de  rOcéanie,  ne  suffisant  plus  à  la  cupidité  des 
marchands  européens,  les  Portugais  et  les  Espagnols 
s'étaient  élancés  sur  les  traces  de  Colomb,  et  la  plus 
riche  moitié  du  nouveau  continent  était  devenue  la 
proie  des  deux  souverains  de  la  péninsule  ibérique. 

Les  colonies  espagnoles  et  portugaises  en  Amérique 
étaient  déjà  florissantes,  lorsqu'au  commencement  du 
dix-septième'siècle,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  après 
avoir  encouragé  et  soutenu  de  hardis  explorateurs. 
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songèrent  à  s'établir  dans  l'Amérique  du  Nord.  La 
première  de  ces  puissances  n'a  fait  que  passer  sur  ce 
continent.  Mais  l'Angleterre  jetait  en  1606,  dans  la 
Virginie,  les  bases  d'une  puissance,  aujourd'hui  ûère  et 
respectée. 

IV 


Telle  était,  esquissée  à  grands  traits,  la  situation  de 
l'empire  colonial  des  puissances  européennes,  lorsque 
le  3  juillet  1608,  longtemps  après  que  Vérazzani  et 
Cartier  eussent,  pour  le  roi  de  France,  l'un  reconnu 
les  côtes  du  Golfe,  et  l'autre  exploré  les  rives  du  Saint- 
Laurent,  une  poignée  d'hommes  d'élite  arbora  le 
drapeau  aux  fleurs  de  lys  sur  le  rocher  de  Québec. 
Ce  jour-là,  la  France  et  l'Eglise  prirent  possession  défi- 
nitive de  ce  qui  fut  depuis  la  Nouvelle-France. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  notre  sujet  de  parler 
longuement  de  ces  hardis  pionniers  de  la  civilisation 
française  en  Canada.  Nous  ne  redirons  pas  les  privations, 
les  souffrances  que  leur  firent  endurer  de  longs  et 
pénibles  voyages,  et  la  rigueur  du  climat,  ni  les  ennuis, 
les  inquiétudes,  les  angoisses  que  leur  causèrent  sou- 
vent l'éloignement  de  la  mère-patrie,  l'insuffisance  des 
secours  qu'on  leur  envoyait  et  le  voisinage  dangereux 
des  nations  sauvages.  Non  :  car,  chez  nous,  comme 
ailleurs,  l'histoire  se  répète,  et  nos  récits,  émouvants 
peut-être,  feraient  double  emploi;  puisque,  ayant  à 
raconter  l'établissement  de  Ville-Marie  et  les  premières 
années  de  son  histoire,  nous  aurons  à  louer  dans  M, 
de  Maisonneuvô  et  ses  intrépides  compagnons  des 
actions  aussi  éclatantes,  des  vertus  aussi  héroïques. 

Contentons-nous  de  saluer  en  passant  une  grande 
figure  que  le  temps  emporte,  mais  que  l'on  aperçoit 
encore  dominant,  dans  les  brumes  du  passé,  le  lieu  qui 
fut  témoin  de  ses  travaux.  Inclinons-nous  devant  la 
mémoire  de  Samuel  de  Champlain,  le  fondateur  et  le 
père  de  la  Nouvelle-France.  Et  pourquoi  ne  dirions- 
nous  pas  que  la  Providence  l'avait  admirablement  doué 
pour  mener  à  bonne  fin  cette  religieuse  entreprise; 
— qu'il  se  consacra  tout  entier  à  son  œuvre  ; — qu'il  lui 
sacrifia  son  temps,  sa  fortune,  sa  haute  intelligence, 
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son  repos^  sa  santé,  ses  affections  les  plus  chères.  les 
saintes  joies  de  la  famille,  tout  enfin  ;~<iue,  pendant 
trente-deux  années  de  sa  vie,  sur  ce  coin  de  terre,  ignoré 
du  reste  de  Punivers,  et  où  ni  les  honneurs,  ni  la  gloire 
ne  vinrent  à  lui  ici-bas,  il  travailla  sans  relâche  au 
service  de  sa  patrie  et  de  son  Dieu,  jusqu'au  jour  où  la 
mort  vint  l'enlever  à  l'affection  de  ceux  qu'il  appelait 
ses  enfants. 

Qui  ne  voit  l'étonnante  ressemblance  que  ce  tableau 
de  la  vie  de  Champlain,  si  flatté  qu'il  paraisse,  offre, 
dans  quelgues-uns  de  ses  traits  généraux,  avec  la  vie 
de  M.  de  Maisonneuve  î 


Sous  la  sage  administration  de  M.  de  Montmagny, 
digne  successeur  de  Champlain,  la  Nouvelle-France, 
exploitée  par  les  compagnies  commerciales,  et.  trop 
négligée  par  la  mère-patrie  fait  cependant  des  progrès 
remarquables. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord,  c'est  moins  le 
nombre  des  colons  que  le  caractère  de  stabilité  et 
de  grandeur  des  institutions  considérables  qu'elle 
renferme,  et  qui  sont  dues  uniquement  à  la  munifi- 
cence de  quelques  riches  particuliers.  Ce  petit  peuple 
de  deux  cents  âmes  seulenient,  a  déjà  son  collège  aes 
Jésuites,  son  Hôtel-Dieu,  son  couvent  des  Ursulines  pour 
l'éducation  des  filles,  tous  installés  dans  des  bâtiments 
solides  et  convenables,  et  pourvus  de  dotations  suffi- 
santes pour  assurer  leur  avenir.  Québec,  ayant  à  sa 
tête  un  gouverneur  muni  des  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus, est  déjà  un  poste  fortifié  qui  fait  un  commerce 
considérable,  dont  les  profits  tentent  les  spéculateurs 
les  plus  entreprenants  de  l'époque  (1). 

(t)  Il  y  avait  bien  aussi  le  couvent  des  Aécollels,  voués  aux 
missions  sauvages,  mais  alors  il  était  désert. 

Les  Pères  HAcoIlets,  venus  à  Québec  d*abord  en  1615,  avec 
Champlain,  posèrent  la  première  pierre  de  leur  couvent  de  Notre- 
Dame  des  Anges,  le  ^  Juin  1620,  sur  les  bords  de  la  rivière 
St-Charles.  où  s'élève  maintenant  rUôpilal-Général.  Ils  demeu- 
rèrent en  Canada  de  1615  Jvsqu'à  la  prise  de  Québec  par  les  Kirke, 
en  1629  ;  mais  ils  durent  passer  en  France  à  la  reddition  de  Québec 
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Mais,  à  la  base  de  ce  système,  il  manquait  une 
pierre  fondamentale.  L'établissement  de  colonies 
n'avait  pas  encore  été  officiellement  décrété  coname 
mesure  d'utilité  publique.  Les  rois  de  France  avaient 
bien  ouvert  libre  carrière  à  tous  ceux  de  leurs  sujets 

Îui  voudraient  à  leurs  risques  et  périls  établir  des  postes 
e  commerce  dans  le  Nouveau  Monde  •  mais  contents 
de  se  soustraire  à  la  nécessité  d'accomplir  des  sacrifices 
personnels  ou  de  courir,  aux  frais  de  l'Etat,  les  hasards 
de  pareilles  entreprises,  ils  avaient  laissé  le  champ 
libre  à  l'initiative  individuelle,  certains  d'avance  qu'il 
leur  serait  toujours  facile  de  recueillir  ensuite  sans 
danger  et  avec  plus  de  chances  de  succès,  pour  le 
compte  de  la  nation,  le  bénéfice  des  travaux  et  des 
dépenses  faits  par  de  simples  particuliers.  Mais  on 
peut  dire  que,  jusqu'à  l'époque  dont  nous  parlons  (1640), 
la  somme  des  profits  réalises  donne  la  mesure  certaine 
des  dépenses  faites  par  les  particuliers  ou  les  compa- 
gnies a  qui  la  France  avait  abandonné  le  monopole 
des  pêcheries  et  de  la  traite  des  pelleteries  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  que  ces  habiles  spéculateurs  éludaient 

et  ne  revinrent  dans  la  Nouvelle-France  qu*6n  1669,  sous  Tadmi- 
nistralion  de  M  de  Courcelles. 

De  16^9  à  1669,  le  monastère  de  Notre-Dame  des  Anges  a  donc 
été  désert  et  abandonné  à  Taction  destructive  du  temps.  Ses 
premiers  occupants  ne  devaient  plus  le  revoir.  Car,  malgré  leurs 
instances,  les  Bécollets  ne  purent  obtenir  du  Roi  la  permission  de 
reprendre  leurs  missions  dans  la  Nouvelle-France  qu'en  Tannée 
lGt9.  L'histoire  nous  apprend  que  Tun  d'eux,  le  Père  Le  Caron, 
premier  apôtre  des  Hurons,  i  en  éprouya  un  tel  chagrin,  dit  Fer- 
>  land,  qu*il  en  tomba  malade  et  mourut  le  29  mars  I6J2,  en  odeur 

•  de  sainteté,  peu  de  jours  avant  le  départ,  pour  le  Canada,  des 

•  vaisseaux  qui  devaient  alkr  reprendre,  au  nom  du  Roi  Très- 

•  Chrétien,  possession  de  la  Nouvelle-France.  • 

Touchant  exemple  de  la  puissance  irrésistible  qui  attirait  vers 
cette  contrée  alors  inhospitalière  tant  d'âmes,  enthousiastes, 
atteintes  de  cette  nostalgie  du  ciel,  de  cette  soif  du  martyre  que 
rien  ne  pouvait  assouvir  si  ce  n'est  le  renoncement  à  toutes  les 
joies  de  la  terre  et  la  recherche  des  tourments  les  plus  aiïreux. 

U.  Parkman  a  tenté  d'expliquer  à  sa  manière  l'espèce 
d'ostracisme  dont  les  Récollets  Airent  frappés  pendant  quarante 
ans.  M.  Ferland  parait  avoir  dit  l'exacte  vérité  quand  il  déclare  que 
l'autorité  religieuse  consentait  à  leur  retour,  mais  que  les  chefs  de 
la  Compagnie  des  Cent-Associés  craignaient  que  l'introduction  de 
detiz  ordures  différents,  dans  un  pays  où  il  n*y  avait  pas  encore 
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adroitement  Texécution  des  clauses  de  leurs  chartes 
qui  leur  imposaient  Tobligation  de  fonder  des  établisse- 
ments permanents,  de  véritables  colonies.  Mais,  hâtons- 
nous  de  dire,  pour  Thonneur  du  nom  français,  que  ces 
commerçants  entreprenants  surent  choisir  pour  leurs 
lieutenants  de  véritables  administrateurs  ae  la  chose 
publique,  des  Champlain,  des  Montmagny,  dont  Fini- 
tiative  éclairée  ne  s'arrêtait  pas  aux  limites  étroites  de 
leurs  commissions  et  qui,  tout  en  servant  avec  probité 
les  intérêts  de  leurs  commettants,  avaient  sans  cesse 
devant  les  yeux  l'intérêt  public  et  la  raison  d'état. 
Il  est  vrai  que  souvent  ils  ne  purent  pas  concilier 
ensemble  les  mtérôts  si  divers  du  commerce  qui  cherche 
les  profits  prompts  et  faciles  et  l'intérêt  public  pour 
qui  les  sacrifices  d'argent  ne  sont  rien.  D'ailleurs,  les 
sages  représentations  des  gouverneurs  étaient  rarement 
écoutées  dans  les  conseils  de  ces  marchands  avides. 
Aussi,  malgré  l'activité  et  le  courage  déployés  par 
Champlain  et  de  Montmagny,  voit-on  qu'en  1640  la 
situation  de  la  Nouvelle  -  France  était  de  nature  à 

d'évôque,  ne  caus&t  des  jalousies  et  des  tiraillements  nuisibles  à  la 
cause  de  la  religion.  De  plus,  le  Sieur  Jean  de  Lauzon,  intendant 
des  aflaires  du  Canada,  et  président  du  Conseil  du  Canada,  s'y 
opposa  formellement,  dans  la  pensée  que  le  pays  n'était  pas  prêt  à 
soutenir  un  ordre  mendiant. 

Les  H«^cottets  arrivèrent  à  Québec  en  1669,  après  avoir  fait  pour 
ainsi  dire  deux  fois  naufrage  dans  la  traversée,  et  ils  trouvèrent 
leur  couvent  de  Notre-Dame  des  Anges  en  plejne  décadence  et 
presque  complètement  ruiné.  Leurs  terres  étaient  passées  en  d'autres 
mains.  <  Le  Provincial,  dit  à  ce  sujet  la  Mère  de  l'Incarnation, 
nous  a  assuré  que,  pour  le  bien  do  la  paix,  il  laisserait  les  terres 
aux  particuliers  qui  les  {«ossèdent  et  se  contenterait  d'un  fort  petit 
espace  pour  se  bdtir.  Ces  religieux  vont  se  rétablir  sur  leurs 
anciennes  ruines  ;  en  attendant  ils  sont  logés  à  notre  porte,  et  notre 
«église  est  commune  à  eux  et  à  nous,  i  Mais  M.  de  Lotbinière  ne 
voulut  pas  tirer  avantage  d'une  résolution  si  généreuse.  Il  remit 
aux  KécoUels  tout  ce  qu'il  possédait  de  leurs  anciennes  terres,  et 
de  leur  côté,  les  religieuses  de  THOlel-Dieu.  héritières  de  Madime 
de  Rpp^ntigny,  transigèrent  avec  t*ux.  Comme  ils  avaient  perdu 
leurs  titres  dans  la  traversée,  le  gouverneur-général  leur  en  accorda 
de  nouveaux,  i  pour  les  obliger  davantage,  •  dit-il,  •  par  là,  t  con- 
tinuer les  secours  spirituels  qu'ils  donnaient  à  ce  pays.  • 

C'est  ainsi  que,  après  quarante  ans  d'nbsence,  les  Récollets 
reprirent,  en  It 69,  possession  de  leur  mottasière  de  Notro-Dame 
des  Anges,  sur  la  rivière  Saint-Charles. 


I 
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inspirer  des  inquiétudes  sérieuses  sur  l'avenir  qui  lui 
était  réservé. 

Si,  d'un  côté,  les  fondations  religieuses  avaient  pris 
racine  dans  le  pays,  si  Tœuvre  de  la  conversion  et  de 
la  civilisation  des  sauvages  avait  donné  des  résultats 
consolants  pour  F  Eglise^  de  l'autre,  le  développement 
matériel  n'avait  pas  correspondu  à  cet  épanouissement, 
à  cette  floraison  de  la  vie  catholique  dans  une  terre 
nouvelle. 

La  colonie  se  composait  de  prêtres  et  de  religieuses, 
de  soldats,  de  marins  etd'employés  de  commerce.  Mais 
très  peu  de  colons  s'étaient  mis  à  cultiver  la  terre.  La 
rigueur  extrême  du  climat,  les  dépenses  considérables 
à  faire  pour  se  maintenir  jusqu'à  ce  que  les  défriche- 
ments lussent  assez  avancés  pour  que  la  terre  nourrît 
les  cultivateurs,  étaient  des  obstacles  sérieux  au 
développement  de  l'agriculture. 

De  plus,  l'arrogance,  l'audace  des  Iroquois  ne  con- 
naissait plus  de  bornfes.  Chaque  jour,  des  courriers 
apportaient  la  nouvelle  de  quelque  acte  de  cruauté 
barbare,  de  quelque  hardi  coup  de  main  tenté  par  eux 
avec  succès,  sur  quelque  point  de  la  colonie,  souvent 
même  sous  les  yeux  des  Français,  trop  faibles  pour  leur 
résister. 

VI 

Mais  la  Providence  veillait  avec  amour  sur  le  berceau 
de  ce  peuple  enfant  destiné  à  répandre,  à  planter  solide- 
ment la  foi  catholique  sur  ce  continent.  Autrefois, 
pendant  des  siècles,  elle  avait  soutenu  et  préservé  le 
peuple  hébreu,  cet  autre  enfant,  objet  de  tant  de 
sollicitude,  chargé  de  conserver  et  de  transmettre  à 
travers  les  âges,  au  milieu  des  civilisations  égarées  et 
corrompues  de  l'antiquité,  le  précieux  trésor  de  la 
religion  primitive.  De  même,  eile  inspira,  au  milieu 
du  dix-septième  siècle,  à  de  grandes  dames,  à  de  saints 
prêtres,  à  de  pieux  laïques,  la  pensée  de  consacrer  une 
large  part  de  leur  fortune,  et  même  chez  quelques-uns 
leur  vie,  pour  la  conversion  des  infidèles.  Cfes  âmes 
ferventes  et  pures,  qui  depuis  des  années  priaient  pour 
l'extension  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  pour  la 
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conversion  des  pécheurs,  se  sentent  un  jour  éprises 
d'un  saint  zèle  pour  l'œuvre  des  missions  delà  Nouvelle- 
France  que  les  Relations  des  Jésuites  viennent  de  leur 
révéler.  Elles  brûlent  du  désir  de  coopérer,  dans  la 
mesure  de  leurs  forces,  aux  travaux  apostoliques  des 
saints  missionnaires  qui  évangélisent  cette  contrée  loin- 
taine. Comme  Tamour  du  lucre,  le  désir  de  s'enrichir, 
avaient  empêché  les  commerçants  dan^  le  trafic  de  la 
Nouvelle-France  de  poursuivre  la  pensée  chrétienne 
de  Jacques  Cartier  de  convertir  les  sauvages,  et  de 
fonder  là  un  empire  catholique,  Dieu  mit  au  cœup  de 
ses  pieux  serviteurs  un  désintéressement  complet  des 
biens  périssables  de  ce  monde.  Et  pour  marquer  cette 
œuvre  d'un  caractère  encore  plus  religieux,  il  entoure 
sa  naissance  et  ses  premiers  dé veloppements  de  circons- 
tances extraordinaires,  où  le  merveilleux  chrétien 
apparaît  môle  à  des  faits  qui  tiennent  du  miracle, 
intimement  liés  à  la  réalité  des  événements  les  plus 
ordinaires  de  la  \ie.  Une  inspiration  d'en  haut  pousse 
les  unes  vers  les  autres  ces  âmes  pieuses,  étrangères 
pour  la  plupart  les  unes  aux  autres.  Et  comme  autre- 
fois  saint  Paul,  ermite,  et  saint  Antoine  dans  le  désert, 
saint  François  d'Assise  et  saint  Dominique  dans  une 
église  de  Rome,  Jérôme  le  Rover  de  la  Dauversière, 
receveur  des  finances  à  La  Flècne,  et  Monsieur  Olier, 
fondateur  de  Saint-Sulpice,  se  rencontrent  à  Meudon, 
près  de  Paris,  et  alors,  dit  un  historien  : 

«  Ces  deux  hommes  qui  ne  s'étaient  janjais  vus,  qui 
»  n'avaient  eu  aucune  sorte  de  rapports  ensemble,  ni 
»  entendu  parler  l'un  de  l'autre  à  personne,  poussés  par 
»  une  sorte  d'inspiration,  se  connurent  soudamiusqu'au 
»  plus  intime  de  leurs  cœurs,  se  saluèrent  mutuellement 
»  par  les  noms.  » 

Monsieur  Olier  s'adressant  à  M.  de  la  Dauversière 
lui  dit  :  «  Monsieur j  je  sais  votre  dessein  et  je  vais  le 
a  recommander  à  Dieu  au  saint  Autel.  »  M.  de  la  Dau- 
versière le  suit,  communie  de  la  main  du  saint  prêtre. 
Puis  tous  deux  ensemble,  après  leur  action  de  grâces, 
se  retirèrent  dans  le  parc  du  château  royal. 


/ 


/ 


—  45  — 


•      f 


Dans  un  entrelien  de  trois  heures,  ils  se  coramuni- 
quent  leurs  plans  identiques  :  rétablissement  d'une 
colonie  catholioue  sous  le  nom  de  Ville-Marie,  dans 
rile  de  Montréal.  Ils  se  renseignent  mutuellement  sur 
cette  plage  inconnue,  dont  Dieu  leur  a  révélé  la  topo- 

f graphie,  retendue,  les  ressources.  M.  Olier  verse  entre 
es  mains  de  son  saint  ami  cent  louis,  la  première 
offrande  reçue  cour  la  fondation  nouvelle.  On  peut 
dire  que.  de  ce  jour,  date  la  fondation  de  la  société  de 
Montréal,  destinée  à  jouer  un  si  grand  rôle  dans  This- 
toire  de  la  Nouvelle-France. 

M.  de  la  Dauversière  et  M.  Olier  reçoivent  des 
adhésions  qui  augmentent  leur  nombre  et  doublent 
leurs  ressources.  Ils  sont  déjà  six.  Après  bien  des 
démarches,  ils  obtiennent  de  M.  de  Lauzon,  d*abord, 
ensuite  de  la  compagnie  des  Cent-Associés,  des  lettres 
de  concession  dans  lesquelles  ils  sont  reconnus  comme 

Îropriétaires  de   la   plus   grande  partie  de  llle  de 
(ontréal. 

Mais  il  leur  faut  un  chef  .pour  commander  l'expé- 
dition. Dieu  leur  envoie,  par  l'entremise  du  Père 
Chs  Lallemant,  jésuite,  M.  de  Maisonneuve,  qui  se 
met  à  la  disposition  de  M.  de  la  Dauversière,  en 
lui  disant  :  «  Je  n'ai  aucune  vue  d'intérêt,  je  puis 
B  par  mon  revenu  me  suffire  à  moi-même  ;  et  j'em- 
0  ploierais  de  grand  cœur  ma  bourse  et  ma  vie 
D  dans  cette  nouvelle  entreprise,  sans  ambitionner 
i>  d'autre  honneur  que  d'y  servir  Dieu  et  le  roi,  dans 
D  ma  profession.  »  Nobles  paroles  I  dignes  de  ce  cœur 
vraiment  chrétien,  qui,  peu  après,  poiu*  vaincre  les 
résistances  de  son  vieux  père,  tout  préoccupé  des  inté- 
rêts temporels  de  ce  fils  unique,  lui  assurait  qu'il  se 
rendrait  illustre  en  prenant  la  conduite  de  cette  colonie  ; 
qu'il  acquerrait  de  très  grands  biens  et  serait  riche  à 

{'amais.  «En  s'exprimant  ainsi,»  continue  le  môme 
listorien,  o  il  faisait  allusion  à  ces  paroles  de  l'Evan- 
»  gile  :  Tout  homme  qui  quittera  samaison^  ses  frères^  ses 
n  sœurs^  son  pèrCy  sa  mère^  pour  la  gloire  de  mon  nom^ 

»  recevra  cent  fois  autant^  et  possédera  lavie  étemelle » 

Son  père,  moins  spirituel  que  lui,  erut  çu'ii  s'ac^issait 
de  biens  temporels,  et  de  richesses  matérielles  ;  il  cessa 
donc  de  mettre  otetacle  à  son  départ  et  y  consentit 
même  très  volontiers. 
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VII 

Au  printemps  de  1641,  les  associés  avaient  à  peu  près 
complété  les  préparatifs  de  Texpédition  projetée.  «  Mais 
»  à  la  veille  du  départ,  »  continue  Thistorien  que  nous 
citons  (1),  «ils  s'aperçurent  qu'il  leur  manquait  un 
»  secours  absolument  ^indispensable,  et  que  tout  leur 
»  argent  ne  pourrait  leur  procurer  :  c'était  une  femme 
M  sage  et  intelligente,  d'un  courage  à  toute  épreuve,  et 
»  d'une  résolution  mâle,  qui  les  suivît  dans  ce  pays, 
»  pour  prendre  soin  des  denrées  et  des  diverses  fourni- 
»  tures  nécessaires  à  la  subsistance  de  la  colonie  et  en 
»  môme  temps  pour  servir  d'hospitalière  aux  malades 
»  et  aux  blessés.  » 

Cette  femme.  Dieu  la  leur  fit  trouver  dans  la  çersonne 
de  Mademoiselle  Mance,  originaire  des  environs  de 
Langres,  issue  de  Tune  des  familles  les  plus  honorables 
de  ce  pays.  Et  comme  pour  ajouter  encore  à  la  valeur 
de  cette  précieuse  acquisition,  au  moment  où  M*^ 
Mance  se  consacrait  à  l'œuvre  de  Dieu  dans  les  missions 
de  la  Nouvelle-France,  une  veuve  pieuse  et  très  riche. 
Madame  de  BuUion,  se  faisait  sa  protectrice  et  s'enrôlait 
dans  la  Société  du  Montréal^  comme  on  l'appelait  alors. 

Enfin,  la  flotte  qui  portait  la  colonie  de  Montréal  toute 
entière,  composée  de  cinquante  et  une  personnes  mon- 
tées sur  trois  navires,  fit  voile  pour  la  Nouvelle-France. 
Des  tempêtes  l'assaillirent  en  route,  et  les  vaisseaux 
n'arrivèrent  que  les  uns  après  les  autres  à  Québec; 
celui  qui  portait  M"e  Mance  arriva  le  second,  et  celui 
de  M.  de  Maisonneuve  le  dernier. 

Pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer, 
les  colons  durent  hiverner  à  Québec,  où  M.  de  Mont- 
magny  et  M.  de  Puiseaux  leur  offrirent  l'hospitalité. 

Au  mois  d'octobre  de  cette  môme  année  (1641),  M.  de 
Montmagny  se  rendit  par  eau  à  Montréal  avec  M.  de 
Maisonneuve  pour  examiner  l'emplacement  de  la  nou- 
velle colonie,  et  tous  deux  dressèrent  un  acte  de  la  prise 
de  possession  de  l'île  par  la  Société  du  Montréal^  repré- 
sentée par  M.  de  Maisonneuve.  Le  8  mai  suivant,  une 
petite  ilotille  composée  de  trois  embarcations  laissait 

(t)  Paillon. 
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Québec.  Elle  portait  à  son  bord  M.  de  Maisonneuve, 
MU»  Mance  et  tous  les  colons  de  Ville-Marie.  M.  de 
Puiseaiii  et  plusieurs  Pères  Jésuites  étaient  du  voyage. 
Après  neuf  jours  de  navigation,  le  17  mai,  on  arrive  en 
face  de  Tile  de  Montréal,  que  les  voyageurs  saluent  avec 
enthousiasme  en  chantant  de  pieux  cantiques.  M.  de 
Monlmagny,  représentant  la  Compagnie  de  la  Nouvelle- 
France,  met  de  nouveau  M.  de  Maisonneuve  en  posses- 
sion de  l'Ile,  pour  les  Associés  de  Montréal-  Enfin,  le 
18  mai  1642,  M.  de  Maisonneuve  met  pied  à  terre,  à 
l'endroit  même  oîi  s'élève  aujourd'hui  Montréal,  la 
grande  métropole  commerciale  du  Canada. 

vm 

M.  de  Maisonneuve  était  donc  enfin  arrivé  sur  ce 
théâtre  où  il  devait  passer  vingt-quatre  ans  de  sa  vie. 
Sa  première  pensée  dut  être  toute  de  reconnaissance 
pour  les  voies  merveilleuses  de  la  Providence  qui  l'avait 
conduit  comme  par  la  main  dans  le  chemin  de  sa  véri- 
table vocation.  Le  voyageur  qui,  sur  une  terre  étran- 
f[ère,  voit  tout-à-coup  se  dresser  devant  lui  l'image  de 
a  patrie  absente,  tressaille  à  ce  souvenir  ;  une  tristesse 
Srofonde  e'empare  de  lui.  Il  se  sent  perdu  au  milieu 
e  la  foule  qui  passe,  isolé  dans  le  chemin  qu'il  parcourL 
Et  l'amour  du  sol  qui  l'a  vu  naître,  si  profondément 
enraciné  dans  son  âme,  se  révèle  à  lui  avec  une  puis- 
sauce  qu'il  ne  lui  connaissait  pas,  avec  une  force  que 
centuple  l'éloignement.  Le  cœur  bien  né  de  M.  de 
Maisonneuve  dut  éprouver  un  pareil  serrement,  quand 
une  pensée  subite  et  lumineuse  comme  l'éclair  lui 
montra,  par  delà  l'océan,  cette  belle  France  à  ^laquelle 
il  avait  payé  l'impôt  du  sang,  ce  vieux  père  dont  il  était 
l'orgueil  et  l'unique  espoir,  et  que  ses  vues  ambitieuses 
et  mondaines  ne  pouvaient  consoler  dans  son  affliction. 
EflOTsque,  comparant  sa  situation  présente  avec  l'avenir 
brillant  et  facile  et  si  plein  de  promesses  qu'il  venait 
d'échanger  contre  une  carrière  périlleuse  et  incertaine, 
toutes  les  puissances  de  son  àme  durent  se  livrer  en 
lui  un  terrible  combat.  Mais  bientôt  sa  foi  profonde 
lui  remet  en  esprit  la  promesse  magnifique  du  Maître 
qu'il  aime  et  qu'il  sert,   ces  paroles  admirables  qui 
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naguère  relevaient  son  courage  et  lui  donnaient  la 
force  d'accomplir  son  sacrifice  :  «  Tout  homme  qui 
»  quittera  sa  maison,  ses  frères,  ses  sœurs,  son  père,  sa 
n  mère,  pour  la  gloire  de  mon  nom,  recevra  cent  rois 
n  autant,  et  possédera  la  vie  éternelle.»  Cette  pensée 
fait  renaître  le  calme  et  la  paix  dans  Tâme  de  M.  de 
Maisonneuve. 

Rangés  autour  de  leur  chef,  les  colons  de  Ville- 
Marie  s'agenouillent  au  pied  d'un  autel  improvisé, 
dressé  par  M"«  Mance  et  M™»  de  la  Peltrie,  et  que 
leurs  mains  habiles  autant  que  pieuses  ont  orné.  C'est 
le  Père  Vimont  qui  offre  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
célébré  ce  jour-la  pour  la  première  fois  dans  l'ile  de 
Montréal,  le  18  mai  i642.  De  Maisonneuve  se  relève 
fortifié  par  la  prière  ;  sa  volonté  énergique  reprenant 
son  empire,  il  envisage  de  sang  froid  la  tâche  qu'il  lui 
faut  entreprendre. 

Homme  de  devoir  et  soldat  avant  tout,  il  a  déjà 

répondu  en  termes  fiers  et  énergiques  à  M.  de  Mont- 

magny^,  qui,  préoccupé  des  dangers  de  la  situation, 

voulait  le  retenir  à  Québec,  pour  doubler  ses  moyens 

de  défense.    «  Monsieur,  ce  que  vous  dites  serait  bon 

»)  si  l'on  m'avait  envoyé  au  Canada  pour  délibérer  sur 

»  le  poste  qu'il  conviendrait  de  choisir  ;  mais  la  corn- 

M  pagnie  qui  m'envoie  ayant  déterminé  que  j'irai  à 

»  Montréal,  il  est  de  mon  honneur  et  vous  ne  trouverez 

I  pas  mauvais  que  j'y  monte  pour  y  commencer  une 

»  colonie.     Quant  a   la  saison^  puisqu'elle    est  trop 

»  avancée,  vous  agréerez  que  je  me  contente,  avant 

»  l'hiver,  d'aller  reconnaître  ce  poste,  avec  les  plus  lestes 

n  de  mes  gens,  afin  de  voir  dans  quel  lieu  je  me  pourrai 

n  camper,  le  printemps  prochain,  avec  tout  mon  mondeoi 

Quelque  temns  après,  dans  une  assemblée  publiée 

convoquée  à  Québec  pour  le  faire  renoncer  à  ses  projets 

sur  Montréal,  il  s'était  exprimé  avec  encore  plus  de 

force  :   «Je  ne  suis  pas  venu,»  dit-il,  tpour  délibérer, 

»  mais  bien  pour  exécuter  ;  et  tous  les  arbres  de  l'ile  de 

»  Montréal  seraient-ils  changés  en  autant  d'Iroquois,  il 

u  est  de  mon  devoir  et  de  mon  honneur  d'aller  y  établir 

»  une  colonie.  »    Paroles  éloquentes,  sublimes  par  la 

pensée,  modestes  dans  l'expression,  qui  peignent  mieux 

que  les  plus  éloquents  panégyriques  ce  caractère  forte- 
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lentent  trempé,  dans  lequel  la  grandeur  d'âme,  la 
noblesse  du  sentiment,  s'allie  à  la  puissance  de  la 
volonté. 

Chez  de  tels  hommes,  l'action  suit  de  près  la  réso- 
lution. Aussi,  dès  le  lendemain,  les  colons  de  Ville- 
Marie  étaient  logés  sous  des  tentes  ou  sous  des 
abris  provisoires,  et  de  Maisonneuve,  pour  se  protéger 
contre  toute  attaque,  faisait  commencer,  dit  une  chro- 
nique presque  contemporaine  (1),  «  tout  autour  du 
n  camp  un  retranchement  de  pieux  avec  un  fossé  de 

•  défense,  et toujours  le  premier  partout,  (il)  voulut 

»  abattre  le  prenâer  de  ces  arbres,  disant  qa'tn  sa  quaUté 
»  de  gouverneur^  cet  honneur  devait  kui  appartenir.  » 
Quelques  jours  après,  M.  de  Montmagny  revenait  à 
Québec,  laissant  dans  le  nouvel  établissement  M»^  de 
la  Peltrie  et  M.  de  Puiseaux,  qui  y  demeurèrent  jusqu'à 
l'automne  de  1643.  Le  transport  des  meubles,  des 
vivres,  des  munitions  de  guerre,  de  Québec  à  Montréal, 
occupa  les  colons  pendant  toute  la  belle  saison  de  1642. 

IX 

Pendant  que  M.  de  Maisonneuve  dirige  ces  travaux 
d'installation  dans  lesquels  se  montrent  en  maintes 
occasions  ses  talents  d'administrateur,  jetons  un  coup 
d'œil  sur  Montréal  tel  qu'il  s'offre  à  cette  époque  aux 
yeux  de  l'observateur. 

Située  à  soixante  lieues  de  Québec,  à  la  jonction 
de  la  rivière  des   Outaouais  avec  le  fleuve   Saint-* 
Laurent,  llle  de  Montréal  est  comme  une  sentinelle 
avancée  dont  les  yeux  sont  tournés  vers  l'ouest,  et 

aui  couvre  de  son  égide  toute  la  partie  orientale 
e  la  vallée  du  Saint-Laurent,  En  effet,  à  cette  épo- 
que, nie  de  Montréal,  comme  position  stratégique, 
protège  Québec,  car  c'est  de  l'ouest  et  du  sud  que 
vient  l'ennemi.  Placée  près  du  confluent  de  plu- 
sieurs grandes  rivières,  eue  est  le  point  central  vers 
J)eqael  conversent  autant  de  routes  différentes  qui 
aboutissent  à  aie.    Aussi  cette  lie  est^Ue  depuis  long- 

(ti  Annales  des  Hospitalières,  par  la  tour  MoiiSi  dtées  par 
Paillon,  L,  page  443. 
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iemps  fréquentée  par  un  grand  nombre  de  tribus 
indiennes,  qui  autrefois  y  venaient  camper  dans  leurs 
mip:rations  continuelles,  et  qui,  depuis  la  découverte  du 
Canada,  y  viennent  faire  la  traite  des  pelleteries.  Les 
nombreuses  artères  naturelles  de  communication,  par 
lesquelles  on  y  arrive,  sont  autant  de  chemins,  ouverts 
pour  pénétrer  jusqu'au  cœur  du  pays,  de  plus  de  quatre- 
vingts  nations  barbares  (1),  disséminées  à  tous  les  points 
de  l  horizon.  Ces  avantages  naturels,  M.  de  Maison- 
neuve  les  a  lui-même  reconnus  et  appréciés.  Fidèle 
interprète  de  la  pensée  religieuse  des  associés  de  la 
Compagnie  de  Montréal,  il  veut  comïne  eux  attirer  à 
lui  ces  aborigènes  nomades,  les  convertir  d'abord  à  la 
foi  de  Jésus-Christ,  les  âzer  ensuite  dans  Pile  de 
Montréal,  pour  les  façonner  à  la  vie  sédentaire  et  aux 
habitudes  réglées  des  peuples  civilisés  de  l'Europe. 
Car  presque  tous  les  sauvages  de  l'Amérique  Septen- 
trionale connaissaient  l'Ile  de  Montréal. 

Jacques  Cartier  y  avait  trouvé  des  bourgades  floris- 
santes, disparues  depuis,  mais  qui  y  avaient  laissé  des 
défrichements  considérables  pour  la  culture  du  maïs  ; 
les  nouveaux  colons  furent  bien  aises  de  tirer  parti  de 
ce  travail  tout  fait.  Un  examen  minutieux  du  sol,  une 
étude  attentive  des  produits,  convainouent  de  plus  en 
plus  le  fondateur  de  Montréal  de  la  fertilité  du  terri- 
toire et  de  l'abondance  des  ressources  qu'il  peut  offrir, 
et  le  rassurent  complètement  sur  le  sort  a  venir  du 
nouvel  étab^ssement.  Enfin,  pour  achever  de  le  gagner 
tout  entier  à  sa  patrie  nouvelle,  il  suffit  que  ses  yeux 
s'ouvrent  pour  qu'il  l'aperçoive  dans  tout  l'éclat,  dans 
toute  la  fraîcheur  de  sa  parure  printanière.  Frappé 
d'abord  par  la  largeur  des  norizons,  par  les  proportions 
grandioses  des  paysages  du  fleuve  &iint-Laurent,  il 
s'est  laissé  charmer  par  l'aspect  plus  riant  de  ses  rivet, 
à  mesure  qu'il  approche  de  Montréal. 

•  MU«  Mance  m'a  raconté  plusieurs  fois,  »  rapporte  à 
ce  sujet  la  sœur  Morin  (2),  «  que  le  long  de  la  |prève, 

•  plus  de  demi-lieue  avant  d'arriver,  on  ne  voyait  que 

•  prairies  émaillées  de  fleurs,  qui,  par  la  variété  de 


(t)  Paillon  T.  page  398. 
12)  aiée  par  Paillon,  I, 


page  439. 
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•  leurs  couleurs  et  de  leurs  formes,  offraient  un  agré- 
1  able  et  riant  spectacle.  » 

«II  est  vrai,»  dit  M.  Dollier  de  Casson  (1),  «que  Dieu 
È  favorisa  beaucoup  ces  nouveaux  colons,  de  ne  les 
»  point  faire  sitôt  découvrir  des  Iroquois  et  de  leur 
s  donner  le  loisir  de  respirer  un  peu  à  Tombre  de  ces 
M  arbres  dont  la  prairie  voisine  était  bordée  ;  où  les 

•  cbants  et  la  vue  des  petits  oiseaux  et  des  fleurs  cham- 

•  p^res  les  aidaient  à  attendre  avec  patience  T  arrivée 
9  des  navires.  » 

X 

Les  rares  chroniques  de  ce  temps  ne  mentionnent 

Î[ue  trois  faits  importants  dans  Tannée  qui  suivit  la 
ondation  de  Ville-Marie. 

Le  15  août,  les  colons  célébrèrent,  par  des  cérémonies 
religieuses  et  par  des  réjouissances  publiques,  la  solen- 
nité de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 

«  Le  quinzième  d'aoust  on  solemnisa  la  première 
»  Feste  de  cette  Isle^Saincte,  le  jour  de  la  glorieuse  et 
»  triomphante  Assomption  de  la  Saincte  vierge.  Le 
beau  tabernacle  que  ces  Messieurs  ont  envoyé  fut  mis 
sur  l'Autel  d'une  Chapelle,  qui  pour  n'estre  encore 
bastie  que  d'écorce,  n'en  est  pas  moins  riche.  Les 
bonnes  âmes  qui  s'y  rencontrèrent  s'y  communièrent. 
On  mit  sur  l'Autel  les  noms  de  ceux  qui  soustiennent 
les  desseins  de  Dieu  en  la  Nouvelle-France,  et  chacun 
s'efforça  de  banair  l'ingratitude  de  son  cœur  et  de  se 
joindre  avec  les  Ames  saintes  qui  nous  sont  unies 

Sar  des  chaisnes  plus  précieuses  que  l'or  et  que  les 
iamans,  chanta  le  Te  Deum  en  action  de  grâces,  de 
ce  que  Dieu  nous  faisait  la  grâce  de  voir  le  premier 
jour  d'honneur  et  de  gloire,  en  un  mot  la  première 
grande  Feste  de  Notre  Dame  de  Montréal  ;  le  tonnerre 
des  canons  fit  retentir  toute  l'Isle,  et  les  démons,  quoi- 
qu'accoutumés  aux  foudres,  furent  épouvantés  d'un 
nruit  qui  parlait  de  l'amour  que  nous  portons 
à  la  grande  Maistresse  ;  et  je  ne  doute  quasi  pas  que 
les  Anges  tutélaires  des  sauvages  de  ces  contrées 
»  n'aient  marqué  ce  jour  dans  les  fastes  du  Paradis. 

(I)  Histoire  du  Montréal»  1642,  pages  IMZ. 
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»  Après  r  instruction  faite  aux  Sauvages,  se  fit  une  belle 
I  Procession  après  les  Vespres.  en  laquelle  ces  bonnes 
u  gens  assistèrent,  bien  étonnes  de  voir  une  si  saincte 
«  cérémonie,  où  on  n* oublia  pas  à  prier  Dieu  pour  la 
»  personne  du  Roy,  de  la  Raine,  de  leurs  petits  Princes 

•  et  de  tout  leur  Empire;  ce  que  les  Sauvages  firent 

•  avec  beaucoup  d'affection.  Et  ainsi  nous  unismes  nos 
n  vœux  avec  tous  ceux  de  la  France  (1).  » 

Quelques  mois  après,  le  lieu  témoin  de  ces  ^ètes 
présentait  un  tout  autre  aspect  La  saison  d'hiver  fut 
pour  les  colons  de  Ville-Marie  une  époque  de  souf- 
frances, car  jamais  ils  n'avaient  eu  a  supporter  les 
rigueurs  extrêmes  de  notre  climat.  Bien  plus,  au  mois 
de  décembre,  ils  se  virent  en  face  d'un  danger  mena- 
çant, d'un  ennemi  auquel  ils  n'avaient  pas  songé,  mais 
dont  ils  connaissaient  la  terrible  puissance.  I^  Saint- 
Laurent  sortit  pour  ainsi  dire  de  son  lit  et  •  couvrit  en 
peu  d'instants  tous  les  environs  du  Fort  (2).  »  Les  flots 
courroucés  montent  toujours.  De  Maisonneuve  voit 
grandir  le  péril.  S'inspirant  de  la  foi  qui  l'anime,  il  ira 

Slanter  une  croix  à  la  limite  qu'atteignent  déjà  les  eaux 
ébordées  ;  il  demandera  à  Dieu  de  faire  reculer  les 
flots  qui  menacent  d'atteindre  et  d'emporter  les  haUta- 
tions  et  les  magasins  de  vivres,  et  il  le  priera  de  lui 
indiquer  quel  endroit  de  l'île  il  doit  choisir  pour  son  éta- 
blissement S'il  est  exaucé,  il  {yromet  que  lui-même,  sur 
ses  épaules,  il  portera  une  autre  croix  de  bois  au'il  ira 

Îlanter  au  sommet  du  Mont-Royal.  Les  Révérends  Pères 
ésuites  approuvent  son  projet,  et  de  Maisonneuve,  après 
l'avoir  annoncé  aux  habitants  de  Ville-Marie,  plante 
une  croix  sur  les  bords  d'un  ruisseau  qui  coule  près  du 
Fort  n  y  attache  un  document  écrit  de  sa  main,  et 
s'engage  solennellement  à  remplir  son  vœu^  si  sa  prière 
est  exaueôe.  Cependant,  l'eau  monte  toujours  et  ne 
s'arrête  qu'au  seuil  de  la  porte  du  Fort.  Les  colons 
prient  comme  leur  ohef,  et  ils  attendent  avec  pattenee 
que  Dieu  leur  accorde  la  récompense  de  leur  f oL  Enfin, 
oans  la  nuit  du  25  décembre  1o42,  le  fleuve  débordé 
rentre  du»  son  lit,  les  eaux  se  retirent,  et  Vilte-Marie 
retroisve'le  calme  et  la  sécurité. 

(1)  RtUUoBi  des  Jétilîtss»  t64t,  ptge  3t. 

(2)  FaUloD»  I,  445. 
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Mais  au  milieu  des  manifestationsdeioie^  de  Maison- 
neuve  n'oublie  pas  sa  promesse.  A  la  tête  de  ses 
ouvriers,  il  commence  les  préparatifs  de  son  dur  pèle- 
rinage. Les  uns  préparent  le  bois  de  la  croix,  les  autres, 
la  hache  à  la  mam,  ouvrent  un  chemin  pour  ga^er  le 
sommet  de  la  montagne.  Dès  le  matin,  le  6  janvier 
1643,  de  Maisonneuve  est  fait  premier  soldat  de  la  croix, 
Cest  cette  cérémonie  touchante  qui  nous  a  inspiré  les 
premières  pages  de  notre  travail. 

A  l'exemple  de  son  chef,  tout  ce  peuple  agenouillé 
se  relève.  L'émotion,  la  reconnaissance  qui  débordent 
de  tous  les  cœurs  se  manifestent  par  des  chants  reli- 
gieux. De  Maisonneuve  charge  sur  ses  épaules  une 
pesante  croix  de  bois.  Tous  prennent  leur,  rang  à  sa 
suite,  et  la  procession  se  dirige  vers  la  montagne,  à 
travers  les  champs  couverts  de  neige^  en  suivant  les 
sentiers  tracés  par  les  travailleurs.  Bientôt  on  gravit 
le  Mont-Royal.  Le  chemin  est  plus  difficile.  Il  a  fallu 
abattre  des  arbres,  ranger  les  broussailles.  N'importe, 
on  avance  toujours.  Arrivés  au  sommet  de  la  montagne, 
les  prêtres  dressent  l'autel  du  sacrifice.  Madame  de  la 
Peltrie  et  tous  les  habitants  de  Ville-Marie  communient 
à  la  messe  célébrée  par  le  Père  Duperron.  .Puis,  de 
Maisonneuve  plante  la  croix  dans  ce  lieu  sauvage,  qui 
sera  désormais  visité  souvent  par  les  pèlerins.  Tous 
redescendent  gaiement  la  montagne,  emportant  chacun 
de  précieux  souvenirs  de  cette  journée. 

Enfin,  le  19  mars  suivant,  fête  de  Paint  Joseph,  depuis 
longtemps  choisi  comme  «  patron  général  de  la  Nou- 
velle-France (1),  »  de  Maisonneuve  inaugure  solennelle- 
ment au  bruit  du  canon  l'édifice  le  plus  considérable 
et  le  plus  important  de  Ville-Marie. 

XI 

Une  voix  contemporaine  va  nous  redire  l'impression 
créée  dans  le  pays  par  l'audacieuse  entreprise  de  la 
fondation  de  Montréal,  et  va  pour  ainsi  dire  prophétiser 
les  hauts  faits  et  les  exemples  admirables  dont  ces  lieux 
vont  être  les  témoins.  C'est  le  R.  P.  Vimont  qui  parle 
dans  la  Relatio7i  de  1641  : 

(I)  Fainon  I,  page  447.    . 
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comptoirs  où  les  navigateurs  et  les  mai^chands  n'arrô- 
tent  qu'en  passant  :  ce  sont  des  fondations  durables,  de 
véritables  colonies.  L'Océan  les  sépare  de  la  mère- 
patrie  avec  laquelle  ils  ne  peuvent  entretenir  aucunes 
relations  pendant  les  deux  tiers  de  l'année.  Dans  le 
cours  du  printemps  et  de  l'été,  les  vaisseaux  de  France 
leur  apportent  les  nouvelles  de  toute  Tannée,  en  sorte 
que  l'arrivée  de  la  flotte  est  un  événement  pour  toute 
la  colonie.  S'ils  font  naufrage,  si  la  tempête  les  retarde 
dans  la  traversée,  la  population  toute  entière  est  mena- 
cée de  disette,  de  famine.  A  l'intérieur,  les  communi- 
cations sont  difficiles,  périlleuses,  à  cause  de  l'absence 
de  routes  certaines  et  de  l'étendue  du  pays  désert  à 
parcourir  pour  atteindre  le  poste  le  plus  voisin.  Les 
rigueurs  du  climat  sont  telles  que  les  personnes  faibles 
ne  peuvent  les  supporter.  Il  n'y  a  que  les  constitutions 
saines  et  vigoureuses  qui  y  résistent.  Enfin,  le  pays 
n'offre  rien  qui  puisse  tenter  la  cupidité  des  gens  qui 
veulent  faire  promptement  fortune.  Ceux  qui  viennent 
s'y  établir  onéissent  à  une  inspiration  plus  noble: 
l'accomplissement  d'un  devoir  ou  le  désir  de  travailler 
au  salut  de  âmes,  tels  senties  motifs  qui  les  ont  amenés 
dans  la  Nouvelle-France.  Aussi  ces  villes  naissantes 
présentent-elles  le  parfait  modèle  d'une  société  civile 
exubérante  de  force  et  de  vie,  et  imprégnée  jusque  dans 
ses  fibres  les  plus  intimes  de  la  sève  puissante  que  ren- 
ferment les  principes  du  christianisme. 

Pénétrons  dans  le  fort  de  Ville-Marie.  Essayons  de 
crayonner  les  figures  les  plus  marquantes  de  la  popu- 
lation d'élite  qu'il  renferme.  La  France  n'envoie  ici 
que  des  hommes  robustes,  au  cœur  vaillant,  des  femmes 
néroïques,  que  rien  ne  peut  faire  trembler.  Car  les 
Relations  des  Jésuites^  les  rapports  des  officiers  du  Roi 
et  des  compagnies,  et  les  récits  des  voyageurs,  font  un 
tableau  peu  rassurant  pour  ceux  qui  seraient  tentés  de 
s'établir  dans  la  Nouvelle-France.  Ceux  qui  y  viennent 
ont  lu,  sans  frémir,  le  récit  des  misères  de  toutes  sortes, 
des  tourments  effroyables  qui  les  y  attendent  s'ils  tom- 
J)ent  entre  les  mains  des  sauvages.  Aussi,  pour  com- 
mander de  pareils  hommes,  il  faut  des  chefs  tels  qu'on 
ne  sait  plus  comment  les  peindre  et  les  louer  comme 
ils  le  méritent. 
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Nous  connaissons  le  maître  de  céans:  c'est  M.  de 
Maisonneuve.  Voici  d'abord  son  premier  conseiller, 
grand  seigneur,  que  sa  naissance  appelait  à  la  Cour  pour 
y  continuer  les  traditions  d'une  noble  race  :  c'est  M.  Louis 
d'Ailleboust,  seigneur  de  Coulonges,  qui  s'est  consacré 
à  Dieu  avec  sa  femme  dans  cette  colonie,  qu'ils  édifient 
des  exemples  de  leur  vertu,  en  attendant  qu'il  soit 
appelé  à  gouverner  lui-même  toute  la  Nouvelle-France. 
Ville-Marie  lui  doit  le  plan  des  ouvrages  qui  la  défen- 
dent à  cette  époque.  A  côté  de  lui,  le  major  Lambert 
Closse,  celui  qui  partout  et  toujours  seconde  si  bien  de 
Maisonneuve,  et  qui  au  besoin  le  remplace  de  manière 
à  faire  oublier  que  le  maître  est  absent.  Nous  rencon- 
trons ensuite  les  deux  Révérends  Pères  Jésuites,  qui 
desservent  la  colonie  ;  et  Lemoyne,  habile  et  courageux 
interprète  qui  parle  déjà  plusieurs  langues  sauvages, 
digne  ancêtre  d'une  génération  de  héros  ;  et  Daulac, 
dont  la  bravoure  prélude  au  glorieux  fait  d'armes  qui 
sauvera  plus  tard  toute  la  Nouvelle-France  ;  et  ce 
vénérable  M.  de  Puiseaux  et  M«n«  de  la  Peltrie,  qui 
reçoivent  ici  une  hospitalité  cordiale,  et  qui  apportent 
en  retour  aux  nouveaux  colons  le  précieux  concours 
de  leur  expérience  et  le  charme  attrayant  de  leur  con- 
versation et  de  leurs  belles  manières  ;  et  W^^  Mance, 
que  sa  piété  angélique,  sa  charité  compatissante,  ont 
rendue  l'idole  de  tout  ce  petit  peuple,  et  qui  n'a  rien 
perdu  avec  les  années  de  cette  élégance  et  de  cette 
distinction  féminines  que  l'on  a  remarquées  en  elle 
dès  son  arrivée  à  Québec,  en  1641. 

Dans  cette  troupe  d'environ  soixante  colons,  quelle 
vigueur  corporelle  !  Que  d'énergie  dans  ces  figures  ! 
Quels  éclairs  dans  tous  ces  fiers  regards  !  Tout  en  eux 
annonce  la  force  unie  à  la  douceur.  Hélas  !  pourquoi 
faut-il  que,  parmi  eux,  il  y  en  ait  tant  qui  sont  comme 
marqués  d'avance  du  sceau  de  la  mort.  Combien  de 
ces  fronts  sur  lesquels  brillera  bientôt  l'auréole  du 
martyre  !  Car  vous  êtes  là,  Guillaume  Boissier,  Ber- 
nard ^erté,  Pierre  Laforôt  dit  L'Auvergnat,  Henri, 
premières  victimes  de  la  fureur  des  Iroquois,  comme 
tant  d'autres  de  vos  compagnons  dont  l'histoire  a 
enregistré  les  noms,  quand  elle  a  pu  les  connaître,  ou 
qui,  soldats  obscurs,  martyrs  de  l'honneur  et  du  devoir, 


—  58  — 

n'ont  pas  même  un  nom  dans  nos  annales.  Mais  pour- 
quoi nous  attrister  de  ce  qui  ne  les  effraie  point,  de  ce 
qu'ils  regardent  comme  un  suprême  honneur  :  car,  ici, 
mourir  pour  la  France,  n'est-ce  pas  mourir  pour  Dieu! 

Les  annales  de  ce  temps  nous  apprennent  des  choses 
admirables.    Laissons-les  parler  : 

«  Nous  y  avons,»  écrivaient  les  Associés,  f  outre  un 
»  Fort  de  défense,  un  logement  que  Ton  augmente  tous 
»  les  jours  et  qui  est  déjà  capable  de  recevoir  soixante- 
»  dix  personnes,  qui  y  vivent  avec  deux  Pères  Jésuites 
»  qui  leur  tiennent  lieu  de  pasteurs.  Une  chapelle  leur 
n  sert  de  paroisse  ;  elle  est  sous  le  titre  de  Notre-Dame, 
n  à  laquelle  sont  dédiées  Tîle  et  la  ville,  qu'on  désigne 
»  déjà  sous  le  nom  de  Ville-Marie.  On  y  fait  le  pain 
M  bénit  et  les  processions  aux  bonnes  fêtes,  le  salut  du 
u  Saint-Sacrement,  le  jeudi  soir,  au  retour  de  la  journée 
»  des  ouvriers,  enfin  des  exhortations  et  les  autres  céré- 
n  monies  de  T  Eglise.  Parmi  les  colons,  les  uns  vivent 
»  en  particulier  de  leur  revenu  ;  mais  la  plupart  en 
I»  commun,  comme  dans  une  sorte  d'auberge,  et  tous  y 
n  ont  en  Jésus-Christ  un  seul  cœur  et  une  seule  âme, 
»  offrant  en  quelque  façon  une  image  de  l'Eglise  primi- 
N  tive.  » 

«  Tous  ces  colons,  •  dit  la  sœur  Morin,  •  restèrent  près 
»  de  onze  ans  renfermés  dans  le  fort,  sans  que,  durant 
»  tout  ce  temps,  il  y  eût  entre  eux  aucun  différend  qui 
»  pût  blesser  la  ferveur  de  la  charité.  Ceux  à  qui  il 
»  échappait  quelques  paroles  trop  vives  en  demandaient 
»  pardon,  avant  de  se  coucher,  à  ceux  qu'ils  avaient 
»  offensés  de  la  sorte,  et  aussi  exactement  qu'on  aurait 
»  pu  le  pratiquer  dans  un  monastère  plein  ae  régularité 
»  et  de  ferveur.  Enfin,  dans  ce  premier  temps,  on  vivait 
n  à  Ville- Marie  comme  dans  la  primitive  Eglise,  selon 
n  le  témoignage  de  plusieurs  serviteurs  de  Dieu,  à  qui 
»je  l'ai  ouï  dire.» 

«  Croiriez-vous  ■,  rapporte  le  Père  Vimont,  «  que 
•  plusieurs  des  ouvriers  qui  travaillent  à  Ville-Marie 
n  ne  se  sont  proposé  d'autre  motif,  dès  leur  départ 
n  de  France,  que  celui  de  la  gloire  de  Dieu  I  La 
»  seule  pensée  qu'ils  contribuent  autant  qu'ils  peuvent 
»  au  salut  des  âmes,  les  fait  travailler  de  si  bon  courage, 
»  qu'il  ne  leur  arrive  jamais  de  se  plaindre,  souffrant 
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I  avec  joie  les  incommodités  d'une  nouvelle  demeure 
I  en  un  pay^s  désert  » 

Tels  étaient  les  éléments  de  force  que  M.  de  Maison- 
neuve  avait  sous  la  main.  Nous  verrons  bientôt 
comment  il  sut  les  utiliser. 

La  situation  de  Montréal  était  regardée  comme 
extrêmement  périlleuse,  et  la  colonie  toute  entière 
avait  les  yeux  fixés  de  ce  côté,  parce  que  l'établis- 
sement d'un  poste  à  cet  endroit  était  regardé  comme 
un  besoin,  comme  une  protection  pour  tout  le  pays. 
Champlain,  avec  sa  perspicacité  extraordinaire,  avait 
deviné  que  c'était  l'endroit  le  plus  propice  pour 
poser  à  l'ouest  une  barrière  qui  fut  comme  l' avant- 
poste  de  Québec.  C'est  là  qu'il  voulait  l'élever  comme 
une  digue  pour  arrêter  le  torrent  dévastateur  des 
invasions  iroquoises.  Lui-même  avait  ambitionné 
l'honneur  de  fonder  là  un  établissement  français 
qui  fût  sa  propriété  personnelle.  C'est  dans  cette 
pensée  que,  lors  de  son  voyage  à  Montréal,  en  1611, 
il  avait  donné  le  nom  de  sa  femme  à  l'île  qui 
se  trouve  en  face  de  Montréal,  qui  s'appelle  encore 
aujourd'hui  l'île  Sainte-Hélène.  De  Montmagny  était 
entré  dans  les  vues  de  Champlain,  mais  il  hésitait  en 
songeant  au  péril  d'une  telle  entreprise.  D'ailleurs,  la 
compagnie  des  Cent-Associés  remettait  à  plus  tard  une 
fondation  qui  lui  imposerait  des  dépenses  sans  rap- 
porter aucun  bénéfice  immédiat.  Il  fallut  le  désin- 
téressement absolu  des  Associés  de  Montréal  pour  faire 
réussir  un  pareil  projeP. 

XIII 

La  première  année  de  la  fondation  de  Ville-Marie 
allait  bientôt  finir,  et  les  Iroquois  n'étaient  pas  encore 
venus  troubler  la  paix  dont  jouissaient  les  colons,  et 
dont  ils  avaient  profité  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs 
attaques.  On  dirait  que  pendant  ce  temps  les  Iroquois 
avaient  oublié  le  chemin  d'Hochelaga  et  la  naissance 
de  Ville-Marie.  Mais  ce  calme  allait  bientôt  finir.  ' 

Le  18  juin  1643,  quarante  Iroquois  surprirent  six 
colons  occupés  à  faire  du  bois.  Trois  furent  tués  sur 
le  champ.  '  Des  trois  autres,  faits  prisonniers,  deux 
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périrent  dans  des  supplices  affreux.  Le  troisième  réussit 
a  s'échapper,  et  à  force  d'adresse  et  de  courage,  il  put 
revenir  à  Montréal  où  M.  de  Maisonneuve  le  reçut  à 
bras  ouverts. 

De  ce  jour  date  le  commencement  d'une  lutte  terri- 
ble à  r  issue  de  laquelle  de  Maisonneuve  resta  maître 
du  champ  de  bataille,  après  avoir,  on  peut  le  dire,  sauvé 
toute  la  Nouvelle-France.  A  partir  de  ce  moment, 
Ville-Marie  revêt  l'aspect  d'un  camp  retranché.  Les 
colons  organisés  militairement  sont  tout  à  la  fois  soldats 
et  défricheurs.  Ils  sont  toujours  sous  les  armes.  M. 
Dollier  de  Casson  nous  apprend  qu'ils  allaient  toujours 
au  travail  et  en  revenaient  tous  ensemble  au  temps  mar- 
qué par  le  son  de  la  cloche,  caries  Iroquois infestaient 
toute  nie  de  Montréal.  Avec  une  patience,  une  habi- 
leté infernale,  ils  restaient  pendant  des  heures,  des 
jours  entiers  en  embuscade  pour  guetter  les  travailleurs 
épars  dans  les  champs.  Toujours  invisibles,  ils  s'en- 
fuyaient avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Les  aboiements 
des  dogues  dressés  à  ce  genre  de  chasse  annonçaient  la 
présence  de  l'ennemi.  A  ce  signal,  les  hommes  s'ar- 
maient et  volaient  au  secours  du  point  menacé.  La 
nuit,  à  tour  de  rôle,  les  colons  montaient  la  garde. 
Cette  lutte  de  tous  les  instants  devait  durer  pendant 
presque  toute  l'administration  de  M.  de  Maisonneuve. 
Mais  surtout  dans  les  dix  premières  années,  il  ne  se 

Fassait  presque  pas  de  jour  qu'on  n'en  vint  aux  mains. 
1  faut  lire  les  chroniques  de  cette  époque  pour  voir  la 
bravoure  impétueuse,  l'audace»  toute  française  de  ces 
défricheurs-soldats.  Leur  ardeur  belliqueuse  les  con- 
duirait peut-ôtre  à  des  actions  téméraires  sans  l'inter- 
vention ferme  et  prudente -de  M.' de  Maisonneuve  (jui, 
leur  rappelant  l'autorité  dont  il  est  investi,  les  modère, 
les  retient  au  point  qu'entre  eux  ils  se  demandent  si 
cette  sagesse  n'est  pas  de  la  peur,  a  Le  temps  n'est  pas 
«encore  venu,  mes  enfants,  »  leur  dit-il.  «La  mort  de 
»  cent  Iroquois  que  nous  pourrions  tuer  ne  diminuerait 
n  pas  les  forces  de  ces  bandes,  qui  arrivent  de  tous  côtés, 
»  tandis  que  la  perte  de  quelques  hommes  affaiblirait  de 
R  beaucoup  la  colonie,  m  Mais  de  Maisonneuve  leur 
promet  de  les  conduire  au  combat  Le  30  mars  1644, 
on  signale  la  présence  des  Iroquois  au  nombre  de  deux 
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cents.  JjBS  colons  pleins  d^enthonsiasme  entourent  ^ 
de  Ifaisonneuve  en  lui  disant:  «Monsieur,  nUrons- 
I  nous  jamais  à  T  ennemi  ?  »  Â  leur  grande  surprise,  M. 
de  Maisonneuve,  toujours  si  poli,  si  bienveillant  pour 
eux,  jugeant  l'occasion  favorable  pour  les  détromper, 
leur  répond  d'un  ton  bref  :  «  Oui,  vous  verrez  l'ennemi  ; 
»  qu'on  se  prépare  donc  à  marcher  tout  à  l'heure  ; 
»  mais  qu'on  soit  aussi  brave  qu'on  le  promet.  Je  vais 
»  moi-même  à  votre  tète.  » 

De  Maisonneuve  confie  la  garde  du  Fort  à  M.  d'Aille- 
boust  Lui-même  avec  trente  hommes  marche  à  la 
rencontre  des  ennemis.  Il  les  trouve  bientôt  dispersés 
en  petites  bandes^  dans  les  bois,  et  une  lutte  désespérée 
s'engage.  De  Maisonneuve  conserve  son  sang  froid, 
distribue  ses  combattants,  leur  enjoint  de  se  mettre  à 
l'abri  des  arbres,  à  l'exemple  des  Iroquois.  Mais  jugeant 
bientôt  que  la  position  «st  dangereuse,  il  ordonne  la 
retraite.  Resté  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille,  il 
est  entouré  par  plusieurs  Iroquois  avec  qui  il  lutte 
corps  à  corps.  Ses  gens  sont  déjà  loin,  quand  ils  Taper- 
çoivent  dans  cette  situation  périlleuse.  Avant  qu'ils 
aient  le  temps  d'arriver  à  lui,  de  Maisonneuve,  doué 
d'une  force  et  d'une  agilité  extraordinaires,  se  débar- 
rasse de  ses  assaillants,  tue  de  sa  main  leur  chef  et 
rentre  au  Fort,  au  milieu  des  acclamations  joyeuses 
des  colons  à  qui  il  vient  de  montrer  sa  bravoure.  A 
dater  de  ce  jour,  M.  de  Maisonneuve  devient  cour  eux 
plus  qu^un  chef  ;  c'est  une  idole.  Désormais,  ils  lui 
obéiront  avec  une  confiance  aveugle,  car  il  leur  a 

Srouvé  d*une  manière  éclatante  qu'il  est  aussi  brave 
ans  l'action,  que  prudent  et  sage  dans  les  conseils. 

XIV 

Aussi,  que  d'actions  d* éclat  se  succèdent  les  unes  aux 
a\Ttres,  et  presque  sans  interruption  1  Un  jour,  c'est 
Lemoyne  qui,  avec  deux  colons,  vole  au  secours  de 
Cfaiquot  et  de  Jean  Bourdart  et  sa  femme,  attaqués  par 
huit  ou  dix  Iroquois,  à  la  porte  même  du  Fort  ;  après 
des  efforts  héroïques,  ne  pouvant  les  arracher  des 
mains  des  bailiares,  tous  trois  courent  à  l'hôpital, 
éloigné  de  quelques  pas  seulement,  où  M"*  Mance, 
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seule,  et  ne  se  doutant  de  rien,  allait  tomber  entre  les 
mains  des  terribles  ennemis.  Et  W^*  Mance  est  sauvée. 
Bourdart  a  succombé  ;  sa  femme  est  prisonnière,  desti- 
née aux  tourments  les  plus  affreux,  et  rien  ne  peut  la 
sauver.  Chiquot  s^est  caché  ;  les  Iroquois  se  mettent  à 
sa  recherche  et  le  trouvent  enfin.  Il  se  défend  comme 
un  lion,  de  ses  pieds  et  de  ses  poings.  Les  assaillants 
lui  arrachent  une  partie  de  la  chevelure  avec  un 
morceau  du  crâne,  et  s'enfuienL  Ce  brave  vécut  quatorze 
ans  malgré  cette  horrible  blessure. 

Ne  nous  laissons  pas  entraîner  à  raconter  les 
exploits  devenus  légendaires  de  c«t  intrépide  major 
Closse,  véritable  rempart  vivant  de  la  colonie,  toujours 
sur  pied,  toujours  au  premier  rang,  qui,  soldat  jusqu'à 
la  fin,  meurt  sur  le  champ  de  bataille.  Que  ne  dirions 
nous  pas  à  la  gloire  de  ces  femmes  héroïques,  M»* 
.  Closse,  M°»e  Daulac,  Catherine  Mercier,  qui,  s  inspirant 
dés  actions  d'éclat  dont  elles  étaient  chaque  jour  les 
témoins,  se  défendaient  la  hache  à  la  main,  avec  un 
acharnement  qui  jetait  l'épouvante  dans  les  rangs  des 
Iroquois.  Et  comment  pourrions-nous  passer  sous 
silence  cette  autre  femme  vaillante  dont  les  hauts  faits 
feront  longtemps  le  sujet  des  récits  populaires,  et  qui 
vivra  dans  la  mémoire  des  colons,  sous  le  nom  légen- 
daire de  Parmenda  au  la  bonne  femme  PrimoL 

De  tels  récits  nous  entraîneraient  trop  loin. 
Constatons  seulement  que  la  situation  de  Montréal 
semble  à  cette  époque  devenir  de  plus  en  plus  péril- 
leuse. Les  Iroquois  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
redoutables.  En  vain  toute  la  Nouvelle-France,  fortifiée 
depuis  peu  x>^r  l'établissement  d'un  camp  volant  de 
(quarante  hommes,  et  par  la  construction  du  fort  Riche- 
lieu, et  aidée  de  ses  fidèles  amis,  les  Hurons,  leur  fait-elle 
une  guerre  acharnée.  En  vain  M.  de  Maisonneuve,  avec 
cette  poignée  de  braves,  leur  dispute  pied  à  pied  le 
terrain  de  Ville-Marie.  Leur  nombre  croît  touiours  ; 
leur  audace  et  leur  arrogance  ne  connaissent  plus  de 
bornes.  On  n'ose  plus  se  rendre  à  Montréal.  Les  vais- 
seaux qui  y  montent  n'en  approchent  qu'avec  des 
précautions  infinies.  Pour  y  descendre,  les  équipages 
attendent  que  de  Maisonneuve  les  envoie  chercher, 
tant  on  craint  les  Iroquois.  Un  jour  même,  une  barque, 
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partie  de  Québec,  s'arrête  en  face  de  Montréal,  par  un 
temps  de  brume,  et  jette  T  ancre.  Les  hommes  de  l'^pii- 
page  attendent  que  les  habitants  du  Fort  donnent  signe 
de  vie.  Mais  ne  voyant  rien  venir,  ils  rebroussent 
chemin  et  redescendent  à  Québec,  ou  ils  apportent  la 
nouvelle  «qu'il  n'y  a  plus  de  Français  à  Montréal.)) 
Ce  mot  peint  la  situation.  Bientôt  les  nouvelles  les 
plus  tristes  arrivent  de  tous  les  points  de  la  colonie. 
Le  san^  français  a  coulé  dans  Touest  et  sur  la  rive  sud 
du  Saint-Laurent.  Des  missionnaires,  des  néophytes 
ont  péri  dans  la  destruction  complète  des  missions 
huronnes.  Le  fort  Richelieu  a  été  abandonné  après 
une  résistance  héroïque. 

Mais  rien  ne  put  ébranler  le  courage  de  M.  de  Mai- 
sonneuve.  Et  le  spectacle  de  cette  bravoure  si  fière, 
si  calme  dans  les  plus  grands  dangers,  unie  à  tant  de 
sollicitude  pour  la  sécurité  et  le  bien-être  de  sa  petite 
colonie,  est  quelque  chose  de  consolant  au  milieu  de  ces 
ruines,  de  ces  scènes  de  désolation  et  de  carnage,  del^s 
attaques  sans  cesse  renouvelées.  Les  colons  de  ViUe- 
Mane  voient,  sans  frémir,  défiler  sous  leurs  yeux  les 
malheureux  débris  de  la  nation  huronne,  abattus, 
découragés  et  frappés  comme  d'une  terreur  panique. 
Ils  se  rassurent  en  contemplant  la  sérénité,  le  sang- 
froid  de  leur  gouverneur.  Car  M.  de  Maisonneuve,  tout 
en  continuant  à  exercer  la  profession  des  armes,  ne  cesse 
pas  en  même  temps  d'être  un  apôtre,  un  administrateur 
modèle,  un  habile  chef  d'entreprise. 

Après  avoir  discipliné  ses  hommes,  après  avoir  im- 
primé aux  habitudes  de  leur  vie  journalière,  cette 
régularité,  cet  ordre  qui  s'allie  si  bien  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  à  l'accomplissement 
fidèle  des  devoirs  du  citoyen,  il  songe  à  ces  pauvres 
sauvages  hurons  et  algonquins  établis  dans  l'Ile  de 
Montréal.  Il  les  attire  à  lui  par  sa  douceur,  par  sa 
générosité  envers  eux.  Ville-Marie  devient*  pour  eux 
un  Ueu  d'asile  toujours  ouvert  pour  les  soustraire 
à  Ja  fureur  de  leurs  ennemis.  Gagnés  d'abord  par 
ces  bons  procédés,  ils  se  laissent  bientôt  toucher  par  la 
grâce  ;  ils  demandent  le  baptême,  et  deviennent  les 
dignes  émules  de  leurs  bienfaiteurs  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
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.  Mais  cette  œuvre  éminemment  apostolique  n*  empoche 
pas  le  fondateur  de  Ville-Marie  de  veiller  au  maintien 
du  bon  ordre  à  l'intérieur  de  la  colonie.  Tandis  qu'il 
suit  tous  les  mouvements  des  ennemis  du  dehors,  il 
trouve  le  temps  d'administrer  la  justice  dont  il  est  le 
représentant.  D'une  main  ferme  et  expérimentée,  il 
dresse  des  ordonnances  dont  la  sagesse  et  l'utilité  sont 
universellement  reconnues.  Il  est  la  terreur  des  mau- 
vais sujets  dont  il  ne  tolère  jamais  la  présence  au  milieu 
de  ses  subordonnés. 

Enfin,  dernière  preuve  de  cette  sollicitude  constante, 
de  ce  zèle  que  rien  ne  rebute,  il  n'hésite  pas  à  traverser 
les  mers  pour  aller  solliciter  en  France  de  nouveaux 
secours,  toutes  les  fois  que  Ville-Marie  est  en  danger 
de  périr.  Et  jamais  il  ne  s'adresse  en  vain  à  la  géné- 
rosité des  pieux  associés  de  Montréal.  MU«  Mance  par- 
tage avec  lui  cet  honneur,  et  rien  n'est  beau  comme  le 
spectacle  de  cette  femme  si  frêle,  si  délicate,  apportant 
l'étonnante  efficacité  de  son  concours  à  cet  homme  si 
courageux  et  si  fort.  Mais  aussi  avec  quelle  chaleureuse 
éloquence  ils  plaident,  l'un  après  l'autre,  la  cause  des 
intrépides  colons  de  Montréal.  Des  offrandes  généreuses 
leur  arrivent  de  toutes  parts.  La  Providence  envoie  à 
leur  secours  des  âmes  d'élite,  des  hommes  robustes 
pour  les  seconder  dans  leur  entreprise.  Et  jamais  ils  ne 
quittent  la  mère-patrie  sans  en  rapporter  des  seœurs 
abondants,  des  forces  nouvelles. 

Au  retour  d'un  de  ces  voyages,  en  1646,  M.  de 
Maisonneuve  donnait  un  rare  exemple  de  cette  humilité 
profonde  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère.  Il  annon- 
çait à  M.  Louis  d' Ailleboust  de  Coulonges  que  le  Roi 
l'avait  désigné  comme  gouverneur-général  ae  la  Nou- 
velle-France. Mais  il  se  garda  bien  de  lui  révéler  ce 
que  Ton  apprit  un  peu  plus  tord  :  M.  de  Maisonnea^e 
avait  refusé  pour  lui-même  cet  honneur.  U  lui  en  eut 
trop  coûté  de  quitter  sa  chère  colonie  de  MontréaL 

Nous  aimons  à  rapp^r  ici  un  fait  consigné  àèns 
nos  annales  et  qui  peint  mieux  que  nos  discours  tout 
le  respect,  toute  la  vénération  dont  on  entourait  le 
nom  de  M.  de  Maisonnenve,  par  toute  la  Nouvelle- 
France.  M.  de  Maisonneuve  éûdt  attendu  de  jour  en 
jour  avec  une  recrue,  la  pins  connAérid>le  de  tontes 
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celles  qu'il  avait  conduites  jusque  là  à  Ville-Marie. 
Mais  il  amenait  avait  lui  un  trésor  bien  plus  précieux 
encore  dans  la  personne  de  la  sœur  Marguerite  Bour- 
geois, fondatrice  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame 
de  Montréal.  La  Nouvelle-France  toute  entière  était 
dans  Tattente.  Les  vaisseaux  n'arrivaient  pas  assez 
vite  au  gré  de  tous  les  désirs.  On  fit  des  prières 
publiques.  Le  Saint-Sacrepient,  exposé  dans  les  églises^ 
lut  visité  par  les  fidèles  qui  demandaient  à  Dieu  de 
protéger  les  voyageurs  attendus.  Enfin,  le  27  sep- 
tembre 1653,  de  Maisonneuve  mettait  pied  à  terre,  et 
toute  la  population  de  Québec,  l'acclamant  comme  un 
libérateur,  le  conduisit  à  l'église,  où  l'on  chanta  le 
Te  Deum, 

1653-1665. 


L'année  1653  marque  le  commencement  d'une  ère 
nouvelle  dans  l'histojre  de  Montréal.  On  peut  dire  que, 
durant  les  dix  années  précédentes,  les  colons  de  Ville- 
Marie  ont  toujours  été  sur  la  défensive.  A  peine,  pen- 
dant toute  cette  période,  ont-ils  pu  sortir  du  Fort  pour 
faire  quelques  défrichements,  qu'il  leur  fallait  défendre 
les  armes  a  la  main. 

Mais  les  Iroquois,  effrayés  des  pertes  qu'ils  ont  éprou- 
vées, convaincus  de  l'inutilité  de  leurs  entreprises 
isolées,  vont  changer  de  tactique.  Après  avoir  feint  de 
conclure  la  paix,  pour  se  retremper  eux-mêmes  et 
revenir  plus  forts  a  l'attaque,  ils  renoncent  pour  le 
moment  a  détruire  l'établissement  de  Ville-Marie.  Ils 
méditent  de  frapper  de  grands  coups  en  réunissant 
pour  cela  toutes  tes  forces  dont  ils  peuvent  disposer. 
Les  colons  de  Ville-Marie  profitent  de  ce  répit  pour  se 
fortifier  davantage.  M.  de  Maisonneuve  juçe  que  le 
moment  est  arrivé  d'assurer  l'existence  de  Ville-Marie, 
en  développant  l'agriculture.  Avec  cette  largeur  de 
vues,  cette  générosité  qui  lui  sont  toutes  naturelles,  il 
assure  des  avantages  considérables  à  ceux  gui  veulent 
s'adonner  à  la  culture  de  la  terre.    Bientôt  des  cons- 
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tructions  nouvelles  s'élèvent  à  peu  de  distance  du  Fort- 
Ce  sont  les  habitations  des  colons,  situées  à  peu  de 
distance  les  unes  des  autres,  et  pouvant  se  prêter  main 
forte  et  mutuel  secours.  Plusieurs  sont  entourées  de 
palissades,  et  toutes  sont  garnies  de  meurtrières.    • 

«Ainsi  transformées  (1)  en  autant  de  redoutes,  et 
»  habitées  par  des  soldats  armés,  ces  maisons  devinrent 
})  un  moyen  et  tout  à  la  fois  un  motif  des  plus  efficaces 
»  pour  exciter  ceux  à  qui  elles  appartenaient,  à  défendre 
»  vigoureusement  le  pays,  en  défendant  ainsi  leurs 
»  propres  foyers.  » 

Là  ne  se  borna  point  le  zèle  de  M.  de  Maisonneuve. 
On  reconnaît  bien  sa  sagesse  et  sa  prévoyance  dans  le 
choix  qu'il  avait  fait  lui-même  de  nouveaux  colons* 
La  recrue  comptait  dans  ses  rangs  des  artisans  de  tous 
les  métiers  ;  presque  tous  forts  et  courageux,  ils  aug- 
mentaient d'autant  le  nombre  des  défenseurs  de  Ville- 
Marie.  Plusieurs  filles  de  familles  honnêtes  étaient 
arrivées  en  mhne  temps  que  la  sœur  Marguerite  Bour- 
geois. Ville-Marie  vit  Bientôt  célébrer  plusieurs  mari- 
ages qm  fournirent  l'occasion  d'autant  de  fêtes  de 
famille,  auxquelles  M.  de  MaisoHneuve  se  faisait  un 
devoir  et  un  plaisir  de  prendre  part. 

Rien  de  patriarcal  comme  le  tableau  que  présente 
alors  Ville-Marie.  Les  habitudes  régulières  des  premiers 
temps  n'ont  pas  chance.  Cette  cordialité  franche,  cette 
amitié  toute  fraternelle  qui  unissent  entre  eux  tous  les 
habitants  semblent  toujours  vivaces  comme  au  premier 
jour.  Les  liens  si  puissants,  qui  rattachent  les  uns  aux 
autres  ces  hommes  habitués  à  courir  les  mêmes  dan- 
gers, empruntent  à  la  religion  qu'ils  pratiquent  en- 
semble, avec  ferveur,  un  caractère  de  stabilité  et  de 
durée,  fclhez  eux,  le  travail  est  en  honneur,  car  les  chefs 
sont  les  premiers  à  en  donner  l' exemple.  N  est-ce  pas,  en 
eflTet,  M.  d'Ailleboust,<jui,  le  premier,  a  fait  semer  du  blé 
de  France?  (2)  M.  de  Maisonneuve  lui-même  ne  surveille- 
t-il  pas  les  défricheurs  et  les  charpentiers  ?  Et  n'a-t-on 
pas  vu  le  major  Closse  et  Charles  Lemoyne,  l'interprète, 
conduire  eux-mêmes  la  charrue  î 


(1)  Paillon, 

(2)  Paillon,  K,  page  496. 


/ 
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XV 

Tous  ces  soins  n'empêchent  pas  M.  de  Maisonneuve 
de  donner  suite  à  liue  pensée  bien  digne  de  son  cœur  tout 
paternel,  aux  orphelins  en  bas  âge,  enfants  des  braves 
tombés  au  champ  d'honneur  pour  la  défense  de  la  colo- 
nie. (1).  Nous  connaissons  assez  notre  héros  pour  que 
rien  ne  nous  étonne  dans  cette  conduite  chrétienne  et 
généreuse.  Il  nous  faudrait  rappeler  ici  que  Montréal  lui 
doit  la  fondation  de  sa  première  école,  confiée  à  la  sœur 
Marguerite  Bourgeois.  L'établissement  des  Religieuses 
Hospitalières  de  la  Flèche,  chargées  désormais  de  l'hôpi- 
tal aeM"«  Mance,  l'arrivée  des  Messieurs  de  Saint-Sul- 
pice,  appelés  à  exercer  à  Montréal  leiu»  saint  ministère, 
nous  fourniraient  ample  matière  à  des  développements 
pleins  d'intérêts.  En  eflTet,  quelle  ne  dut  pas  être  la 
loie  de  M.  de  Maisonneuve,  en  accueillant  à  Ville-Marie 
les  enfants  de  M.  Olier.  héritiers  de  ce  saint  prêtre  qui, 
préoccupé  jusqu'à  la  nn  de  sa  vie  des  missions  de  la 
Nouvelle-France,  après  avoir  tant  travaillé  comme 
membre  et  comme  directeur  de  la  compagnie  de  Mont- 
réal, avait,  à  la  veille  de  sa  mort,  chargé  ses  représen- 
tants sur  la  terre  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels 
des  colons  dans  toute  l'île  de  Montréal.  Mais  il  nous 
faut  abréger. 

Nous  retrouverions,  dans  le  récit  des  événements  de 
cette  seconde  partie  de  l'administration  de  M.  de  Maison- 
neuve,  les  mêmes  vertus  dans  le  chef,  la  même  obéis- 
sance^ le  même  respect,  le  même  amour  filial  dans  ses 
subordonnés.  Enfin,  cnacune  des  pages  de  cette  his- 
toire nous  montrerait  la  même  résistance  héroïque 
opposée  aux  envahissements,  aux  attaques  des  barbares  ; 
bien  plus,  elle  nous  ferait  assister  à  des  exploits  mili- 
taires qui  rappellent  les  hauts  faits  les  plus  vantés  dans 
les  annales  du  genre  humain. 

Mais  de  tous  ces  glorieux  faits  d'armes,  il  en  est  un 
dont  la  renommée  est  restée  chère  au  peuple  canadien  : 
c^est  rimmortel  dévouement  de  Daulac  et  ae  ses  dix- sept 
braves  qui.  sur  le  champ  de  bataille  de  Long-Saut, 
scellèrent  ae  leur  sang  la  délivrance  de  notre  territoire 

(I)  Paillon,  IT,  ritge  207. 
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envahi  par  toutes  les  forces  réunies  des  Iroquois.  Ce 
jour-là,  la  Nouvelle-France  dut  son  salut  au  courage 
des  colons  de  Montréal.  Il  convient  donc  de  raconter, 
dans  cette  étude  sur  M.  de  Maisonneuve,  le  drame 
sanglant  qui  se  déroula  à  Long-Saut  ;  c'est  le  fait  le 
plus  important  de  son  administration,  et  il  lui  revient 
sa  part  de  gloire  dans  cet  exploit  accompli  par  ses 
soldats  avec  un  courage  et  un  dévouement  qu'il  avait 
su  leur  inspirer. 

XVI 


Pour  mieux  apprécier  l'importance  et  les  résultats 
de  cette  action  héroïque,  il  est  nécessaire  de  connaître 
les  craintes  et  les  inquiétudes  mortelles  qui  remplis- 
saient toutes  les  âmes  à  ce  moment  critique  de  notre 
histoire.  Nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure  :  les  Iroquois 
étaient  rentrés  dans  leurs  foyers,  où  ils  restaient  dans 
une  apparente  inaction.  C'était  le  calme  précurseur 
de  la  tempête. 

La  position  de  nos  pères  était  critique.  Québec 
avait  vu  défiler  sous  les  canons  du  Fort  quarante 
canots  iroquois,  chantant  victoire,  et  défiant  nos 
soldats  trop  peu  nombreux  pour  les  attaquer.  Leurs 
bandes  féroces  reparaissaient  partout  Nos  fidèles 
alliés,  les  Hurons,  étaient  anéantis.  Leurs  derniers 
restes  réfugiés  dans  l'île  d'Orléans  et  s'y  voyant  pour- 
chassés par  leurs  terribles  ennemis  étaient  venus  cher- 
cher un  abri  dans  un  fort  que  M.  d'Ailleboust  venait  de 
leur  construire,  à  quelques  pas  de  la  Basilique.  Dans 
les  campagnes,  ils  attaquaient  les  cultivateurs  dans 
leurs  champs,  et  enlevaient  les  femmes  et  les  enfants 
restés  seuls  dans  les  chaumières. 

Telle  était  l'imminence  du  danger  que  courut  alors 
la  colonie,  que  le  gouverneur  d'Argenson  crut  devoir 
édicter  une  ordonnance  enjoignant  aux  habitants  de 
construire  dans  chaque  paroisse  un  fort  ou  village  fermé 
avec  des  habitations  fortifiées  et  des  granges  construite 
à  frais  communs,  menaçant  de  fairehrûler  par  main  de 
justice  les  bâtiments  de  ceux  qui  réfuseraient  d'obéir.  De 
son  côté,  M.  de  Maisonneuve  promulguait  une  ordoa- 
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nande  pleine  de  sagesse  et  dont  les  dispositions  peignent 
la  situation  dangereuse  de  la  Nouvelle-France  (1). 

(1)  Faillon,  II,  page  383. 

«  Paul  de  Maisonneuve,  gouverneur  de  Tile  de  Montréal  et  des 
terres  qui  en  dépendent. 

Quoiqu'on  ait  toutes  sortes  de  motifs  de  se  tenir  sur  ses  gardes, 
dans  ce  lieu  de  Ville-Marie,  pour  éviter  les  surprises  des  Iroquois, 
surtout  depuis  le  massacre  quMls  ont  fait  des  Hurons  entre  les 
bras  des  Français,  contre  la  foi  publique,  et  lô  meurtre  de  quel- 
ques-uns des  principaux  habitants  de  ce  lieu,  le  25  octobre  der- 
nier; néanmoins,  par  une  négligence  universelle,  les  choses  en 
sont  venues  à  ce  point,  que  les  ennemis  pourraient  s'emparer  avec 
beaucoup  de  facilité  de  cette  habitation,  s'il  n'y  était  pourvu  par 
quelque  règlement.  En  conséquence,  nous  ordonnons  ce  qui 
suit  : 

1«  Chacun  tiendra  ses  armes  en  état  et  marchera  ordinairement 
armé,  tant  ()Our  sa  défense  particulière  que  pour  donner  secours  à 
ceux  qui  pourraient  en  avoir  besoin. 

2*  Nous  ordonnons  à  tous  ceux  qui  n'auraient  point  d'armes 
<l*en  acheter  et  de  s'en  fournir  suffisamment,  ainsi  que  des  muni- 
tions, et  nous  défendons  d'en  vendre  ou  d'en  traiter  aux  sauvages 
alliés,  qu'au  préalable  chacun  des  colons  n'en  retienne  ce  qn'il 
sera  nécesscire  pour  sa  défense. 

3»  Pour  que  tous  fassent  leur  travail  en  sûreté,  autant  qu'il  est 
possible,  les  travailleurs  se  joindront  plusieurs  de  compagnie,  et 
ne  travailleront  que  dans  des  lieux  d^où  ils  puissent  se  retirer  faci- 
lement en  cas  de  nécessité. 

4°  De  plus,  chacun  regagnera  le  lieu  de  sa  demeure  tous  les 
soirs,  lorsque  la  cloche  du  Fort  sonnera  la  retraite,  et  fermera 
ensuite  sa  porte.  Défense  d'aller  et  de  venir,  de  nuit,  après  la 
retraite,  si  ce  n'est  pour  quelque  nécessité  absolue  qu'on  ne  pût 
remettre  au  lendemain. 

50  Personne,  sans  noire  permission,  n'ira  p'us  loin,  à  la  chasse, 
que  dans  l'étendue  des  ctiamps  défricbéj  ;  ni  à  la  pèche,  sur  le 
fleuve,  plus  loin  que  le  grand  courant. 

6»  Défense  à  toutes  sortes  de  personnes  de  se  servir  de  canots, 
de  chaloupes  et  autres,  qui  ne  leur  appartiendraient  pas,  sans 
Texprès  consentement  d^-s  propriétaires,  si  ce  n'est  en  cas  de 
nécessité,  pour  sauver  la  vie  à  quelqu'un  ou  pour  empêcher  quel- 
que embarcation  d'aller  à  la  dérive  ou  de  périr. 

Le  présent  règlement  commencera  d'être  exécuté,  selon  sa 
forme  et  teneur,  cinq  jours  après  sa  publication.  Le  tout  a  peine, 
envers  les  contrevenants,  de  telles  punitions  que  nous  jugerons  à 
propf»s.  ' 

Fait  au  Fort  de  Ville-Marie,  ce  dix- huitième  jour  de  mars 
1658 1  (1) 

Paul  de  Chombrky. 
(1)  Greffe  de  Ville- M&rie,  18  mara  1658. 
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Pour  comble  de  malheurs,  la  colonie  était  menacée  de 
disette,  peut-être  de  famine.  M.  D'Argenson  écrivait  à 
son  gouvernement,  le  4  juillet  1660  :  «  Nous  sommes 
«  plus  en  guerre  que  jamais^et  encore  plus  dans  la  famine. 
«  Je  renvoie  ce  vaisseau  prômptement  parce  au'il  n'a  pas 
»  de  vivres  pour  son  équipage  etqu'amsi  il  diminue  nos 
»  provisions  tous  les  jours,  mais  particulièrement  pour 
»  r  obliger  à  revenir  cette  année  chargé  de  f armes. 
»  Nous  n'avons  plus  de  blé  ou  fort  peu,  et  il  y  a  trois  mois 
w  à  attendre  la  nouvelle  récolte,  que  nous  sommes  en 
»  danger  de  ne  pas  faire  ici,  si  les  Iroquois  exécutent  ce 
»  qu'ils  ont  résolu  pour  ravager  nos  côtes.  » 

xvn 

Pour  compléter  ce  tableau  si  sombre,  invoquons  le 
témoignage  d'un  de  nos  historiens  (1). 

0  Chacun  s'attendait  à  voir  les  nations  iroquoises 
s'unir  entre  elles  pour  fondre  sur  Ville-Marie,  et  M. 
de  Maisonneuve  prenait  toutes  ses  précautions  pour 
repousser  vigoureusement  leurs  attaques.  Jusqu'alors 
il  n'y  avait  eu  dans  le  Fort  ni  puits,  ni  citerne,  la 
proxunité  du  fleuve  Saint-Laurent  et  celle  de  la  petite 
rivière  ayant  fait  négliger  cette  précaution.  Mais,  pen- 
sant qu'a  pourrait  y  être  assiégé  et  se  trouver  dans  la 
nécessité  a'éteindre  des  matières  combustibles  jetées 

Ear  les  Iroquois  dans  le  Fort  même,  pour  en  brûler  les 
aliments,  qui  étaient  de  bois,  et  qu'il  mettrait  en  péril 
la  vie  de  ses  hommes  en  les  envoyant  puiser  de  l'eau 
au  dehors  ;  pour  prévenir  cet  inconvénient,  il  fit 
creuser  et  construire,  au  mois  d'octobre  1658,  par 
Jacques  Archambault,  un  puits  de  cinq  pieds  de  dia- 
mètre, au  milieu  de  la  cour  ou  de  la  place  d'armes  du 
Fort,  comme  nous  le  lisons  au  contrat  de  ce  joiu*  (2)  ; 
et  c'est,  pour  Tile  de  Montréal,  le  premier  puits  dont 
les  monuments  écrits  fassent  mention.  L'hôpital  ayant 
été  transformé  en  redoute  ou  en  citadelle,  comme*  il  a 
été  dit,  et  les  prêtres  du  séminaire  y  étant  logés,  M.  de 
Queylus,  qui  se  trouvait  encore  alors  à  Ville- Marie,  fit 

(1)  Paillon,  II.  page  389. 

(2)  Greffe  de  Ville-Marie,  Acte  de  Basset,  8  octobre  1658. 
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construire  dans  le  jardin  un  puits  semblable  à  celui 
du  Fort,  car  le  même  Jacques  Archambault  (1)  ;  et 
Tannée  suivante,  trois  colons  des  plus  honorables, 
Charles  Le  Moyne,  Jacques  Le  Ber,  son  beau-frère,  et 
Jacques  Testart,dont  les  maisons,  voisines  de  Thôpital, 
pouvaient  mutuellement  se  défendre  les  unes  les  autres, 
firent  faire  aussi  un  puits  pour  leur  usage,  à  frais 
communs,  également  construit  par  Archambault  (2). 
Enfin,  comme  rien  n'était  en  sûreté  aux  champs,  et 
que  môme,  au  rapport  de  la  Sœur  Morin,  il  n'y  avait 
pas  à  Ville-Marie  vingt  maisons  où  la  vie  pût  être  en 
assurance,  mademoiselle  Mance,  pour  mettre  à  couvert 
du  feu  des  Iroquois  les  récoltes  nécessaires  à  la  subsis- 
tance de  rhôpital  et  celles  de  plusieurs  particuliers,  fit 
construire  dans  l'intérieur  même  du  Fort,  par  François 
Bailîy,  une  grange  en  pierres  de  soixante  pieds  de  long 
sur  trente  de  large  (3)  :  précaution  que  les  religieuses 
Ursulines  de  Québec,  quoique  moins  exposées,  avaient 

Srise   déjà,  en  faisant  reconstruire,  après  l'accident 
ont  on  a  parlé,  leur  grange  dans  la  cour  même  de 
leur  monastère  (4). 

H  C'est  qu'après  l'évasion  des  Français  établis  à 
Onnontagué,  les  Lroquois  de  cette  bourgade,  voyant 
leur  conjuration  découverte,  avaient  envoyé  au  plus 
tôt  des  présents  aux  nations  voisines,  afin  d'en  tirer  du 
secours  contre  les  Français  ;  et,  depuis  ce  temps,  on 
craignait  avec  raison,  à  Québec  et  ailleurs,  de  voir 
arriver  les  cinq  nations  iroquoises,  pour  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang  dans  la  colonie  (5).  L'année  suivante,  1659, 
un  Huron,  échappé  du  pays  des  Iroquois,  assura  qu'ils 
préparaient  une  armée  puissante  (6),  et  cette  armée 
s'étant  en  effet  mise  en  marche  au  printemps  de  l'année 
1660,  on  apprit  à  Québec,  le  15  mai,  par  un  prisonnier 
iroquois,  que  huit  cents  de  ces  barbares  s'assemblaient 

(1)  Ibid.,  8  juin  1659. 

(2)  Ibid.,  17  mai  1660. 
<3)  Ibid..  6  Janvier  1660. 

(4)  Lettres  de  Marie  de  Tlncamation,  24  août  1658.  Lettre  86% 
p.  198. 

(5)  Lettres  de  Marie  de  rincamation,  4  octobre  1658.  Lettre 
56*.  p.  537. 

(6)  Ibid.,  lettre  57%  p.  542. 
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à  la  Roche-Fendue,  proche  de  Ville-Marie,  et  que 
quatre  cents  autres  devaient  aller  les  y  joindre,  pour 
fondre  de  là  tous  ensemble  sur  Québec,  au  nombre  de 
onze  ou  douze  cents  (t).  Il  ajouta  que  leur  dessein  était 
d'enlever  la  tête  du  Gouverneur  général,  afin  qu'après 
la  mort  du  chef  ils  pussent  plus  facilement  venir  à 
bout  de  tout  le  reste  de  la  colonie.  Qu'enfin,  à  l'heure 
[u'il  parlait,  l'armée  iroauoise  devait  être  dans  les  lies 
le  Richelieu,  ou  à  Ville-Marie,  ou  aux  Trois-Rivières, 
et  gu'assurément  l'un  ou  l'autre  de  ces  postes  était 
assiégé. 

«  Cette  nouvelle  répandit  l'alarme  dans  Québec,  et 
aussitôt  on  exposa  le  Très -Saint-Sacrement  dans  les 
églises,  on  fit  des  processions  et  d'autres  exercices  de 
piété,  pour  implorer  le  secours  du  ciel  (2).  Cette  crainte 
n'était  que  trop  fondée. 

«  Car,  pour  dire  vrai,  écrivait-on  dans  la  relation  de 
)»  cette  année,  il  n'y  a  rien  de  si  aisé  à  ces  barbares  que 
•  de  mettre,  quand  ils  voudront,  toutes  nos  habitations 
»  à  feu  et  à  sang.  Ce  qui  donne  cet  avantage  à  l'ennemi 
»  sur  nous,  c'est  que  toutes  les  maisons  hors  de  Québec 
»  sont  sans  défense  et  éloignées  les  unes  des  autres,  sur 
»  les  rives  du  Saint  Laurent,  dans  l'espace  de  huit  ou 
•  »  dix  lieues.  Il  n'y  a  en  chacune  que  deux,  trois  ou 
»  quatre  hommes j  souvent  môme  qu'un  seul  avec  sa 
»  femme  et  quantité  d'enfants,  qui  tous  peuvent  être 
»  enlevés  ou  tués,  sans  qu'on  en  sache  rien  dans  la 
»  maison  la  plus  voisine.  A  la  vérité,  Québec  est  en 
»  état  de  défense  ;  mais  il  ne  serait  plus  qu'une  prison 
»  dont  on  ne  pourrait  plus  sortir  en  assurance,  et  où 
»  l'on  mourrait  de  faim,  si  la  campagne  était  ruinée  (3).  ■ 
Aussi,  dès  qu'on  apprit  que  l'armée  iroquoise  était  en 
marche,  l'alarme  fut  si  universelle  qu'on  abandonna, 
comme  en  proie  à  l'ennemi,  les  maisons  de  la  campagne, 
et  qu'enfin  tout  le  monde  se  fût  cru  perdu,  si  M. 
d' Argenson  n'eût  rassuré  les  esprits  par  son  courage  (4). 

«  M.  de  Laval  eut  néanmoins  une  si  grande  appré- 
hension que,  le  19  mai,  il  fit  ôter  le  Saint-Sacrement  de 

(1)  tTournal  des  Jésuites.  15  mai  1660. 

(2    Lettres  de  Marie  de  rincamation,  Lett.  SS*  p.  545. 

(3)  Relation  de  1660.  p.  4. 

(4)  Relation  de  1660,  p.  5. 
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l'église  paroissiale  et  des  chapelles  des  deux  commu- 
nautés religieuses  (1).  Le  même  jour  ce  prélat  et  M. 
d'Argenson  assemblèrent  les  personnes  les  plus  sages 
du  pays  pour  prendre  conseil  ;  et  par  ce  qu'on  disait 
que  les  Iroquois,  en  venant  pour  massacrer  les  Français, 
en  voulaient  particulièrement  aux  Religieuses,  tous 
conclurent  qu'on  ne  devait  pas  les  laisser  dans  leur 
monastère  durant  la  nuit  (2).  Là-dessus,  l'évoque  alla 
intimer  lui-môme  cette  résolution  aux  Ursulines,  et 
leur  commanda  de  le  suivre.  «  Nous  ne  fûmes  jamais 
1)  plus  surprises,  m  dit  à  ce  sujet  la  Mère  Marie  de  l'In- 
carnation ;  «  car  nous  n'eussions  jamais  pu  nous  ima- 
»  giner  qu'il  y  eût  eu  sujet  de  craindre  dans  une  maison 
»  aussi  forte  comme  la  nôtre  Cependant  il  fallut  obéir. 
»  Monseigneur  en  fit  de  même  aux  Hospitalières.  Déjà 
»  l'on  avait  posé  deux  corps  de  garde  aux  deux  extré- 
»  mités  de  notre  maison,  l'on  fit  quantités  de  redoutes  ; 
M  toutes  nos  fenêtres  étaient  garnies  à  moitié  de  mu- 
h  railles,  avec  des  meurtrières  ;  d'un  bâtiment  à  l'autre 
M  il  y  avait  des  ponts  de  communication  :  en  un  mot, 
»  notre  monastère  était  converti  en  un  fort,  gardé  par 
»  vingt-quatre  hommes  bien  résolus  (3),  Quand  les 
»  habitants  nous  virent  quitter  une  maison  aussi  forte 
»  que  la  nôtre^  ils  furent  si  épouvantés  qu'ils  crurent 
I  que  tout  était  perdu.  Ils  abandonnèrent  aussi  leurs 
»  maisons  et  se  retirèrent,  les  uns  dans  le  Fort,  les  autres 
»  chez  les  Jésuites,  d'autres  chez  Monseigneur  notre 
»  évêque,  les  autres  chez  nous,  où  nous  avions  six  ou 
»  sept  familles.  Le  reste  se  barricada  de  tous  côtés  dans 
»  la  basse-ville,  où  l'on  posa  plusieurs  corps  de  garde  (4). 
«  On  avait  conduit  les  Religieuses  chez  les  Jésuites, 
où  chacune  des  deux  communautés  fut  logée  dans  des 
appartements  séparés  du  grand  bâtiment  de  ces  Pères  ; 
dans  la  cour  étaient  encore  cabanées  les  familles  chré- 
tiennes huronnes  et  algonquines  :  de  cette  sorte,  tous 
se  trouvaient  environnés  de  bonnes  murailles  et  comme 
dans  un  fort.    Le  lendemain  matin,  on  ramena  les 

(1)  Journal  des  Jésuites.  t9  mai  1660. 

(2)  Histoire  de  i'Hôiel-Dieu  de  Québec,  par  la  Mère  Jucbereau; 
p.  125 

C^)  Marie  de  l'Incarnation,  p.  546. 
(4)  Marie  de  riocarnation,  p.  547. 
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Religieuses  à  leur  communauté  respective,  et  l'on  en 
•  usa  de  môme  pendant  huit  jours,  depuis  le  mercredi j  18 
mai  jusqu'au  26,  veille  de  la  Fête-Dieu  (t)  ;  c'est-à-dire, 
que  le  soir,  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  on 
les  amenait  à  la  maison  des  Jésuites,  et  delà  on  les 
reconduisait  le  matin  chez  elles,  quand  il  était  grand 
jour  (2).  Cependant,  après  qu'on  eut  fait  la  visite  du 
monastère  des  Ursulines,  on  jugea  que  ces  précautions 
étaient  excessives  et  que  les  Religieuses  pouvaient  y 
demeurer  en  sûreté.  On  continua  néanmoins  d'y  faire 
la  garde,  en  attendant  que  Ton  eût  reçu  des  nouvelles 
des  Trois-Rivières  ou  de  Ville-Marie,  que  Ton  croyait 
être  assiégées  (3).  Des  patrouilles  circulaient  autour 
des  monastères  durant  la  nuit,  et  à  tout  moment  les 
sentinelles  criaient  i  •  Qui  vive  ?  m  ce  qu'on  faisait  aussi 
dans  tout  Québec  ;  et  cette  précaution  fut  cause  que  les 
Iroquois,  comme  on  l'apprit  de  quelques-uns  d'eux  après 
les  avoir  faits  prisonniers,  n'osèrent  pas  mettre  le  feu  aux 
maisons,  voyant  que  chacun  y  était  sur  ses  gardes  (4), 
«  Une  honnête  veuve,  qui  s'était  retirée  à  Québec, 
sortit  de  là  pour  aller  à  sa  terre,  située  à  six  lieues 
au-dessous,  du  côté  du  Petit-Cap.  Comme  elle  y  tra- 
vaillait avec  son  gendre,  sa  fille  et  quatre  enfants,  tout 
à  coup  huit  Hurons  renégats,  fondant  sur  eux,  les  font 
prisonniers  et  les  mettent  de  force  dans  leur  canot 
M.  d'Argenson,  informé  de  cet  enlèvement,  envoie 
aussitôt  un  parti  d'Algonquins  et  de  Français  à  la 
poursuite  de  ces  Hurons  perfides.  On  les  atteint  ;  on 
fait  sur  eux  plusieurs  décharges,  dans  l'une  desauelles 
la  veuve  est  nlessée  à  mort  On  prend  enfin  ces  Hurons 
et  on  les  condamne  au  dernier  supplice  ;  mais,  avant 
de  mourir,  ils  font  un  aveu  qui  renouvelle  toutes  les 
craintes  des  habitants  :  car,  après  avoir  détesté  leur 
apostasie  et  donné  des  marques  de  conversion,  ils 
témoignent  être  étonnés  de  ce  que  l'armée  iroquoise 
tarde  tant  de  venir,  et  ajoutent  que,  sans  doute,  elle 

(t)  Journal  des  Jésuites,  19  mai. 

(2)  Histoire  de  rH6tel-Dieu  de  Québec,  par  la  Mère  Juchereau, 
p.  1 16. 

(3)  Marie  de  rincamation,  p.  547. 

(4)  Histoire  de  THôtel-Dieu  de  Québec, parla  Mère  Juchereau, 
p.  126. 
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assiège  les  Trois-Rivières.  Cette  déclaration  produisit 
une  impression  de  crainte  "d'autant  plus  vive  que, 
jusqu'alors,  on  n'avait  reçu  aucune  nouvelle  d'une 
chaloupe  pleine  de  soldats  que  M.  d'Argenson  avait 
envoyée  à  la  découverte.  Cette  chaloupe  était  sans  doute 
celle  aui  était  partie  de  Québec,  le  17  avril,  commandée 

Srobablement  par  Eustache  Lambert,  et  qui  recon- 
uisit  à  Ville-Marie  M.  d'Allet,  resté  tout  l'hiver  malade 
à  l'hôpital  de  Québec  (1).  On  n'avait  non  plus  de  nou^ 
velles  de  deux  autres  chaloupes  parties  quelque  temps 
après.  Au  milieu  des  anxiétés  et  des  craintes  où  chacun 
était,  quelques-uns  crurent  avoir  vu  l'armée  ennemie  ; 
le  bruit  se  répandit  bientôt  qu'elle  était  proche  de 
Québec,  que  même  on  l'avait  aperçue  ;  et  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  qu'en  moins  d'une  demi-heure 
chacun  fût  prêt  a  se  défendre  et  que  tous  les  postes  du 
monastère  des  Ursulines  fussent  de  nouveau  barri- 
cadés (2).  » 

Toute  la  population  française  resta  ainsi  dans  l'attente 
et  dans  une  anxiété  facile  à  comprendre,  durant  plus 
d'un  mois,  jusqu'au  8  juin  1660,  où  des  messagers  de 
Montréal  lui  apportèrent  la. nouvelle  de  la  délivrance 
et  lui  révélèrent  que  dix-sept  braves  colons  de  Ville- 
Marie  avaient  généreusement  sacrifié  leur  vie  pour  la 
défendre  et  qu'ils  avaient  fait  reculer  huit  cents  iroquois 
épouvantés  de  la  résistance  meurtrière  qu'ils  avaient 
rencontrée. 

J'ai  voulu  tenter  le  récit  de  cette  défense  mémorable^ 
mais  la  plume  m'est  tombée  des  mains  lorsque  j'ai 
voulu  reure  les  nages  admirables  qu'elle  a  inspirées  à 
nos  historiens.  Ce  que  je  vais  vous  lire  est  la  narration 
de  M.  l'abbé  Raymond  Casgrain.  tirée  de  son  Histoire 
de  la  Mère  Marie  de  V Incarnation  (o), 

xvm 

«  On  était  au  printemps  de  l'année  1660.  La  colonie 
était  presque  épuisée,  après  un  demi-siècle  de  luttes 
sanglantes  contre  les  Iroquois.    Les  succès  réitérés  de 

(1)  Journal  des  Jésuites,  27  avril  1660. 

(2)  Marie  de  rincarnation,  lettre  58%  25  juin  1660,  pp.  547, 548. 

(3)  Introduction,  page  56. 
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ces  féroces  ennemis  avaient  tellement  accru  leur  audace 
qu'elle  leur  avait  inspiré  le  projet  d'exterminer  jus- 
'  qu'au  dernier  Français.  Cette  nouvelle  répandit  la 
terreur  et  la  Consternation  parmi  tous  les  colons.  On 
crut  que  tout  était  perdu.  Le  pays,  en  effet,  semblait 
sur  le  penchant  de  sa  ruine.  L'ennemi  était  déjà  aux 
portes;  chaque  jour  des  escarmouches  annonçaient  sa 
présence.  Dans  chaque  village,  on  érigea  des  forts,  ou 
on  restaura  les  anciens  ;  on  se  barricada  dans  toutes 
les  maisons.  A  Montréal,  à  Québec,  aux  Trois-Rivières, 
on  multiplia  les  moyens  de  défense. 

«  En  ce  moment  critique,  une  poignée  de  braves 
résolut  de  se  dévouer  pour  la  patrie  en  danger.  Mont- 
réal était  l'avant-poste  de  la  colonie  :  c'est  là  qu'ils  se 
réunirent. 

«  Par  une  matinée  du  mois  d'avril  de  la  même  année, 
l'église  de  Ville-Marie  présentait  le  spectacle  le  plus 
attendrissant.  Seize  braves  colons,  entourés  de  leurs 
familles  en  pleurs,  ayant  à  leur  tête  un  jeune  militaire 
du  nom  de  Daulac,  s'agenouillaient  à  la  table  sainte. 
Ils  venaient  de  prendre  la  résolution  de  sacrifier  leiu- 
vie  pour  sauver  la  colonie.  Après  avoir  fait  leurs 
testaments  et  s'être  confessés.  Us  étaient  venus  se 
nourrir  du  pain  des  forts  et  jurer  au  pied  des  sainte 
autels  de  rester  fidèlement  unis  jusqu'à  la  mort  et  de 
ne  jamais  demander  quartier.  Certains  de  ne  jplus 
revoir  leurs  foyers,  ils  serrèrent  une  dernière  fois, 
entre  leurs  bras,  tout  ce  qu'ils  avaient  de  cher  ici-bas, 
et  s'éloignèrent  accompagnés  des  larmes  et  des  béné- 
dictions de  ceux  pour  qui  ils  allaient  mourir. 

«  Ils  arrivèrent  le  premier  mai  suivant  au  pied  du 
Saut-des-Chaudières,  situé  sur  la  rivière  iles  Outaouais. 
Un  fort  y  avait  été  construit  l'automne  précédent  par  les 
Algonquins.  Ce  fort  avait  le  double  désavantage  d'être 
éloigné  de  l'eau,  et  dominé  par  une  colline.  Les  Fran- 
çais prirent  cependant  le  parti  de  se  retrancher  derrièi'e 
ce  faible  rempart  formé  d'une  simple  palissade  ea 
partie  détruite,  et  d'y  attendre  les  Iroquois,  qui  de- 
vaient suivre  cette  voie  au  retour  de  leur  chasse 
d'hiver  dans  les  forêts  du  nord. 

«  Après  quelques  jours  d'attente,  ils  virent  venir  à 
eux  une  troupe  de  sauvages,  qu'ils  reconnurent  bientôt 


lài: 
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pour  des  amis.  C'était  quarante  guerriers  de  cette 
nation  huronne,  dont  nous  avons  raconté  les  touchan- 
tes infortunes  et  dont  quelques  débris  s'étaient  réfu- 
giés près  de  Québec.  Ils  étaient  commandés  par  un 
vieux  héros  chrétien  de  la  môme  nation,  nommé  Ana- 
hotaha.  Un  fameux  chef  algonquin,  suivi  de  six  de 
ses  guerriers,  s'était  joint  à  eux  aux  Trois-Rivières  ;  et 
ils  venaient  tous  demander  la  faveur  de  combattre  à 
leurs  côtés  contre  l'ennemi  commun,  et  de  verser  leur 
sang  avec  eux. 

«  Le  lendemain  de  leur  arrivée,  qui  était  un  dimanche, 
deux  Hurons,  envoyés  en  éclaireurs,  rapportèrent 
qu'ils  avaient  vu  cinq  Iroquois  qui  marchaient  aussi  à 
la  découverte  dans  la  direction  du  camp.  On  tint 
aussitôt  conseil,  et  il  fut  décidé  qu'on  élèverait,  le 
lendemain,  une  seconde  palissade  autour  de  la  pre- 
mière. 

«  C'était  vers  le  soir.  En  attendant  l'heure  du  souper, 
pendant  que  les  chaudières  bouillaient  au-dessus  des 
feux  du  bivouac,  la  petite  armée,  groupée  à  l'entrée  du 
fort,  récitait  en  commun  la  prière  du  soir.  La  voix 
grave  et  solennelle  de  Daulac  s'élevait  au  milieu  du 
silence  de  la  troupe  et  du  désert,  et,  par  intervalles,  un 
long  murmure  se  prolongeait  au  loin,  emporté  par  la 
rafale  sous  les  voûtes  des  bois  :  c'était  le  concert  de 
toutes  les  voix  de  l'arïhée  mêlées  au  sourd  grondement 
de  la  chute  et  qui  répondaient  en  chœur  à  la  prière. 
Tout  à  coup  des  hurlements  épouvantables,  accompa- 
gnés de  décharges  de  coups  de  fusils,  interrompirent 
cette  imposante  cérémonie  ;  et  l'on  vit  apparaître  une 
flotille  de  canots  sauvages,  portant  deux  cents  chasseurs 
iroquois,  qui  descendaient  la  rivière.  Les  alliés  n'eurent 
que  le  temps  de  leur  répondre  et  de  se  rçtirer  précipi- 
tamment dans  l'intérieur  du  fort  pour  se  préparer  à  la 
défense. 

«  Un  des  chefs  iroquois  mit  pied  à  terre  et  déposant 
ses  armes  sur  le  rivage,  il  s'avança  jusqu'à  la  portée  de 
la  voix,  et  demanda  à  quelle  nation  appartenaient  les 
guerriers  qui  défendaient  le  fort.  «  Ce  sont  des  Fran- 
çais, des  Hurons  et  des  Algonquins,  leur  répondit-on  ; 
si  notre  frère  l' Iroquois  veut  entendre  des  paroles  de 
paix,  qu'il  aille  camper  avec  ses  guerriers  de  l'autre  côté 
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de  la  rivière.  »  Les  alliés  espéraient  par  ce  stratagème 
gagner  assez  de  temps  pour  compléter  leurs  travaux  de 
fortification.    Mais  les  Iroquois  ne  se  laissèrent  pas 

5 rendre  à  ce  piège  et  commencèrent  immédiatement  à 
resser  une  palissade  en  face  du  camp.  La  lutte  allait 
donc  devenir  inévitable.  Les  alliés  profitèrent  de 
(Quelques  heures  de  répit  qui  leur  restaient  pour  se  for- 
tifier de  leur  mieux,  coupant  des  pieux,  consolidant  les 
endroits  les  plus  faihles,  entrelaçant  les  palissades  de 
branches  d'arbres  et  remplissant  les  intervalles  de  terre 
et  de  pierre^  tout  en  ayant  soin  de  ménager  des  meur- 
trières de  distance  en  distance.  Les  ouvrages  n'étaient 
pas  encore'terminés  que  les  ennemis  montèrent  à  l'assaut 
en  poussant,  selon  leur  habitude,  leur  terrible  cri  de 
guerre.  Les  assiégés  se  défendirent  avec  une  bravoure 
sans  égale.  A  chaque  meurtrière  étaient  postés  trois 
tireurs  qui  décimaient  les  rangs  des  froquois  en  diri- 
geant sur  eux  un  feu  continuel.  Tout  étonnnés  de 
rencontrer  une  aussi  vigoureuse  résistance,  ils  com- 
mencèrent à  plier  ;  mais  confus  de  se  voir  repoussés  par 
une  poignée  d'hommes,  ils  s'élancèrent  de  nouveau  à 
l'attaque.  D'autres  décharges  aussi  bien  dirigées  que 
les  premières  les  accueillirent.  Un  grand  nombre 
furent  tués,  un  plus  crand  nombre  blessés,  et  le  reste, 
saisi  de  frayeur,  prit  la  fuite  en  désordre,  sans  que  les 
assiégés  eussent  à  déplorer  la  'perte  d'un  seul  hom- 
me. Quelques-uns  des  alliés  sautèrent  alors  par-dessus 
les  ramparts,  allèrent  couper  la  tête  d'un  chei  iroquois 
qui  avait  été  tué  dans  le  combat,  et  l'érigèrent  en  tro- 
phée sur  la  palissade  au  bout  d'un  pieux. 

«  Cette  première  victoire  enflamma  l'enthousiasme 
des  vainqueurs  ;  ils  se  jetèrent  à  genoux  pour  en 
remercier  le  ciel,  et  reprirent  avec  une  nouvelle  ardeur 
leurs  travaux  de  défense,  décidés  plus  que-  jamais  à 
combattre  jusqu'au  dernier  soupir.  Les  ennemis,  reve- 
nus de  leur  première  frayeur,  tinrent  conseil  et  dépu- 
tèrent quelaues-uns  d'entre  eux  poUr  aller  demander 
du  secours  a  la  grande  armée  iroquoise  alors  cachée 
en  embuscade  dans  les  lies  du  Richelieu,  et  attendant 
le  moment  favorable  pour  envahir  la  colonie. 

«  Cependant  le  fort  lut  investi  de  tous  les  côtés,  et, 
durant  sept  jours  et  sept  nuits,  les  alliés  soutinrent  le 
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feu  continuel  que  les  Iroquois  ne  cessèrent  de  diriger 
contre  eux  dans  la  crainte  de  les  voir  s' échapper.  Ils 
brisèrent  les  canots  d*écorce  des  Français,  qui  avaient 
été  abandonnés  à  quelque  distance  du  fort,  et  en  ûrent 
des  flambeaux  pour  mettre  le  feu  aux  palissades  ;  tnais 
toutes  leurs  tentatives  furent  inutiles  ;  car  le  feu  de» 
assiéçés  était  toujours  si  bien  nourri  qu'ils  ne  purent 
jamais  en  apjprocner. 

«  Un  deuxième  assaut  plus  furieux  que  le  premier 
fut  donné  contre  la  place,  mais  il  fut  repoussé  avec  une 
telle  vigueur  que  Tennemi  n'osa  plus  revenir  à  la 
charge.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  réussir  par  là  force 
ouverte,  les  Iroquois  tentèrent  alors  d'employer  la  ruse. 
Connaissant  l'inconstance  des  sauvages,  ils  feignirent 
de  vouloir  faire  la  paix.  En  effet,  les  Hurons  com- 
mencèrent à  hésiter  ;  mais  les  Français  connaissaient 
trop  bien  la  perfidie  des  Iroquois  pour  se  laisser  leurrer 

{>ar  ces  belles  promesses  ;  ils  demeurèrent  inébran- 
ables.  Ils  ne  furent  pas  longtemps  sans  s'apercevoir 
de  la  ruse,  car,  pendant  qu'on  cherchait  à  attirer  leur 
attention  a' un  côté,  une  nande  d'Iroquois  se  glissaient 
secrètement  derrière  eux  et  s'avançaient  déjà  pour  les 
surprendre. 

«Il  est  impossible  de  peindre  toutes  les  souffrances 
qu'eurent  à  endurer  les  courageux  défenseurs  du  fort 
pendant  tout  le  temps  que  dura  le  siège.  Le  froid,  la 
faim,  la  soif,  l'insomnie,  les  tourmentèrent  pins  encore 
que  les  Iroquois.  Pendant  les  courts  instants  de  som- 
meil qu'ils  pouvaient  prendre  entre  les  veilles  de  nuit, 
ils  étaient  obligés  de  coucher  à  la  belle  étoile,  sur  la 
terre  glacée,  au  milieu  des  (balles  qui  sifflaient  sans 
cesse  autour  de  leur  tête.  Mais  leur  tourment  le  plus 
cruel  provenait  de  la  disette  d'eau  ;  elle  devint  si 

Î grande  qu'ils  se  virent  réduits  à  avaler  toute  sèche  la 
arine  de  maïs  qui  leur  servait  de  nourriture.  Ils 
avaient  découvert  un  peu  d'eau  boueuse  dans  un  trou 
de  la  palissade,  mais  à  peine  y  en  avait-il  suffisamment 
pour  que  chacun  d'eux  put  y  tremper  ses  lèvres.  Lors- 
qu'ils ne  pouvaient  plus  résister  aux  tortures  de  la  soif, 
un  petit  détachement  protégé  par  quelques  tireurs, 
faisait  une  sortie  et  allait  puiser  un  peu  d'eau  à  la 
rivière  ;  mais  leurs  chaudières  étant  tombées  dès  le 
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premier  jour  entre  les  mains  des  ennemis,  ils  ne  pou- 
vaient en  rapporter  qu'une  petite  quantité  à  la  fois. 
Pour  comble  de  malheur,  les  llurons  et  les  Algonquins, 
n'ayant  pas  eu  la  prudence  de  ménager  suffisamment 
leurs  mimitions,  elles  vinrent  à  leurs  manquer.  Les 
Français  leur  en  fournirent  pendant  quekjue  temps, 
mais  les  leurs  finirent  aussi  par  devenir  rares.  Au 
milieu  de  tant  de  fatigues  et  d'angoisses,  ces  héros 
chrétiens  puisaient,  dans  la  prière,  une  force  et  un 
courage  toujours  renaissants,  m  «  Car  dès  que  la  nuit 
«  faisait  trêve,  dit  la  Mère  de  l'Incarnation  (l),ils  étaient 

(1)  Lettres  Historiques  de  la  Mère  de  rincarnatiOD. 
«  à  genoux,  et  sitôt  qu'ils  faisaient  mine  d'attaquer,  ils 
«  étaient  debout  les  armes  à  la  main.  » 

«  Une  semaine  entière  s'était  écoulée  ainsi,  lorsqu'ils 
entendirent  tout-à-coup  une  immense  clameur  dans  le 
camp  ennemi.  Toute  la  forêt  retentit  en  même  temps  de 
hurlements  sauvages  et  d'innombrables  décharges  de 
coups  de  fusils,  qui  multipliés  par  les  échos,  produi- 
sirent mille  bruits  et  des  roulements  de  tonnerre 
capables  de  glacer  d'épouvante  les  cœurs  des  plus 
intrépides.  Chaque  arbre  semblait  avoir  soudain  donné 
naissance  à  un  ennemi.  Les  Iroquois  saluèrent  par 
de  longues  salves  l'arrivée  de  plus  de  cinq  cents  de 
leurs  guerriers.  Tous  les  assiégés  se  jetèrent  à  genoux 
pour  recommander  leur  âme  à  Dieu,  et  se  préparer 
a  la  lutte  suprême.  Alors  le  grand  chef  huron  Anaho- 
taha  adressa  à  tous  les  Saints  cette  prière  que  nous 
empruntons  avec  toute  sa  naïveté  au  récit  de  la 
Mère  de  l'Incarnation  :  «  Vous  savez,  ô  bienheu- 
u  reux  habitants  du  ciel  ce  qui  nous  a  conduit  icy  : 
»  vous  scavez  que  c'est  le  désir  de  réprimer  la  fureur 
I)  de  THiroquois,  afin  de  l'empêcher  d^enlever  les  restes 
M  de  nos  femmes  et  de  nos  enfants,  de  crainte  qu'en  les 
•  »  enlevant  ils  ne  leur  fassent  perdre  la  foy  et  ensuite  le 
))  paradis,  les  amenant  captifs  en  leur  païs!^  Vous  pouvez 
»  obtenir  notre  délivrance  du  Grand  Maître  de  nos  vies, 
»  si  vous  l'en  priez  tout  de  bon.  Faites  maintenant  ce 
»  que  vous  jugerez  convenable,  car,  pour  nous,  nous 
»  n'avons^  point  d'esprit  pour  sçavoir  ce  qui  nous  est  le 
»  plus  expédient.  Que  si  nous  sommes  au  bout  de  notre 
»  vie,  présentez  à  notre  Grand  Maître  la  mort  que  nous 
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I  allons  souffrir  en  satisfaction  des  péchez  que  nous 
ji  avons  commis  contre  sa  loy,  et  impétrez  à  nos  pauvres 
I  femmes,  et  à  nos  enfants  la  grâce  de  mounr  bons 
n  chrétiens,  afin  qu'ils  nous  viennent  trouver  dans  le 
«  ciel.  » 

«  Telle  avait  été  la  vigueur  de  la  défense  que  les 
Iroquois,  malgré  leur  supériorité  numérique,  n'osèrent 
monter  à  Tassant.  Us  investirent  de  nouveau  la  place, 
et  firent  pleuvoir  une  grêle  de  projectiles  contre  les 
meurtrières.  Les  assiégés  n'avaient  plus  un  instant  de 
repos,  et  ils  étaient  tourmentés  par  une  soif  toujours 
de  plus  en  plus  ardente.  Les  sauvages  surtout  devin- 
rent si  exténués  qu'ils  conmiencèrent  à  perdre,  courage, 
et  songèrent  à  se  rendre. 

«  Us  chargèrent  de  présents  un  prisonnier  iroquois 
et  le  firent  accompagner  dans  le  camp  des  ennemis  par 
deux  de  leurs  chefs.  Ceux-ci  furent  accueillis  par  de 
grandes  acclamations,  et  en  même  temps  quelques  Hu- 
ions apostats,  réfugiés  parmi  les  Iroquois,  s'avancèrent 
vers  la  palissade  pour  engager  leurs  compatriotes  à  se 
rendre,  leur  représentant  que  c'était  le  seul  moyen 
d'échapper  à  la  mort  Malheureusement  plusieurs 
Hurons  se  laissèrent  gagner  par  ces  perfides  promesses, 
et  malgré  toutes  les  représentations  des  Français  et  les 
sanglants  reproches  d'Anahotaha,  vingt-quatre  d'entre 
eux  s'élancèrent  par  dessus  la  palissade.  Les  cris  de 
triomphe  redoublèrent,  et  les  Irociuois,  instruits  désor- 
mais de  la  faiblesse  de  la  garnison  qui  ne  comptait 
plus  que  quatorze  Hurons,  quatre  Algonquins  et  dix- 
sept  français,  crurent  en  faire  une  proie  facile.  Us 
s'avancèrent  hardiment  pour  les  faire  prisonniers  ; 
mais  les  assiégés  firent  feu  sur  les  plus  avancés  et  en 
étendirent  un  grand  nombre  morts  sur  la  place  ;  le 
resteprit  la  fuite. 

c  Honteux  de  se  voir  tant  de  fois  vaincus  par  une 
poignée  d'hommes,  les  Iroquois  ne  respirant  plus  que 
la  rage  de  la  vengeance,  et  vociférant  d'affreux  hurle- 
ments s'élancèrent  tous  à  la  fois  à  travers  les  balles. 
Les  Français  en  firent  un  horrible  carnage,  mais  ne 
purent  les  empêcher  de  s'avancer  jusqu'au  pied  des 
palissades,  où  ils  se  cramponnèrent  a  l'abri  des  meur* 
trièires  et  se  mirent  à  couper  les  pieux  à  coups  de 


[ 
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hache.  Dans  Tiinpossibilité  où  Ton  était  de  les  y 
atteindre,  Daulac  imagina  de  remplir  de  poudre  plu- 
sieurs canons  de  fusils,  d'y  mettre  le  feu  et  de  les  jeter 
parmi  les  assiégeants  pour  les  faire  éclater  au  milieu 
d'eux.  Cet  expédient  ayant  assez  bien  réussi  il  ajusta 
une  fusée  à  un  baril  de  poudre  et  le  lança  par-dessus 
la  palissade.  Par  malheur  le  projectile  fut  arrêté  par 
une  branche,  et  retomba  dans  r intérieur  du  fort  où  il 
fit  explosion,  tuant  les  uns,  blessant  les  autres,  et  met- 
tant presque  tout  le  reste  hors  de  combat  en  letir  brû- 
lant la  vue  ou  en  les  étouffant  dans  la  fumée.  En 
entendant  le  bruit  de  la  détonnation,  les  Iroquois  com- 
prirent tout  l'avantage  qu'ils  pouvaient  tirer  de  la 
confusion  produite  par  cet  accident,  et  s'emparèrent 
des  embrasures,  d'où  ils  firent  un  feu  écrasant  sur  les 
derniers  défenseurs.  Ceux-ci  se  battirent  jusqu'à  la  fin 
comme  des  lions.  Ils  inspiraient  une  telle  frayeur  à 
l'ennemi  qu'il  n'osait  pénétrer  dans  la  place.  Ces 
hommes  aux  figures  hâves,  aux  regards  illuminés  par 
r  ardeur  du  combat,  leur  paraissaient  comme  des  fan- 
tômes dont  ils  tremblaient  d'approcher. 

n  Cependant  Anahotaha  blessé  bondissait  de  toutes 
parts,  assommant  tous  ceux  qui  s' avançaient  jusqu'à  la 
portée  de  son  tomahawk. 

— «  Rends-toi,  si  tu  veux  sauver  ta  vie,  n  lui  cria  un 
»  de  ses  neveux  transfuge  chez  les  Iroquois. 

— «  J'ai  juré  ma  parole  aux  Français,  répond  le  héros 
n  chrétien,  je  meurs  avec  eux  ;  »  et  il  tomba  frappé  à 
mort. 

— «  Mets-moi  la  tôte  sur  les  charbons,  murmure-t-il 
»  à  un  de  ses  compagnons  en  se  trahiant  vers  le  feu, 
»  riroquois  n*aura  pas  ma  chevelure,  n 

«  Cependant  des  monceaux  de  cadavres  jonchaient 
tout  l'extérieur  du  camp  ;  les  Iroquois  s'en  servirent 

Êour  escalader  la  palissade,  et  massacrèrent  les  derniers 
raves  qui,  sourds  à  toute  proposition,  voulaient  mourir 
les  armes  à  la  main.  Un  moment  auparavant,  un 
Français,  par  un  sentiment  de  pitié  malentendue,  assona« 
ma  à  coups  de  hache  ceux  de  ses  compagnons  gui 
respiraient  encore,  afin  de  leur  épargner  les  tortures 

fue  leur  réservaient  leurs  féroces  vainqueurs.   Quatre 
'rançais  seulementjet  quatre  Hurons  tombèrent  vivants 
entre  leurs  mains. 
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«  Les  Iroquois  furent  terrifiés  de  leur  victoire  ;  en 
comparant  le  nombre  de  leurs  morts  et  celui  de  leurs 
victimes,  ils  ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux.  Com- 
ment un  si  petit  nombre  d'hommes,exténués  de  fatigues, 
mourants  de  soif,  privés  de  nourriture,  avaient-ils  pu 
«outenir  uue  lutte  aussi  longue  et  aussi  acharnée,  sans 
prendre  un  instant  de  repos  ?  Cette  résistance  était 
pour  eux  un  mystère. 

«Après  avoir  assouvi  leur  vengeance  sur  deux  blessés 
français  qui  avaient  conservé  un  souffle  de  vie,  ils 
prirent  le  chemin  de  leurs  villages,  n'osant  attaquer 
un  pays  peuplé  de  tels  héros. 

«  Lorsqu'on  apprit  les  détails  de  cette  sanglante 
tragédie  par  des  captifs  hurons.  qui  avaient  réussi  à. 
s'échapper,  un  long  cri  de  deuil  s'éleva  dans  toute  la 
colonie. 

«  Mais  la  nation  canadienne  était  sauvée  :  ses  défen- 
seurs étaient  tombés  ensevelis  dans  leur  triomphe  »  (1). 

Saluons  donc  avec  respect  ce  champ  funèbre  que  ne 
marque  aucun  monument.  Si  nos  louanges  élèvent  si 
haut  le  courage  de  ces  héros,  n'oublions  pas  à  quelle 
grande  école  de  désintéressement  chrétien  et  d'esprit 
de  sacrifice  ils  s'étaient  formés  dès  leur  jeunesse,  et 
quels  exemples  et  quelles  leçons  avaient  fait  fleurir  en 
eux  ces  vertus  guerrières  que  nous  admirons. 

(1)  Paillon,  II,  page  415: 

<  Leurs  noms,  recueillis  par  M.  Souart,  curô  de  la  paroisse, 
furent  insérés,  avant  la  fin  de  l'année  1660,  au  registre  mortuaire, 
le  seul  monument  qui  nous  les  ait  conservés  ;  et  c'est  de  là  que, 
èprès  plus  de  deux  siècles,  nous  les  publions  pour  la  première 
(Ois  (1)  : 

Adam  Dollard  (sieur  des  Ormeaux),  comniandant.  Agé  de  25  ans  ; 

Jacques  Brassier,  âgé  de  25  ans  (parti  de  France  avec  M.  d« 
Ifaisonneuve,  en  1653). 

-    Jean  Tavemier,  dit  La  Hochetière,  armurier,  Agé  de  28  ans 
(venu  aussi  de  France,  en  1653,  avec  M.  de  Maisonneuve). 

Nicolas  lillemont,  serrurier.  Agé  de  25  ans. 

Ijaurent  Hébert,  dit  La. Rivière,  Agé  de  27  ans. 

Alonié  de  Lestres,  chaufournier,  Agé  de  31  ans. 

Nicolas  Josselin,  Agé  de  25  ans.  (Il  était  de  Solesmes,  arrondisse- 
ment de  la  Flèche,  et  avait  suivi  M.  de  Maisonneuve,  en  1653). 

Robert  Jurée,  Agé  de  24  ans. 

(1)  Bégiitra  de  U  ptroisie  de  yiUe-Marie.  S^palturM.  3  Jaln  1060. 
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XIX 

Mais  des  sujets  nouveaux  réclament  notre  attention. 
C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  T influence  heureuse  et 
salutaire  que  la  compagnie  de  Montréal  a  exercée  sur 
les  destinées  de  la  Nouvelle-France.  Gomme  nous 
venons  de  le  dire,  le  courage  des  colons  de  Ville-Marie, 
après  avoir  épouvanté  les  Iroquois  pendant  les  dix 
années  qu'ils  restèrent  sur  la  défensive,  venait  de  sauver 
toute  la  Nouvelle-France,  et  l'épisode  de  Long-Sault 
n'est  qu'une  feuille  détachée  des  sanglantes  annales 
de  cette  épocjue. 

Les  associés  de  Montréal  avaient  rendu  à  la  Nou- 
velle-France bien  d'autres  importants  services.  L'in- 
fluence considérable,  la  richesse,  la  sainteté  des 
premiers  associés  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  l'at- 
tention publique  sur  leur  entreprise.  Les  rois  de 
France  et  leurs  ministres  durent  compter  avec  eux,  et 
donner  plus  d'attention  à  ce  qui  se  passait  dans  la 
Nouvelle-France.  Le  désintéressement  complet  de  la 
Compagnie,  la  libéralité  avec  laquelle  elle  prodiguait  à 
cette  colonie  les  secours  de  toutes  sortes,  contrastaient 
avec  l'économie,  la  prudence  calculée  de  la  compagnie 

Jacoues  Boisseau,  dit  Cognac,  âgé  de  23  ans. 

Louis  Martin,  &gé  de  21  ans. 

Christophe  Augier,  dit  Oesjardins,  âgé  de  26  ans. 

Biienne  Rohin,  dit  Desforges,  âgé  de  27  ans  (parti  de  France, 
en  1653,  avec  M.  de  Maisonneuve). 

Jean  Valets,  âgé  de  27  ans  (de  la  paroi^e  de  Teille,  arrondisse- 
ment du  Mans  (Sarthe),  venu  avec  M.  de  Maisonneuve,  en  1653). 

René  Ooussin  (sieur  de  Sainte-Cécile),  soldat  de  la  garnison,  âgé 
de  30  ans  (parti  de  France,  en  1653,  avec  M.  de  Maisonneuve). 

Jean  Lecompte,  âgé  de  26  ans  (de  la  paroisse  de  Chemiré,  arron- 
dissement du  Mans  (Sarthe),  venu  avec  M.  de  Maisonneuve,  en 
1653). 

Simon  Grenet,  âgé  de  25  ans. 

François  Grusson,  dit  Pilote,  âgé  de  2â  ans  (parti  de  Franoe,  en 
1653,  avec  M.  de  Maisonneuve). 

A  ses  dix-sept  héros  chrétiens,  on  doit  joindre  le  brave  Anabo- 
taha,  chef  des  Hurons,  comme  aussi  Metiwemeg,  capitaine  Algon- 
quin, avec  les  trois  autres  braves  de  sa  nation,  qui  tous  demeurèrent 
fidèles  et  moururent  au  champ  d*honneur  ;  enfin  les  trois  Français 
qui  périrent  dès  le  début  de  l'expéditioii»  Nicolas  du  ya^  Matburin 
Soufard  et  Biaise  JulUet  » 
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des  Cent- Associés  ;  enfin,  leur  exemple  fit  plus  que  tous 
les  discours  et  toutes  les  démarches,  pour  amener  T  abo- 
lition des  monopoles  si  funestes  à  la  Nouvelle-France. 
D'ailleurs,  les  associés  en  établissant,  la  colonie  de 
Montréal,  démontrèrent  victorieusement  qu'il  était 
possible  d'exécuter  le  plan  ébauché  par  Ghamplain,  et 
développé  sur  de  nlus  larges  bases  par  M.  d'Avaugour  : 
la  création  d'une  longue  chaîne  d'établissements  fran- 
çais qui  eussent  enserré  comme  dans  un  réseau  toute 
l'Amérique  Septentrionale.  Qui  ne  voit  quelle  large 
part  eut  dans  tous  ces  résultats  M.  de  Maisonneuve, 
avec  son  influence  personnelle,  sa  haute  réputation 
comme  administrateur  et  comme  officier,  et  surtout 
par  ses  travaux  continuels  pendant  vingt-quatre  ans. 

XX 

Mais  la  Nouvelle-France  venait  de  subir  une  transfor- 
mation. Louis  XIV,  en  montant  sur  le  trône  avait  dit  : 
L'Etat  c'est  moi  Poussant  jusqu'au  bout  son  principe,  il 
avait  répondu  à  ses  ministres,  à  la  mort  de  Mazarin  : 
Vous  vous  adresserez  à  moi.  Le  roi  régnait  et  gouvernait  ; 
Colbert  était  son  aviseur.  Tous  deux  se  dirent  que  la 
Nouvelle-France  devait  être  gouvernée  par  le  Roi  :  la 
compagnie  de  Montréal  avait  déjà  cédé  ses  droits  aux 
Messieurs  de  Saint-Sulpice.  La  compagnie  des  Cent- 
Associés  dut  renoncer  aux  siens,  et  les  abondonner  au 
roi.  De  là  l'établissement  du  Conseil  Supérieur,  et  un 
peu  plus  tard,  la  mission  du  marquis  de  Tracy. 

Chose  étrange  !  M.  de  Maisonneuve  fut  une  des  rares 
victimes  du  nouvel  ordre  de  choses.  A  la  fin  d'octobre 
1665,  on  lui  signifie  que  M.  le  vice-roi  lui  a  nommé  un 
successeur,  voici  en  quels  termes  M.  de  Tracy  lui 
mandait  sa  disgrâce  :  «  Ayant  permis  à  M.  de  Maison- 
»  neuve,  gouverneur  de  Montréal,  de  faire  un  voyage 
»  en  France  pcîur  ses  afTaires  particulières,  nous  avons 
»  jugé  de  ne  pouvoir  faire  un  plus  digne  choix,  pour 
»  commander  en  son  absence,  que  la  personne  du  sieur 
n  du  Puis,  et  ce  autant  de  temps  que  nous  l'estimerons 
»  à  propos.  » 

Grande  fut  la  surprise  de  la  Nouvelle-France,  en 
apprenant  la  disgrâce  de  M.  de  Maisonneuve.  Les  person- 
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nages  les  plus  marquants  de  la  colonie,  la  mère  Juche- 
reau,  la  mère  de  rincarnation,  contemporaines  de  M.  de 
Maisonneuve,  lui  rendent  ce  témoignage  que  le  coup 
dont  on  le  frappait  était  aussi  peu  mérité  qu'il  était 
inattendu.  Le  fondateur  de  Ville-Marie  le  reçut  sans 
murmure,  sans  se  plaindre.  Mais  il  dut  ressentir  jusque 
dans  le  plus  intime  de  son  être  cette  profonde  blessure. 
C'était  donc  là  la  récompense  de  vingt-quatre  ans  de 
services  éminents  rendus  à  la  France  et  au  roi.  Mais 
faisons  trêve  à  ces  justes  récriminations,  et  puisque  M. 
de  Maisonneuve  refoulant  en  lui-même  l'indignation 
qu'il  sentait  grandir  dans  son  cœur,  aime  mieux  voir 
dans  cette  mesure  arbitraire  et  non  motivée,  une  mani- 
festation de  la  volonté  de  Dieu  sur  lui,  imitons  son 
exemple.  Toutefois,  cette  résignation  si  chrétienne 
n'empêche  pas  que  M.  de  Maisonneuve  n'ait  souffert 
jusque  dans  les  fibres  les  plus  délicates  de  son  âme, 
quand  il  lui  fallut  dire  adieu  à  ce  petit  peuple  de  Mont- 
réal qui  lui  était  si  cher  et  qui  l'aimait  tant.  Que  de 
larmes  versées  de  part  et  d'autre  quand  il  lui  fallut  se 
séparer  de  ses  chers  colons!  Que  de  pensées  amères 
durent  lui  serrer  le  cœur,  quand  il  comtempla,  pour  la 
dernière  fois,  cet  établissement  pour  lequel  il  avait 
sacrifié  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  ce  champ  de 
bataille  sur  lequel  il  avait  combattu  avec  assez  de  gloire 
pour  mériter  l'honneur  d'y  mourir  I 

Mais  cette  consolation  suprême  du  vaillant  soldat, 
de  Maisonneuve  ne  pourra  pas  l'avoir.  Une  voix  plus 
puissante,  plus  autorisée  lui  parle  au  cœur.  Que  sont, 
en  efiet,  les  vains  jugements  des  hommes,  les  frivoles 
récompenses  de  la  terre  pour  celui  qui  tout  en  servant 
avec  fidélité  son  souverain  et  son  pays",  n'a  pas  oublié 
de  servir  avec  amour  le  Maître  des  souverains  de  ce 
monde  ? 

XXI 

Aussi  la  grande  âme  de  M.  de  Maisonneuve  retrouve 
bientôt  le  calme  et  la  sérénité.  Désormais  son  unique 
pensée  sera  d'employer  les  onie  années  qu'il  lui  reste 
à  passer  sur  la  terre,  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Hélas  1  pourquoi  faut-il  qu'un  voile  impé- 
nétrable dérobe  à  nos  yeux  le  spectacle  édifiant  de 
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cette  vie  humble  et  cachée  ?  Tout  ce  que  nous  en  con- 
naissons, c'est  que,  retiré  avec  un  fidèle  serviteur 
dans  une  modeste  maison  située  sur  la  paroisse  de 
Saint-Etienne-du-Mont,  à  Paris,  il  y  vécut  ignoré  des 
hommes,  dans  une  obscurité  qu'il  recherchait  de  préfé- 
rence, et  qui  montre  combien  était  grande  et  véritable 
son  humilité.  Là,  rien  ne  venait  troubler  son  repos. 
De  temps  à  autre,  pourtant,  on  frappait  à  sa  porte.  M. 
de  Maisonneuve  accueillait  avec  une  joie  d'enfant  ces 
voyageurs  venus  de  loin,  ces  hommes,  ces  femmes 
dont  la  France  se  souvenait  à  peine,  inconnus  de  la 
foule,  mais  «  inscrits  déjà  dans  les  fastes  du  Paradis.  » 
Car  ils  lui  apportaient  des  nouvelles  du  Canada,  et  de 
son  cher  Montréal.. 

Quelle  consolation  pour  lui  que  d'entendre  la  sœur 
Bourgeois  lui  raconter  les  événements  passés  depuis 
le  dernier  voyage  1 

Quelle  charme  devait  avoir  pour  lui  tout  ce  qu'on 
lui  apprenait  des  progrès  de  Ville-Marie,  ces  mille  et  un 
détails  intimes  sur  les  familles  qu'il  connaissait  pres- 
que toutes  I 

Mais  aussi  que  de  services  |il  rendait  encore  dans 
l'ombre  où  il  se  tenait  volontairement  caché.  Car  on 
ne  s'adressait  jamais  en  vain  à  sa  bienveillance. 

C'est  dans  ces  occupations  humbles  et  paisibles  que 
la  mort  vient  le  frapper  le  9  septembre  1676.  Ses 
funérailles  eurent  lieu  le  lendemain  dans  l'église  des 
Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne. 

XXII 

Ainsi  finit  la  carrière  mortelle  de  M.  de  Maisonneuve 
fondateur  de  Montréal  (1). 

Pas  un  monument,  pas  une  pierre  ne  marqua  l'en- 
droit où  repose  sa  cendre.  Mais  il  ne  descendait  pas 
tout  entier  dans  sa  tombe.  Son  souvenir  après  avoir 
dormi  dans  la  mémoire  des  générations,  se  réveilla 
après  plus  d'un  siècle  avec  mie  puissance  qui  attira 
tous  les  regards.  Nos  historiens  firent  revivre  à  nos 
yeux  M.  de  Maisonneuve  tout  entier  avec  ses  œuvres, 

(1)  FailloD,  JII,  11  G. 
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et  avec  ses  vertus,  et  la  reconnaissance  publique  grava 
son  nom  en  caractères  ineffaçables  sur  la  liste  des 
héros  et  des  bienfaiteurs  insignes  de  la  Nouvelle- 
France.  Désormais,  son  nom  parmi  nous  est  immortel. 

De  génération  en  génération,  sa  mémoire  sera  trans- 
mise entourée  d'un  respect  et  d'une  vénération  univer- 
sels. Fût-elle  même  destinée  à  périr  quelque  part,  je 
sais  un  coin  de  la  Nouvelle-France  ou  Ton  ne  peut 
mettre  le  pied,  sans  que  le  nom  de  M.  de  Maisonneuve 
jaillisse  pour  ainsi  dire  du  sol,  sous  les  pas  du  voyageur, 
dans  une  sublime  et  incomparable  évocation. 

Qui  de  nous  ne  connaît  ce  parc  magnifique  qui  cou- 
ronne aujourd'hui  le  sommet  du  Mont-Royal  ?  Qui  de 
nous  n'a  suivi  cette  voie  majestueuse,  si  délicieusement 
ombragée  par  de  grands  arbres  contemporains  du 
fondateur  de  Ville-Marie  ?  Quelle  différence  entre  ces 
pentes  adoucies,  aplanies  par  la  main  des  hommes,  et 
qui  contournent  le  flanc  de  la  montagne,  et  les  rudes 
sentiers  que  suivaient  naguère  dans  leur  dur  pèlerinage 
M.  de  Maisonneuve,  W^«  Mance,  Madame  de  la  Peltrie 
et  tous  les  premiers  colons  de  Montréal,  le  6  ianvier 
1643  I 

Nous  voici  arrivés  au  point  culminant  de  notre 
voyage.  Soudain,  le  voile  de  verdure  qui  nous 
dérobe  Thorizon  disparaît.  Nous  sommes  au  bord  d'un 
précipice.  Mais  du  haut  de  ce  rocher  quel  magnifique 
spectacle  I 

A  nos  pieds,  la  grande  métropole  commerciale 
du  Canada  se  déroule,  pour  ainsi  dire,  dans  la  plaine, 
dans  toute  sa  splendeur,  dans  toute  sa  majesté.  Tout 
autour  d'elle,  comme  une  riante  ceinture,  de  riches 
et  fertiles  campagnes  qui  ne  cessent  de  produire  au- 
jourd'hui comme  autrefois  d'abondantes  moissons, 
en  récompense  sans  doute  des  sueurs  et  du  sang  si 
généreusement  versés  sur  elles  par  leurs  premiers 
habitants.  Plus  loin  notre  beau  fleuve  Saint-Laurent 
et  la  cîme  des  montagnes  ferment  le  tableau.  Si  main- 
tenant nos  yeux  s'arrêtent  sur  la  ville  elle-même,  quel 
immense  panorama  !  Comment  ne  pas  admirer  ces 
constructions  monuméntales,.ces  milliers  d'édifices,  ces 
nombreuses  églises  qui  semblent  monter  la  garde  autour 
du  vénérable  sanctuaire  de  Notre-Dame-de-Bonsecours, 
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presque  contemporain  de  M.  de  Maisonneuve  ; — ces 
nombreux  établissements  d'éducation^  de  bienfaisance 
et  de  charité,  qui  perpétuent  la  mémoire  des  révérends 
Pères  Jésuites,  de  M.  Olier,  de  M"»  Mance  et  de  la  sœur 
Bourgeois  ; — et  jusqu'à  ces  plantaUons  magnifiques 
dont  les  frais  ombrages  conservent  à  Montréal  ce  riant 
aspect  qui  charmait  les  regards  de  ses  premiers  habi- 
tants ! 

xxm 

Ne  vous  semble-t-ilpas,  comme  à  nous,  que  l'âme  de 
M.  de  Maisonneuve  doit  errer  quelquefois  sous  ces  grands 
arbres,  d'où  l'œil  domine  sa  chère  colonie,  pour  con- 
templer de  là  ce  paysage  aimé  ?  Fermons  maintenant 
les  yeux  sur  tout  ce  qui  nous  entoure  :  oublions  pour 
un  moment  les  réalités  d'aujourd'hui.  Laissons  libre 
carrière  à  notre  imagination  ;  et  rassemblant  tous  nos 
souvenirs,  reportons  notre  pensée  à  deux  cent  quarante 
ans  en  arrière.  Pourquoi  maintenant  ne  prêterions- 
nous  pas  l'oreille  aux  bruits  qui  montent  à  nous  de  la 
grande  métropole  ?  Ne  vous  semble-t-il  pas  entendre 
comme  un  écno  lointain  porté  sur  les  ailes  de  la  brise 
et  qui  redit  ces  paroles  prophétiques,  que  le  révérend 
Père  Vimont  adressait  dans  son  sermon  aux  premiers 
colons  de  Ville-Marie,  le  18  mai  1642,  pendant  la  pre- 
mière messe  célébrée  ce  jour-là  en  plein  air,  presque 
sur  le  rivage  : 

«  Ce  que  vous  voyez,  messieurs,  leur  dit-il,  n'est 
»  qu'un  grain  de  sénevé  ;  mais  il  est  jeté  par  des  mains 
M  pieuses  et  si  animées  de  l'esprit  de  la  foi  et  de  la 
»  religion  que  sans  doute  il  faut  que  le  ciel  ait  de  grands 
»  desseins  puisqu'il  se  sert  de  tels  ouvriers.  Et  je  ne 
»  fais  aucun  doute  que  ce  petit  grain  ne  produise  un 
B  grand  arbre,  ne  fasse  un  jour  des  merveilles,  ne  soit 
»  multiplié  et  ne  s'étende  de  toutes  parts.  » 

La  réalisation  d'une  pareille  promesse  n'est-elle  pas 
suffisante  pour  récompenser  dignement,  même  sur  cette 
terre,  l'illustre  fondateur  de  Montréal  ?  Oui,  du  haut 
du  ciel^  il  peut  contempler  avec  joie  l'admirable 
épanouissement  de  Ville-Marie.  Sans  doute,  il  bénit 
Dieu  d' avoir  ain^i  fait  prospérer  son  œuvre  de  prédi- 
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TrenteHiuatriôme  Rapport  Annuel  du  Bureau  de  Direc- 
tion de  Ilnstitut  Canadien  de  Québec,  pour  l'année 
finissant  le  7  février  1881. 


c  Les  Directeurs  de  Tlnstitut  Canadien  de  Québec  ont  Thonneur 
de  TOUS  faire  le  rapport  suivant  : 

€  La  position  de  l'Institut  Canadien  de  Québec  est,  sous  certains 
rapports,  meilleure  que  l'année  dernière.  Car  si,  d'un  côté,  nous 
n'avons  rien  perdu  des  avantages  que  nous  avions  acquis  depuis 

Elusieurs  années,  de  Tautre  nous  avons  à  enregistrer  un  acte  de 
ienveillance  qui  prouve  que  l'influence  et  la  popularité  de  notre 
Institut  croissent  de  plus  en  plus.  Nous  voulons  parler  de  Taug- 
mentation  de  l'octroi  de  cinq  cents  piastres,  que  la  Législature  de 
Québec  nous  accorde  depuis  plusieurs  années  et  qui  a  été  porté  à 
six  cents  piastres.  Nous  sommes  heureux  d'en  remercier  publi- 
quement notre  Législature  provinciale. 

€  Notre  position  financière  est  aussi  solide  et  assurée  qu'elle 
rétait  l'année  dernière,  et  nous  avons  à  peu  près  maintenu  l'effectif 
de  nos  membres. 

c  Vous  serez  appelés  à  ratifier  ce  soir,  l'élection  de  trois  membres 
honoraires  :  M.  Claudio  Jannet  et  M.  le  comte  de  Foucault,  tous 
deux  de  Paris,  et  M.  le  nu^jor  Bdmond  Mallet,  de  Washington,  B.- 
U.  Les  deux  premiers  ont  honoré  de  leur  présence  la  grande  ma- 
nifestation nationale  de  juin  dernier,  et  nous  avons  voulu  faire 
rejaillir  sur  notre  Institut  quelque  chose  de  l'illustration  qu'ils 
ont  acquise  dans  notre  ancienne  mère  patrie.  Dans  la  personne  de 
M.  Mallet,  nous  avons  voulu  payer  un  juste  tribut  d'hommage  au 
publiciste  et  à  l'écrivain  distingué,  mais  surtout  au  patriote  sin- 
cère et  dévoué  qui  a  si  bien  représenté,  dans  la  Convention  de 
Québec,  nos  frères  émigrés,  dispersés  dans  la  République  améri- 
caine. 

€  Dans  le  mois  de  décembre  dernier,  nous  avons  publié  l'an, 
nuaire  ;  c'est  la  septième  de  la  série. 

€  Depuis  le  premier  de  février  1880,  l'Institut  n'a  pas  donné 
moins  de  sept  conférences  qui  sont  mentionnées  en  détail  dans  cet 
annuaire.  Pour  des  raisons  particulières,  deux  de  ces  séances 
ont  eu  lieu  en  dehors  de  nos  salles,  à.  la  Salle  Victoria.  Celle  de 
M.  l'abbé  Gingras  était  donnée  au  bénéfice  de  la  Saint-Vincent  de 
Paul  ;  celle  de  l'honorable  juge  Bouthier  au  profit  de  la  société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  section  Notre-Dame.  Ces  soirées 
ont  été  hautement  appréciées  du  public,  et  toutes  deux  ont  pro- 
duit, dépenses  payées,  une  jolie  recette  qui  a  été  remise  h  ces 
deux  sociétés. 


tf. 
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Bapports  et  comptes  du  Trésorier  dellnstitat  Canadien 
de  Québec  pour  l'année  finissant  le  7  février  1881. 

RBCETTI8. 

Balance  en  caisse  au  2  février  1880 $  353  4Y 

Allocation  du  gouvernement 600  00 

Intérêts  sur  dépôts  à  la  Caisse  d'Economie.. 4  41 

Recettes  diverses , 24  40 

Reçu  du  Bureau  de  l'Instruction  Publique 50  00 

Contribution  des  membres 1131  55 

$2163  83 


nâpBMSBi. 


Impressions  et  annonces .• $  153  35 

Abonnement  aux  revues  et  journaux .^ 152  67 

Salaire  du  gardien  et  bonus 224  40 

Combustible ....*.• 23  00 

Assurance » ^, ^ 27  50 

Loyer  et  cotisations ^ 244  50 

Relieur S6  00 

Luminaire • 106  60 

Achat  de  livres • 297  66 

Papeterie 11  66 

Timbres  de  poste 7  71 

Dépenses  contingentes • 132  84 

Frais  de  douanes  et  fret  sur  livres — 40  94 

^    vîommiSoion *..*•••..  .«•••m....... •.••M....Mf*««*«0..*MM.«..M*«...*  m  ow 

Balance  en  caisse •••••• ...m t 593  35 


$2,163  83 


f 
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ACTIF. 

Bibliothèque  et  ameublement » $8800  00 

Arrérages  sur  contributions 700  00 

$9500  CO 

PASSIF. 

Billet  à  trois  mois  pour  le  coût  de  Timpression  de  Tan- 

nuaireNo.  7 « $  168  00. 

Reliure *. -  120  00 

Autres  dettes  passives 125  00 

$  413  00 

Québec,  7  février  1881. 

L.  P.  SiROis, 

Trésorier  de  rinstttut  Canadien  de  Québec. 


Lettre  de  M.  Claudio  Jannet. 

•  Québec,  29  Juin  1880. 
»  Monsieur, 

I  II  me  tarde  de  vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance  pour 
fhonneur  qu*a  daigné  me  l'aire  rinstitul-Cana  lien  en  me  recevant 
àànn  son  sein  comme  membre  honoraire 

•  Il  y  a  longtemps  que  j'^  connais  et  apprécie  les  travaux  de 
cette  société,  qui  a  si  puissamment  contribué  à  maintenir  dans  sa 
pureté  la  langue  française  au  Canada,  et  à  développer  chez ious 
ses  enfants  l'amour  de  leur  histoire  nationale.  L'Institut-Canadien 
a  fait  aussi  aimer  et  connaître  votre  noble  nationalité,  dans  ses 
progrès  successifs,  à  vos  frères  de  la  \  ieille  patrie.  Je  lui  en  ai, 
pour  ma  part,  Une  vive  reconnaissance,  et  je  suis  heureux,  en 
quittant  celte  ville  si  hospitalière,  d>mport>?r  un  titre  qui  me  sera, 
je  Tespère,  un  lien  nouveau  avec  elle,  ei  me  donne  Tespérance  de 
garder  une  petite  place  dans  vos  souvouirs,  comme  celui  d'un 
fidèle  aini  du  Canada. 

>  Veuillez,  monsieur,  faire  agréer  l'expression  de  ma  vive  grati- 
tude à  rhonorabie  président  et  aux  membres  de  l'Institut-Canadien. 
Permettez-moi  de  lui  adresser,  ea  môme  temps,  l'hommage  de  ma 
bien  sympathique  considération. 

»  Claudio  Jannbt.  » 
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Lettre  de  M.  le  comte  de  Foucanlt. 

•  Québec,  le  29  juin  1880. 
•  Monsieur, 

•  J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  aviez  bien  voulu  m'annon- 
cer  que  l'Institut  Canadien,  dans  sa  séance  du  21  de  ce  mois,  avait 
daigné  me  nommer  membre  honoraire.  C'est  un  grand  honneur, 
monsieur,  que  vous  me  faites,  et  je  m'empresse  de  vous  transmettre 
Texpression  de  ma  vive  et  sincère  gratitude. 

•  Veuillez  agréer,  monsieur,  avec  la  nouvelle  expression  de  tous 
mes  remerciments,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distin- 
gués et  dévoués. 

•  Cte  de  Foucault.  • 


Pons  du  Ministère  de  llnstmction  publique  de  France. 

A.  Bain. — La  sciencs  de  l'éducation,  1  vol. 

Q.  Yogel. — La  photographie,  la  chimie  et  la  lumière,  1  vol. 

Balfour  Stewart. — La  conservation  de  l'énergie,  1  vol. 

Hubert  Spencer. — La  science  sociale,  1  vol. 

Stanley  Jevons. — La  monnaie  et  le  mécanisme  de  l'échange,  1  vol. 

J.  Luys. — Le  cerveau,  1  vol. 

W.  Bagelot. — Lois  scientifiques  du  développement  des  nations,  1 

vol. 
Maudsley. — Le  crime  et  la  folie,  1  vol. 

G.  Hippeau. — Avènement  des  Bourbons  au  trône  d'Espagne,  2  vols . 
Œuvres  inédites  de  Lafontaine,    1  vol 
Alfred  Rambaud. — Histoire  de  la  Russie,  depuis  son  origine  jus- 

.  qu'à  l'année  1877,  1  vol. 
Henri  Vas  t. — Le  cardinal  Besparion,  1  vol. 
Siméon  Luce. — Histoire  de  Bertrand  Du  Guesclin  et  de  son  épo- 
que, 1  vol. 

B.  Chevalier. — Histoire  de  la  marine  française,  1  vol. 

E.  Gbarvériat.»Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans,  2  vols. 

Ed.  Bonnal. — Manuel  et  son  temps,  t  vol. 

Louis  de  Loménie. — Les  Mirabeau,  2  vols. 

Paul  Oaffarel. — Histoire  du  Brésil  français  au  16*  siècle,  1  vol. 

M.  P.  P.  Dubois. — Fragments  littéraires,  2  vols. 

A.  Gazier. — Les  dernières  années  du  cardinal  de  Retz,  1  vol. 

Correspondance  de  M"«  de  Pompadour  avec  son  père  et  son  frère, 
l  vol. 

H.  Wallon. — Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité.  3  vols. 

Les  enseignements  d'Anne  de  France  à  sa  fille  Suzanne  de  Bour- 
bon, 1  vol. 
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Livres  achetés  depuis  l'impression  du  catalogue 

de  la  bibliothèque. 

Art  d'apprendre  en  riant  des  choses  sérieuses^  1  vol. 

Abbott  et  Gonwell. — Lives  of  the  présidents  of  the  United  States 
of  Americai  t  vol. 

Aubin  (N.)  — La  chimie  agricole,  l  vol. 

•  Bourdon  (M«). — La  vie  réelle,  1  vol. 

—  Le  matin  et  le  soir,  t  vol. 

—  Une  parente  pauvre,  1  vol. 

—  La  charité,  1  vol. 

Barthélémy  (Ghs.) — ^Histoire  dQ  Turquie,  1  vol. 

Bender(I>). — Literary  sheaves. — La  littérature  au  Canada  fran- 
çais, 1  vol. 

Ganadian  Biograpbical  Dictionary. 

Ghauveau  (P.  J.  0.). — Charles  Guérin,  1  vol. 

Grémazie  (Jacques). — Notions  utiles,  1  vol. 

Chateaubriand. — Les  martyrs,  1  vol. 

Casgrain  (L'abbé). — Histoire  de  la  Mère  Marie  de  riocarnation,  ^ 
1vol. 

Gadoudal.— Esquisses  morales,  1  vol. 

—'       La  chaire  catholique,  1  vol. 

Desjardins  (6.  A.). — Débats  de  la  Législature  de  Québec,  1  vol. 

Desbordes-Valmore  (M"«).— Poésies,  l  vol. 

Drohojowska  (Comtesse), — Du  bon  langage  et  des  locutions  vi- 
cieuses, 1  vol. 

—  De  la  politesse  et  du  bon  ton,  1  vol. 

Fréchette  (Louis). — Les  fldurs  boréales. — Les  oiseaux  de  neige, 
l  vol. 

Fleuriot  (Zônaïde). — Année  de  la  vie  d'une  femme,  1  vol. 

Fallet  (M"*  G.).— Jeanne  de  Montfort,  1  vol. 

Goichard  (Ant). — Les  jeunes  voyageurs  en  Europe,  1  vol. 

Gaume  (L'abbé).— Histoire  de  la  famille,  2  vols. 

Huguet  (R.  P.). — De  la  charité  dans  les  conversations,  1  vol. 

—  Lectures  en  famille,  1  vol. 

Journal  de  l'Instruction  publique  du  Bas-Canada,  14  vols. 
Jacquemin  le  franc-maçon,  1  vol. 


.-r 
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Labruyère.— Les  caractères,  1  vol. 

Lefaivre  (A.). — Essai  sur  la  littérature  allemaude,  1  vol. 

Livonnière  (Marin  de). — La  chambre  des  ombres,  1  vol. 

Laperrière. — Les  guêpes  canadiennes,  1  vol. 

Levavasseur  (Gustave). -r-Vie  de  Pierre  Gomeilie,  1  vol. 

Margerie  (B.). — Ângèle,  1  vol. 

Mailloux  (A.). — ^L'ivTOgnerie  et  la  tempérance,  1  vol. 

Marie  (Ange  de  T.). — Laure  de  Yaudremont,  1  vol. 

Marmier.— Les  quatre  âges,  1  vol. 

Onguent  contre  la  morsure  de  la  vipère  noire,  1  vol. 

Pie  IX,  l  vol.  • 

Pinard  (L'abbé). — Gatienne,  l  voL 

Quinton  (M.  A.). — Aurélia,  1  vol. 

Riancey. — Histoire  du  monde,  4  vols. 

Raoul  Roy.— Histoire  de  la  basilique  et  de  l'abbaye  de  Saint-lJenis, 
l  vol. 

Rouleau  (G.  E.). — Souvenirs  de  voyage  d'un  soldat  de  Pie  IX,  I  vol 

Histoire  de  la  Trappe,  1  vol. 
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Liste  des  Dons  floits  à  llnstitut  Canadien  de  Québec, 

en  l'année  1881. 

Rapport  dn  comité  spécial  des  limites  entre  la  Province  d^Ootario 

et  les  Territoires  non  constitués  du  Canada,  avec  appendice. 

Départements  publics. — Ottawa. 
La  Société  de  St  Vincent  de  Paul,  statistique  universelle  de  ses 

aumônes. — ^Etude  par  M.  £.  Myrand. 
Rapport  sur  la  Falsification  des  Substances  Alimentaires  ;  Supplé- 
ment No.  3  du  rapport  du  Ministre  du  Revenu  de  Tlntérieur, 

1880.— OtUwa. 
L*Âssurance  Financière.  Société  Mutuelle  de  reconstruction  des 

capitaux. — Présenté  par  M.  Roy.  agent:  2  copies. 
Sessionnal  Papers  1  to  47,  Vol.  l  2, 1878-79.— OtUwa. 
Passe-temps  sur  les  Chars  — Récits  et  nouvelles. — Présenté  par 

Tauteur:  2  copies. — J.  Bourget. 
Notes  sur  le  Canada. — M.  P.  de  Gazes  :  2  copies 
Comptes  et  Etats  du  Trésorier  de  la  Cité,  et  autres  documents  de 

la  Corporation  de  Québec  et  de  TÂqueduc,  pour  Tannée  1879-80 

— par  M.  C.  J.  L.  Lafrance,  Trésorier. 
The  Financial  Reform  Âlmanacb. 

Actes  et  délibérations  du  premier  Congrès  catholique  Canadien- 
Français,  tenu  à  Québec  les  25.  26  et  27  juin  1880  :  annuaire 

No.  3  du  Cercle  Catholique  de  Québec,  1879-80.— Présenté 

par  M.  Vincelette. 
Annuaire  du  Séminaire  St  Charles-Borromée,  Sherbrooke,  année 

ecclésiastique  1875-76,  No.  1  :  cinq  exemplaires. 
Journaux  de  l'Assemblée  Législative  de  la  Province  de  Québec  : 

vol.  XIV.— Québec. 
Tableaux  du  Commerce  et  de  la  Navigation  du  Canada  pour 

Texercice  finissant  le  30  juin  1880.— Ottawa. 
Comptes  Publics  du  Canada,  pour  Texercice  terminé  le  30  juin 

1880. -Ottawa. 
W.  Chapman,  Mines  d*or  de  la  Beauce,  accompagné  d'une  carte 

topographique  :  2  copies.— Présenté  par  M.  P.  J.  Jolicœur. 
Budget  du  Canada  pour  l'exercice  qui  finira  le  30  juin  1882. — 

Ottawa. 
Prospectus  de  l'Académie  commerciale  catholique  de  Montréal  : 

Condensed  Catalogue.    Annuaire  Ville-Marie. — par  M.  L.  A. 

Buguet  Latour. 
Rapport  du  Secrétaire  d'Etat  du  Canada. — Ottawa. 
Rap^>ort  de  l'auditeur  général  sur  les  comptes  des  crédits  de 

l'exercice  terminé  le  30  juin  1880.— Ottawa. 
Course  of  Studios  established  in  the  schools. 
Rapport  de  l'état  Sanitaire  de  la  Cité  de  Montréal  pour  l'année 

1879.— Par  A.  Larocque,  M.  D.,  Ofificier  de  Santé. 
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L*H6roTne  de  Cbateauguay:  Episode  de  la  guerre  de  1813,— par 

Emile  Chevalier. — Présenté  par  M.  P.  J.  Jolicœur. 
Le  livre  des  Snobs  par  Thackeray. — Présenté  par  M.  P.  J.  Jolicoenr. 
Rapport  annuel  du  ministre  des  Chemins  de  Fer  et  Canaux  pour 

l'exercice  1879-80— Ottawa. 
Treizième  rapport  annuel  du  ministre  de  la  Marine  et  des  Pêche- 
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Annuaire  du  Séminaire  St  Charles  Borrommée.  Sherbrooke,  affilié 

&  TUniversité  Laval  en  1878  année  académique  1880-81. 
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Ottawa. 
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Journaux  Ass.  Leg:.  Québec  Vol.  XV  1881. 
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Ih^  Stereometricon'OHginator.— C.  Baillargé,  M.  S. 
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Engîand  under  free  trade  an  address. — By  George  W.  Mediey, 
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<*  Le  Moniteur  des  fonds  Publics." — C.  Baillargé. 
♦*  Le  Conseiller  des  Rentiers." — C.  Baillargé. 
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Rapport  sur  la  Falsification  des  sub^tan^-es  alimentaires,  supplé- 
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Rapport  et  état  statilisque  du  P»evenu  de  l'Intérieur  du  Canada, 
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—  105  — 


et  des 


icç«i  à 


■KTTXS. 


fiuft^fc — Ttmiart' 


Les    KonreUes    SoÊrèes    Gam- Tbe  GK-^be,  b6h^DZDtd&;rf 
diennes.  Tbe  Mali  ih^bdnsuâuTÈ- . 

ReTUd  Britannique.  The  MomeUiy  Ti3>es. 

Revue  da  Ifo^^de  Gatboliqpe.       j 
Bevne  Calboiiqu'S  des   Institn-' 


HOKTKEU. 


La  IfûKvreL 

La  Patrie. 

Le  Mond^ 

Le  Courrier  de  llonlrèal, 

The  Gazelle. 


tioQS  et  do  l>it4u 
Revae  des  Laofoes  Booiaoes. 
Le  Gorrespondaot. 
Le  Naturaliste  Canadien. 
The  Musical  Times. 

Revue  littéraire  de  "  l'Univers.  ":The  Herali 
CaDadian  Miiitary  Review.  iPar-.Journal  of  Commerce 

lie  anglaise  et  française  ) 
L* Album  des  Familles. 
Bulletin  de  TUoion  Ailet. 


La  Revue  Canadienne. 
L'Album  Musical. 

JOUBXAUX   ILLUSTRAS. 

L^niaslration,  (Parisj. 
L'Dnivers  illustré,  " 


Moniteur  du  comm^'ce, 

QTÉSCC. 

,Le  Canadien. 

j  Le  Journal  de  Québec 

Le  Courrier  du  Canada. 

L'Evénement, 

Le  Nonvelliste. 

The  Québec  Daily  Mercury. 


Tbe   Illustrated  London  News,' Daily  Telegraph. 


lAngleterre). 
Frank  Leslie*s  Illustrated  News- 

Paper.  (N.-Y.,  E.-U.). 
Scientific  American,(N.-Y  ,B..U.) 
L'Opinion  Publique,  (Montréal). 
Canadian  Illustrated  News. 
Le  Journal  d* Agriculture. 

FRA5CE. 

Le  Journal  des  Débats. 
L'Univers. 

ÉTATS-U:«I8. 

Le  Courrier  des  Etats-Unis,  (édi- 
tion quotidienne). 

Le  Courrier  des  Elats-Unis,  (édi- 
tion du  dimanche). 


L'Electeur. 

The  Moroing  Chronide, 

La  Vèriié. 

La  Gazette  Officielle  de  Québec. 


«4 


•  C 


\ 


DIVERS. 

Le  Journal  des  Trois-Rîvièrx^ 

Le  Constitutionnel, 

La  poncorde. 

La  Gazette  de  Jollette. 

Le  Franco-Canadien,  Saint-Joan 

d'iberville. 
Le  Courrier  de  Saint-Hyacinlhe. 
La  Gazette  de  Son!. 
Le  Sorellois,        ** 
La  Gazette  Officielle  d'Ottawa. 
Le  Canada.  Ottawa. 
Le  Quolidi*»n,  Lévis. 
Le  Moniteur  Acadien,  Shédiac, 

N.-B. 
Le  Maniloba,  St-Bonifacc,  Man. 


—  106  — 


Présidents  honoraires  et  Présidents  actifs  de  llnstitat 

C^anadien  depuis  sa^fondation. 

PRÉSIDENTS  HONORAIRES.  PRÉSIDBN'TS   ACTIFS. 

î  848-49— L'Mon.  R.  B.  Caron.  L'Hon.  M.  A.  Plamondon. 

1849-50        "  •*  M.  J.  B.  A.  Ghartier. 

1850-51        '«  "  M.  P.  R.  Angers. 

1851-52       "  "  L'Hon.  P.  J.  0.  Ghauveau. 

î 852-53— L'ÏIon.  Ls.  Panet.  M.  P.  X.  Garneau. 
1853-54— L'Hon.SirN.F.Belleau.L'Hon.  U.  J.  Tessier. 

1854-55— L'Hon.  Jos.  Cauchon.  L'Hon.  N.  Casault. 

1855-56— M.  F.  X.  Garneau.  M.  Cyrille  Delagrave. 

1856-57        "  •*  M.  L.  J.  G.  Fisel. 

1857-58        "  "  M.  Octave  Grémazie. 

1858-59       "  '*  M.  P.  J.  Jolicœur. 

1859-60       "  "  M.  Gaspard  Drolet. 

1^6^-61        •'  "  L'Hon.  L.  B.  Garon. 

1861-62       **  "  M.  R.  J.  Z.  Leblanc. 

1862-63        '*  "  M.  Jacques  Auger. 

1863-64       *'  "  L'Hon.  H.  L.  Langevin. 

1864-65        "  "  "  " 

1865-66        "  "  M.  4.  G.  Taché. 

1866-67— M.  P.  A.  DeGaspé.  L'Hon.  H.  T.  Taschereau. 

1867.68        "  "  L'Hon.  Frs.  Langelier. 

1868-69        <•  "  "  ♦« 

1869-70        «  "  M.  D.  J.  Montambault. 

1870-71        ^'  "  M.  T.  Ledroit. 

1871-72— M.  J.B  Meilleur. 

1872-73— M.  Cyrille  Delagrave.  M.  Jean  Blanchet. 
1873-74— M.  L.  G.  Baillargé. 
1874-75— Hon.  P.J.  0.  Ghauveau.M.  J.  F.  Belleau. 


1875-76 

•(                (1 

<<               <l 

1876-77 

it               <i 

L'Hon.  Ed.  Rémillard. 

1877-78 

l(                          n 

M.  J.  0.  Fontaine. 

1878-79- 

-M.  L.  J.  G.  Piset. 

f  M.  L.  P.Turcotte.  * 
\  Dr.  A.  Vallée. 

1879-80 

u                    u 

Dr.  A.  Vallée. 

1880-Sl 

Il                    (( 

M.  H.  J.  J.  B.  Ghouinard. 

1881-82 

tt                     n 

Il                      *< 

♦  Décédé  le  3  avril  1878. 


USTE  DES  MEMBBES  ACTIFS 


DE 


UINSTITUT  CANADIEN  DE  QUEBEC. 


Allaire,  Joseph 
Angers,  Edouard  J 
Archambault,  Oscar 
Archevêque  de  Québec.  Mgr  L* 
Arel,  Joseph  Ferdinand 
Auclair,  Rév  HJos 
Auger,  Amédée  J 
Auger,  Jacques 


Baby,  William  G 
Baillairgé,  Louis  G 
Barthe,  J  G  U 
Bazin,  P  J 
Beau  bien,  A  J  G 
Beaudet,  Eli2ée 
Beauty,  Henri 
Bedard.  Simon 
Bégin.  Rév  L  N 
Bélanger,  P  X 
Bélanger,  Rév  F.  H 
Bélanger,  Ls  Jules 
Bélanger,  Victor 
Belleau  J  F 
Belleau,  L  N  G 


Benoit,  Sèvérin 
Berlinguet.  F  X 
B'»rgevin,  Chs 
Bigaouette,  J  E 
Blagdon,  John 
Biais,  Rev  A  A 
Blanchet.  Jean  M  P  P 
Blouin,  Jean 
Blouin,  L  Moïse 
Blouin,  Mathias 
Boily,  J  B 
Bonneau,  Rév  M  E 
Breton,  J  E 
Brisson,  N 
Brousse au,Nj  D 
Brousseau,  Léger 
Brunet,  J  G 
Brunet,  Wilfrid  E 
Buies,  Arthur 
Burroughs,  Ed. 
Burroughs,  John 
Bussière,  P  G 


Campeau,  Félix 
Gampeau,  0  F 
Garon,  L'hon  A  P 


Ctron.  li'hon  L  B  J  C  S 
Cariflll,  James 
Carrier,  Gustave 
CdSHUll,  Honoré 
Casault,  L'hoD  LU  J  CB 
CasgraiD,  P  B  U  P 
CasgrAÎo,  Thomas-Chaaa 
Ca  tel  lier.  Dr  Laurent 
Cazeau,  Vincent 
Chabot,  H  U 
Chalifour.  U.  Théodore 
Cbapais,  Thomas 
Chaperon,  Samuel 
Chariebois,  J  A 
Chassé,  KÉUï 
Chassé,  Honoré 
Chauveau.  Hon.  A 
Chinic,  Uon  B 
Cnouinard,  U  J  J  B 
Lbouinard,  Joseph 
Choiiinard,  Mathias 
Cloutier,  Alfred 
Clouiier,  LA 
Collet,  ftév  C  A 
COié,  AuffuMIn 
Côté,  Chs  T 
Caié,  Joseph 
Cûté  Siméon 
Cousin,  Paul 
Couture,  J  A 
Coulure,  J  G 


Darveau,  Joseph 

UeOlois,  Pierre 

DecbÔne,  P  M 

Declifue,  George  Mi  ville 

IttGuise,  DrChs 

Itelâtce,  J  B 

IJclagrave,  Dr  Cha 

iJelagrave,  Henri 

D.  mers;  L  J 

[>éry,  Elz  A  Recorder  de  Québec 

U-saulniers  A  L 

Desrorgc's,  A 

Desjardina,  P 

ItesjirdioB,  LGMP  P 

Des-^ane,  Ant 

DcVarennes,  Ferdinand 


Dion,  P  X 

Dioii,J.B.  , 

Dionne,  Gustave 

Uonati,  Joseph 

Dorion,  Eu^^âae 

Dorioti,  Isaac 

Doucet,  EugËne 

Doyle,  Willian 

Drolet,  Albert 

Droltrt,  Gaspard 

Drouin,  F  X 

Drouin,  J  B 

Dubeau,  E  J 

Duchesnay,  Théod  G  Lt-Cjl 

Dufresne,  L  N 

Dunn,  Oscar 

Duquel,  Cyrille 


Pabre,  Hon  n 

Faucher  do  St  Maurice,  Narcisse 

Piset,  Eliéar 

Pisel,  L  J  C 

Fiiipatrick,  Chs 

Klynn,  Uon  B  J  M;P  P 

Fontaine  J  O 

Fortier,  Félix 

Portier,  Dr  J  E 

Portin,  Hon  P  H  P 

Fraser,  Aggusie 

Préchelte,  Ovide 

Krémont,  Joseph 

Puroy,  P 


Gagnon,  Chs  A 
Gagne  n,  Gustave 
Garneau,  Didier 
Garneau,  Edouard 
Gameau,  némése 
Garneau,  lion  P 
aaumonl,  A    . 
Gaulhier,  E  C  E 
Gameau,  Elzéar 
Gauvreau,  Etienne 
Genest,  PMA 
Giguëre,  Fcrd. 
Gingras,  Prudent 


—  109  — 


Girardio,  Auguste 
Giroux»  Bdroond 
Giroux,  J  Eizéar 
Gouin,  Gbs. 
Gourdeaa,  Alphonse 
Gourdeau,  Godefroi 
Grenier,  Heclor 
Grenier,  flilaire 
Grenier,  Napoléon 
Guay,  J  F 


Hamel,  Abraham 
Hamel,  Alphonse 
Hamel,  F  B 
Hamel,  Joseph 
Hamel,  Josepk  A 
Hamel,  Dme  1  héoph 
Hardy,  Amédée 
Hébert,  F  X 
Hébert,  J  B  G 
Houde,  Philippe 
Hudon,  George 
Hudon,  Théophile 
Huot,  Edooard 
Huot,  Bmmanuel 
Huot,  Philippe 


Jacques,  R 
Jclicœur,  P  J 
Joly,  Hon  H  G,  M  P  P 
JoDcas,  Chs 


Kérouack,  François,  jnr 

L 

liabonté,  Joseph 
Labrèque,  Cyprien 
Labrëque,  M  A 
Lachalne,  F  M 
Lacroix,  Bdouard 
Lafrance,  Pierre  G 
Lafrance,  Victor 
Laliberté,  J  B 


Landry.  A  C  P  R,  M  P 
Langelier,  Chs 
Langelier,  Hon  F 
Langlois,  Cyrille 
Langlois,  Bdouard 
Langlois,  Busèbe 
Langlois,  Jean 
Lapointe,  F  X 
Lapointe,  Grégoire 
Larochelle,  Edouard 
Larose,  Arthur 
Lavigne,  Arthur 
LaRue,  Achille 
Laurin,  J  O 
Lavery,  Jos  J 
Leclerc,  Victor  N 
LeDroit,  Jos 
LeDroit,  Théop 
Légaré.  Rév  C  E,  V  G 
Légaré,  P  A 
LeMay,  Pamphile 
Lemieux,  F  X 
Lemieux,  Télesphore 
Lemieux,  Victor 
LeMoine,  Edouard 
LeMoine,  Gaspard 
LeMoine,  Jules 
LeMoine,  St-George 
Lepage,  F  R 
Lépine,  L  George 
LeSage,  Siméon 
Lespérance.  Pierre 
Lessard,  Louis 
Letarte,  Pierre  Philéas 
Leteilier,  Alphonse 
Levasseur,  Théophile  A 
Lindsay,  B  B 
Lippens,  Bernard 
Livernois,  Jules  Ernest 
Livernois,  Victor 

M 

Mackay,  Pierre 
Muheux,  Busèbe 
Malouin,  Jacques,  M  P 
Malouin  Philippe 
Marcoux,  Rév  Edmond 
Marcoux,  Edouard 
Marmotte,  Joseph  B 


—  110  — 


Martineau,  J  L 
Masson,  P  T 
àlcLean,  Joha 
Metbot,  J  O 
Micbaud,  G  R 
Moisan,  Alfred 
Moniambault,  DJ 
Moreau,  Edouard 
Morin.  P  A 
Myrand,  Ernest 

N 

Nadeau,  Joseph 
Noël,  Léonidas 
Mormand,  Fabien 


O'Brien,  Ed 
Uuimet,  Uon  G 


Pacaud,  Ernest 
Pageau,  J  O 
Paincbaud,  Antonio 
Pampalon,  Thomas 
Paquet,  Arthur 
Paquet,  Elzear 
Paquet,  Hon  ET,  M  P  P 
Paradis,  Phidime 
Paré,  Alfred 
Paré,  G  E 
Parent,  Chs  A 
Peachy,  J  F 
Pelletier,  H  G 
Pelletier,  Ls  P 
Picard,  Arthur 
Picard,  Ovide 
Picher,  F  X 
Pichette,  Ovide 
Plante,  David 
Plante,  Félix 
Poliquin,  J  0 
Poivin,  Olivier 
Potvin,  Thomas 
Pouliot,  Alphonse 
Pouliot,  Joseph 


Pourtier,  Dr  M 
Prévost,  Capt  G 
Prince,  J  B  Evariste 
Proulx,  J  Narcisse 


Hémillard.  Hon  Bd 
Renaud,  J  B 
Hioux.  Narcisse 
Roberge,  Amedée 
Roberge,  P  B 
Roberge.  L  A 
Robi taille.  Amédée 
Hobitaille,  Ghs  Isidore 
Robitaille.  L  A 
RobiUille,  Dr  0 
Rochette,  L  A 
Ross,  Hon  J  J 
Rouillard,  Eugène 
Roult^u,  Forlunat  M  P 
Rousseau,  Adelard 
Rousseau,  Cléophas 
Rousseau,  Ë  Dr 
Rousseau.  H  B 
Roy,  Elzébert 
Roy,  Dr  F  E 
Roy,  George 
Roy,  Thomas  Etienne 

S 

St  George,  Dr  A  E  de 
Sheyn.  Joseph  M  P  P 
Simard,  Dr  L  J  A 
Sirois,  L  P 
Stalford,  Lawrence 
Stewart,  George 
Suzor,  G  T 

T 

Tachée  E  E 
Taché,  Ls  H 
Taché,  Jules 
Talbot,  Aimé 
Tanguay,  George  fils 
Tardivel,  J  M 


Tardivel.  J  P. 

V 

Tarte,  Israai 

Tsscherean,  Hou  Juge  J  T 

Vaillancourt,  Alph 

Tessier,  Cyril  la 

Vallée,  Dr  A 

Tetsier,  Jules 

Vallée,  L  P 

TfiBBÎer,  Ulricjor 

Vallerand.  F  O 

Tessier.  Hon  U  J,  J  C  B  R 

Vaodry,  .los  U  jnr 

Tita,  Rèv  U  H 

Vandry,  Zéphirin 

Têtu,  Laureol 

Veuner,  P  B 

Thibaudeau,  Hon  Isidore 

Veoner.  Dr  T  A 

TouraDgeau,  A  G 

Verret,  Hector 

Tousignant,  J  0 

Verret,  Barthélémy 

Tonseainl,  F  X 

Véïina,  Adolphe 

Tnidelle,  Charles 

VÉiina,  George 

Tmdelle,  Bdraoïid 

Véziiia,  J  B 

Trudelle,  Bdonard 

Vézina,  Ludger 

Tnrcot,  Dr  Edwin 

Turcotte,  H  A 

W 

Turcotte,  Naiaire 

Turgeon,  Lonii 

Wcgner,  Napoléon 

—  112—'^ 


Membres  Correspondants. 

A  L*ÉTaANGER. 

Flamekt,  m.  Ernest Founnies,  Nord  (France}. 

▲n  CANADA.. 


BsAcnnT,  M.  Jos.  Ubalde. « Beauharnois. 

Benoît,  M.  Alphonse Ottawa. 

Benoit,  M   Samuel do 

BoNPART,  M.  A.  de ^Montréal. 

Boucher  de  la  Brdêre,  Hon.  P.,  M.  C  L  ..St.  Hyacinthe 

Gannon,  m,  Lawrence. Arthabaskaville. 

David.  M.  L.  0 Montréal. 

Dedazes,  m.  Paul Québec. 

Drapeau,  M.  Stanislas Ottawa. 

Garneau,  M.  Alfred do 

LAPEnRiÈRE,  M  Augustin ^      do 

LusiGNAN.  M.  Alphonse do 

Panbt,  Honorable  Eugène do 

pROVANCHER,  M.  J.N Montréal. 

Provancukr,  m.  Tabbé  L St.  Félix  du  Cap  Rouga. 

St.  Cyr  m.  D.  N.,  m.  P.  P Champlain. 

BuLTE,  M.  Benjamin Ottawa. 

Tasse,  M.  Joseph,  M.  P^... do 


—  tu— 


A  L 


Basbam.  IL  le  ««^  BaBir%^ Rom  OlaS^ 

M.  Oaries  et Pwsn 


Cfc»o<;«A3K.  So«  FTm>ar«  le  Vî- 


Fooc&CLT,  M.  le 
F^ftT,  M. 


•« 


Gaiuauct,  m.  Frêdenrk 

JAnsT,  M.  CSsadio 

J  QTtLLAM.  8oQ  BxoïScDce  le  GènfartL  ...^«ikid  {B${A<w) 

UPiAT.  M.  P Puis  {FnMXU 

LiBOT.  M.  AlpfaoBse U<ç*»  (BelfiqtteK 

Millet,  M  Edmond \V«sliioctQii.  a  C  (P.  CV 

Mabtiviz  m  CàMPos^  Son  ExceUeace  le 

Générel Mairid  (KspAjae  . 

Mourr.  Son  Excellence  M.  Sefisaondou.      **  ** 

aRoLLT,  M.  rabbé  Bernard.  L.  D New  York  (R^Jk 

Palioo.  V.  Ifanii^l  del Madrid  (EsptgneX. 

PuxDCBGAST.  Son  Excellence  M.  Jacobo.      **  •« 

Rajkau.  m.  B ^   -Paris  (Francei. 

8a«a5ta,  Son  Excellence  M.  Pràxedes 

Maieo  ••••••.••—•••••••  «»«.«»—  »«■■«»■■»  «»«».M>drid  ffispa^itei. 

SfLVELA,  Son  Excellence  M.  Manuel " 

Toano,  Son  Excellence  le  Comte  de-...      "  •' 


AU  CAKADA. 


Babt,  Honorable  L.  F.  O.,  J.  G.  S-^ ^..^  ...^Joltette. 

Bots.  M  Tabbé  L.  B- ^....^ ^...Ma^kinonfè. 

Caroit,  Honorable  L.  B.,  J.  G.  S Québec. 

CAUcBoif,  Honorable  Joseph,  Lieutenant-Gouver- 

nenr  de  Manitoba.... ^ Winn^^peg. 

Cbacteau,  Honorable  P.  i.  O.,  ancien  ministre... ..Montrai. 
Fou  Mi-^,  Honorable  T.,  Juge  de  la  Cour  Suprôme.OUawa. 

Gkbiit-Lajoie,  M.  A ^ do 

H0WELL9.  Honorable  W.  G.,  Consul  des  Etats-Unis.Toronto. 

Laudrt,  Honorable  A.  P.. « norche8ier,N.B. 

Lefaivrb.  m.  Albert,  Consul-Général  de  France... New-York. 
Lefrbtbe,  B.  p.,  g.  s.  g • Memramo*k,N.B. 


—  114  — 

MoTBOH,  B.  P.  A.  L.,  des  Frères  Prêcheurs..- Paris, 

Pelletier.  HoDorable  C.  A.  P.,  ancien  ministre^ 

Sénateur ^ ^ Québec. 

Plamondon,  Honorable  L.  A.  P.,  Juge  de  la  Cour 

Supérieure ~ Arthabaskaiille. 

Pbemio-Rbal.  Son  Excellence  le  Comte  de^Consul- 

Général  d'Espogne  au  Canada Québec. 

Ratmoud,  Mgr.  J.  87,  Vicaire  Général « St.  Hyacinthe. 

Richard,  Rév.  L,  F St.  Loui»,  N.B. 

RocTHiRR.  Honorable  A.  B.,  J.  C.  S...... ^ Québec. 

Royal,  Honorable  Jos.,  M.  P.,  ancien  ministre  ....  St.  Bon.lfan. 
8ESMAI80NS,  M.  le  Comte  de,  Consul-Général  de 

France  au  Canada Québec. 

TACHtf,  If.  J.  G.,  M.  D Ottawa. 

Tascrerbau,  Honorable  Henri  T.,  J.  G.  S ...•••  Fraserville. 

YiRRiAU,  M.  l'abbé  H MonUéal. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Pagf. 

Secordb  tOHtNieTBATton  DE  PnoMTEKAC,  par  M.  T.  P.  BâJord.        l 

Paul  ds  Chohedet,  siecr  db  Maisokneuvb,  : 

M ONTBiAL,  par  U.  H.  J.  J.  B.  Choainard ... 


AFFENDICE. 

OtBciflra  et  Direetenre  de  l'Institut  pour  rsnnie  lSSL-81 91 

ComitËs  pentKtnenls .»•. 92 

Comités  spéciaux ....- - 02 

Bapportdu  Bureau  de  Direction -— 93 

Rapport  du  Bibliothécaire. 9ô 

Rapport  du  Trésorier > ~ -....._  96 

Lettre  de  H.  Claudio  Jannet ..— - .'. 97 

Lettre  de  H.  le  comte  de  Foucault - _ 98 

Don  du  Gouvernement  rrançais...._ ^ - 98 

LUte  des  volumes  achetés  pendant  l'année.» 99 

Dons  faits  à  la  Biblioth^e ^ 101 

Revues  et  Journaux  reçus  &  l'Institut „ lOS 

Anciens  Présidents  de  l'Institut ».....» ...^......~......  lOC 

Liste  des  Membres  Actifs » _ _  _ 107 

Liste  des  Uembres  Correspon  dan  U -. 112 

Liste  des  Membres  Honoraires 113 


4 


ANNUAIRE     '-—  '  ^  "'^' 


L'INSTITUT  CANADIEN 

DE  QUÉBEC  - 
1882 


imcour*  da  H.  H.-J.-J.-B.  Chauiaard,  Prèddeati  Dlacour*  de  Hgr  l'ArEtKvtqui 

Pot«le  par  M.  PampMle  LeMay  ;  Dlicoun  ds  rhODorable  José  Plamondon  ; 

Dlicouri  de  l'honorable  ju^e  Roiitblcri  Le  Canada  d'auirerola, 

par  M.  l'abbt  Laflamme  ;  Rapporta;  Appendice, 


QUÉBEC 
IMPRIMERIE  AUGUSTIN  COTE  ET  * 


ANNUAIRE 

L'INSTITUT  CANADIEN 

DE  QUÊBEC_^ 
1882 


DlMOun  d*  H.  H.-J.-J.'S.  Cbanloard,  Prèildant;  Dlicen»  de  Hfr  rArcbrrtqi»: 
PotaU  pat  H.  PampbU*  Lallay  ;  Dlicoun  dt  l-hODoiabla  lU|« 
Dlicoura  d«  l'taoBorabla  Juga  Routhlar;  La  Canada  d'aut 
par  H.  l'abbè  LalUiiinia  )  Rapporta;  Appcadiec. 


IMPRIUBHIB  AUGUSTIN  G(>T6  BT  <:•• 


OCT  3  1887 


/ 


3yû^3uAy?^' 


OCT 


3   1887 


AYANT.PROPQS 


Nous  croyons  pouvoir  avouer  que  l'Institut  Cana- 
dien de  Québec  éprouve  un  certain  sentiment  de  fierté, 
en  offrant  au  public  la  neuvième  série  de  son  Annuaire. 
En  effet,  ce  nouveau  volume  renferme,  pour  ainsi  dire, 
la  consécration  officielle  de  Theureuse  évolution  que 
notre  société  vient  d'accomplir.  L'année  1882  a  vu  se 
réaliser  un  projet  depuis  longtemps  caressé  par  les 
directeurs  et  les  membres  de  l'Institut.  Nous  sommes 
devenus  propriétaires  d'un  magnifique  immeuble  situé 
au  centre  de  la  ville;  nous  avons  fait  des  sacrifices 
considérables  pour  le  rendre  digne  du  but  auquel  nous 
le  destinions  ;  nous  pouvons  maintenant  recevoir  nos 
lecteurs  et  nos  auditoires  dans  des  salles  vastes  et  élé- 
gantes ;  enfin,  nous  avons  eu  le  bonheur  d'inaugurer 
notre  édifice  et  la  saison  littéraire  par  une  fête  intellec- 
tuelle et  artistique  qui  restera  l'un  de  nos  plus  beaux 
souvenirs.  Nous  espérons  donc  qu'on  fera  au  présent 
Annuaire  un  accueil  encore  plus  sympathique  qu'aux 
précédents. 

D'ailleurs,  il  sa  recommande  par  lui-même,  sans 
avoir  besoin  de  préface  hyperbolique,  ni  de  précautions 
oratoiires.  Si  le  mot  réclame  était  de  mise  en  ces  ma- 
tières, nous  dirions  que  le  simple  énoncé  des  œuvres 
qu'il  renferme,  est  pour  lui  la  meilleure  des  réclames. 
Un  discours  dû  à  la  plume  exercée  de  Sa  Orandeur 
Mgr  l'Ârchevôque  de  Québec,  un  charmant  récit  en. 
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vers  du  fécond  et  mélodieux  auteur  d'Evangéline,  d'in- 
téressants scruvenirs  évoqués  par  M.  le  juge  Plamondon, 
avec  la  verve  et  le  talent  qu*on  lui  connaît^  enfin  un 
morceau  de  haute  éloquence  par  M.  le  juge  Routhier; 
voilà,  certes,  des  œuvres  qui  ne  sauraient  manquer  de 
ravir  les  suffrages  de  tous  les  hommes  de  goût.  Le 
succès  qu'elles  ont  remporté  devant  l'auditoire  d'élite 
qui  se  pressait  à  notre  séance  d'inauguration,  nous 
donne  la  mesure  de  celui  qui  les  attend  à  la  lecture. 
Nous  sommes  donc  sûrs  de  correspondre  au  désir  de 
notre  public  en  donnant  à  ces  travaux  si  remarquables 
une  place  d'honneur  dans  Tannuaire  de  1882. 

Le  lecteur  trouvera  de  plus  dans  cette  brochure  une 
intéressante  conférence  sur  la  géologie  du  Saguenay, 
par  M.  l'abbé  Laflamme,  dont  l'éloge  comme  savant  et 
comme  conférencier  n'est  plus  à  faire.  Et  ici,  nous 
croyons  devoir  faire  remarquer  que  l'Institut  tient  la 
promesse  qu'il  a  faite  de  s'occuper  de  l'étude  des 
sciences  naturelles,  lorsqu'il  s'est  agi  d'obtenir  pour 
lui  un  octroi  du  gouvernement. 

Comme  on  le  voit,  notre  Annuaire  sera  un  véritable 
recueil  de  poésie,  d'éloquence  et  d'érudition.  Les  amis 
de  l'Institut  pourront  de  plus  se  rendre  compte  de  ses 
progrès  en  parcourant  les  rapports  de  ses  officiers  pour 
l'année  couranta  Ils  y  verront  que  notre  bibliothèque 
s'est  enrichie  d'une  foule  d'ouvrages  intéressants  et 
instructifs  ;  que  le  nombre  de  nos  membres  a  considé- 
rablement augmenté  ;  que  nous  avons  reçu  du  gouver- 
nement de  la  province  un  précieux  encouragement,  par 
l'augmentation  de  notre  subside  jusqu'à  la  somme  de 
sept  cents  piastres  ;  que  nos  dévoués  conférenciers  nous 
ont  donné  des  travaux  d'une  grande  valeur  ;  que  l'Ins- 
titut, en  un  mot,  n'a  rien  négligé  pour  atteindre  la  fin 
qui  a  déterminé  sa  fondation. 


Mais  si  la  situation  actuelle  est  satisfaisante,  cela  ne 
doit  pas  nous  empêcher  à  songer  à  T avenir.  Pour 
qu'il  soit  aussi  brillant  que  le  présent,  il  nous  faut  le 
concours  actif  du  public  instruit  de  Québec.  Nous 
comptons  sur  ce  concours.  A  notre,  séance  d'inaugu- 
ration, nous  avons  eu  le  bonheur  d'entendre  la  voix 
respectée  du  premier  pasteur  de  cette  province,  bénir 
notre  œuvre,  en  proclamant  sa  dignité  et  sa  grandeur. 
Un  suffrage  aussi  éclatant  nous  semble  devoir  être  le 
présage  de  succès  nouveaux.  Nous  faisons  donc,  une 
fois  de  plus,  appel  à  tous  les  hommes  de  cœur  et  d'in- 
telligence, qui  comprennent  l'importance  de  notre 
société,  au  point  de  vue  national.  Qu'ils  nous  conti- 
nuent leur  précieux  appui.  Que  ceux  qui  n'ont  pas 
encore  eu  l'occasion  de  nous  manifester  leur  sympa- 
thie, apportent  dès  à  présent  leur  pierre  à  l'édifice. 
Que  la  jeunesse  de  Québec,  à  qui  nous  ne  saurions 
demander  de  grands  sacrifices  pécuniaires,  s'enrôle  au 
moins  dans  nos  rangs  et  nous  apporte  son  ardeur,  son 
enthousiasme,  les  prémisses  de  ses  talents  et  de  ses  tra- 
vaux. C'est  ainsi  que  l'Institut  Canadien  sera  vérita- 
blement l'œuvre  de  tous,  et  continuera  de  grandir  pour 
la  Religion  et  la  Patrie. 
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N0TJ7BLLBS  SALLES  DE  L'INSTITUT 


Sôanoe  aolennelle  du  16  novembre  1882. 


§.-I. 


Discours  de  Monsieur  H.  J.  J.  B.  CHOUINARD, 

PRÉSIOENT  OB  l'institut. 

Excellence^  MonseigneWy 

Mesdames  et  Messiewrs^ 

Les  premiers  mots  qui  doivent  tomber,  ce  soir^  de  la 
bouche  du  président  de  l'Institut  Canadien,  parlant  au 
nom  de  ses  collègues  les  officiers,  les  directeurs  et  les 
membres  de  l'Institut,  sont  des  paroles  de  bienvenue, 
des  paroles  de  reconnaissance.  Soyez  donc  les  bien- 
venus vous  tous  qui  nous  faites  Pnonneur  d'accepter 
notre  hospitalité  en  cette  circonstance  solennelle. 
Soyez  les  bienvenus  dans  ce  nouvel  édifice,  dans 
ces  salles  agrandies  et  restaurées,  où  nous  serons 
plus  à  l'aise  pour  vous  recevoir.  Merci  de  ce  nou- 
veau témoignage  de  sympathie,  et  permettez  nous 
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de  nous  faire  vos  interprètes  et  de  vous  associer 
aux  sentiments  de  vive  gratitude  que  nous  ressentons 
pour  tous  ceux  dont  le  précieux  concours  va  donner 
a  cette  soirée  tout  son  éclat. 

Cette  heureuse  alliance  de  l'éloquence  et  de  la  mu- 
sique nous  promet  une  séance  dont  le  souvenir  restera 
profondément  gravé  dans  notre  mémoire. 

Nous  n'éprouvons^qu'uû  seul  regret  :  c'est  que  nos 
salles  ne  soient  pas  aussi  vastes  que  nos  cceurs. 

Le  2  décembre  1847,  un  petit  groupe  de  jeunes  gens 
se  réunissaient  à  Québec,  dans  une  salle  de  Thôtel 
Blanchard  et  jetaient  les  bases  d'une  institution 
littéraire.  VInstitut  Canadien  de  Québec,  Les  fonda- 
teurs de  la  société  nouvelle  étaient  tous  dans  la  fleur 
de  la  jeunesse  ;  la  plupart  n'avaient  pour  patrimoine 
que  leur  talent  et  leur  amour  du  travail.  Ils  en- 
visageaient pourtant  l'avenir  avec  confiance,  car  ils 
sentaient  que  l'œuvre  qu'ils  venaient  de  créer  répon- 
dait à  un  besoin  pressanL  Us  comprenaient^  en  son- 
geant à  l'exubérance  de  vie  qui  bouillonnait  en  eux, 
Î[u'il  leur  fallait  ouvrir  pour  eux-mêmes  et  pour 
a  génération  qui  leur  était  contemporaine,  des  hori- 
zons nouveaux  à  emirasser,  des  champs  plus  vastes 
que  leur  travail  pourrait  féconder.  En  vrais  jeunes 
gens,  sans  souci  des  obstacles  à  vaincre,  des  longues 
routes  à  parcourir,  ils  s'élançaient  gaiement  dans  la 
carrière,  où  les  appelaient  déjà  les  succès  remportés 
par  quelques-uns  de  leurs  amis,  les  uns  dans  la  politi- 

3ue,  les  autres  dans  l'éloquence  et  la  poésie,  les  autres 
ans  l(is  arts  plus  recherchés  de  la  peinture  et  de  la 
musique. 

Mais  que  pouvaient-ils  prétendre  faire  ? 
Les  douloureux  événements  de  1837  étaient  depuis 
longtemps  accomplis.  Les  conditions  de  la  lutte  étaient 
changées.  La  reconnaissance  de  nos  droits  politiques 
par  l'Angleterre  avait  été  le  prix  de  ces  ioutes  terrinles 
où  le  sang  canadien  avait  coulé  pour  la  conquête  de 
nos  libertés  parlementaires. 

Notre  grande  et  belle  association  nationale,  la  Sociélé 
Saint-Jean-Baptiste  était  née  au  sein  de  ces  orages, 
«telle  avait  puissamment  aidé  à  notre  triomphe,  grâce 
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à  Penthotisiasrae  populaire  qii'elîe  avait  partout  sou- 
levé ! 

Mais  une  pensée  de  deuil  s*était  mêlée  à  la  joie  de 
voir  Tavénement  au  pouvoir  des  hommes  éminents 

Ïue  notre  nationalité  reconnaissait  alors  pour  ses  chefs, 
l'acte  d'Union  du  Haut  et  du  Bas-Canada  proscrivait 
la  langue  française  comme  langue  officielle,  et  V  usage 
n'en  devait  être  rétabli  qu'en  1848. 

A  voir  le  mouvement  intellectuel  et  littéraire  de 
cette  époaue,  on  dirait  que  notre  peuple  ait  voulu, 
-après  les  luttes  acharnées  de  la  politique,  retremper 
ses  forces  et  se  préparer  à  de  nouveaux  comoats  sur  un 
autre  théâtre.  On  dirait  surtout  qu'il  s'éprit  d'un 
amour  plus  vif  et  plus  ardent  pour  cette  belle  langue 
française,  seul  lien  qui  nous  fut  resté  pour  nous  unir 
avec  la  patrie  de  nos  aïeux. 

Une  jeunesse  brillante,  nombreuse,  tourmentée  du 
désir  d  apprendre,  se  pressait  dans  nos  villes,  et  de- 
mandait a  grands  cris  du  travail,  de  l'activité  intellec- 
tuelle, tout  ce  qui  peut  satisfaire  les  nobles  ambitions, 
îes  passions  élevées  et  anoblies.  Tous  ces  esprits 
d'élite,  dont  un  grand  nombre  avaient  servi  la  cause 
nationale  sur  les  champs  de  bataille  de  l'insurrection, 
ou  avaient  pour  le  moins  ouvertement  sympathisé 
avec  elle,  aspiraient  maintenaient  à  la  défendre  dans 
des  luttes  non  sanglantes  mais  non  moins  difficiles 
dans  les  parlements,  dans  la  presse,  et  dans  le  cham^ 
encore  plus  vaste  des  sciences  et  des  lettres. 

On  voit  surgir  à  cette  époque  une  foule  de  sociétés 
littéraires,  de  clubs  de  tout  genre,  où  Ton  retrouve 
toujours  des  traces  de  cette  dévorante  activité  dont 
brûlait  la  jeunesse  d'alors.  La  plupart,  créations  éphé- 
mères, sont  aujourd'hui  oubliées;  mais  l'histoire  enre- 
gistrera leurs  noms  parceque,  nées  toutes  d'une  pensée 
généreuse,  elles  ne  purentsoutenirleurvieà  cause  môme 
de  leur  multiplicité  et  des  germes  de  faiblesse  qu'elles 
renfermaient  dans  leur  sein.  Car,  il  faut  bien  le  dire, 
la  politique  avait  jusqu'alors  tellement  absorbé  tous 
les  esprits,  qu'il  semblait  impossible  de  tenter  aucune 
entreprise  littéraire  sans  qu'elle  vint  à  s'y  mêler.  Ce 
fut  la  le  grand  écueil  que  nos  premières  sociétés 
tîanadiennes  françaises  eurent  à  rencontrer. 
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Les  fondateurs  de  riostitut  CanadSea  de  Qaèbee 
formulaient  ainsi  leur  programme  : 

Le  bal  del'Inslitat  Canadien  de  Quibec  eet, 

lo.  l)*entrelenir  une  ealie  de  lecture  qui  devra  coateoirlet 
meilleuree  publications  ^lOli tiques,  littéraires  et  scieotiflques  de 
la  ProTince  et  de  l*6traD^er. 

^.  De  former  une  bibliothèque,  d*en  procurer  l'nsafe  à  ses 
membres,  et  de  recueillir  tous  les  doeuments  qui  ont  rapport  i 
l'histoire  du  pays,  ainsi  que  Umn  objets  d'histoire  naturelle  qu'il  loi 
•era  possible  de  9e  procurer. 

3o.  D'offrir  à  ses  membres  l'avantage  d'une  discussion  hebdo^ 
madaire,  et  au  public  une  suite  de  lectures. 

4o.  O'op^rer  la  réunion  des  jeunes  Canadiens,  de  k>s  porter  i 
l'amour  et  i  la  culture  de  la  science  et  de  l'histoire,  et  de  les  pr^ 
parer  aux  luttes  plus  sérieuses  de  l'Age  mûr. 

5o.  De  promouvoir,  |>ar  toutes  les  voies  honorables  et  légitimes, 
les  intérêts  du  pays  en  général  et  de  cette  ville  en  particulier. 

60.  Bnfin,  de  pratiquer  ce  que  la  conflratemité  el  l'honneur 
national  prescrivent  aux  eufants  d'une  méoie  pétrie. 

Le  2  décembre  prochain,  il  y  aura  trente-cin(| année» 
d'écoulées  depuis  le  jour  où  cette  œuvre  a  été  entre- 
prise, et  si  nous  voulons  constater  aujourd'hui  ce 
qu'elle  est  devenue,  ce  qu'elle  a  acreompli,  nous  n'avons 

Su'à  regarder,  autour  de  nous  pour  trouver  partout  des 
^moignages  de  sa  vitalité  et  de  la  fécondité  de  ses 
résultats. 

Qu'ils  étaient  beaux  ce»  jours  d'enfance  de  notre 
Institut,  où  tous  rivalisaient  de  zèle  pour  ajouter  quel- 
que nouveau  fleuron  à  la  couronne  de  la  société 
nouvelle. 

Les  charges  étaient  remplies  par  des  officiers  actifs  ; 
toujours  prêts  pour  le  travail  et  pour  le  sacrifice,  ils 
consacraient  tous  leurs  loisirs  à  recruter  de  nouveaux 
adhérents,  à  écrire  des  travaux  littéraires  pour  nos 
conférences  publiques,  à  préparer  des  discussions 
intéressantes. 

Dans  les  rares  intervalles  que  leur  laissaient  les 
soins  d'une  administration  dont  les  exigences  croissaient 
de  jour  en  jour,  après  avoir  épuisé  en  achats  nouveaux 
toutes  les  ressources  disponinles  de  l'Institut  ;  après 
avoir  dépouillé  leurs  bibîiotÉLèques  particulières,  que 
leur  rareté,  à  cette  époque,  leur  rendait  plus  chères, 
ils  se  faisaient  quêteurs  de  livres,  et  allaient  de  porte 
en  porte  chez  nos  concitoyens  les  plus  riches  et  les 
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plus  itistntits,  pour  en  obtenir  des  ouvrages  qui  allaient 
enrichir  la  bibliothèque  de  l'Institut. 

Et  ne  croyez  pas  qu'ils  ont  ainsi  créé  une  bibliothèque 
sans  ordre  et  sans  discernen^ent,  et  qu'ils  ont  entassé 
un  amas  confus  de  volumes.  Non,  messieurs  :  notre 
bibliothèque  est  là  pour  témoigner  de  la  science  biblio^ 
graphique,  de  la  pureté  de  gcrût  et  de  la^  rectitude  de 
jugement  de  ceux  qui  ont  présidé  à  sa  fondation.  Nous 
pouvons  bien  l'accroître  et  l'agrandir:  sous  ce  rapport, 
comme  sous  bien  d'autres,  nous  ne  ferons  que  continuer 
à  marcher  sur  les  traces  lumineuses  de  nos  devanciers. 

C'est  pour  nous  le  plus  doux  des  devoirs  que  de 
rendre  nommage  aujourd'hui  au  talent  et  au  zèle  de 
ceux  qui  ont  assisté  aux  débuts  de  l'Institut  Canadien 
Je  Québec.  Nous  ne  pouvons  tous  les  nommer. 
Hais  leurs  noms  sont  inscrits  en  lettres  d'or  dans  nos 
annales,  avec  ceux  de  leurs  successeurs  appelés,  par 
les  suffrages  de  tous,  à  gouverner  l'Institut.  A  l'égard 
des  vivants  la  louange  est  difficile  ;  mais  il  en  est 
beaucoup  hélas  1  dont  la  carrière  mortelle  est  finie. 

Qu'elle  est  déjà  longue  la  liste  de  ceux  qui,  après 
avoir  consacré  leurs  loisirs  à  notre  œuvre  bien-aimée, 
dorment  aujourd'hui  dans  les  champs  du  repos  ! 

Garon,  comblé  d'honneurs  bien  mérités  ;  Gameau, 
l'historien  national  ;  DeGaspé,  le  romancier  populaire  ; 
Meilleur,  le  plus  ancien  organisateur  de  notre  Instruc- 
tion publique  •  Chartier,  le  modèle  des  secrétaires, 
Angers  et  Delagrave  ;  Crémazie,  le  chantre  de  nos 
immortelles  batailles  ;  Leblanc,  Fontaine,  tous 
4eux  moissonnés  dans  la  fleur  de  l'âge  ;  et  pour  termi- 
ner ce  long  défilé  de  nos  morts  illustres.  Turcotte  à 
^i  entre  tous  la  postérité  reconnaissante  aécemera  un 
jour  le  titre  de  restaurateur  de  notre  Institut  Canadien, 
de  principal  initiateur  du  mouvement  de  progrès  que 
nous  voyons  aujourd'hui  Ceux-là  nous  les  avons 
perdus. 

Mais  la  Providence  a  voulu  qu'il  nous  en  reste  des 
survivants  qui  ont  assisté  aux  premiers  jours  de  notre 
histoire.  Elle  nous  en  a  donné  d'autres  qui  sont  venus 
nous  joindre  depuis,  et  la  génération  présente  nous  pro- 
met un  essaim  de  travailleurs  jaloux  d'atteindre  a  la 
haute  réputation  de  leurs  devanciers. 
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Notre  Institut  a  eu  la  rare  fortune  d'enthousiasmer 
ses  adhérents,  d'électriser  ceux  qui  lui  ont  une  fois  voué 
la  meilleure  part  de  leurs  loisirs,  et  Tardeur  générale 
du  zèle  ne  s'est  que  rarement  ralentie. 

Toujours  nous  avons  pii  compter  sur  la  bienveillance 
des  autorités  religieuses  et  civiles,  sur  Taide  de  la 
presse,  sur  le  concours  assuré  de  nos  concitoyens 
versés  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  sur  Tempres- 
sèment  d'un  public  éclairé  toujours  prêt  à  acclamer  les 
succès  des  jeunes  talents  dont  T Institut  cherchait  à 
lui  faire  apprécier  les  premiers  efforts,  ou  à  sanction- 
ner par  ses  applaudissements  la  renommée  déjà 
faite  des  maîtres  de  la  science  ou  de  la  littérature  qui 
voulaient  bien  s'associer  à  nos  travaux. 

A  ces  précieuses  sympathies  sont  venues  s'ajouter 
d'autres  marques  plus  tangibles,  si  je  puis  m' exprimer 
ainsi,  de  la  haute  estime  et  de  la  considération  dont  on 
environne  notre  Institut. 

Cet  édifice  lui-même,  restauré  avec  tant  de  goût  par 
des  mains  habiles,  véritable  sanctuaire  élevé  à  notre 
langue  et  à  notre  littérature,  en  est  un  vivant  témoi- 
gnage. Si  les  pierres  qui  composent  ses  assises  pou- 
vaient parler,  elles  vous  rediraient  les  noms  de  géné- 
reux bienfaiteurs,  que  vous  connaissez,,  et  que  vous 
répétez  tout  bas.  A  cette  liste  déjà  longue,  elles  ne 
manqueraient  pas  d'en  ajouter  que  la  patrie  canadienne 
revendiquera  comme  lui  appartenant,  tant  ils  se  sont 
identiHés  avec  toutes  les  entrepiises  de  nature  à  faire 
fleurir  de  plus  en  plus  parmi  nous,  la  science,  la  litté- 
rature et  les  beaux  arts. 

Le  poète  romain,  jouissant  en  paix  des  délices  da 
repos,  au  bruit  des  cascades  bouillonnantes  de  sa 
riante  villa  de  Tibur,  promettait  à  son  bienfaiteur  de 
faire  passer  son  nom  a  la  postérité,  et  son  stylet  élé- 
gant et  délicat  burinait  dans  les  pages  de  l'histoire  ua 
monument  plus  durable  que  l'airain.  Qui  se  rappelle 
aujourd'hui  les  noms  si  retentissants  des  diplo- 
mates, des  politiques,  des  chefs  de  factions,  des  acteurs, 
célèbres  du  temps  d'Auguste  ?  Leur  renommée  s'est 
évanouie  comme  une  fumée,  mais  la  mémoire  du  poète 
a  fait  revivi'e  dans  la  postérité  la  plus  reculée  le  nom 
de  Mécène,  et  le  bienfaiteur  partage  aujourd'hui  la 


glorieuse  immortalité  d*Horace.  Osons  espérer  (jue 
de  nouveaux  Mécènes  viendront  s'ajouter  dans  la  liste 
encore  ouverte  de  nos  bienfaiteurs  et  de  nos  amis. 

A  ceux  qui  connaissent  notre  Institut  nous  pouvons 
dire  :  «  Voyez  si  nous  avons  accompli  notre  mission. 
Voyez  si  nous  avons  fondé  une  Wnliothèque,  com- 
mencé un  musée,  tenu  une  salle  de  lecture  remplie  de. 
bons   journaux,    donné    des   conférences   publiques, 

Sublié  des  travaux  importants  dans  diverses  branches 
es  connaissances  humaines,  ouvert  des  concours  de 
{►oésie  et  d'éloquence  pour  encourager  et  mettre  en 
umière  de  nouveaux  talents  ?» 

Pour  ceux  qui  nous  connaissent  moins,  nous  pouvons 
résumer  en  quelques  mots  ce  que  nous  avons  été,  ce 
que  nous  voulons  être. 

Ce  que  nous  avons  été,  vous  le  savez  par  la  courte 
esquisse  qui  a  occupé  la  première  partie  de  ce  discours  ; 
ce  que  nous  sommes,  quelques  mots  suffiront  pour 
vous  le  dire. 

Nous  sommes  une  société  littéraire,  vouée  au 
culte  de  la  langue  française,  consacrant  tous  ses 
efforts  à  populariser,  à  développer  do  plus  en  plus 
notre  littérature  franco- canadienne,  faisant  appel  à 
tous  les  talents,  à  tous  les  dévouements,  sans  leur  de- 
mander autre  chose  que  du  désintéressement  dans  le 
travail,  du  patriotisme  dans  la  volonté,  respectant  les 
idées  particulières  de  chacun,  n'imposant  à  tous  qu'une 
seule  condition  :  celle  de  sauvegarder  partout  et  tou- 
jours le  pacte  d'alliance  indestructible  scellé  dès  les 
premières  pages  de  notre  histoire  entre  nos  croyances 
religieuses  et  nos  aspirations  nationales. 

Nous  voulons  faire  de  notre  Institut  un  centre  dc| 
ralliement  pour  notre  jeunesse,  pour  lui  donner  les 
moyens  de  continuer  à  s'instruire,  pour  lui  permettre 
de  conserver  et  d'accroître  les  précieux  résultats  d'une 
bonne  éducation  classique,  afin  que,  nouveaux  Alexan- 
dres,  loin  de  s'endormir  dans  la  joie  des  triomphes  pas- 
sés, ils  soient  plutôt  enclins  à  pleurer  en  songeant  aux 
immenses  régions  intellectuelles  qu'il  leur  reste  à  con- 
quérir. 

Oh  !  que  je  voudrais  pouvoir  vous  introduire  d6 
temps  à  autre  dans  nos  salles,  pour  vous  y  faire  juger 
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de  Tempire  irrésistible  que  notre  Institut  exerce  sur 
ceux  qui  lui  ont  voué  un  culte  particulier!  Vous  y 
rencontreriez,  tour  à  tour,  des  vétérans  qui  depuis 
trente-cinq  ans  fréquentent  nos  salles,  et  pour  qui  cette 
habitude  est  devenue  une  seconde  nature;  vous  y  cou- 
doieriez des  membres  moins  anciens  qui  promettent  de 
continuer  les  traditions  de  leurs  aînés. 

Puis,  des  jeunes  gens  en  grand  nombre,  la  plupart 
venus  à  Québec  pour  chercher  à  se  créer  dans  le  monde 
une  position  que  leurs  talents  leur  permettent  d'ambi- 
tionner. Nos  salles  de  lecture  leur  fournissent  des 
distractions.  Ils  y  rencontrent  d'autres  jeunes  gens 
avec  qui  ils  se  lient  d'amitié,  et  c'est  ainsi  qu'ils  arri- 
vent à  se  trouver  moins  isolés  au  milieu  d  étrangers. 
Les  soirées  de  conférences  les  ramènent  au  nombre 
des  plus  assidus. 

Nos  conférenciers  sont  ou  bien  des  vétérans  qui 
ont  blanchi  au  service  de  l'Institut,  ou  bien  des  jeunes 
gens  qui  viennent  là  faire  leurs  débuts. 

Combien  d'entre  nous  se  souviennent  avec  plaisir 
des  douces  émotions  d'un  premier  triomphe  remporté 
devant  un  auditoire  de  l'Institut,  avec  autant  de  plai- 
èir  qu'ils  se  souviennent  des  succès  couronnés  dans 
une  distribution  de  récompenses  au  collège  !    Et  le 

Srix  de  la  victoire  est  doublé  quand  on  se  rappelle  que 
'autres,  qui  ont  commencé  ainsi,  sont  arrivés  aux  plus 
gt*ands  honneurs  ;  quand  on  retrouve  au  milieu  des 
splendeurs  vice-royales,  sur  les  trônes  de  Fépiscopat, 
sur  les  sommets  les  plus  élevés  de  la  magistrature,  de 
la  finance  et  de  la  politique,  des  hommes  qui  consa- 
crèrent jadis  les  heures  de  loisir  de  leur  jeunesse  à 
rinstitut    (1). 

'  Ainsi  envisagée  notre  mission  croit  en  importance  et 
en  dignité. 

Mais  là  seulement  ne  se  borne  pas  le  rôle  de  l'Ins- 
titut. A  part  l'action  morale  qu'il  exerce  sur  ses  mem- 
bres, en  les  invitant  à  se  réunir  souvent,  pour  se 

(t)  Voir  la  liste  dw  ancif^ns  prési<)eiit8  et  des  directeurs  actuels 
de  l'Institut.  Son  honneur  le  lieut.-gouverneur  Letellier,  Mgr.  B. 
A,  Taschereau,  Mgr.  J.  Langeyin,  Mgr.  Gazeau,  Tabbé  Ferl^nd, 

Sour  De  citer  que  quelques  noms,  ont  été  pendant  plusieurs  années 
irecteurs  de  rinstitut. 
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fréquenter  et  se  connaître,  à  part  le  but  élevé  qu'il  leur 
propose,  en  les  encourageant  à  acquérir  de  nouvelles 
connaissances,  à  part,  enfin,  T encouragement  donné  à 
la  production  des  œuvres  littéraires^  il  est  une  autre 
mission  dont  notre  Institut  se  glorifie  d'être  un  des 
apôtres,  et  cette  charge  d'honneur  lui  est  dévolue  en 
collaboration  avec  les  sociétés  littéraires  franco-cana- 
diennes qui  gi'andissent  autour  de  nous.  C'est  que  la 
nature  môme  de  leurs  travaux,  le  but  qu'elles  se  propo- 
sent, les  constituent,  pour  ainsi  dire,  les  gardiennes  de 
notre  langue  ;  non  pas  que  nous  voulions  les  assimiler 
à  ce  tribunal  respecté  dont  Richelieu  dota  la  France 
et  qui  rend  des  arrêts  littéraiies  justement  appréciés, 
mais  en  prenant  ces  deux  mots  dans  une  acception 
plus  particulière  à  notre  état  de  société,  plus  en  har- 
monie avec  les  besoins  du  milieu  où  nous  vivons. 
Gardiens  de  notre  langue! Avons-nous 

i'amais  bien  sérieusement  pensé  à  l'immense  responsa- 
nlité  que  ces  mots  révèlent  ?  Gardiens  de  notre  lan- 
gue I  c* est-à-dire  chargés  de  soutenir  dans  le  nouveau 
monde  la  gloire  littéraire  de  la  France,  l'honneur  de  ses 
traditions  de  savoir,  d'éloquence  et  de  non  goût  qui  font 
de  ses  richesses  intellectuelles  et  artistiques,  le  plus  pré- 
cieux apanage  de  la  pensée  humaine.  Et  à  qui  incombe- 
rait, en  Amérique,  cette  tâche  glorieuse,  si  ce  n'est  à  nous 
les  fils  aines  de  la  France  américaine?  Après  avoir 
soutenu  pendant  deux  siècles  l'honneur  dii  drapeau 
de  notre  ancienne  mère-patrie,  après  lui  avoir  donné 
nos  sueurs  et  le  san^  de  nos  martyrs  et  de  nos  soldats, 
nous  avons  bien  le  aroit  d'ambitionner  la  gloire  de  la 
représenter  ici  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pur,  dans  ses 
plus  nobles  aspirations,  dans  son  génie. 

Oui  messieurs,  cet  héritage  de  nos  ancêtres,  nos 
mains  inexpérimentées  peut-être,  mais  pieuses,  l'ont 
recueilli  avec  amour. 

Les  temps  sont  bien  changés  depuis  le  2  juillet  1666, 
où  Mgr  de  Laval  et  le  marquis  de  Tracy  présidaient,  à 
quelques  pas  d'ici,  dans  l'ancienne  chapelle  des  Jésui- 
tes,  la  première  séance  littéraire  dont  notre  histoire 
fasse  mention  ! 

La  Providence  nous  a  donné,  depuis,  des  destinées 
nouvelles.  Mais  quelles  qu'aient  été  ces  destinées 
nos  affections,  notre  langue  n'ont  pas  changé. 


î 
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Elevé  sur  les  genoux  de  mères  restées  françaises, 
notre  peuple  est  resté  Adèle  à  Tamour  du  sol  natal 
u' avaient  foulé  ses  aïeux.  Les  plus  illustres  enfants  de 
a  patrie  canadienne,  bercés  aux  doux  refrains  des 
chansons  normandes,  se  sont  chargés  de  doter  la  Nou- 
velle-France d'une  littérature  nationale. 

Et  comment  ces  intelligences  d'élite  auraient-elles 
pu  se  soustraire  à  l'influence  irrésistible  qu'exerçaient 
naturellement  sur  leur  génie  naissant  la  splendeur  in- 
comparable de  nos  paysages  canadiens,  l'imposante 
majesté  de  nos  lacs,  de  nos  fleuves  géants,  de  nos  im- 
menses rivières,  les  beautés  et  les  contrastes  extrêmes 
de  nos  saisons  si  variées,  le  soufile  inspirateur  qui  sem- 
ble courir  dans  nos  forêts  vierges,  et,  par-dessus  tout, 
le  charme  pénétrant  de  la  légende  indienne,  si  intime- 
ment mêlé  aux  récits  héroïques  de  notre  histoire  I 

En  présence  de  la  riche  moisson  d'oeuvres  littéraires, 
qui  fait  déjà  l'admiration  de  nos  concitoyens  et  de 
rétranger,  devant  le  spectacle  de  la  merveilleuse  acti- 
vité que  déploient  sous  nos  yeux  notre  puissante  Univer 
sité-Laval,  nos  collèges  classiques  et  nos  couvents  si 
nombreux  et  si  justement  respectés,  nos  florissantes  so- 
ciétés littéraires,  nos  journaux,  nos  milliei's  d'écoles,que 
deviennent  les  prophéties  menteuses  de  ces  quelques 
esprits  étroits  qui  rêvaient  jadis  l'anéantissement  de 
notre  race  et  l'effacement  complet  de  la  langue  fran- 
çaise sur  le  continent  américain  î 

Cette  place  d'honneur  que  notre  langue  occupe 
aujourd'nui,  nous  l'avons  conquise  :  il  ne  tient  qu'à 
nous  de  la  conserver.  C'est  de  vous,  messieurs,  que  la 
patrie  canadienne  attend  ce  noble  travail.  C'est  sur 
vous  qu'elle  compte  pour  perpétuer  dans  l'Eglise,  dans 
la  magistrature,  dans  la  politique,  dans  les  professions 
libérales,  dans  l'industrie,  le  commerce  et  la  finance, 
au  milieu  de  nos  agriculteurs  et  de  nos  colons,  et  jus- 
que dans  les  plus  modestes  ateliers  de  l'artisan, 
les  accents  si  pui^s  qui  nous  viennent  en  ligne 
directe  du  grand  siècle  littéraire  de  Louis  XIV. 
Mais  c'est  sur  vous,  surtout,  mesdames,  que  la  patrie 
fonde  ses  espérances  les  plus  chères,  car  c'est  à  vous 
qu'elle  doit  de  voir  notre  belle  langue  régner  en  sou- 
veraine au  foyer  domestique  et  dans  les  salons,  où  vous 
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exercez  avec  tant  de  grâce  une  royauté  devant  laquelle 
tous  s'inclinent  volontiers. 

Les  explorateurs  qui  parcourent  en  tous  sens  nos 
forets  canadiennes  sont  souvent  étonnés  d'entendre 
résonner  au  milieu  d'une  solitude  profonde  des  chants 
dont  l'harmonie  douce  et  plaintive  charme  leurs  oreil- 
les :  c'est  la  chanson  du  voyageur  canadien. 

Enrôlé  au  service  de  quelque  roi  de  la  finance,  le 
voyageur  canadien  parcourt  la  forêt,  cherchant  partout 
les  arbres  géants  que  convoite  le  commerce,  et  nul  ne 
pénètre  plus  loin  que  lui  dans  les  contrées  inexplorées. 
Il  charme  ses  loisirs  en  répétant  les  naïves  complaintes 
de  sa  paroisse  natale.  Souvent,  pour  relever  son  cou 
rage,  au  moment  du  danger,  il  songe  aux  nombreux 
compagnons  forts  et  vigoureux  qui  l'entourent  et 
chante  en  refrain  : 

'*  Dans  ]a  forêt  et  sur  la  ptago  " 
<*  Nous  sommes  treole  voyageurs  '*. 

La  légende  du  coureur  des  bois  n'est  pas  encore 
finie.  Mais,  dans  ce  jour  de  réjouissances  solennelles, 
où  nous  passons,  'pour  ainsi  dire,  en  revue  nos  forces 
nationales  et  nos  espérances  patriotiques,  la  légende 
du  coureur  des  bois  ne  vous  rappelle-t-elle  pas  comme 
à  nous  une  autre  légende,  non  moins  poétique,  mais 
bien  plus  retentissante,  la  légende  du  peuple  canadien 
tout  entier?  C'est  à-dire:  la  légende  de  ces  milliers 
de  héros  qui,  tour  à  tour  découvreurs,  apôtres  et  mis- 
sionnaires, soldais  et  défricheurs,  intrépicles  chercheurs 
d'aventures  ou  fondateurs  inspirés  de  cités  aujourd'hui 
florissantes,  ont  rempli  le  Nouveau-Monde  du  bruit  de 
leur  renommée  et  de  leurs  glorieux  exploits,  laissé 
partout  des  traces  de  leur  passage  et  mérité  cet  éloge 
magnifique  tombé  de  la  bouche  d'un  illustre  mission- 
naire :  -'  En  quel  endroit  si  lointain  ou  si  désert  de 
l'Amérique  les  Canadiens  n'ont-ils  pas  pénétré  ?  " 
L'étonnante  fécondité  de  notre  race,  l'incomparable 
force  de  résistance  et  d'expansion  dont  la  Providence 
l'a  si  merveilleusement  douée  ne  rappellent-elles  pas 
naturellement  sur  nos  lèvres  le  gai  refrain  de  la  chan- 
son du  voyageur  ? 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  mesdames  et  messieurs, 
qu'une   pensée   analogue   peut   soutenir  notre  cou- 


—  12  — 

rage?  Soit  que  nous  poursuivions  l'œuvre  particu- 
lière de  rinstitut,  soit  que  nous  agrandissions  le  champ 
de  nos  efforts,  songeons  que  nous  ne  sommes  pas  isolés 
et  abandonnés  ;  songeons  à  la  grande  armée  des 
travailleurs  qui  nous  entourent  :  nos  labeurs  ne  peu- 
vent être  inutiles,  une  riche  moisson  nous  attend  : 

**  Dans  la  forôt  et  sur  la  plage  " 
"  Nous  sommes  trente  voyageurs  ". 

n  7  a  deux  ans,  du  haut  de  ce  fier  rocher  de  Québec, 
qui  a  bravé  tant  de  fois  la  menace  et  la  tempête,  une 
voix  se  fit  entendre.  C'était  notre  Société  Nationale 
qui  faisait  appel  à  tous  les  enfants  de  la  grande  famille 
canadienne  pour  les  réunir  dans  une  grande  démons- 
tration patriotique.  Cet  appel  vola  de  ville  en  ville, 
de  paroisse  en  paroisse,  et  traversant  la  frontière  re- 
tentit jusque  sur  les  plages  les  plus  reculées  du  conti- 
tinent  américain. 

Cet  appel  fut  entendu  ;  de  toutes  parts  des  acclama- 
tions joyeuses  et  émues  répondirent  au  cri  de  rallie- 
ment. 

Ce  jour  là  qui  donc  eut  osé  douter  de  l'existence  et 
de  la  vitalité  de  notre  race  ? 

Et  aujourd'hui,  mesdames  et  messieurs,  crui  pourrait 
douter  des  destinées  de  notre  langue,  quand  nous  som- 
mes un  million  et  demi  de  Canadiens-français  pour 
la  parler,  pour  la  faire  respecter,  pour  la.  défendre  au 
besoin. 

Non,  Messieurs,  notre  belle  langue  ne  peut  périr  puis- 
que nous  vivons  encore  et  que  nous  sommes  toujours 
là,  comme  le  disent  si  bien  ces  devises  :  (1)  Heureux  et 
fiers  de  vivre  sous  P  égide  des  libertés  britanniques  ;  mais 
aussi  :  Conservant  fidèlement  la  foi  et  la  langue  de  la 
France  de  nos  aïeux» 

(1)  Ces  devises  sont  inscrites  sur  deux  oriflammes  appartenant 
an  char  allégorique  de  la  Société  8t-Je  in  Baptiste  de  Québec  et 
qui  ornaient  l'estrade  de  ia  Salle  de  rinstitut  le  soir  de  Tinaugu- 
raUoQ. 


8-11. 


Discours  de  Sa  Grandeur  Mgr  LA.  TASCHEREAU, 

arghbvêqub  de  québec. 

Excellence, 

lAmsieur  k  Président^  Meidames  et  Messieurs. 

Ge  grand  et  bel  édifice*  dont  nous  faisons  Tinaugura- 
tion  solennelle,  est  fondé  sur  le  roc  solide  où  la  bonne 
ville  de  Québec  entend  bien  braver  la  fureur  des  siè- 
cles jusqu'à  leur  consommation.  Puisse  Tlnstitut  Cana- 
dien de  Québec  participer  à  cette  immortalité  I  Toute- 
fois, ce  vœu  de  mon  cœur  et  du  vôtre  ne  se  réalisera 
qu'à  une  condition  ;  c'est  dans  cette  alliance  de  PutUe 
et  de  V agréable^  utile  oulci,  comme  le  porte  son  écusson, 
il  ne  cherche  jamais  à  s'apçujrer  sur  le  sable  mouvant 
de  doctrines  erronées,  de  principes  condamnés  par  la  foi 
ou  par  la  morale.  Toute  erreur  dans  ces  matières  est 
comme  le  fruit  défendu  du  paradis  terrestre  ;  elle  peut 
avoir  quelque  charme  apparent  qui  tente  et  séduit; 
mais  malheur  à  qui  ^  goûte  I  Quel  est  Tenfant  d'Adam 
qui  ne  voie  chaque  jour  avec  quelle  terrible  exacti- 
tude se  réalise  cette  formidable  sentence  :  «  Si  vcms 
mandez  de  ce  fruit^  vous  mourrez,  »  Ce  qui  est  vrai 
des  mdividus  l'est  aussi  des  royaumes,  des  cités,  des 
associations  de  toute  espèce. 

Appelé  à  prendre  la  parole  en  cette  circonstance,  je 
ne  crois  pouvoir  mieux  prouver  mon  amitié  pour 
rinstitut  qu'en  lui  parlant  de  l'amitié  que  lui  même 
doit  avoir  et  montrer  pour  ses  membres,  et  en  lui  indi- 
quant le  seul  moyen  de  la  prouver.    Le  propre  de 
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r amitié  est  de  vouloir  et  de  faire  du  bien  à  ses  amis  ; 
•d'autres  vous  diront  probablement  les  avantages  scien- 
tifiques et  patriotiques  de  cette  association  ;  je  ne  crois 
pas  m'écarter  de  la  même  pensée  en  montrant  comment 
rinstitut  peut  assurer  à  la  fois  son  avenir  et  son  utilité. 
Quoique  je  n'aie  pas  Tintention  de  faire  un  sermon,  je 
commencerai  par  vous  citer  quelques  textes  de  la 
Sainte  Ecriture  pour  donner  à  ma  faible  parole  un 
fondement  plus  solide  que  les  pensées  de  la  raison 
humaine  livrée  à  elle-même. 

H  y  a,  dit  le  Saint-Esprit,  (EcclL  XXXVII.  1,)  des 
amis  qui  n'en  ont  que  le  nom  : — est  amicus  solo  nomine 
amicus. 

Il  y  a  aussi  un  ami  de  table  (ibid.  VI.  10)  amicus 
mensœ^  qui  se  dira  votre  ami  tant  que  vous  serez  en 
état  de  le  festoyer,  mais  qui  s'enfuira  dès  que  Tindi- 
gence  aura  mis  le  pied  dans  votre  maison  ;  et  non  per- 
manebit  in  die  necessitatis. 

Telle  ne  sera  jamais,  f  en  ai  la  confiance,  l'amitié  de 
l'Institut  pour  ses  memores. 

Ce  sera  une  amitié  véritable  fondée  sur  la  crainte  de 
Dieu,  qui  est  le  commencement  de  la  sagesse  :  Qui 
timel  Dcum^  h^bebit  amicitiam  bonam.  (Eccli.  VI.  17,) 
Aucun  bien  de  ce  monde  ne  peut  être  comnaré  à  celui- 
là  : — Amico  fideli  nulla  est  comparatio  (ibid.l  5.)  C'est  une 
protection  contre  le  danger: — proîectto fortis  (ibid.  14)  ; 
c'est  un  remède  à  bien  des  défaillances  i—medicamentum 
vit œ  {\hid.  16)  ;  les  bons  conseils  que  donne  un  ami 
véritable  sont  un  parfum  salutaire  qui  embaume  et 
console  le  cœur  affligé  : — bonis  arriici  ûonsiliis  anima  dut- 
coratur  (Prov.  XXVII.  9.)  Bienheureux  donc  les  mem- 
bres de  l'Institut  Canadien  de  Québec,  s'ils  trouvent 
toujours  en  lui  cet  ami  sincère  et  véritable,  si  briève- 
ment, mais  si  éloquemment  décrit  !    Beatus  quiinvenit 

amicum  verum Combien  est  grand  celui  qui  a  trouvé 

la  sagesse  et  la  science  ;  mais  rien  ne  surpasse  celui  qui  a 
la  crainte  du  Seigneur:  Qûam  magnus  qui  invenit  sapien- 
tiam  et  scimtiam  !  sed  non  est  super  timentem  Dominum. 
(Eccli.  XXV.  12etl3.) 

Vous  me  demanderez  peut-être  comment  l'Institut 
remplira  ces  dv'voirs  de  la  véritable  amitié,  fondée  sur 
la  crainte  du  Seigneur,  c'est-à-dire,  sur  la  religion. 
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Je  réponds  que  ce  sera  par  ses  membres,  par  sa 
bibliotnèque,  par  ses  journaux,  par  ses  conférences. 

I.  Loin  de  moi  la  pensée  de  désirer  que  Tlnstitut 
devienne  jamais  un  de  ces  clubs  d'amusement,  où  Ton 
vient  régulièrement  chaque  soir  consumer  un  temps 

Srécieux  à  des  conversations  ou  à  des  jeux  que  la  passion 
nit  trop  souvent  par  envahir  et  empoisonner.  Les 
clubs  de  cette  espèce  ont  encore  le  terrible  inconvénient 
de  faire  oublier  ou  de  rendre  insipides  les  joies  et  les 
devoirs  de  la  famille,  en  attirant  le  père  loin  de  ses 
enfants  et  F  époux  loin  de  sa  compagne,  ainsi  réduite 
à  dévorer  en  silence  le  chagrin  de  sa  solitude. 

L'Institut  deviendra  une  source  et  un  centre  d'amitié 
véritable  et  sincère  si  tous  ses  membres  se  regardent 
comme  des  frères,  partagent  leurs  joies  et  leurs  peines, 
et  surtout  se  portent  mutuellement  à  être  de  bons 
citoyens  et  de  Dons  chrétiens,  plus  encore  par  leurs 
exemples  que  parleurs  conseils.  ProtecHo  fortiSy,..medi' 
camentum  vitx,»  Bonis  consiliis  anima  dulcoratur.,.,Qui 
timet  Deum  habebit  amicitiam  bonam. 

Si  certaines  divergences  d'intérêts  ou  d'opinions  poli- 
tiques ou  autres  tendent  à  relâcher  les  liens  de  cette 
amitié,  ne  les  laissez  jamais  pénétrer  jusqu'à  votre  cœur. 
Dans  ce  qui  est  certain  et  audessus  de  toute  contes- 
talion,  soyez  unis  comme  un  seul  homme^  in  necessariis 
unilas  ;  quand  il  y  a  matière  à  doute,  laissez  aux  autres 
la  liberté  que  vous  réclamez  pour  vous-même  et  songez 
que  vous  n'êtes  pas  plus  infaillible  qu'un  autre,  in 
dubiis  libertas  ;  mais  quelque  soit  l'objet  de  vos  recher- 
ches ou  de  vos  discussions,  n'oubliez  pas  cette  sublime 
vertu  de  la  charité  qui  fait  le  bonheur  du  ciel  et  qui 
.  ferait  de  la  terre  un  paradis  terrestre,  si  elle  y  était 
souveraine  :  in  omnibus  chantas.  De  cette  manière,  ce 
qui  semblait  devoir  vous  séparer  ne  servira  qu'à  res- 
serrer les  liens  de  l'amitié,  par  ce  respect  mutuel  et  ces 
bons  procédés  que  la  raison  naturelle,  aussi  bien  que  la 
charité  chrétienne,  vous  recommande,  et  ces  discus- 
sions amicale^  auront  hifailliblement  pour  résultat 
final  une  connaissance  plus  parfaite  de  la  vérité. 

II.  Le  second  ami  qui  vous  attend  dans  l'Institut  est 
la  bibliothèque. 

Les  anciens  l'appelaient   :  une  pharmacie  de  Came, 


—  16  — 

C'est  UD  recueil  de  remèdes  aux  deux  grands  maux  de 
notre  esprit,  l'ignorance  d'abord,  puisï'erreur.  De  ces 
deux  maux,  le  plus  grave,  à  mon  avis,  c'est  l'erreur. 
L'ignorance  est  la  famine^  l'erreur  est  l'empoisonnement 
Toutes  deux  font  mourir,  mais  après  tout  il  est  plus 
facile  d'apaiser  la  faim  que  de  chasser  le  poison. 

Un  bon  livre  est  un  ami  à  la  table  duquel  vous 
recevez  l'hosçitaiité.  Il  vous  dit  vos  vérités  sans  crainte 
et  sans  déguisement,  et  vous  ne  pouvez  vous  fâcher 
contre  lui,  parceque  lui-môme  garde  toujours  son  sang- 
froid.  C'est  un  miroir  qui  vous  représente  tel  que  vous 
êtes  et  tel  que  vous  devriez  être.  Un  mauvais  livre  est 
un  empoisonneur  qui  en  veut  à  la  vie  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  et  de  plus  noble  dans  l'homme. 

Je  conclus  de  là  qu'une  redoutable  responsabilité 

Eèse  sur  ceux  qui  sont  chargés  de  faire  le  choix  des 
vres  qui  doivent  entrer  dans  une  bibliothèque  comme 
celle  de  l'Institut  Canadien  de  Québec.  Un  mauvais 
livre  dans  la  bibliothèque  d'un  particulier  est  un  mal- 
heur  pour  son  propriétaire  ;  c'est  un  danger  pour  ses 
enfants  ;  c'est  comme  je  l'ai  dit  déjà,  c'est  un  poison 
mortel  pour  l'intelligence  ou  pour  le  cœur  et  quelque- 
fois pour  l'un  et  l'autre. 
Ce  malheur,  ce  danger,  ce  poison  sont  encore  bien 

I)lus  redoutables  dans  une  bibliothèque  comme  celle  de 
'Institut,  à  laquelle  ont  accès  un  grand  nombre  de 
personnes  dont  aucune  autorité  ne  contrôle  les  de- 
mandes. Certes,  Messieurs,  en  parlant  ainsi  je  n'en- 
tends f^  faire  une  critique  ou  porter  une  accusation. 
En  ami  sincère  je  dis  ce  qui  doit  être,  laissant  à  la 
génération  présente  et  aux  générations  futures  le  soin 
de  faire  un  bon  examen  de  conscience  et  de  bibliothèque, 
et  de  déployer  toute  la  prudence  possible,  non  seulement 
pour  bien  choisir  les  livres,  mais  aussi  pour  écarter 
aes  rayons  de  la  bibliothèque  ceux  que  l'on  aurait 
reconnus  plus  tard  ofiTrir  quelque  danger. 

Je  croirais  n'avoir  accompli  qu'à  moitié  mon  devoir 
comme  ami  dévoué  de  Tlnstitut^  si  je  ne  donnais 
quelques  bons  conseils  à  ceux  qui  viendront  fréquenter 
la  salle  de  lecture. 

Tout  se  résume  en  deux  mots  :  bien  choisir  et  bien 
faire  sa  lecture. 
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Dans  la  médecine  il  y  a  une  science  spéciale  qiri  a 

Soiir  objet,  non  pas  de  guérir'  les  malades,  mais 
^entretenir  et  d^augmenter  la  santé  dans  ceux  qui  ont 
le  bonheur  d'en  jouir.  Pour  atteindre  ce  but,  la  science 
hygiénique  défend  certains  aliments  qui  fatiguent 
Testomac,  sans  donner  la  force  et  la  vie  aux  membres, 
et  elle  en  recommande  d'autres  qui  sont  à  la  fois  sains 
et  fortifiants.  Dans  ce  discernement,  elle  ne  prend  pas 
pour  base  le  goût  plus  ou  moins  agréable  des  aliments, 
mais  r influence  bonne  ou  mauvaise  qu'ils  peuvent 
avoir  sur  la  santé. 

Pour  rame,  comme  pour  le  corps,  il  y  a  une  hygiène 
à  observer  sous  peine  de  voir  le  coeur  se  flétrir,  l'intelli- 
gence se  dévoyer,  la  volonté  subir  le  joug  honteux  des 
passions  les  plus  dégradantes. 

Pour  éviter  cet  affreux  malheur,  il  faut  donc  s'inter- 
dire toute  lecture  qui  offre  un  danger  pour  la  foi,  ou 
pour  la  morale,  ou  pour  l'intelligence.  Tout  homme 
qui  jouit  de  sa  raison  comprend  facilement  qu'il  est 
contraire  au  plus  simple  bon  sens  de  goûter  à  un  mets 
empoisonné  et  qu'il  est  encore  plus  absurde  de  lire  ce 
qui  peut  donner  la  mort  à  la  plus  noble  partie  de  nous- 
mêmes. 

On  accuse  quelquefois  l'Eglise  catholique  de  tyrannie 
parce  qu'elle  met  à  l'index  certains  livres  ou  certains 
journaux  et  défend,  sous  des  peines  sévères,  aux  fidèles 
de  les  lire  ou  môme  de  les  garder  en  leur  possession. 
Une  tyrannie  !  Non,  messieurs,  vous  le  savez  comme 
moi,  l'Eglise  n'est  pas  un  tyran  :  c'est  une  mère  1 
xme  mère  tendre,  qui  comprend  son  devoir  et  veut  le 
remplir  en  toute  conscience. 

Une  tyrannie  !  quoi  I  voilà  une  mère  qui  dit  à  son 
enfant  bien  aimé  :  Je  te  défends  de  goûter  à  ce  fruit 
empoisonné  !  Et  il  se  trouve  de  prétendus  amis  de  la 
liberté  humaine  qui  crient  à  la  tyrannie  !  Le  gros  bon 
sens,  d'accord  avec  l'Eglise,  appelle  cela  un  devoir 
impérieux  dicté  par  la  véritable  tendresse  maternelle. 
La  mère,  qui  manquerait  à  ce  devoir^  ne  mériterait 
certainement  point  ce  nom  de  mère  qui  réveille  dans 
nos  cœurs  le  souvenir  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre,  de 
plus  vigilant  et  de  plus  fort  dans  un  cœur  humain. 
2 


C'est  1  ^  crime  à  lire  un  m&uTais 

notrF  ".if^elle. 

deu  ;u  offensent  la  morale  ou  la  foi, 

L'i  lit  la  raison  nous  demande 

T' 

f  ii  n'y  en  a  que  trop.    Parmi 

lont  ce  querEcriture-Sainle 

a  désolation,  et  qui  eemblfTit 

jne  lave  ardente  qui  anéantit 

un  cœur,  tout  sentiment  de 

me  élémentaire  :  ceux-là  sont 

*'td'""'Sifi''^    il  y  en  a  d'autres  qui,  sans  avoir  le 

^"'SeX^  d'effronterie  infernale,  versent  à  petite 

^éi^  ^sons  des  formes  açréaj)leg,  un  vanin  qui 

,0t^'l  peu  à  peu  dans  les  vemes  du  lecteur  impru- 

('jw^'l^- font  if  étranges  ravages. 

i*!''    g  ea0n  des  livres  qui  sont  peut-être  innocente 

'i  ]e  rapport  de  la  foi  et  de  la  morale,  maif»  qui  ont 

*^rril»le  inconvénient  de  consumer  en  pure  perte  un 

^ps  précieux  qui  pourrait  et  devrait  être  employé 

^s  utilement.    Il  tOy  a  pas  longtemps,  je  voyais  le 

ffospectus  d'un  roman  plus  ou  moins  croustillant,  dont 

fédileur  croyait  fuiru  reloge  en  disant  que  celui  qui 

^ura  commencé  à  le  lire  ne  pouira  se  défendre  de  le 

dévorer  jusqu'au  bout.    Héla»!  c'est  justement  ce  qui 

fin   fait  le  danser  aux  yeux  de  tout  homme  sensé. 

Combien  de  belles  intelligences,  destinées  à  jouer  un 

rôle  important  dans  le  monde,  se  sont  desséchées  sous 

le  BOufQe  énervant  de  ces  lectures  entraînantes  mais 

frivoles  I  On  dévore  ces  livres  avec  une  avidité  fébrile  ; 

le  jour  et  la  nuit  y  passent  ;  la  tête  fatigtiée  se  refuse 

aux  études  que  le  devoir  commande  ;  le  cœur  amolli 

éprouve  des  nausées  à   la  seule  pensée  d'une  étude 

sérieuse  et  voilà  une  belle  intelligence  littéralement 

tuée    par    ces  lectures  I    Les    mauvais    romans  sont 

comme  l'incendie  qui  dévaste  une  forât  et  ne  laisse 

après  lui  qu'un  peu  de  cendre  ;  les  livres  frivoles  dont 

je  parle  sont  comme  un  petit  insecte  qui  pique  le  cceur 

de  l'arbre  ;  le  tronc  et  les  branches  sont  intactes,  ils 

ont  encore  une  apparence  de  force,  mais  la  racine  est 

morte,  la  sève  est  desséchée  :  jamais  on  ne  verra  de 

feuilles  ni  de  fruits  sur  les  branches  de  ce  squelette. 
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Dans  Fun  et  l'autre  cas  le  résultat  est  désastreux  ; 
toute  la  différence  est  dans  le  plus  ou  moins  de  temps 
qu'il  faut  pour  y  arriver. 

Sur  l'écusson  de  llnstitut  Canadien  de  Québec,  je 
lis  ces  mots  :  Utile  dulci  ;  le  but  qu'il  se  propose  est  dô 
joindre  Vutile  à  V agréable;  \'\Uile  avant  tout  ;  V agréable 
est  un  fort  gentil  compagnon  qui  sera  le  bienveau^ 
pourvu  qu'il  ne  se  sépare  pas  de  son  frère  aîné  ;  car 
celui-ci  aoit  avoir  la  première  part  de  l'héritage,  et, 
après  tout,  il  peut  fort  bien  se  passer  de  son  cadet  pour 
mériter  l' estime  des  gens  raisonnables.  Le  cadet  tout 
seul  est  dangereux  ;  mais  quand  il  tient  compagnie  i 
«on  grand  frère,  c'est  la  perfection. 

Si  donc  les  membres  de  l'Institut  veulent  avoir  dans 
•leur  bibliothèque  commune  autant  d'amis  sincères  et 
véritables  gu'il  y  a  de  livres,  il  faut  de  toute  nécessité 
que  ceux-ci  soient  choisis  avec  un  soin  extrême,  d'abord 
pour  en  éloigner  impitoyablement  tout  ce  qui  est  mau- 
vais, ou  dangereux,  ou  môme  simplement  inutile,  et 
ensuite  pour  y  introduire  ce  qui  peut  réalisejp  cet  hçu» 
reuz  et  désirable  mélange  d'utile  et  d'agréable^  ^a^ 
moyen  duquel  l'Institut,  par  sa  bibliothèque,  sera  pour 
«es  membre8  protectio  fortis  et  medieamentum  vitx^  que 
la  sagesse  divine  déclare  être  les  effets  et  la  marqué 
«caractérisque  de  la  véritable  amitié.  , 

Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  mis  la  main  sur  un  bon 
livre,  comme  dans  la  vie  cor^relle  ce  n'est  pas  tout 
•d'avoir  pris  une  nourriture  saine^  Pour  l'intelligeucô 
comme  pour  l'estomac,  il  y  a  une  digestion  à  faire,  sans 
quoi  l'aliment  le  plus  sain,  loin  de  nourrir,  devient  un 
poison  quelquefois  mortel. 

Cette  partie  n'est  pas,  sans  doute,  du  ressort  de  l'Insti- 
tut :  c'est  à  celui  qui  vient  en  lire  les  livres  à  en  tirer  le 
meilleur  profit  possible.  On  me  permettra  bien  de 
prouver  encore  ici  mon  amitié  sincère  en  donnant 
quelques  bons  conseils. 

Je  me  rappelle  qu'étant  encore  assez  jeune,  i'ai  Itk, 
4aiis  je  ne  sais  plus  quel  auteur,  un  passade  dont  le 
<K)mmencement  m'a  paru  fort  étrange,  mais  la  sûitô 
empreinte  de  sagesse. 

I  Ne  lisez  pas  les  bons  livres.  • 
<     «  Mais,  continuait  l'auteur,  vu  que  le  temps  le  plus 
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loîig  est  toujours  trop  court,  lisez  les  meilleurs  livres 
sur  lesquels  vous  pourrez  mettre  la  main,  m 

Les  meilleurs  ;  nous  y  voilà,  messieurs  ;  avis  aur 
lecteurs,  puis  au  comité  de  la  bibliothèque. 
.  M  Les  meilleurs^  disait  encore  Tauteur,  c'est-à-dire, 
ceux  qui  pourront  vous  être  le  plus  utiles  à  raison  de 
votre  âge,  de  vos  connaissances  acquises  ou  à  acquérir, 
de  votre  position  et  du  but  où  vous  tendez.  » 

J'ajouterai  maintenant  un  petit  conseil.  Vous  avez 
en  mains  un  excellent  livre  ;  lisez-le  attentivement  j 
repassez-le  à  satiété  ;  prenez  des  notes  par  écrit.  Ne 
soyez  pas  comme  cet  homme  dont  parle  saint  Jacques 
(ch.  L  24),  qui  après  s'être  regardé  dans  un  miroir  s'en 
va  et  oublie  aussitôt  quel  il  était  :  il  n'en  reste  rien  dans 
son  esprit,  pas  plus  que  dans  le  miroir.  Lisez  beau- 
coup SI  vous  en  avez  le  loisir,  mais  lisez  peu  de  livres  : 
Non  rnulta^  sed  multum, 

m.  Ce  que  ie  viens  de  dire  des  livres  à  éliminer  de 
votre  bibliothèque,  ou  â  y  laisser  entrer,  je  le  dis  â 
plus  forte  raison  dès  journaux. 

J'entre  ici  sur  un  terrain  brûlant;  j'espère  toutefois^ 
en  parlant  d'amitié,  ne  pas  me  faire  des  ennemis.  Je 
me  propose  de  ne  rien  dire  que  les  journaux  eux-mêmes 
ne  se  disent  chaque  jour  les  uns  aux  autres. 

L'apôtre  saint  Jean,  dans  sa  première  épitre  (ch.  IV. 
t.  1.)  donne  à  tous  les  chrétiens  un  conseil  qu'on  pour- 
rait, ce  me  semble,  écrire  en  grosses  lettres  au-dessus 
de  la  table  où  sont  déposés  les  journaux  de  notre 
épocpie  :  «  Mes  bien-aimés,  ne  croyez  pas  à  tout  esprit; 
mais  éprouvez  les  esprits  pour  voir  s'ils  sont  de  Dieu: 

Sarce  que  beaucoup  de  faux  prophètes  se  sont  élevés 
ans  le  monde.  » 

Dans  notre  siècle,  la  presse  joue  un  rôle  dont  on  ne 
feut  se  dissimuler  l'importance  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal.  Ces  écrits  que  la  presse  multiplie,  éter* 
nise  en  quelque  sorte,  et  jette  chaque  jour  aux  quatre 
Vents  du  ciel,  sont  bien  autrement  féconds,  pour  l'édi- 
flcation  ou  pour  le  scandale,  qu'une  parole  presqu'aus- 
sitôt  oubliée  qu'entendue  par  un  nombre  toujours  res- 
treint d'auditeurs.  Un  livre,  une  fois  lu,  est  souvent 
remis  sur  le  rayon  de  la  bibliothèque  et  y  dort  quelque- 
fois dans  un  silence  et  un  oubli  éternels  pour  son  léc-* 
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teur;  mais  la  pressé  redit  aujourd'hui  et  répétera 
•encore  demain  ce  qu'elle  a  afQrmé  hier^  et  elle  prétend 
toujours,  comme  on  dit,  emporter  la  pièce.  Voilà  ce 
qui  fait  sa  puissance  pour  le  mal  comme  pour  le  bien  ; 
voilà  aussi  pourquoi  îlnstitut,  s'il  veut  être  fidèle  à  sa 
mission,  ne  saurait  être  trop  prudent  dans  le  choix  de 
ses  journaux,  comme  dans  celui  de  ses  livres. 

Et  puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  félicite  et  je 
remercie  rListitut  de  Tempressement  avec  lequel  il  à 
mis  de  côté  un  certain  journal  des  Etats-Unis,  que,  le 
dix-huit  juillet  dernier,  j'ai  cru  devoir  condamner 
solennellement. 

Toutefois,  je  ne  voudrais  point  qu'on  pensât  que 
tout  journal  ou  tout  livre  qui  n'est  pas  condamné  nomir 
nativement  puisse  être  lu  sans  danger.  Ce  serait  une 
tâche  surhumaine  que  d'entreprendre  la  critique  et  la 
condamnation  de  tout  ce  qui  s  écrit  dans  les  livres  ou 
ilans  les  journaux  ;  à  part  certains  cas  exceptionnels,  les 
principes  généraux  de  la  foi  et  de  la  morale  peuvent 
et  doivent  suffire  pour  donner  au  moins  l'éveil  à  tou^ 
homme  qui  se  respecte  lui-môme,  et  ne  veut  pas  être 
empoisonné  dans  son  cœur  ou  dans  son  intelligencQ. 
L'éveil,  une  fois  donné  par  la  conscience,  il  n'y  a  rien 
de  plus  facile  que  de  prendre  conseil,  et  dans  le  doute 
il  faut  s'abstenir.  Quel  est  l'homme  sage  qui,  ayant 
à  choisir  entre  un  mets  certainement  innocent  et  un 
mets  qu'il  a  quelque  raison  de  croire  empoisonné, 
risquerait  sa  vie  en  prenant  ce  dernier  ? 

Il  y  a  dans  le  monde  bien  des  gens  qui  abrègent  con- 
sidérablement leurs  jours,  uniquement  par  le  mépris 
-qu'ils  ont  des  règles  de  rhygiène,  et  surtout  dans  le 
choix  (les  aliments  dont  ils  font  usage.  De  môme  il 
n'y  a  que  trop  de  personnes  qui  empoisonnent  leur 
cœur  et  leur  intelligence  par  l'oubli  des  règles  de  la 
prudence  dans  le  choix  de  leurs  lectures. 

IV.  L'Institut  Canadien  de  Québec  prouve  encore 
son  amitié  pour  ses  membres  en  leur  procurant,  sur- 
tout dans  les  longues  soirées  de  l'hiver,  l'avantage 
d'entendre  des  lectures  ou  conférences.  C'est  bien  ici 
que  s'est  vérifié  l'adage  utile  dulci,  aue  porte  son 
écusson.  Autant  que  j'ai  été  à  portée  d'en  juger,  ces 
iConférences,  faites  par  des  hommes  compétents,  oat 
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eontribué  à  répandre  des  connaissances  utiles  et  inté- 
ressantes. Jusqu'à  présent  Texiçuité  de  Tappartement 
dont  on  disposait  a  empêché  bien  des  personnes  de 
venir  y  passer  une  agréanle  et  utile  soirée  ;  j'éprouve 
aujourd'hui  une  crainte,  c'est  que  la  nouvelle  et 
magnifique  salle  où  nous  sommes  assemblés  en  ee 
moment,  quoique  bien  plus  spacieuse,  ne  le  soit  pas 
toujours  assez  pour  contenir  toute  la  foule  avide  d'en- 
tendre  les  conférenciers  de  l'Institut,  si  ceux-ci  se  font 
un  devoir  de  marcher  sur  les  traces  de  leurs  devanciers, 
et  de  se  niontrer  ainsi  les  véritables  amis  de  leurs 
compatriotes. 

M.  le  Président  et  Messieurs,  je  vous  remercie  de 
l'attention  dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer.  Je 
vous  ai  parlé  souvent  de  l'amitié  sincère  qui  doit  se 
ûianifester  par  le  Men  que  l'on  cherche  à  procurer  à 
ses  amis  ;  j!ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  don- 
ner l'exemple  en  vous  exposant  ce  que  je  crois  ôtre 
non  seulement  le  devoir  de  l'Institut,  mais  aussi  le 
moyen  le  plus  infaillible  de  le  rendre  prospère  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  C'est  te  vœu  de  mon 
cœur  et  le  souhait  que  forme  aussi,  sans  aucun  doute^ 
cet  auditoire  d'élite. 


§-IIL 


POÉSIE 
Par  Monsieur  PAMPHILE  LeMAY 


LE  BIEN  POUR  LE  MAL 


Il  est  des  droits  sacrés  qu'il  faut  savoir  défendre, 

De  grands  devoirsqu'il  faut  accomplir.  Pour  comprendre 

Ce  que  le  cieJ  commande  et  ce  que  T homme  fait, 

n  faut  du  premier  homme  admettre  le  forfait 

Et  du  Christ  incarné  le  sanglant  sacrifice. 

On  proclame  bien  haut  Tamôur  de  la  justice, 

Mais  on  oublie,  hélas  !  de  graver  en  son  cœur 

Ce  que  la  bouche  loue  avec  tant  de  chaleur. 

Dieu  ramène  pourtant  chaque  chose  à  sa  gloire  : 

Cest  ce  que  jç  dirai  dans  une  courte  histoire. 

Jean  Dumas  habitait,  non  loin  de  la  cité. 

Une  blanche  maison  sous  les  bois.    En  été. 

Les  oiseaux  voltigeaient  sur  les  branches  des  hêtres 

Et  venaient,  le  matin,  jusque  dans  les  fenêtres 

Pour  chanter  au  réyeïi  leurs  joyeuses  chansons  ; 

En  hiver^  le  fléau  battait'aru  les  moissons. 

Et  puis  Ton  festoyait  comme  c'est  la  coutume. 


—  24  — 

Or,  les  coups*  répétés  du  marteau  sur  renclume 

Disaient  que  près  de  là  vivait  un  forgeron. 

Il  se  nommait,  je  crois,  Cyprien  Bergeron. 

Si  je  rappelle  ainsi  ce  n'est  pas  pour  la  rime. 

Les  deux  voisins  heureux  se  montraient  de  Testime, 

Mais  ils  ne  marchaient  pas  sous  la  môme  couleur  ; 

L'un  était  libéral,  l'autre,  conservateur! 


Ils  eurent  à  la  fin  une  ardente  dispute 
Au  sujet  des  héros  qui  commençaient  la  lutte. 
Pour  un  siège  d'un  jour,  dans  notre  Parlement. 
Jean  dit  à  Bergeron  : 

— ^Tu  parles  sottement  ; 
Ton  candidat  est  fourbe  et  ta  cause  est  mauvaise. 


Et  l'autre  répliqua,  bondissant  sur  sa  chaise  : 


— Ma  cause  est  bonne  et  mon  homme  vaut  mieux  que 

[vous  ! 

— ^Tiens  !  si  je  le  voulais  tu  serais  avec  nous. 


— Comment  ? 

— Tu  n'est  pas  libre  ! 

— Est-ce  quelque  menace  ? 

— Je  puis,  si  je  le  veux,  te  chasser  de  la  place. 

— Me  chasser  ? 

— ^Te  chasser  ! 

—Tu  ne  le  feras  pas  l 
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Je  le  ferai,  bien  sûr,  si,  demain,  tu  ne  vas 

Pour  rhomme  de  mon  choix  enregistrer  ton  vote. 


— Jamais  ! 

— Tu  me  dois  ? 

—Oui. 

— ^Tu  me  paieras. 

— ^Despote  I 

— Un  grand  mot  que  j'ai  lu  dans  ton  petit  journal. 
Je  ne  te  ferai  pas,  moi,  de  discours  banal. 
Mais  je  te  chasserai  de  ta  pauvre  boutique  ! 
— Bah  !  j'aurai  pour  abri  mou  drapeau  politique. 


La  querelle  dura  longtemps  et  fit  du  bruit. 
Dumas  ne  dormit  point,  rêvant,  toute  la  nuit, 
Aux  moyens  d'exercer  le  plus  tôt  sa  vengeance. 
Il  fit  vendre  la  forge  et  rit  de  l'indigence 
Où  tomba  tout  à  coup  son  malheureux  voisin. 
Puis  ensuite  il  noya  ses  remords  dans  le  vin. 


II 


Trente  ans  sont  écoulés.    Dans  les  vertes  prairies, 
Qui  s'étendent  au  Nord,  comme  des  mers  fleuries. 
Au  bord  du  lac  Saint-Jean,  derrière  nos  grands  monts. 
Il  s'élève  un  village  où  nombre  de  maisons, 
Pleines  de  frais  enfants,  grouillant  comme  des  ruches. 
Dans  l'âtre,  aux  jours  de  froid,  flambent  gaiment  les 
Lorsque  le  ventse  tait  etque  lescieux sontclairs,  [bûches 
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On  voit  de  tout  côté  s'élever  dans  les  airs 
Les  colonnes  d'argent  de  la  molle  fumée. 
Le  givre  émaille  alors  la  fenêtre  fermée. 
Plus  tard,  la  porte  s'ouvre  et  le  joyeux  soleil 
Jusqu'au  cœur  du  foyer  plonge  un  reflet  vermeil, 
Et  les  bois  tout  en  fleurs  y  versent  leurs  dictâmes. 
Doux  comme  les  vertus  de  ses  naïves  âmes. 


Dans  l'une  des  maisons,  en  face  du  châssis 

Qui  donnait  sur  la  route,  un  homme  était  assis, 

Un  vieillard.    Il  avait  la  chevelure  blanche. 

Le  dos  courbé,  l'air  doux  et  la  figure  franche. 

Il  fumait  en  silence,  et  son  regard  rêveur 

Suivait,  au  bord  du  lac,  une  étrange  vapeur, 

Que  le  vent  déployait  comme  un  voile  de  soie. 

La  maison  de  cet  homme  était  pleine  de  joie  : 

Le  bonheur  l'inondait  de  «es  divins  rayons. 

On  voyait  à  l'entour  onduler  les  sillons  ; 

Les  vergers  lui  donnaient  des  fruits  tout  pleins  d'arôme, 

Et  les  pins  toujours  verts  la  couvraient  de  leur  ddme. 

Elle  était  comme  un  nid  enfoui  sous  les  fleurs  : 

Le  rire  éclatait  là,  là  s'essuyaient  les  pleurs. 


En  face  s'élevait  une  force  ;  et  sans  cesse 
Sous  l'enclume  de  fer  qui  tintait  d'allégresse 
On  entendait  tomber  l'implacable  marteau. 
Le  soufflet,  haletant  sous  son  large  manteau. 
Attisait  le  foyer.    Se  brisant  en  parcelles. 
Le  fer  rouge  battu  lançait  mille  étincelles 
Autour  de  l't)uvrier  content  de  son  labeur. 
Bien  souvent  le  vieillard  encor  plein  de  vigueur 
Venait  à  l'atelier  pour  reprendre  sa  tâche. 
Il  n'aurait  pas  voulu  s'affaisser  comme  un  lâche, 
Au  coin  de  son  foyer,  sous  le  fardeau  des  ansj 
Comme  font  de  nos  jours  tant  dé  vieux  artisans. 
Mais  son  fils,  toutefois,  le  plus  souvent  peut-ôti'e, 
Faisait  seul  la  besogne,  et  la  faisait  en  maître. 
n  rentrait  à  son  tour  les  bras  nairs  de  charboQ. 
Mais  qu'importe  f  II  avait  travaillé,  c'était  bon. 
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Pendant  qriie  le  vieillard  fumait,  souriant  d'aiise, 
Assis  moelleusement  dans  une  grande  chaise, 
Et  que  Paul,  son  garçon,  était  à  Tatelier. 
La  mère,  alerte  encor,  surveillait  le  cellier, 
Et  les  filles,  chantant  quelques  chansons  nouvellesy 
CSousaient  le  lin^e  blanc  ou  nouaient  d<es  dentelles*. 
Le  temi)s  que  Dieu  donnait  on  savait  l'employer. 
Un  Ctirist,  les  bras  tendus,  protégeait  le  foyer. 


m 


Non  loin,  sur  le  chemin  bofdé  de  bois  d'érable, 

Tiré  par  un  cheval  poussif  et  misérable. 

Venait  un  chariot.    Il  était  encombré  : 

Des  lits,  des  bancs,  des  sacs  I  Tout  cela  délabré^ 

Tout  cela  revêtu  de  cet  air  de  détresse 

Qui  choque  le  regard  et  même  vous  oppressé. 

Ce  pénible  attelage  était,  hélas  !  guidé 

Par  un  homme  bien  vieux.  Son  front  chauve  et  rîdéy 

Penché  presque  toujours  sur  la  route  de  sable. 

Gardait  d'un  long  chagrin  la  tracé  impéris^ble. 

Et  les  essieux  criaient,  et  leurs  cris  agaçantis 

Faisaient,  par-ci  par-là,  sourire  les  passants. 

Derrière  la  voiture,  un  bœuf  qui  se  lamente. 

Un  chien  la  tête  basse  et  que  la  soif  tourmente. 

Et  deux  femmes.    La  fllle,  une  jeunesse  encor, 

Blonde  avec  un  œil  tendre,  avec  des  cheveux  d'or. 

Belle  malgré  ses  pleurs  et  sa  pâleur  extrême  ; 

La  mère,  bien  âgée  et  s'oubliant  soi-même 

Pour  ne  songer  toujours  qu'à  ceux  qu'elle  chérit 

Et  toutes  deux,  s'en  vont  songeant  dans  leur  esprit 

Aux  beaux  jours  d^autrefois  qui  sont  passés  si  vite.. 

On  dirait  çue.  Honteux,  le  vieillard  les  évite  ; 

Et  lorsqu'ils  sont  ensemble  aui  heures  de  repos 

Rarement  il  se  mêle  à  leurs  tristes  propos. 
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Tout  à  coup  cependant  le  chariot  se  brise  : 
Une  ornière,  un  caillou,  Ton  ne  saiL    La  surprise 
Pour  les  trois  voyageurs  est  grande  assurément. 
On  regarde,  on  soupire,  on  demande  comment 
On  pourra  supporter  une  pareille  épreuve. 
La  voiture,  c'est  vrai,  n'était  pas  toute  neuve, 
Mais  enfin  Ton  s'était  bien  rendu  jusqu'ici, 
Pourquoi  ne  pas  aller  un  peu  plus  loin  aussi  î 
Le  forgeron,  toujours  à  sa  fenêtre  ouverte, 
Regardant  le  lac  bleu  dans  sa  ceinture  verte. 
Regardant  chaumes,  vais  et  prés,  d'un  œil  distrait, 
Aperçut  la  voiture  au  moment  qu'elle  entrait 
Dans  le  petit  village  avec  sa  charge  lourde  ; 
Il  entendit  aussi,  je  crois,  la  plainte  sourde 
Des  essieux  mal  ferrés  qui  se  rompaient  sou\lain. 


— Paul,  cria-t-il,  allons  donner  un  coup  de  main 
A  des  colons  nouveaux  qu'un  accident,  sans  doute, 
Vient  d'arrêter  là-bas,  au  milieu  de  la  route.» 


Vous  le  savez  déjà,  Paul,  c'était  son  garçon  ; 

Il  forgeait  en  diantant  comme  un  joyeux  pinson. 

Il  sort,  et  tous  les  deux,  le  fils  avec  le  père 

Vont  aider  le  vieillard  qui  pleure  et  désespère. 

On  porte  à  la  maison  le  pauvre  mobilier  ; 

Le  chariot  boiteux  se  traîne  à  l'atelier, 

Et  les  deux  forgerons  se  mettent  à  l'ouvrage. 

Faire  la  charité  leur  donne  du  courage. 

Le  soufflet  bourdonnant  allume  un  feu  d'enfer 

Et  les  pesants  marteaux  tombent  dru  sur  le  fer 


Quand  le  travail  fut  fait  il  était  soir.    La  grive 
Eparpillait  déjà  sur  la  paisible  rive. 
Comme  des  diamants,  tes  notes  de  sa  voix. 
L'ombre  s'épaississait  sous  le  dôme  des  bois. 
L'hôte  du  forgeron,  malgré  l'heure  avancée. 
Voulut  poursuivre  alors  sa  route  commencée 
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•^e  vais  partir,  dit-il^  mais  il  fauctrait  d'abord 
Payer  ce  que  je  dois. 

— Pour  qu'on  reste  d'accord 
Ne  m'offrez  rien  du  tout,  non  I  pas  la  moindre  aomme^ 
Passez  ici  la  nuit  et  doritiez  un  bon  somme, 
Reprit  le  forgeron  avec  un  franc  sourire. 


Les  jeunes  gens  se  sont  toujours  vite  compris* 
Un  teudre  sentiment,  une  amitié  sincère 
Entre  Paul  et  ses  sœurs  et  la  jeune  étrangère 
Naquit  à  l'instant  môme.  On  descendit  gaiement, 
Par  un  sentier  de  Heurs,  au  bord  du  lac  dormant, 
Et,  sur  un  tronc  de  mousse,  les  pieds  tout  près  de  l'onde^ 
On  alla  s'asseoir.  Paul,  près  de  la  fille  blonde 
Se  trouva,  par  hasard  ou  volontairement. 
Il  était  tout  heureux,  parlait  joyeusement 
Et  regardait  beaucoup  sa  compagne  jolie. 


Cependant,  je  rte  sais  quelle  mélancolie 
S'envint  clore  sa  lèvre  et  noyer  son  regard. 
Parti  d'un  œil  d'azur,  un  rayon,  comme  un  dardy 
L'avait  touché  soudain  ;  un  doux  rayon  de  flamme 
Soudain  avait  glissé  jusqu^au  fond  ae  son  âme. 


^Jamais,  se  disait-il,  jamais  le  vent  du  soir 
Ne  s'est  levé  si  pur  !  C'est  comme  un  encensoir 
Qui  balance  dans  l'air  les  parfums  de  l'aurore. 
Jamais  les  flots  du  lac  ne  sont  venus  encore 
Murmurer  à  nos  pieds  des  soupirs  si  touchants  ! 
Et  jamais  les  oiseaux  n'ont  fait  de  si  doux  chants  f 


C'est  son  cœur  qui  chantait.  Et  tout  est  harmonie^ 
Le  ciel  est  près  de  nous  et  la  terre  est  bénie 
LoFsque  chante  le' cœur  et  s'éveille  l'amour  l 
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n  fallut  cepwdant  qu'on  songeât  au  retour, 
Car  la  nuit  s^avançait  avec  soii  voile  d* ombres. 
Et  les  arbres  mêlés  formaient  des  masses  somores 
Où  Ton  ne  distinguait  ni  feuilles,  ni  rameaux. 
Ou  fit  de  longs  adieux  au  laç.  Ses  fraîches  eaux 
Portèrent  jusqu'au  loin  les  charmantes  paroles, 
Et  Ton  n'entendit  plus,  sur  les  fougères  molles, 
Que  les  pas  mesurés  des  jeunes  promeneurs. 
Paul  ne  marchait  pas  vite  et  de  nouveaux  bonheurs. 
Ce  soir-là,  croy^z-le,  rayonnaient  sur  sa  vie. 
Sa  compagne  semblait  aussi  toute  ravie. 
Ils  n'avaient  par  marché  la  moitié  du  chemin 
Qu'ils  se  parlaient  tout  bas  et  la  main  dans  la  main. 


«Cependant  les  vieillards  assis  devant  la  porte, 
Aspirant  cet  air  pur  que  le  soir  nous  apporte 
"Quand  on  est  dans  les  cnamps,  sous  les  bois,  près  des  flots^ 
Causaient  en  attendit  le  moment  du  repos. 


— Pour  aller,  pauvre  ami,  défricher  un  terre 
Vous  êtes  bien  trop  vieux,  je  ne  saurais  le  taire, 
Disait  le  forgeron  au  colon  étranger. 


— Je  le  sais  bien,  hélas  1  mais  n^  puis  rien  changer  î 
Je  ne  demande  pas,  soyez  sûr,  l'abondance. 
Mais  le  pain  qu'au  travail  donne  la  Providence. 
J'ai  connu  de  beaux  joure  et  je  les  ai  perdus. 
Je  possédais  des  biens  ;  ils  ont  été  vendus. 
Mes  fils  se  sont  enfuis— à  vous  je  le  raconte — 
Mes  fils  ont  déserté  quand  ils  ont  vu  ma  honte, 
Quand  ils  ont  vu  la  faim  s'asseoir  à  notre  seuU. 
Où  sont-ils  maintenant  ?  où  leur  coupable  orgueil 
Les  a  t-il  entraînés  ?  Je  ne  saurais  le  dire. 
Je  n'ai  pas  cependant  le  droit  de  les  maudire. 
Parce  que  je  fus  lâche  et  que  Dieu  me  puniu 

Et  ce  fut  en  pleurant  que  le  vieillard  finit 
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— Quelle  était,  demanda  Thôte,  votre  paroisse  ? 
Et  quelle  est  votre  nom  T 


Oppressé  par  T  angoisse, 
Le  malheureux  pouvait  à  peine  se  tenir. 
Sa  femme  qu'attristait  aussi  ce  souvenir 
Répondit  aussitôt,  essuyant  sa  paupière  : 


— Nous  avons  demeuré  bien  longtemps  à  St.-Pierre, 
Saint-Pierre  d'Orléans. 


Et,  parlant  presque  bas. 


L'homme  reprit  alors  : 

— Mon  nom  est  Jean  Dumas. 


— Jean  Dumas,  dites-vous  î  Quoi  !  Jean  Dumas,  de  File  ? 

Cr^a  le  forgeron  :  Non  1  non  !  c'est  inutile  ? 

Tu  n'es  point  Jean  Dumas  1  je  te  reconnaîtrais  !... 

Approche  donc  un  peu  que  je  lise  tes  traits  !... 

Ah  !  sous  nos  cheveux  blancs  et  sous  nos  peaux  tannées 

On  ne  retrouve  plus  nos  jeunesses  fanées  ! 


—  Quoi  !  vous  me  connaissez  ;  quoi  !  vous  m'avez  connu  ! 
Lorsque  j'étais  heureux  ètes-vous  donc  venu, 
Comme  je  fais  ici,  vous  asseoir  à  ma  table  ? 
Ah  !  j'en  éprouverais  un  bonheur  véritable  ! 


— Nous  nous  sommasconnus,  mais  voilà  bien  longtemps  ; 
Nous  sommes  à  l'hiver,  nous  étions  au  printemps. 

[homme 
— Vraiment,  c'est  bien  heureux  !  Mais  dites-moi,  brave 
En  quel  endroit  c'était  et  comment  l'on  vous  nomme. 


—  as  — 

—C'était  àrile,  Jean^  reprend  le  forgeron, 
Et  je  me  nomme,  moi,  Cyprien  Bergeron. 


Dumas  reste  muet  de  stupeur  ;  et  sa  femme, 
Poussant  de  ces  sanglots  qui  vous  déchii*ent  Pâme 
Et  fondant  tout  à  coup  en  pleurs,  s*écrie  alors  : 


— ^Vengez-vous,  Cyprien,  et  jetez  nous  dehors  I 
Et  Dumas,  demandant  le  pardon  de  sa  faute, 
Tomba  dans  la  poussière  aux  genoux  de  son  hôte. 


—Viens,  dit  le  forgeron  tout  ému  ;  lève-toi  ! 
Ne  t'agenouille  point  comme  ça  devant  moi  ; 
Cela  me  rend  honteux,  et  je  crois  qu'on  me  raille. 
Entrons. 

Le  crucifix  pendait  sur  la  muraille. 
Il  s*en  fut  à  ses  pieds  se  jeter  à  genoux 
Et  dit,  levant  les  mains  : 

— Mon  Dieu,  pardonnez-nous 
Comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nou»  offensent  î 


Puis,  quand  il  fut  debout  : 


—Jean,  les  moissons  commencent, 
Et  je  cultive  un  peu  tout  en  forgeant  beaucoup. 
J'ai  besoin  que  Ton  m'aide,  et  je  fais  un  bon  coup 
En  vous  gardant  ici,  toi,  ta  femme  et  ta  fille. 
Nous  ferons  désormais  une  seule  famille. 


Les  jeunes  gens  rentraient  juste  à  ce  moment'là  : 


•^Mon  père,  ajouta  Paul,  je  songeais  à  cela  ! 


S-iv* 


Discours  de  Phonorable  juge  PLAMONDON, 

PREMIER  PRÉSIDENT  DE  L' INSTITUT  (1848-49). 

Monsieur  le  Président^ 

II  y  a  loin,  des  humbles  débuts  de  V Institut  Gana* 
dien  de  Québec,  à  Téclat  de  la  solennelle  manifesta- 
tion de  ce  soir  ;  et  c^)endant,  il  a  fallu  peu  d^années 
pour  que  le  grain  de  sénevé,  semé  il  y  a  trente-cinq  ans 
a  peine,  se  soit  développé  en  cet  arbre  magnifique  qui 

Si'Otége  aujourd'hui  de  son  ombre  la  jeunesse  studieuse 
e  notre  l>on  vieux  Québec  II  est  aonc  bien  naturel 
qu'en  ce  moment  où  je  m'adresse  à  cette  assemblée,  il 
y  ait  de  Témotion  dans  ma  voix  comme  il  y  en  a  dans 
mon  cœur,  à  la  vue  de  la  prospérité  .d'une  institution 
à  la  fondation  de  laquelle  j'ai  eu  le  bonheur  de  con- 
tribuer» 

Je  vous  suis  reconnaissant,  M.  le  Préaident,  d'avoir, 
en  ma  personne,  convié  à  cette  fête  la  jeunesse  de  1847. 
J'ai  quitté  avec  empressement  ma  retraite  dans  les 
bois  pour  venir  me  souvenir  avec  les  amis  des  anciens 
jours  et  féliciter  la  génération  nouvelle  qui  a  terminé 
si  courageusement  et  si  glorieusement  l'œuvre  dont 
nous  avons  posé  les  modestes  bases. 

Vous  m'avez  chargé  de  vous  communiquer  «  les  dé- 
«  tails  que  je  connais  sur  l'origiiie  de  l'Institut,  ses  pro- 
ie miers  membres.  P esprit  qui  les  animait,  le  but  qu'ils 
«  se  proposaient,  le  mouvement  littéraire  de  cette  épo- 
«  que  qui  a  amené  la  fondation  de  l'InstituU  » 
Je  me  tiendrai  strictement  dans  les  limites  de  cette 
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tâche.    Je  vais  laisser  parler  les  souvenirs  encore  vi- 
vaces  dans  ma  mémoire,  faire  revivre  un  passé  dont 
personne  bientôt  ne  pourra  plus  vous  parler  pour  y 
avoir  participé. 
Pour  bien  faire  appréjCier  1^  mouvement  littéraii'e 

?[ui  a  précédé  la  fondation  de  l'Institut  Canadien,  il 
aut  remonter  à  la  source,  à  l'origine  de  ce  travail  dans 
les  esprits  de  la  jeunesse  d'alors. 

Cette  noble  institution,  le  Séminaire  de  Québec,  ve- 
nait de  traverser  une  des  périodes  les  plus  glorieuses 
de  son  professorat  D€[puis12  à  Ah  ans  le^  4j>Qtreç  vé- 
nérés de  réducatfon,  les  Jérôme  Demers,  les  Brier,  les 
Casault,  les  Jean  EÇûlçîe^,  avec  leurs  dignes  accolytes, 
avaient  imprimé  aux  études  des  lettres  et  des  hautes 
sciences  un  mouvement  plus  vif,  une  impulsion  plus 
en  rapport  avec  les  progrès  de  l'épogue.  Comme  il« 
savaient  faire  aimer  rétude,  ces  Mentors  de  plus  d'upe 
génération  J  Combien  iï  était  léger  Je  travail  qui  s'ac- 
complissait, si  fructueusement  pourtant,  sous  leur  sa- 
vante et  paternelle  direction  !  AussiJ  chaque  année, 
aux  vacances,  riches  des  trésors  butinés  dans  un  cours 
de  neuf  aimées  d'études,  des  jeunes  cens,  douze,  quîilze, 
vingt,  préparés  aux  luttes  de  l'avenir,  quittant  le  cher 
Séminaire,  se  répandaient  dans  Immonde  des  villes  et 
delà  campagne,  et  y  portaient  Firrésistible  attrait  et 
le  charme  de  l'instruction  qu'ils  avaient  reçue.  Dans 
lee  villes,  en  dehors  des  professions  liljérales  dans  les- 
qitelles  1  accélaration  du  progrès  se  manifestait  plus 

t particulièrement,  le  commerce  et  l'industrie  recueil- 
aient  une  portion  notable  de  ce  courant'  intellectuel  ; 
le'  niVeau  de  ces  classes  importantes  s'élevait  progressi- 
vement, et  bientôt  devrait  sonner  Theure  où  ces  aspi- 
rations, sans  cesse  grandissantes  et  inassouvies,  exige- 
raient impérativement  l'aliment  quotidien  de  l'étude 
delà  lecture  «t  des  discussions  littéraires  et  scientifi- 
ques. 

Avant  1842,  e'ewt  à  peine  si  on  voyait^  sur  la  scène 
littéraire  (il  est  bien  entendu  que  je  parle  exclusive- 
ment ici  du  district  de  Québec)  trois  bu  quatre  physio- 
nooiies  littéraires  biéil  aoôeïituées  et  marquantes. 
Parent  et  Morin,  représentaient  la  génération,  alors 
presqu'eflf^cée,  ae   nos   aines.    Pourtant   tous   deux 
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«vftient  à  peine  atteint  la  cinçtnantahie.    Bt  dans  Te 

Sremier  tfuelle  vivacité  de  perceptîoits,  quelle  îndépen 
ance  desprit,  quelle  ou  pénalité  d'apotéciation 
Dans  le  second  notre  race  vovart  un  de  ses  fils  les  plus 
privilégiés  ;  patriotisme^  promté,  sublime  msque  dans 
ses  moindres  manifestations  patcé  qifeHe  était  comme 
inconsciente  «t  le  produit  sans  artifices  d*uné  nature 
pure  et  loyale^ — ^goût  épuré,  style  élevé  dans  lequel  se 
reflétait  toujours  la  pensée  aMente  du  devoir  et  du  bieh. 
Plus  jeune  qrfewx  et  nlus  près  de  nous,  Aubin  le 
philosophe  aimable,  (jui  r  est  fait  entre  compatriote,  le 
Juvenal  dont  la  satire  tour-à46ur  rieuse  et  mordante 
arrachait  au  satrape  Durham  des  imprécations  de 
fureur,  en  même  temps  que,  dans  un  éclat  de  franc 
rire,  ene  faisait  oublier  an  bon  peuple  les  misères  du 
temps,,  lui  refaisait  lo  moral  en  lui  laissant  entrevoir 
dans  un  avenir  protîhaîn  la  fin  du  régime  de  l'arbitraire 
et  la  résurrection  des  libertés  proscrites  ; — Aubin,  le 

Sénéreux  ami,  le  protecteur,  le  directeur  de  la  jeunesse 
e  notre  temps.  Nul,  autant  que  lui^  n'a  aidé  au  pro- 
grès de  la  science  et  des  lettres  parmi  ces  jeunes  gerts 
3ui,  marchant  d'un  pas  ferme  vers  les  destinées  qu'ils 
evaient  accomplir,  trouvaient  en  lui  un  conseiller 
fidèle  et  le  respectaient  comme  Tainé  de  la  famille. 

Le  quatrième,  enfin,  Gameàu,  la  gloire  la  plus 
illustre  des  lettrés  canadiennes,  celui  dont  le  nom 
vivra,  honoré  par  les  générations  futures,  tant  qu'il 
restera  un  cCBur  fidèle  aux  traditions  de  notre  race, 
dont  il  a  immortalisé  les  glorieux  souvenirs. 

Ces  hommes.  M,  le  Président,  personnifiaient  le 
mouvement  littéraire  dans  les  années  aui  ont  précédé 
la  fondation  de  l'Institut  Canadien  de  Québtx  ;  îld 
formaient,  pour  ainsi -dire,  la  tradition  vers  riousd'uhe 
éçoqtie  illustrée  pflutôt  par  l'éloquence  de  nos  grands: 
tribuns  politiques  et  par  les  joules  oratoires  du  barreau 
*Canadien*Frîmçais  que  par  la  culture  de  la  poésie  et 
-des  lettres,  dans  l'acception  abstraite  de  ce  mot.  Toute- 
fois, si  leur  voix  répercutait  les  échos  de  ce  passé  plus 
austère,  ils  avaient  aussi  fléchi  le  genoux  devant  l'autel 
-des  muses  plus  légères,  et  déblavé  la  route  par  laquelle 
devait  arriver  jusqu'à  nous  la  pfialangedes  littérateurs 
4lonl  les  écrits  ont  réveillé  dans  te  cœiir  de  la  mère 
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patrie  le  souvenir  des  enfants,  perdus  dans  les  quelc[tief> 
arpents  de  neige  que  Tinsouciance  du  gouvernenaent- 
de  Louis  XV  abandonnait  aux  conquérants  de  la  moi^ 
Ué  de  cette  hémisphère. 

Deux  silhouettes  se  ]^rofilent  sur  l'espace  intermé' 
diaire  entre  ce  passé  qui  s'efface  et  ràvenii^  qui  ouvre 
avec  bienveillance  ses  portes  &  la  génération  prête  î 
faire  sa  place  au  soleil. 

La  première  est  celle  de  Pierre  J.  0.  Chauveau» 
Aujourd'hui  ce  nom  symbolise  le  succès  dans  tous  les 
genres  de  notre  littérature.  Succès  est  un  mot  fade 
qtiafnd  il  s'applique  à  Chauveau.  Beaucoup  d'autre» 
s'en  contenteraient.  N'a  pas  qui  veut  du  succès,  vaille 
qu'il  vaille.  Mais  lui  n  est  pas  un  de  ces  beaucoup* 
d'autres.  A  dil-huit  ans  il  terminait  soa  cours  clas- 
sique.  A  vingt  ans  il  était  sacré  poête^  A  vingt-quatre 
ans,  après  une  lutte  mémorable  contre  l'Hon.  John 
Neilson,  il  faisait  brillamment  son  entrée  dans  la  car* 
rière  de  la  politique  et  se  plaçait  au  premier  rang  des 
oi^ateurs  de  sa  génération. 

L'autre,  moins  brillant,  mais  travailleur  infatigable 
et  fécond,  esprit  chercheur  et  positif,  Jean-Charles 
Taché,  s'était  déjà  signalé  par  la  publication  de  remar- 
quables essais  littéraires  et  critiques. 
^  A  cette  époque,  Québec  possédait  deux  institutions^ 
littéraires.  La  Société  littéraire  et  historiqv^  de  Que- 
§ee^.  dont  la  fondation  remontait  déjà  à  une  trentaine 
d^années,  ne  comptait  ah)rs  parmi  ses  membres  qu'un> 
très  petit  nombre  de  Canadiens  français..  Son  influence 
ne  se  faisait  sentir  que  dans  les  limites  de  la  société' 
anglaise.  La  seconde,  la  «  Mechanics  InstitiUe,  >  plus 
modeste  que  sa  devancière,  mais  plus  utile,  donnait 
chaque  hiver  des  cours  publics  auxquels  assistaient  en 
bon  noiÂbre  les  jeunes  gens,  surtout  ceux  de  la  classe 
commerciale.  Je  me  rappelle  qu'en  l'hiver  1843-44,  il 
y  fut  donné  en  français  des  cours  de  chimie,  de  miné- 
ralogie et  d'astronomie. 

Dans  l'automne  de  1845^  la  Société  canadienne  d'étude& 
littéraires  et  scientifiques^  fut  fondée,  Auguste  Soulard 
en  était  le  président.   J'en  étais  le  secrétaire. 

Qui  doncr 'alors  pouvait  ne  pas  aimer  et  admirer  Sou^ 
lard  ?  De  to«s  les  lettrés  de  cette  époque,,  nul  plus  q.ue 
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Ini  n'avait  reçu  du  ciel  les  plus  précieux  dons  du  cœur 
ei  de  TespriL  Par  le  charme  de  son  caractère  et  Tatti- 
«isme  de  sa  couversatioo,  il  a  exeroé  sur  les  jeunes 
débutants  dans  la  carrière  des  lettres  une  influence 
bien  granda 

(Test  chez  lui  que  nous  nous  réunissions  dans  les 
longues  soirées  d'hiver.  Une  sympathie,  celle  de  jeunes 
frères  envers  un  frère  plus  âgé,  une  confiance  sans 
bornes,  celle  d^une  jeunesse  sans  expérience  dans  un 
Mentor  bienveillant,  nous  attiraient  vers  lui  ICsprit 
fin,  vif,  droi:  et  admirablement  cultivé,  mémoire  au 
fond  de  laquelle  il  ne  puisait  jamais  en  vain,  Soulard, 
tout  en  nous  charmant,  savait  nous  diriger,  nous  indi- 
t^uer  les  sources  du  beau  et  du  vraL  Chaque  soir,  clas- 
siques et  modernes  formaient  le  menu  dfe  ces  açapej 
littéraires.  Nous  y  accourions  tous,  et  soQ  logis  de 
garçon  était  de  fait  le  salon  littéraire  ^e  la  ville.  Le 
plus  souvent  il  nous  lisait  lui-m&me  ses  auteurs  favo- 
ris, et  avec  quel  goût  et  tjuelle  âme  dans  la  déclama- 
tion !  D'autres  fois,  il  nous  lisait  ses  propres  vers.  Nous 
les  retrouvons  dans  le  Répertoire  National  et  dans  les 
Revues  publiées  subséquemment 

Nous  détachons  du  Répertoire  National  la  pièce  sui- 
vante, peu  connue  aujourd'hui,  mais  fort  goûtée  lors 
de  son  apparition,  et  qui  fera  connaître  à  la  fois  et  lé 
ialent  de  Soulard  et  le  mouvement  littéraire  de  cette 
époque. 

1842 
Qaardes  son  Sov^enir 

A  UXB  BBUaiSBLLB.  BOB  LL  PBRTK  UB  80X  FIAJfCft 

'Quand  reviendront  Thiver  et  e^s  briitintes  lètes 
(lu  le  oœur  enivré  rêve  un  doux  avemr. 
Ces  baie  dont  la  sptend-^ur  tourne  les  folles  tôtea, 
Gardes  son  souvenir. 

4)itaBd  vous  verres  alors  la  valse  boodlissante 
Au  son  des  instruoients  tourner  à  s'étourdir, 
J0n  bonheur  repoussant  Timage  caressante, 
Parles  son  somrenir. 
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OliaDd  de  VmUh  du  jour  un  d^roler  r^ypn  tombe 
Et  que  la  cité  lasse  est  prête  à  s*endoniiif , 
Lu  Jeune  et  tendre  ami  qui  sommeille  eu  sa  tombe* 
Oardei  le  souveuir. 

n  dort  du  long  sommeil  ;  mais  la  sainte  prière 
Peut  eocere,  au  tombeau,  le  fair»  tressaillir  : 
n  sourira  voyant  celle  qui  lui  fut  chère, 
(>ardea  son  eou venir. 

A.   SOULABD* 

Soulard  a  été  le  Charies  Nodier  de  Tépoque  qjae  fe 
Rappelle.  Son  nom  tiendra  touj/Durs  un  rang  honorable 
parmi  ceux  des  hommes  de  son  temps. 

La  nouvelle  société  tenait  se^  séances  hebdomadaires 
4auâ  l'étude  de  feu  J.-B.  Plamondon,  avocat^,  au  numé- 
ro 41  actuel  de  la  rue  des  Jardins,  U  où  vous  voyez  se 
balancer,  au-dessus  de  la  porte,  Tenseigite  de  •  Daniel 
lïcQlory,  restaurant,  n  Vis  à-via,  à  l^ncoignure  des 
rues  des  Jardins  et  Donnacoqa,  se  trouvait  Tatelier 
d'imprimerie  dans  lequel  je  publiais  Le  Hèneslul 

Voici  quels  étaient  les  membres  de  la  nouvelle  se* 
ciété  :  A.  N.  Morin.  Etienne  Parent,  F.  X.  Garnea\i> 
Aug.  Soulard,  Cyrille  Delagrave,  F.  R.  Angers^  P.  A. 
Doucet,  F.  X.  Lemieux^  F.  Bl.  Derome,  Pierre  Gmgras^ 
J.  M.  Hudon,  Thos.  Place,  V.  Dupont.  Tous  sont  morts» 
Les  survivants  actuels  sont  :  N.  Aubin,  P.  J.  0^  Chau^ 
veau,  T.  Fournier,  J.  M.  Lemoine,  Eugène  L'EcMyer, 
Ulric  Tessier  et  moi-môme. 

Les  noms  de  F.  R.  Angers,  Derome,  Dupont,  Tessier, 
Lemoine  et  Lecuyer  sont  bien  connus  du  publie  litté- 
raire. 

Les  réunions  des  meml»«6^  eesdèrent  dans  le  cour» 
du  second  hiver  qui  suivit  l'automne  de  t845. 

L'Institut  Canadien  de  Montréal  existait  alors  depuis 
trois  aDS  à  peu  près.  Il  était  alors  en  pleine  voie  de 
prospérité. 

Quelques  jeunes  gens  de  Québec,,  dont  j'étais,  y 
étaient  aiBliés. 

Un  matin  de  Novembre  1847,  arrivant  de  Montréal' 
où  j'avais  assisté  à  une  réunion  publique  de  riiistitut, 

£  rencontrai,  dans  la  rue  Sous-le-Fort,  nu  ami  d'en- 
nce,  qui    s'occupait   beaucoup  de  littérature  et  qui 


depuis  a  pablié  des  poésies  charmantes  et  bien  appré^ 
cièes,  M.  L.  J.  0.  Piseft,  lé  président  honoraire  actuel 
de  r  Institut    Je    lui  flë  pari  des  résultats  remâr- 

Îtiabtes  obtemis  à'  Hbniréâ}  et  lui  proposai  dé  fon- 
er  ici  un  Instiitii  str  defs  bases  semblMt)le9.  H  ac- 
quiesça à  ce  projet,  et  quelqiiëiiouts  piuô  tard  (encore 
en  novembre),  rendez-vous  était  pris  dans  ce  but  au 
salon  de  r  hôtel  Blanchard.  Nous  étions  huit  :  J.  B:  A. 
Ghaitier,  J.  M:  Lemoine,  J.  M  Hudon,  Ed.  Fréchettej 
*G.  H.  Simard,  Lt  A;  Hubt,  FiSetet  mol.  Les  prélimi- 
naires pour  la  fondation  de  Tlnstitut  furent  établis. 
Nous  nous  cottdtituftmes  en  comité  provisoire  dans  lé' 
but  de  préparer  un  projet  de  constitution  et  d'intéres- 
ser les  citoyens  à  FinBUvre  projetée. 

Le  13  décembre  suivant,  nouvelle  réunion  plus  nom- 
breuse, au  même  lieu,  et  discussion  du  rapport  dû' 
comité  et  du  projet  de  constitution. 

Enfin,  le  17  janrier  1848,  à  l'appel  du  comité,  pluâ' 
de  200  personnes  se  réunissaient  dans  la  salle  de  là 
bibliothèque  du  Parlement,  le  rapport  du  comité  M 
soumis  et  adopté  ainsi  que  leprttîet  de  constitution.  Lék' 
élections  eurent  lieu,  comme  sait  : 

Président-honoraire.— L*hônorable  R.  B.  Caron  ; 

Président-actif, — M.  Marc-Aurèle  Plamondori  ; 

Vice-président^ — MM.  E;  Chinic  et  J.  M.  Hudon  ; 

Trésorier. — M.  Frs.  Evariturel,  jr.  ; 

Assistant  trésorier,— M;  G.  H.  Simard  ; 

Secrétaire-archiviste,— M.  J.  B.  A.  Chartier  : 

Assistants  secrétaires-archivisieSj-^-lrfM  J.  C.  Taché, 
et  Ed.  Fréchette  ; 

Secrétaire  corresi)ondant, — ^M.  L.  J.  C.  Fiset,  jr.  ; 

Assistants-secrétaires-correspondants,  —  MM.  James 
LeMoine  et  Ls.  Bourgeois  ; 

Percepteurs, — MM.  Jos.  Hamel,  marchand  et  F.  E.  0. 
Borne; 

Bibliothécaire^ — M.  Octave  Crémazie  ; 

Assistants-bibliothécaires, — MM.  H.  A.  Biais,  Chs. 
Pelletier,  H.  Chouinard,  A.  Montminy,  V.Tessier  et  G. 
Vanfelson  ; 

Bureau  ae  direction, — MM.  Joseph  Hamel,  P.  J.  0. 
Ohauveau,  N.  Aubin,  U.  J.  Tessier,  J.  P.  Rbéaume,  P* 
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Gingras,  jr.,  Jos.  Gauchon,  N.  Casault,  Ab.  HameU  L&. 
Bilodeau,  Olivier  Vallières  et  P.  V.  Bouchard  ; 

Comité  de  lecture, — MM.  Augustin  Côté,  J.  R  Fré- 
chette,  jr.,  Jean  Tourangeau  P.  Grarneau,  0.  Giroux,  lu 
A.  Huot,  F.  E.  Juneau,  Fred.  Braûn,  Félix  Hamel^ 
Thomas  Gauvin  et  P.  Huot,  jr, 

L'Institut  Canadien  était  fondé. 

Le  but  de  ses  fondateurs  a  été  de  réveiller  e(  de  pro- 
pager le  goût  des  lettres  et  des  sdences  parmi  leurs 
compatriotes,  de  faire  aimer  la  patrie  en  faisant  mieux* 
connaître  son  histoire  et  ses  ressources,  de  travailler 
en  un  mot  à  rendre  notre  race  ce  qu'elle  doit  être  ici, 
la  nremière  chez  elle. 

Ont-ils  réussi  ?  Le  coup  d'œil  rétrospectif  que  notre 
président  actuel  vient  de  jeter  avec  nous  sur  les  œuvres 
accomplies  depuis  1848,  répond  éioquemment  dans 
Taffirmative.  Les  difficultés  ont  été  grandes,  mais  elles 
ont  dû  céder  Tune  après  l'autre  devant  le  dévouement 
et  la  persévérante  énergie  des  officiers  de  Tlnstitui 
L'Listitut  est  devenu  une  œuvre  nationale.  11  est  né 
de  rintelliprence  et  du  patriotiso^e  des  citoyens  de 
Québec.  Cette  intelligence  et  ce  patriotisme  ne  lui 
feront  pas  défaut  dans  Taveair. 

M.  le  Président,  ici  finit  ma  tAcbe.  Je  vous  ai  raconté 
sans  apprêts  tous  les  détails  que  vous  m'avez  demandés 
touchant  les  hommes  et  les  choses  des  lettres  à  l'époque 
de  la  fondation  de  l'Institut.  Je  serai  heureux  siie 
puis  me  convaincire  que  ces  détails  ont  pu  intéresser  le 
brillant  et  nombreux  auditiOiire  auquel  je  viens  d'adres- 
ser la  parole 


§.-v. 


Discours  de  l'honorable  juge  ROUTHiER 

Excellence^  Monseigneur^ 

Mesdames^  Messieurs. 

En  ouvrant,  ce  matin,  un  volume  delà  Bible,  je  suis 
tombé  sur  ce  passage  de  TEcclésiaste  :  il  est  un  temps 
de  se  taire  et  il  est  un  temps  de  parler.  Ces  paroles 
renferment  un  excellent  conseil,  et  comme  l'auteur 
inspiré  ne  dit  pas  auquel  des  deux  sexes  il  l'adresse,  je 
dois  conclure  que  c'est  à  Tun  et  à  Tautre,  en  dépit  des 
apparences.  Je  me  demande,  en  conséquence,  avec 
anxiété,  si  ce  n'est  pas  pour  moi  le  temps  de  me  taire. 
Après  tout,  ce  gue  je  viens  d'entendre,  musique, 
poésie,  éloquence,  j'éprouve  une  tentation  que  j'ai  beau- 
coup de  peine  à  surmonter,  celle  du  silence  Si  quel- 
Ju'une  de  vous.  Mesdames,  était  tourmentée,  par  hasard, 
e  la  tentation  contraire,  je  lui  céderais  voiontiei's  ma 
place.  Mais,  ie  le  sais,  vous  avez  l'habitude  de  triom 
pher  de  pareilles  tentations,  et  puisqn'aucune  de  vous 
ne  se  lève  en  ce  moment,  c'est  que  nulle  n'y  succombe. 
Je  dois  imiter  un  si  bon  exemple,  et  vaincre  comme 
vous  ma  nature,  en  prenant  la  parole. 

Mon  premier  mot  sera  l'expression  de  mes  félicita- 
tions sincères  au  Président,  aux  Directeurs,.et  à  tous  les 
membres  de  l'Institut  Canadien  sur  les  progrès  incon- 
testables que  leur  cercle  a  faits  depuis  son  origine.  M. 
le-Président,  et  mon  hoTiorable  collègue  nous  en  ont 
fait  l'histoire  pleine  d'intérêt,  et  nous  en  voyons  le  cou- 
ronnement dans  la  belle  manifestation  de  ce  soir.    Je 
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suis  sûr  d'être  Técho  de  cet  auditoire,  si  nombreux  et  si 
choisi,  eu  disant  que  nous  sommes  heureux  et  fiers  de 
voir  cette  institution  littéraire  prospérer  et  grandir  dans 
notre  bonne  ville  de  Québec,  où  Ton  prétend  toujours 
que  rien  ne  réussit  Cela  prouve  que  si  notre  vieille 
capitale  a  moins  que  sa  sœur  cadette,  Montréal,  le  génie 
de  la  spéculation  et  des  giandes  opérations  de  la  finance, 
elle  a  plus  qu'elle  le  goût  des  spéculations  de  l'esprit; 
et  c'est,  sans  doute,  la  meilleure  part. 

Je  félicite  aussi  l'Institut  Canadien  d'avoir  acquis  ce 
splendide  édifice  qu'on  dirait  avoir  été  construit  en  vue 
de  sa  destination  présente.  L'occtiparit  de  l'étage  infé- 
rieur, qui  est  un  artiste,  l'a  baptisé,  avec  raison,  du  nom 
pompeux  de  Palais  de  musique;  j'espère— et  le  passé 
justifie  mes  espérances  pour  l'avenir, — qiie  les  séances 
de  l'Institut  Canadien  mériteront  bientôt  à  cette  salle  . 
le  titre  de  Palais  de  Véloquence, 

Ma  seconde  parole  sera  pour  vous,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, et  je  vous  denianderai  de  favoriser  autant  aue 
possible  le  développement  d'institutions  comme  celle- 
ci,  et  de  propager  parmi  la  jeunesse  de  notre  pays 
l'amour  de  l'étude,  et  le  cuite  des  sciences  et  des 
lettres. 

Au  milieu  des  labeurs  et  d^  agitations  qui  absor« 
bent  notre  vie,  au  milieu  des  opinions  contradictoi- 
res et  des  intérêts  opposés  qui  nous  divisent,  ne 
vous  semble-t-il  pas  de  nécessité  sociale  qu'il  y  ait  dans 
chaque  ville  une  enceinte  privilégiée,  une  espèce  de 
sanctuaii*e  de  la  science,  ou  les  bruits  du  dehors  ne 

Sénètrent  pas,  où  le  silence  invite  à  l'étude,  où  la  voix 
umaine  ne  s'élève  que  pour  faire  entendre  l'éloge  du 
Beau,  du  Vrai  et  du  Bien  ? 

Oui,  certes,  et  dans  cette  vaste  arène  de  la  vie  où  les 
hommes  se  font  constamment  la  guerre,  quelquefois 
pour  des  principes,  plus  souvent  pour  des  intérêts^  il  est 
salutaire  qu'il  y  ait  au  moins  une  porte  interdite  der- 
lûère  laquelle  puissent  se  réunir,  s'en lendi«  et  s'éclairer 
mutuellement  les  intelligeiKes  sans  préjugés  et  les 
cœurs  sans  masc^ues. 

Eh  bien  I  Messieurs^  cet  asile  bienfaisant,  où  tes  luttes 
pacifiques  de  la  science  doivent  seules  réveiller  un 
éeho,  il  est  ouvert  ce  soir  devant  vous  ;  il  s'ouvre 
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même  tous  les  jours,  et  si  vous  jetés  les  regards  autour 
de  cette  tôUe,  eotre  cette  doi^bleprocessiou  de  colonne» 
qui  la  dé(M)re,  vous  y  vejTez  ranges  sur  des  rayon»  et 
vous  attendant  avec  une  patience  digne  d'être  récom- 
pensée, les  amis  les  plus  éminents,  les  plus  intéres- 
sants, et  les  moins  égoïste»  que  vous  puissiez  rencon- 
trer en  ce  monde  1 

Ils  sont  là,  en  eJSéU  les  grands  génies  dont  les  noms 
ont  traversé  les  siècles,  et  dont  les  œuvres  ont  éclairé 
l'humanité  dans  sa  marche  !  Ils  sont  là,  à  votre  dispo- 
sition, et  si  vous  daignez  les  interroger,  ils  vou» 
apprendront  tout  ce  qu'ils  savent.  Avec  une  abnéga- 
tion parfaite,  ils  vous  livreront,  sans  en  rien  réserver^ 
les  fruits  précieux  de  leur»  pénibles  travaux  et  de 
leurs  veilles  1 

Quelle  meilleure  compagnie  pouvez-vous  désirer  ï 
Quelle  société  plus  agréanle  à  Tesprit  et  plus  salu- 
taire au  cœur  ?  Il  est  rare  que  Ton  ne  gagne  pas  quel- 
que  chose  au  contact  de»  grands  hommes,  et,  croyet- 
m'en,  ils  sont  généralement  plus  grands  dans  leur» 
livres  que  dans  leur  vie.  Il  m'a  été  donné  d'en  voir 
quelques-uns  de  près,  et  dans  presqu'aucim  d'eux  je 
n'ai  retrouvé  le  type  idéal  que  je  m^étais  formé  d' âpre» 
leurs  œuvres.    Hélas  !    l'infirmité  humaine  est  telle 

!  [n'entre  tel  chef-d'œujvre  et  son  auteur  il  y  a  souvent 
a  môme  différence  qu'entre  le  réverbère  électrique 
que  vous  voyez  étinceler  dans  la  nuit,  et  le  pauvre 
manœuvre  qui  l'a  allumé  1 

Fréquentez  donc  les  grands  homme»  dans  leurs^ 
livres,  et  si  vous  y  cherches^  sÂncèreinent  T^liment  qui 
convient  à  des  âmes  d'élitetaoyez  convaiDeu»que  vou» 
l'y  trouverez. 

C'est  une  grande  loi  moiale  crue  le  Christ  a  promul- 
guée quand  il  a  prononcé  cette  nelle  parole  :  ^^  rhommie 
ne  vit  pas  seulement  de  pain  ;  "  et  cette  loi  se  déduit 
logiquement  de  la  double  natum  de  l'homme. 

Comme  le  corps,  l'intelligence  a  faim  et  soif.  Elle 
a  laim  de  connaissance»^  elle  a  soif  de  vérités  :  il  faut 
la  nourrir;  et  ceux-là  ^uls  qui  s'efforcent  de  la  satis* 
faire  savc^nt  combien  la  nourriture  intellectuelle  est 
douce,,  et  quelles  jouissances  elle  apporte. 

U-est  des  heure»  de  profond  abattement  dans  tout&, 
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TÎe  humaine  ;  il  est  des  jours  où  le  spectacle  des  triom- 
phes iniques  et  des  infortunes  imméritées  vous  écrase 
et  vous  êtes  tentés  de  vous  laisser  tomber  sur  la  route, 
sans  force  ni  courage,  dans  TindifTérence  et  le  mépris 
de  tout  ce  qui  vous  entoure.  Essayez  alors  des  puis- 
santes consolations  de  l'étude.  Elle  élèvera  votre 
cœur;  elle  vous  fei*a  pousser  des  ailes,  et  vous  vous 
élancerez  à  des  hauteurs  idéales  d'où  vous  perdrez  de 
vue  le  triste  tableau  des  réalités  passagères. 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  Non  seulement  l'étude  vous 
introduira  dans  la  compagnie  des  hommes  illustres  ; 
non  seulement,  elle  vous  apportera  des  consolations 
aux  heures  de  ténèbres  et  de  répreuve  ;  mais  par  elle 
vous  acquerrez  la  science,  et  par  la  science,  vous  arri 
verez  à  Tinfluence,  aux  honneurs,  peut-être  même  à  la 
gloire. 

Et  puisque  ce  mot  éclatant  de  gloire  est  venu  sur 
mes  lèvres,  permettez-nroi  d'ajouter  que  de  toutes  les 
gloires  humaines  celle  des  Sciences  et  des  Lettres  est — 
après  celle  de  la  Sainteté — la  plus  pure  et  la  plus 
durable. 

Les  conquérants  illustres,  les  rois,  les  hommes  d'Etat, 
les  politiques  sont  bien  vite  oubliés,  et  leurs  œuvres 
tomnent  en  ruines  ;  mais  les  grands  écrivains,  les 
fi^ands  poètes,  les  grands  orateurs  parlent  encore  à 
l'humanité  du  fond  de  leurs  tombeaux,  et  leurs  œuvres 
sont  immortelles. 

Il  en  est  même  qui,  après  des  milliers  d'années,  res- 
plendissent d'un  lustre  toujours  plus  éclatant,  et  l'on 
serait  tenté  de  comparer  leurs  tombes  à  des  vases  pré- 
cieux d'où  s'exhalent  d'inépuisables  parfums  qui  em- 
baument les  siècles  ! 

O  jeunesse  de  mon  pays,  c'est  à  toi  surtout  gue  ie 
m'adresse  en  ce  moment,  à  toi,  dont  la  vie  pleine  ae 
sève,  de  promesses,  d'aspirations  généreuses  et  de 
nobles  amoitions  est  la  plus  ferme  espérance  de  la 
patrie  ! 

Ecoutez-moi,  jeunes  gens  que  j'aperçois  dans  cette 
enceinte  :  Vous  avez  la  passion  de  la  gloire  ?  Vous 
avez  le  désir  de  jouir  ?  L'avenir  est  pour  vous  une 
arène  inconnue  dans  laquelle  vous  vous  élancez  sur  les 
ailes  du  rêve  et  de  l'illusion  ?    Vous  voulez  devenir 
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grands  î  Vous  aspirez  à  la  puissance  ?  Vou^  voug 
épuisez  à  la  recherche  du  bonheur  ?  Eh  bleu,  Messieurs, 
aachez-le  :  la  scieuce,  c'est  la  graudeur  I  La  science, 
c'est  la  puissance  I  La  science,  c'est  la  plus  pure  jouis- 
sance que  la  vie  de  ce  monde  puisse  donner  l 

Mais,  prenez  garde.  Messieurs,  la  science,  c'est  aussi 
le  danger  ! 

A  votre  âge^  on  marche  la  tète  levée,  les  yeux  errant 
sur  dés  mondes  qui  sont  encore  des  livres  fermés,  mais 
que  l'on  croit  pouvoir  ouvrir*  et  l'on  ne  regarde  jpas  à 
ses  pieds  les  précipices  qui  bordent  la  route.  On  se 
croit  plus  ou  moins  des  Prométhées^  et  l'on  s'élance 
vers  les  deux  pour  en  dérober  le  feu  sacré  t  Mais  cette 
course  vertigineuse  à  ti^avers  les  vastes  domaines  de  la 
pensée  est  pleine  de  périls  pour  Tesprit  enthousiaste. et 
présomptueux. 

Vous  ne  l'ignorez  pas,  c'est  la  soif  de  savoir  qui  per* 
dit  le  premier  homme  et  elle  en  perd  encore  des  milliers. 
Comment  cela^  Messieurs?  Gomment  la  science  qui 
éclaire  peut-elle  égarer  ceux  qui  deviennent  ses  ais- 
ciples  ?  C'est  qu'il  y  a  des  savants  qui*  comme  nos 
premiers  {>arents.  se  laissent  aller  à  la  passion  de  con^ 
naître  le  bien  et  le  mal,  surtout  le  mal  ! 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cet  écueil  du  mal  où 
la  science  vient  trop  souvent  se  briser,  et  sur  l'erreur 
de  ceux  qui  soutiennent  que  pour  être  vraiment  savant 
11  faut  étudier  le  mal  comme  le  bien. 

Mais  ces  considérations  m'entraîneraient  trop  loin, 
et  je  dois  me  borner  à  vous  redire  pourquoi  vous  devez 
vous  appliquer  aux  ti*avaux  de  l'esprit,  dans  la  mesure 
de  vos  aptitudes,  de  vos  loisii*s,  et  des  conditions  d'exis- 
tence qui  vous  sont  faites^ 

Les  motifs  que  je  vous  ai  exposés  jusqu'ici  touchent 
a  votre  intérêt  personnel^  et  me  paraissent  bien  puis- 
sants; mais  il  en  est  un  autre  qui  a  sa  source  dans  l'in- 
térêt national,  et  qui  devra  nécessairement  enflammer 
vos  cœurs  patriotiques  :  c'est  la  gloire  de  la  patrie  1 

Je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  de  vous  dire  comment 
et  pourquoi  vous  devez  chérir  votre  oays,  parce  que  ce 
serait  douter  de  votre  patriotisme.  Non,  je  sais  com- 
bien le  nom  de  Canada  est  doux  à  votre  oreille,  et  avec 
quelle  adrdeur  vous  souhaitez  que  ce  nom  grandisse  et 
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<levienTie  célèbre  ^ans  le  monde  T  Eh  bien.  MM.,  je  ne 
connais  aucun  progrès  qui  serve  autant  à  la  glonfica^ 
tion  d*un  peuple  que  celui  des  Sciences,  des  Lettres  e< 
des  Arts  ! 

Ah  !  MM.,  quand  je  songe  à  cette  France  illustre  qui 
nous  a  enfantés  à  la  vie  des  petiples  ;  quand  je  me  re» 
porte  surtout  à  cette  époque  glorieuse  de  notre  nsis- 
sance,  où  portant  le  sceptre  du  génie  et  du  savoir  notr<î 
mère-patne  s'avançait  majestueusement  en  tète  de  k 
civilisation  européenne,  ayant  à  son  côté  sa  flambo- 
yante épée  et  sur  «on  Iront  le  rayonnement  de  la 
science  pour  éclairer  les  peuples  qui  marchaient  à  sa 
suite,  je  me  dis  que  les  ftîs  d'une  telle  mère  ne  peuvent 
pas  être  condamnés  à  Tiiçnorance  et  à  robscuritë  1 

Noblesse  et  naissance  obligent,  et  nous  ne  devons  pas 
permettre  qu'on  puisse  jamais  dire  de  nous  :  «  Ce  sont  tes 
enfants  dégénérés  de  la  France». 

ie  ne  Tignore  pas,  MM.,  dans  les  sphères  immenses 
où'  gravitent  les  astres  des  nations,  nous  ne  somme  en* 
core  qu'un  satellite  à  peine  visible;  mais  en  accom- 
plissant son  évolution  ce  satellite  grandira,  deviendra 
plus  brillant,  et  occupera  un  iour  une  place  importante 
au  ciel  de  Tnistoire.  Telle  doit  être  notre  ambition: 
telle  doit  être  notre  plils  chère  espérance,  et  il  dépend 
de  nous  de  la  réaliser. 

Vous  le  savez,  on  porte  souvent  contre  nous,  Cana* 
diens-Français,  Taccusation  d'ignorance  et  d'obscuran- 
tisme.  Cest  le  cri  du  préjugé  et  de  la  haine,  et  nos 
accusateurs  ne  tiennent  aucun  compte  des  conditions 
difficiles  de  notre  existence  nationale.  Ils  ont  oublié 
— peut-être  même  ne  i'ont-ils  jamais  su — que  nos  pères 
maniaient  la  charrue  et  Tépée,  et  que  si  le  plus  grand 
nombre  n'ont  pas  sa  tenir  la  plume,  ils  n'en  ont  pas 
moins  laissé  leurs  tnaces  sur^  le  sol  de  la  pairie,  et  si 
profondément  imprimées  que  tous  les  efforts  des  con- 
quérants n'ont  pu  les  en  effacer. 

Ils  ne  considèrent  pas  qu'aujourd'hui  encore  nous 
sommes  tous  obligés  d'exercer  des  professions,  ou  à^i 
emplois,  pour  gagner  le  pain  quotidien  de  nos  ramilles, 
et  que  c'est  à  peine  s'il  reste  a  quelques-uns  de  râpes 
loisirs  consacrés  à  l'étude. 

Ce  sont  là  des  désavantages  insurmontables  qui  pen^ 
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dant  longtemps  encore  nous  rendront  impossible  toute 
ooDcurreiice  avec  les  Européens. 

Ne  nous  décourageons  pas  cependant,  et  si  nous  y 
mettons  de  Téneicgie  et  du  travail  persévérant  le  jour 
viendra  où  nous  ferons  vougiiT'  nos  accusateurs,  où 
nous  les  forcerons  à  nous  rendre  justice,  où  Téclat  de 
nos  progrès  intellectuels  sera  assez  vit  pour  percer 
Tenais  bandeau  qui  recouvre  leurs  yeux. 

Parmi  ceux  qui  nous  méprisent  se  trouvent  quelques 
visiteurs  européens.  Ils  appartiennent  à  cette  classe  de 
savants  qui  accusent  TBiglise  d'être  Tennemie  de  la 
science,  et  ils  prétendent  trouver  en  nous  un  exemple 
au  soutien  de  leur  thèse.  Ils  rendent  justice  à  nos 
saitiments  religieux;  ils  s^en  moquent  même,  et  ils 
rejettent  sur  la  religion  la  vesponsabilèté  de  ce  qu'ils 
niellent  notre  ignorance  primitive 

Èette  injure  dodinous  être  doubleiBent  sensible,  et 
provoquer  chez  nous  la  plus  active  émulation;  cat 
elle  nous  blesse  dans  notre  orgueil  national  et  dans 
nos  ciroyances  religieuses 

Gomme  Canadiens-iPrançat»  et  connue  Catholiques, 
nous  devons  donc  avoir  à  cœur  de  prouver  au  monde 
ce  que  d'autres  peuples  o«)4  d'ailleurs  prouvé  avant 
nous,  et  ce  que  MpnseigneunrÂrohevôque  vient  encore 
de  nous  démontrer  :  ^qUe  non  seulement  la  science  et 
la  foi  ue.80|)t  pas  ennemies,  mais  qu'elles  se  prêtent  au 
contraire  un  mutuel  secours,  et  qu'un  peuple  doit  être 
d'autant  plus  éclairé  qu'il  e^^  nlus  rehgieux  1 

Et  comment  en  pourraitâl^^â'^  autrement?  Je  viens 
de  vous  faire  de  la  science  ixn  éloge  assez  pompeux,  il 
me  semble;  mais  toutes  ses  plus  belles  découvertes  ne 
sont-elles  pas  obscurité  quand  nous  le^  comparons  aux 
flots  de  huuière  qui  rayonnent  de  notre  sainte  religion  f 

Les  jets  de  gaz>  qui  éclairent  les  grands  édifices,  la 
lumière  électrique,  dont  les  rayons  inondent  les  bou- 
levards des  grandes  villes,  sont  très  brillants  sai^sdou*^ 
te  et  font  honneur  aux  sciences  naturelles  ;  mais  vous 
les  voyez,  pâlir  devant  un  rayon  de  solelL 

Bh  bien,  MM.  l'imperfection  delà  science  est  aussi 
manifeste  dans  l'ordre  moral. 

Vainement  fait^Ue  des  découvertes  quji  agrandié- 
sent  le  cercle  des  i[lées,  vainement  creuse4«eUA  les 
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problèmes  qui  enveloppent  la  vie  humaine,  et  multi* 
plie-t-elle  les  formules  de  ses  théories  plus  ou  moins 
ingénieuses  ;  vainement  réunit^Ue  en  faisceau  toutes 
ses  clartés  pour  éclairer  Tesprit  humain,  il  y  a  une  in** 
comparable  lumière  qui  Téclipsera  toujours;  c'est 
celle  qui  nous  vient  du  Soleil  de  Justice  etdontTEgli- 
se  est  sur  terre  Tindéfectible  et  inaltérable  réverbère  1 
Donc.  MM.,  ne  craignons  pas  que  la  religion  nous 
tienne  oans  les  iénèbreS)  puisqu'elle  est  plus  lumineu- 
se que  la  science  ;  mais  en  même  temps  ne  négligeons 
pas  la  science  puisqu'elle  est  aussi  une  lumière,  et 
rauxiliaire  naturel  de  la  religion. 

Faisons  en  sorte  que  les  Lettres  et  les  Sciences  en 
Canada  ne  se  placent  jamais  aux  antipodes  de  la  Foi, 
conune  elles  l'ont  trop  souvent  en  Europe.  Evitons 
toujours  cet  antagonisme  fatal.  Ayons  de  la  Science 
ridée  qu'en  avait  le  célèbre  Linné,  quand  il  la  saluait 
en  disant  :  fai  vu  passer  l'ombre  du  Dieu  vivant  ! 

Sans  doute,  il  nous  faudra  lutter  pour  arriver  à  ces 
glorieuses  destinées.  Il  est  rare  que  le  sentier  du  de* 
voir  ne  soit  pas  traversé  par  quelque  fossé  profond  ou 
quelque  haie  d'épines  qu41  faut  franchir.  Mais,  à 
vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire^  et  si  Ton 
veut  être  à  l'honneur  il  faut  être  à  la  peine« 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  à  Lcmdres,  dans  la  GaU' 
rie  Nationale^  un  tableau  de  Raphaël,  très  petit,  mais 
très  beau,  représentant  Le  rêve  du  chevalier. 

Un  chevalier,  armé  de  pied  en  cap,  s'est  laissé  tom- 
ber sur  un  gazon  moelleux,  au  bord  d'une  eau  limpide 
qui  serpente  dans  la  vallée.  Quelques  arbres  verts  lui 
prêtent  leur  ombrage,  et  les  oiseaux  chantent  au  des- 
sus de  sa  tête.  A  distance,  et  comme  arrière^plan,  un 
château -fort  flanqué  de  bastions  crénelés,  et  d'un  don- 
jon formidable  se  dresse  au  somment  d'une  montagne. 
Le  chevalier  s'est  endormi,  et  dans  son  rêve  deux 
dames  lui  apparaissent 

L'une  au  maintien  grave^  aux  traits  noblœ  et  fiers, 
prenant  une  attitude  pleine  ae  dignité,  lui  montre  d'une 
main  la  forteresse  à  conquérir,  et  de  l'autre  tient  une 
couronne  qu^elle  élève  audessus  de  sa  tête. 

L'autre  apparition,  légère  et  souriante,  à  peine  vêtue 
de  dentelle  et  de  gaze,  effleurant  la  pointe  des  gazons  de 
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ta  polntô  de  ses' pfédd;  lui  fait  si;^  de  ki  stitivre  à  tra- 
vers les  prés  fleuris,  au  bord^Bétangsd'aztrr^  dans  ces 
Jat^dins  eDchantès'd'Armîde  o#  l'attendent  le  repos  et  la 
mollesse* 

Meâsieurs,  il  n'est  pas  nécessaire  tf  être  chevalier  pour 
avoir  fait  ce  rêve,  ToteS,  nous  av^mB  ew,  à  certaines 
•époques  de  la  vie,  la  vision  de  cesdeux  dames  dent  Tune 
s'appelle  le  Bei^oir  et  prêche  letravait,  et  dont  Tantre  se 
némme  Volupté  et  confseille  la  jouissance.  Les  jpeuples 
eiït-méiiies  voient  souvent  cette  double  apparition  se 
-dfessersïir  leur  cbemin  ;  et  jrn'ai  pas  besoin  do  vous 
<lipe  laquelle  dfes  deux  nous  devons  suivre,  si  nous 
voulions  arriver'  à  cet  avenir  glorieux  que  nous  ambi* 
tiot^notLS  pour  nôus-ntêmes,  et  pour  la  palnie. 
Encore  un  mot,  et  j  ai  fini. 

Je  vous  ai  dit  le  de^voir  des  travailleurs  intellectuels; 
mais  c'est  le  petit  nombre  qui  ont  vraiment  cette  voca- 
tion. Que  doivent  faire  les  au  très,  c'est-à'Kiire  le  çrand 
nom'bre,  aux(|uelB  la  carrière  Htltéraire  ou  scientifique 
est  fermée  ? 

Je  l'ai  dit,  et  je  le  répète,  ils  doivent  encourager,  pro^^ 
téger  le  travailleur  de  la  pensée.  J*ai  été  bien  heureux 
d'apprendre  ce  soir  par  le- discours  de  M.  le  Président, 
qUe  les  Mécènes  soat  moins  rares  en  Canada  que  je  ne 
pensais.  Mais  c'est  le  public  qui  devrait  prendre  ce 
beau  rôle  de  protecteur  des  lettres^  et  j'ajoute  que  sou*- 
vent  l'encouragement  aux  productionis  de  l'esprit  est  un 
<îevoir  aussi  impératif  qne  l'aumône. 

Si  ce  langage  vous  parait  étrange,  écoutez  cette  his- 
toire que  raconte  un  grand  penseur  de  nos  jours. 

Un  jeune  peintre,  encore  inconnu,  avait  fait  un 
tableau  qui  était  un  chef-d'œuvre  ;  dans  son  extrême 
pauvreté,  il  cherchait  à  le  vendre  pour  un  prix  très  mo- 
dique. Mais  tous  les  acheteurs  qui  se  présentaient 
•comptaient  sur  la  gêne  de  l'artiste  pour  acquérir  sa 
toile  à  vil  prix,  et  s'en  allaient  après  l'avoir  admirée. 

Un  millionnaire  vint  à  son  tour  et  marchanda  le 
tableau  ;  puis,  il  s'en  retourna  comme  les  autres  sans 
l'acheter,  après  avoir  dit  au  jeune  artiste  :  Je  m'y  con- 
nais en  art,  et  votre  peinture  est  un  chef-d'œuvre,  mais 
vous  tf  êtes  pas  connu,  et  dès  lors  votre  tablean  n'a. pas 
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de  valeur  suf  le  marché  ;  laile^-vous  un  nom,  iiflr 
réputation,  et  je  vous  raclièteraL 

Quelques  jours  après,  le  milliomiaire  lut  dans  un 
journal  que  le  jeune  peintre,  ayant  perdu  l'espérance,, 
cette  richesse  de  ceux  qui  n'ont  rien,  s'était  jeté  dans  la 
Seine.  Il  fut  soudainement  frappé  de  l'idée  qu'il  était^ 
la  cause  du  désespoir  qui  avait  amené  ce  suicide.  Le 
remords  s'empara  de  son  cœur  et  le  déchira.  Son 
esprit  se  troiibla  profondément.  Il  lui  semblait 
qu' u ne  v(Hx  lui  répétai  t  sans  eesse:  <t  Cain,qu' as-tu  fait  do- 
ton  frère  ?  »  Quand  il  se  promenait  dans  la  rue  ei 
même  dans  ses  appartements,  il  croyait  toujours  enten- 
dre derrière  lui  un  pas  qui  le  suivait,  et  quand  il  apM*e- 
nait  qu'un  meurtre  avait  été  commis  et  crue  la  police 
cherchait  l'assassin,  il  s'imaginait  qu'elle  était  à  sa 
poursuite.  Un  jour,  il  apprit  qu'itn  tableau  du  jeune" 
peintre  était  exposé  en  vente.  Espérant  réparer  sa  faute- 
et  tranquilliser  sa  conscience,  il  courut  l'acheter.  Hais 
en  l'apercevant,  il  tomba  comme  foudroyé.  Le  tableau 
était  son  portrait  frappant  ;  en  même  temps  il  était 
horrible  et  il  avait  pour  titre  :   Catn  après  son  crime. 

Messieurs,  cette  histoire  n'est  pas  authentique  ;  mais- 
ell  ^  renferme  une  leçon  bonne  a  méditer. 

Je  ne>  veux  exagérer  la  responsabilité  de  personne;- 
mais  je  ri'bésttepas  à  dire  qu'elle  est  plus  étendue  qu'on 
ne  le  croit,  et  je  vous  adjure,  messieurs,  au  nom  de  la 
patrie  qui  nous  est  chère,  d'aider,  dans  la  mesure  qui 
vous  est  permise,  aux  progrès  de  toute  science  digne  de 
ce  nom,  c'est-à-dire  de  toute  science  qui  tend  à  faire 
mieux  connaître  le  trij^e  objet  des  connaissanee»^ 
humaines  :  Dieu,  l'homme  et  la  nature  I 
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(. — Les  Décorations  de  l'Institut  Canadien. 


Nous  empruntons  au  Canadien  du  24  novembre  1B82J 
ràrticle  suivant  sur  les  décorations  de  la  salle  de 
rinstitut  : 

«Un  ami  nous  communique  une  description  détaillée 
des  décorations  exécutées  aux  nouvelles  salles  de  Tlns- 
titut  Canadien,  pour  la  séanoe  d'inauguration.  L'espace 
limité  dans  lemiel  il  nous  a  fallu  restreindre  notre 
compte-rendu  de  la  fête  d'inauguration,  nous  avait 
forcément  contraint  d'être  bref.  Ce  beau  travail  de 
décorations  est  dû  à  M.  «L-E.  Carrier,  commis  au 
bureau  de  l'inspecteur  des  Postes,  à  Québec. 

«  Voulant  laisser  S  la  salle  sa  grandeur  imposante  et 
ne  pas  permettre  d'en  mesurer  l'espace  par  une  décora- 
tion graduée,  le  décorateur  avait  porté  toute  son  atten- 
tion vers  la  scène,  comme  pour  encadrer  les  orateurs 
et  musiciens  qui  devaient  s'y  faire  entendre.  Au  centre 
et  comme  point  convergeant  de  tous  les  regards,  se 
dressait  au  fond  de  l'alcove,  tout  brillant  d'or,  l'écus- 
son  de  l'Institut  C'était  le  bouclier  des  chevaliers, 
haut  de  quatre  pieds  et  demi.  Autour,  sur  fond  en  or, 
on  lisait  ces  mots  :  «  Institut  Canadien  de  Québec, 
Utile  Dulci.  »  Au  centre,  avec  draperies  d'azur,  Minerve 
au  pied  de  l'arbre  de  la  science  ;  à  ses  pieds  apparais- 
sait la  gerbe  dorée,  moisson  de  savoir,  déjà  cueillie 
dans  le  passé  de  l'Institut  Dans  le  lointain,  apparais- 
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«ait  le  vieux  rocher  de  Québec.  Cet  écusson  reposait  sur 
trois  drapeaux  croisés  :  au  centre,  le  drapeau  tricolore, 
à  droite,  le  drapeau  de  la  province,  à  gauche  celui  de 
l'Angleterre.  Le  drapeau  de  la  Puissance  faisait  fond  à 
ce  trophé.  Deux  lampes  convergeant  au  centre  de 
Técusson  en  faisait  rejaillir  tout  Téclat.  Le  décorateur 
avait  eu  là  une  idée.  Il  voulait  symboliser  les  intelli- 

f pences  concentrant  les  sciences  sur  Tlnstitut  pour  le 
aire  apparaître  plus  brillant  par  Tunion  de  leurs  puis- 
sances intellectuelles. 

€  A  la  clef  de  voûte  du  cintre,  qui  sépare  Talcove  de  la 
scène,  était  suspendue  une  couronne  de  verdure  ainsi 
qu'aux  chapiiaux  des  pilastres  de  chaque  càté.  Un  cou- 
rant de  verdure  tombant  du  centre  en  courbes  gra- 
cieuses réunissait  ces  trois  couronnes.  De  magnifiques 
rideaux,  relevés  par  des  glands  d'une  grande  valeur, 
tombaient  de  ce  cintre, 

<  L'espace  entre  cette  ouverture  centrale  et  les  deux 
colonnes  qui,  de  chaque  côté,  terminaient  la  scène, 
avait  été  séparé  symétriquement  par  le  décorateur.  A 
gauche,  adossé  au  mur  s'élevait  ua  trophée  de  même 
foiïme  que  celui  du  centre  avec  écusson  de  deux  pieds 
et  demi  de  hauteur^  plus  petit  qi^e  celui  du  centre. 
L'écusson  avec  fond  bleu,  portait  en  sautoir  une  bande 
dorée  sur  la(;[ueUe  on  lisait  le  mot  t/ttie  *  à  l'angle 

fauche  supérieur  la  fleur  de  lys,  sous  la> banderole  une 
ranche  d'érable.  Trois  dirapeaux  aussi  rayonnauta  et  > 
croisés,  au  ceiitrç  le  drapeau  tricolore,  à  dipoite  le 
Union  jack^  à  g9,uche  le  drapeau  de  la  provinca  La 
hampe  dorée  du  drapeau  central  s'appuyait  sur  une  cou** 
ronne  de  verdure  fi^cée  àla  corniche  à  la  m^me  hauteur 
<{ue  celle  du  centre.  Un  gland  très  riche  ramenait  les 
plis  des  drapeaux  à  la  hampe  centrale. 

c  Le  trophée  de  droite,  semblable  dana  les  formes  à 
celui  de  gauche,  portait  en.  sautoir  le  mot  Dulei,  au 
centre  le  drapeau  incolore,  à  droite  le  drapeau  de  lar 
puissance,  à  gauche  celui  oela  province. 

c  Sur  le^  colonnes  finis^ftat.  latér^ment  la  scène, 
étaient  posé^  :  àgauche^une  oiûflamme  fleurdelifiée  por« 
tant  ces  mots  :  «  Consfirver  fidèlem€nt.la  foi^t  la  langue  de 
la  France  de  nm  àmw  »  ;  à  di^oite  ;  uue  oniflsuaoune  ayaat 
en  tôte  les.  cooteurs  anglaises  ;  ai^essousoa  lisait  ; 
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Hewreux  et  fiers  de  vivre  sous  V  égide  des  libertés  brUan- 
niqurcs. 

ff  De  chaque  côté  de  la  scène,  entre  les  colonnes  et 
les  murs  latéraux,  existe  une  porte  latérale.  Le  décora- 
teur y  avait  mis  des  rideaux  en  portières  de  même 
nature  que  ceux  du  centre,  et  au-dessus  une  magni 
fique  couronne  de  verdure.  Cette  décoration  purement 
de  salon  a  fait  Tadmiration  de  tous  ceux  qui  ront  vue. 
C'était  simple,  uni,  non  surchargé,  mais  ayant  un 
cachet  distingué.  Voilà  pour  le  bon  goût.  Maintenant 
Vcpïl  était  agréablement  flatté  par  la  variété  des  cou- 
letirs  si  biqu  harmonisés,  par  ia  lioîiesse  des  tons,  par 
la  symétrie  et  la  régularité  de  tous  ces  détails.  On  se 
disait  :  a  que  c'est  beau  1  que  c'est  délicat»  !  sans  pouvoir 
s'expliquer  ce  qui  en  particulier  était  la  cause  ae  notre 
admiration. 
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de  nos  salles  tout  son  temps^  pendant  les  jours  qui  ont 
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LE  CANADA  D'AUTREFOIS 

B8QUI88B  GÉOLOGIQUE 

par  M.  l'abbé  J..C.-K.  LAFLAMM€, 

raorBfSBOR  A  L'UlflTKRSlTÉXATAL. 

Monsieur  le  Président, 

Mesdames  et  Messieurs, 

L'année  dernière,  j'avais  l'honneur  de  traiter,  dans 
une  conférence  donnée  à  l'Université  Laval,  nn  sujet 
de  géologie  économique  assez  important  pour  Québec. 
Il  s'agissait  de  savoir  s'il  y  avait,  oui  ou'non,  des  mines 
de  houille  dans  la  province.  Après  un  efnamen  con- 
sciencieux et  détaillé  des  faits  observés  et  des  lois 
générales  de  la  géologie,  j'arrivais  à  la  conclusion 
que  le  moyen  le  plus  sûr  de  perdre  à  la  fois  son  temps 
et  son  argent  était  de  chercher  des  mines  de  houille 
dans  le  Bas-Canada  ;  que  ni  à  Lévîs.  ni  à  Laval,  ni  à 
Saint-Gésaire,  ni  au  baguenay.  ni  à  l'Ile  d'Orléans,  on  ne 
verrait  jamais  d'exploitation  nouillière. 

Eh  I  bien,  qu'est-il  arrivé  ? — ^Tout  dernièrement, 
la  presse  annonçait  la  découverte  de  gisements 
puissants  de  houille  à  l'Ile  d'Orléans.  Les  terrains, 
parait-il,  sont  déjà  achetés,  peut-être  môme  payés,  ce 
qui  serait  plus  grave.  La  nouvelle  compagnie  demande 
a  la  législature  un  acte  d'incorporation.  Enfin  Tavenir 
«si  couleur  de  rose  pour  les  insulaires. 
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IJuél  revers  pour  la  géologie  1 — ^Voilà  pourquoi 
j^prouve  un  certain  malaise  à  traiter  devant  vous,  ce 
soir,  un  sujet  géologique.  D'autant  plus  que  je  vais 
aborder  une  thèse  bien  autrement  audacieuse  (jue  celle 
4e  Tan  dernier.  Cependant,  pour  ma  propre  justifica- 
tion, je  me  permettrai  de  remarquer  que  la  houillère 
«de  rïle  d'Orléans  n^est  pas  encore  en  exploitation,  et 
^e,  tant  «quelle  «e  le  .sera  pas,  la  géologie  reste  par- 
faitement intacte  avec  ses  théories  et  ses  lois.  Et  vrai- 
ment, en  dépit  de  tout,  fai  peur  qu'il  en  soit  ainsi 
pendant  bien  longtemps.  N'oublions  jamais,  à  propos 
des  mines  de  houille  de  notre  province  et  des  réclames 
qu'on  fait  à  leur  sujet,  ce  vers  du  bon  Horace  : 

PariuriuDt  mooitis,  nascetur  ridiculus  mas. 

Je  voudrais  vons  faire  remonter  ce  soir  le  cours  des 
«iècles  jusqu'à  cette  époque  où  commença  le  jeu  des 
forces  mystérieuses  dont  la  résultante  devait  être  le 
<ianada  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  avec  ses  montagnes, 
.«es  rivières  et  ses  plaines.  Mais  cette  histoire  est  ËKsau- 
coup  trop  vaste  pour  que  nous  puissions  l'embrasser 
«d'un  seul  coup-u'oeiL  Force  nous  est  donc  de  res- 
treindre le  champ  de  nos  recherches,  et,  laissant  de 
côté  les  milliers  de  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  le 
•commencement  des  âges  géologiques,  nous  étudierons 
uniquement  la  dernière  de  ces  époques,  celle  qui  a  pré- 
cédé immédiatement  l'apparition  de  l'homme  sous  les 
érables  de  nos  oiontagnes.  Bien  qu'elle  embrasse  un 
laps  de  temps  d'au  moins  300,000  ans,  c^est  encore  la 
plus  courte  de  toutes  les  époques  géologiques. 

De  plus  pour  donner  a  notre  travail  un  cachet  de 
f»lus  grande  actualité,  nous  examinerons  tout   particu- 
lièrement l'origine  et  la  formation  du  sol  arable,  for- 
mation qui  est  d'ailleurs  l'événement  principal  de 
l'époque  que  nous  avons  à  parcourir  ensemble. 

r^ous  pourrons  ensuite  tirer  quelques  corollaires 
intéressants  sur  la  composition  physique  et  chimique 
Aq  ce  sol  et  sur  sa  fertilité  relative  dans  les  différentes 
()arties  de  notre  province.  Ce  sera  peut-être  indiquer, 
ftar  là  môme,  où  la  colonisation,  prise  comme  ensemble, 
jpiaésente  le  plus  de  chance  de  succès. 
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Avant  de  commencer  riûslpire  dlun  peuple,  Hiisto- 
ri(3n  consciencieux  recueille  avec  zèle  les  documents- 
qui  doivent  servir  de  base  à  son  tr^V/ail.  Il  les  raogè 
par  ordre,  les  classe  méthodiqueojent,  les  étudie  avec 
soin,  accorde  à  chacun  d'eux  une  valeur  plus  ou  moins- 
grande  suivant  leur  importance  et  leur  cbrté,  de  telle 
sorte  que  son  livre  n'est  que  la  mise  e^  action  de  ces- 

Sièces  multiples.  C'est  1^  vie  donpée  i  un  ensemble 
e  membres,  dispersés  d'abord,  puis  réunis  et  groupés 
en  ordre  par  le  génie  de  l'écrivain.  La  géologie^ 
bLstoire  physique  d,u  globe.  n'<a  pas  nue  manière  de 
procéder  qui  soit  autre  que  celle  de  rbistoire  de  l'huma- 
nité. Elle  a  aussi  &es  documents,  elle  a  ses  archives. 
C'est  de  là  qu'elle  tire  ses  déductions.  Ce  sont  comme 
des  hiéroglyphes  mystérieux  qu'acné  essaie  de  déchif- 
frer et  à  l'aide  d^uels  elle  voudrait  reconstruire 
r  histoire  du  passé. 

Ces  documents,  contrairement  à  bon  nombre  de 
documents  historiques,  ne  sont  jamais  lefruit  de  prép- 
gés  ou  d'idées  préconçues  ;  ce  sont  des  faits  et  nen 
que  des  faits. 

Malheureusement  leur  rareté  est  tr<^  grande  pour 
qu'on,  puisse  dans  tous  les  cas,  marcher  à  pas  ferme 
dans  les  obscurs  dédales  des  àge&  géologiques.  «  L!his- 
toire  primitive  de  la  terre,  disait  Vogt.  se  trouve  écrite 
dans  son  écorce,  et  la  géologie  est  le  aéchif&ement  de 
cette  chronique,  v  Cette  lecture  est  sauvent  pénible, 
puisque  Lyeli  ne  craint  nas  de  dire  :  «  Le  récit  géolo- 
gique est  une  histoire  delà  terre  écrite  dans  un  dialecte 
toujours  chaînant,  dont  nous  ne  connaissons  que  la 
dernière  partie,  appliquée  à  deux  ou  trois  pages  ; 
encore  de  <^tte  partie,  nous  ne  possédons  qu'un  cha- 
pitre bien  court,  et  de  chaque  page  no^  n^ avons  çà  et 
là  que  quelques  lignes,  m 

Cependant  je  ne  voudrais  pas  vous  laisser  sous  Tim- 
pression  que  l'induction  géologique  est  tout  simple- 
ment une  affaire  d'imagination,  que  les  meilleurs  géo- 
logues sont  ceux  qui  savent  le  mieux  bfttir  une  théorie 
abstraction  faite  de  l'observation  et  de  Texpérienoe.. 
Nous  ne  cacherons  pas  que  des  savants  de  cette  sorte 
existent  quelque  part  :  savants  qui,  suivant  Texpr^* 
sion  pittoresque  de  Harley,  semblables  à  de  jeunes- 
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poulains,  se  seatent  portés  à  jgialoper  dans  TinvesUga- 
tton  sans  s'inquiéter  des  palissades  et  des  fossés  qui 
fixent  les  limites  de  leurs  recherches.  Heureusement 
qu'ils  ne  sont  pas  les  docteurs  de  la  -science,  et  le  ridi- 
cule dont  ilâ  se  couvrent  tôt  ou  tard  est  la  juste  puni- 
tion de  leur  témérité. — Ld  vrai  géologue  choisit  pour 
point  de  départ  des  faits  dont  robserration  est  facile 
et  incontestable.  De  ces  faits  il  essaye  de  donner  Tin- 
terprétation  la  plus  naturelle  possible.  Il  se  trompe 
.quelquefois,  errare  humarmm  est.  Il  revient  alors  sur 
ses  pas  pour  faire  de  nouvelles  rechwches  qui  le  con- 
duiront à  d'autres  conclusions.  De  là  ces  changements 
qui  pour  le  véritable  géologue,  sont  plutôt  superficiels 
qu'absolus,  et  qui  peuvent  non  pas  jeter  du  discrédit 
sur  la  géologie,  mais  la  ranger  dans  la  catégorie  des 
sciences  humaines,  qui  toutes,  sans  exception,  ont  vu 
inaitre  et  périr  une  foule  de  systèmes  plus  ou  moins 
hasardés. 
Pour  mieux  vous  faire  apprécier  la  valeur  de  ces 

Ereuves  et  les  conclusions  qu'on  en  tire,  f  ai  mis  sur 
i  table  ce  morceau  de  pierre,  qui,  malgré  son  humble 
apparence,  est  pour  le  géologue  toute  une  mine  de 
renseignements  intéressants.  Cette  meire  est  un  frag- 
ment du  rocher  do  Québec,  recueilli  dans  la  côte  de 
la  Basse-Ville  alors  qu'on  y  travaillait  à  l'installation 
des  tuyaux  de  l'aqueduc.  Empâté  dans  la  masse,  se 
trouve  un  caillou  de  jaspe,  arrondi,  usé  et  se  logeant 
exactement  dans  une  cavité  évidemment  pratiquée  par 
lui*même  da^  la  roche  dure  du  promontoire  de  Québec. 
Ce  caillou  arrondi  n'a  pas  été  créé  là  où  on  l'a  trouvé. 
Il  a  dû  faire  partie  d'abord  d'un  lit  quelconque  de  ro- 
cher, et  il  en  a  été  séparé  plus  tard.  Comment  ?-^ar 
un  choc? — Par  l'action  désagrégeante  de  l'atmosphè- 
re ?  «  Impossible  de  le  dire. 

Puis,  a  commencé  pour  lui  un  long  voyage.  En- 
traîné par  les  eaux  des  torrents  et  des  rivières,  il  ae 
déplaçait  tantôt  vite,  tantôt  lentement,  frappant  à  droite 
et  à  gauche  les  cailloux  ses  compagnons  de  route,  ou 
les  roches  du  fond  et  des  riv@s.  Peu  à  pe\i  sa  forme 
anguleuse  a  été  remplacée  par  des  contours^dus  arron- 
dis et,  i  la  fin,  il  revêtit  cette  apparence  quasi  sphéri- 
queque  vous  lui  voyez  maintenant.    Le  temps  nécësr 
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saire  pour  en  arriver  là  a  dû  être  d*aatant  fins  long^ 
les  frottements,  les  chocs  qui  Pont  pour  ainsi  dire  re- 
manié ont  dû  être  d*autant  plus  nombreux  que  le  cail- 
lou était  plus  dure.  Quant  à  son  point  de  départ,  il  ne 
«erait  pas  impossible  de  le  retronver.  Il  doit  exister 
quelque  part  un  banc  de  rocher  absolument  semblable 
a  celui-ci  en  composition  chimique  et  physique  ;  c'est 
là  que  cet  individu  demeura  attaché,  durant  de  longs 
siècles  peut-être,  avant  d'entreprendre  le  grand 
voyage  qui  devait  le  polir  et  T amener  là  ou  se  dressent 
maintenant  les  murs  de  Québec,  et  cela  longtemps 
avant  l'existence  du  rocher  de  Québec  lui-même. 

A  l'arrivée  de  ce  voyageur,  les  lits  rocheux  qui  com* 
X>osent  notre  promontoire  n'existaient  pas  tous;  ceux 

Sui  se  trouvaient  en  positon  n'étaient  pas  durs  comme 
s  le  sont  maintenant,  puisque  cet  étranger  put  y  faire 
«on  nid.  C'était  évidemment  une  espèce  de  boue  ab- 
solument semblable  à  celle  qui  recouvre  le  fond  des 
fleuves  et  des  mers. 

Nous  voilà  déjà  en  possession  d'une  foule  de  faits 
relatifs  à  l'histoire  géologique  de  notre  pays  et  cela  par 
le  seul  examen  de  ce  pauvre  caillou,  document  bien 
maigre  en  apparence,  mais  riche  en  renseignements 

Eour  celui  qui  sait,  ou  mieux,  qui  veut  lire  les  admira- 
les  archives  de  la  nature. 

Résumons  ces  renseignements.  Le  l'ocher  de  Qué- 
bec n'a  pas  toujours  existé  depuis  la  création  de  notre 
globe  ;  à  sa  plaça,  il  y  eut  autrefois  une  mer  plus  ou 
moins  profonde,  dont  le  fond  était  une  espèce  ae  boue 
argilo-sableuse.  Cette  mer  était  sillonnée  par  des  cou- 
rants capables  d'y  apporter  des  fragments  de  rocher. 
Il  y  avait  alors  des  rivières  longues  et  ramdes  dont  les 
eaux  agitées  transportaient  en  les  usant  des  fragments 
arrachés  à  leurs  rivages.  Ce  n'est  que  plus  tard  que 
ces  dépots  argileux,  grâce  à  leur  incessante  accumula- 
tion, se  sont  durcis,  soit  par  la  pression,  soit  par  l'élé- 
vation de  la  température,  puis,  la  mer  s' étant  retirée 
ou  les  couches  géologiques  ayant  été  redressées,  ces 
lits  ont  fait  saillie  à  la  surface  des  eaux  pour  former, 
après  un  intervalle  de  temps  plus  ou  moins  long  et 
après  avoir  été  plus  ou  moins  modifiés  par  les  agents 
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atmosphériques,  le  roc  sur  lequel  Québec  Presse  main- 
tenant ses  solides  remparts. 

Voilà  comment  raisonne  le  géologue. — Cette  manière 
de  voir  est-elle  logique? — N'est-il  pas  plus  simple  de 
dire  que  rien  de  tout  cela  n'est  arrivé  ;  que  les  événe- 
ments géologiques  ne  sont  que  des  rêves  a'imagination 
en  délire  ;  que  Dieu  a  créé  ce  petit  caillou  usé  comme 
nous  le  voyons  aujourd'hui  ;  que  les  lits  du  rocher  de 
Québec  ont  également  été  créés  avec  les  plissements  et 
les  cassures  que  nous  leur  voyons  actuellement  î — Dieu 
est  tout  puissant,  dit-on,  pourquoi  mettre  des  bornes  à  sa 
puissance? — ^D'ailleurs,  le  géologue  n'apporte  aucune 
preuve  directe  de  la  réalité  de  ses  prétendus  événe- 
ments géologiques.  Ni  lui,  ni  aucun  autre,  n'a  jamais 
assisté  a  ces  étonnantes  transformations.  Tout  ce  qu'il 
peut  affirmer  c'esc  que  l'observation  nous  apprend  que 
tout  est  disposé  dans  la  croûte  terrestre  comme  si  les 
choses  s'étaient  passées  comme  il  le  suppose.  On  ne 
peut  pas  conclure  de  la  possibilité  à  la  réalité. 

Loin  de  moi  l'idée  de  refuser  à  ce  raisonnement  la 
valeur  qu'il  peut  loyalement  réclamer:  cependant  per- 
mettez qu'à  l'aide  de  l'analogie,  je  me  demande  ce 
qu'il  vaut  réellement.  "  Vous  croyez,  disait  Tyndall, 
que.  dans  la  société,  vous  êtes  entourés  d'êtres  raison- 
nables semblables  a  vous;  vous  êtes  peut-être  aussi 
convaincus  de  ce  fait  que  de  tout  autre.  Quelle  garantie 
avez-vous  de  la  vérité  de  vos  convictions  ?--Simple- 
ment  et  seulement  ceci  :  vos  compagnons  d'existence 
se  conduisent  comme  s'ils  étaient  raisonnables;   l'hy- 

e)thè8e,  car  ce  n'est  rien  de  plus,  rend  compte  du  fait." 
e  même,  vous  croyez  à  l'existence  des  événements 
géologiques  bien  que  vous  n'en  ayez  pas  été  les  té- 
moins. Et,  guidés  par  l'observation  et  l'expérience, 
vous  dites  :  étant  donné  tel  et  tel  fait,  les  choses  ont 
dû  se  passer  de  telle  et  telle  manière,  et  vous  êtes  en 
droit  de  croire  à  la  rectitude  de  votre  raisonnement 

*** 

Abordons  maintenant  notre  sujet  Après  avoir  été 
édifiés  sur  la  valeur  et  le  caractère  des  preuves  dont 
nous  étayerons  nos  conclusions,  vous  serez  plus  à 
même  d'en  apprécier  la  solidité. 
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Qu'est-ce  que  le  soi  arable?-*^' est  ce  que  Pou  dé- 
signe partout  du  nom  si  commun  et  en  môme  temps  si 
vague  de  terre.  C'est  dans  ce  sens  gu'on  ^rle  de  terre 
argileuse  on  rableuse,  de  terre  noire,  gnse  ou  jaune, 
de  terre  forte  ou  légère^  de  bonne  ou  de  mauvaise  terre, 
etc.  Touiours,  le  mot  terre  désigne  la  partie  du  globe 
que  le  lanoureur  travaille  et  cultive  de  diverses  ma- 
ûières,  pour  lui  Mre  produire  le  pain  de  chaque  jour. 
Considéré  dans  sa  composition  physique  et  cnimique, 
'le  sol  arable,  ou  la  terre,  est  un  agrégat  de  particules 
«assez  ténues,  siliceuses,  calcaires  ou  argileuses,  les- 
quelles, quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  sont  des 
Ïroduits  secondaires  de  décomposition  ou  le  résultat 
'actions  mécaniques. 

Il  y  a  donc  pour  le  sol  arable  une  double  origine. 
La  partie  dure  de  la  croûte  terrestre,  c'est-à-dire  le  roc, 

S  eut  se  décomposer  et  se  transformer  en  une  masse  de 
ébris  de  toutes  sortes  qui  constituent  une  couche 
meuble  et  friable,!en  d'autres  termes,  une  couche  de 
terre.  Ou  bien  encore,  les  roches  peuvent-être  usées, 
broyées,  sous  l'action  énergique  d'agents  puissants.  Ces 
fragments  de  rochers  sont  à  leur  tour  réduits  en  mor- 
ceaux plus  petits,  en  gravier,  en  sable  et  en  argile, 
puis  ces  matériaux  pulvérulents  sont  transportés  et  dis- 
tribués de  diverses  manières  à  la  surface  des  rochers  et 
dans  les  vallées  pour  y  former  encore  une  couche  de 
terre.  Une  décomposition  partielle  peut  accompagner* 
et,  de  fait,  accompagne  toujours  cette  action  mécanique; 
cependant  le  TÔle  principal  revient  à  cette  dernière. 

Examinons  ces  deux  origines  du  sol  un  peu  plus  en 
détail. 

Très  peu  de  minéraux  résistent  à  l'action  dissolvante 
de  l'oxygène  ,  de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'acide  car- 
bonique de  l'atmosphère.  Les  rochers  même  les  plifô 
(durs,  comme  les  gneiss,  les  granités,  sont  attaqués  et 
décomposés,  surtout  si  la  surface  est  recouverte  de  vé- 
gétation, mousses,  lichens  ou  autres  plantes.  Les  acides 
organiques  sécrétés  par  ces  plantes  ont  une  action  très 
marquée  sur  les  minéraux.  Les  sommets  des  Lauren- 
tides  sont  ainsi  énergiquement  atta^és  par  l'atmos- 
phère. Les  gneiss,  les  granités  qui  les  constituent 
perdent  leur  feldspath,  qui  se  dissout  en  pi»lie  et  se 


t^hfttiçe  en  partie  en  argile.  Le  quartt  devient  piilvéru*^  ' 
lent,  les  oxydes  de  fer  sont  enlevés  et»  Ton  voit  partout  : 
un  sable  blanc  ou  grisâtre  s'aecumuler  dans  les  anfrac- 
taosités  des  rochers.  Arrive  une  pluie  abondante,  elle . 
lave  tous  ces  débris  et  les  t^anspoirte  avec  elle  dans  la.^ 
plaine.  C^est  saifô  doute  de  cette  manière  que  se  for- 1 
ment  à  la  hauteur  d^  terres  les  gprandes  masses  de  : 
sable  que  les  rivières  du  nord  du  lac  Saint-Jean^  au  té*> 
moignage  de  M.  A.  Buiea^  charneat  sans  cesse  dans  le; 
lao. 

Ou  peut  encore  suivre  cette  décomposition  pas  à  pasv 
dans  une  tranchée  quelconque  pratiquée  à  travers  im. 
rocher.  A  la  surface  se  trouve  le  soi,  la  terre^  puis  une 
substaaeeintériBédiaire  entre  la  terre  et  le  roc,  et  enfin  i 
ce  dernier  avec  tous  ses  caractères  minéralogiques  dis^. 
tinctifSi  Assez  souvent  certaii»  lits  résistent  mieux  à-, 
ces  actions  dissolvantes;  ils  finissent  par  faire  saillie  à> 
la  surface.   Si  quelques  portions  de  rocher  sont  plus 
compactes,  la '  décomposition  les.  entourent  bientôt,  et: 
elles  forment  ces  galets  de  décomposition  très  faciles  à  i 
distinguer  des  galets  de  transport. 

Le  rocher  de  Québec  n'est  pas  à  l'abri  de  cette  loi^ 
générale.  Il  sulfit  d'examiner  une  coupe  un  peu 
longue  faite  perpendiculairement  à  la  tranche  des  lits 
pour  toucher  du  doigt  ce  travail  de  décomposition. 
Ctjrtains  lits  en  particulier  se  décomposent  avec  ime 
telle  facilité  qu'ils  paraissent  constitués  uniquement 
par>de  l'argile.  On  les  dirait  encore  à  Pétat  pâteux  de 
leur  formation  originelle.  On  trouve!  aussi  abondam^ 
m^nt  des  galets  de  décomposition  dont  les  feuillets 
concentriques  attestent  l'origine. 

Dans  plusieuirs  pays,  par  exemple,  dans  le  sud  des 
Etats-Unis^  dans;  presque  taxi*J9  la  France^  en  Italie, 
ea .  Esjpagne,  le  sol  arable  n'a  pas  d'autres  causes. 
Eit  voilà  pourquoi  il  y  a  tant  de  ressemblance  entre 
sa  compositÂoa  chimique  et  celle  du  roc  sous^jacent. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  s'est  formé  la  plus  grande 
partie  de  notre*  sol  arable. 

Quelle  est  donc  son  origine  î— Jetons  d'abord  uni 
coup^d'œil  rapide  sur  nos  fertiles icampaenes.    Nous 
trouverons  que  la  surface  en  est  généralement  tiès. 
vme^  sauf  quelques  terrasses  ^ui  emélëvent  subitement  : 


—  el- 
le niveau  en  certains  endroits,  et  quelques  eoliine» 
roclieuses  qui  font  saillie  de  place  en  nlace.  C'est  bien 
là  l'apparence  des  vastes  régions  du  baguenay  et  des 
paroisses  qui  bordent  la  rive  sud  du  fleuve,  depuis 
Québec  jusqu'à  Rimouski.  Cette  surface  si  uniforme 
est  déjà  une  présomption  que  notre  sol  ne  s'est  pas 
formé  sur  place  ;  car  on  ne  pourrait  expliquer  la  régu- 
larité de  sa  surface  qu'en  supposant  au  roc  sous-jacent 
une  régularité  semblable,  ce  que  l'observation  directe 
contredit  complètement.  Le  roc  se  trouve  à  des  profon- 
deurs qui  varient  dans  de  grandes  limites.  De  plus  ce 
même  roc  a  une  composition  très  changeante.  Schiste 
en  un  endroit,  il  est  gneiss  dans  un  autre  ;  calcaire  ici,, 
il  est  granitique  plus  loin.  Or,  on  ne  remarque  aucune 
relation  entre  la  composition  des  lits  rocheux  et  celle  du^ 
sol  immédiatement  superiM)6é.  Donc  celui-ci  n'est  pas^ 
le  produit  de  la  décomposition  de  ceux-là. 

Que  reste-t-il  à  conclure? — Que  notre  sol  arable  est 
le  résultat  de  la  trituration  et  de  la  décomposition  de 
roches  étrangères  aux  endroits  où  ou  le  trouve  et  qu'il 
a  été  transporté  et  déposé  dans  nos  plaines  par  un  agent 
mécanique  très  puissant 

Je  dis  très  puissant  parce  que  la  nartie  meuble  ne 
compose  pas  à  elle  seule  tout  le  sol.  Il  y  a  de  plus  des 
cailloux  roulés  très  volumineux,  très  nombreux,  dont 
le  transport  a  exigé  le  concours  d'une  force  extraor- 
dinaire. 

Chose  curieuse,  nous  trouvons  des  indices  de  ces 
transports  dans  toutes  les  parties  septentrionales  de 
l'Amérique  orientale,  jusqu'aux  limites  sud  de  la  Pen- 
sylvanie.  Partout,  nous  trouvons  la  surface  de  la 
terre  recouverte  ae  débris,  quelquefois  dispersés  au 
hasard,  quelquefois  stratifiés  avec  une  grande  légula- 
rité.  Ici  ce  sont  des  sables  ailleurs  des  argiles  ;  là  de 
longues  traînées  de  cailloux  roulés,  montrant  pour 
ainsi  dire  la  direction  suivant  laquelle  la  force  motrice 
déplaçait  tous  ces  débris. 

Cette  direction  se  trouve  encore  indiquée  par  d'au- 
tres faits.  En  étudiant  avec  soin  les  cailloux  roulés 
de  nos  champs,  on  leur  trouve  une  composition  abso- 
lument analogue  à  celle  des  puissantes  assises  lauren- 
tiennes.    Ce  fait  particulier  peut  se  généraliser,  etroii> 
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arrire  à  cette  remarquable  conclusive  :  que  les  rocbesy 
le  sol  d'un  endroit  déterminé  ont  été  transportés  là  par 
un  agent  faisant  sentir  sou  action  du  nord  vers  le  sudr 
Ce  sont  les  montagnes  placées  au  nord  qui  ont  fourni 
les  matériaux  des  terrains  méridionaux  avoisinants. 

Et  pourquoi  ne  pas  mentionner  encore,  à  propos  de* 
ces  déplacements  vers  le  sud  les  curieuses  migrations- 
de  plantes  que  Ton  constate  dans  notre  Amérique  T* 
Dans  les  montagnes  blanches  se  trouvent  des  espèce» 
Végétales  dont  14iabitant  est  le  Groenland.  Ne  seraient- 
elles  pas  là  à  leur  tour  comme  une  preuve  de  ce  grand 
déplacement  superficiel  qui  se  fit  un  jour  des  latitudes- 
élevées  vers  les  régions  tempérées. 

Lorsqu'on  recherche  les  agents  qui  ont  pu  effectuer' 
ces  déplacements,  on  trouve  que  deux  sealement  sont 
assez  puissants  pour  s'adapter  à  tous  les  faits  observés.^ 
Ce  sont  les  banquises  et  les  glaciers. 

Les  banquises  sont  des  masses  énormes  de  glace,  cu- 
bant quelquefois  plus  de  500,000,000  pieds  cubes  et 
qui,  écbaj^es  de  continents  polaires,  frottent  à  la  sur- 
face de  l'océan  vers  les  régions  équatoriales.  Ces  blocs 
de  glace  transportent  des  quantités  prodigieuses  de  ro- 
ches et  de  terre  arrachées  aux  continents  d'o&  elle» 
Srtent,  et,  à  mesure  qu'elles  fondent  sous  l'action  plu» 
ergique  du  soleil  ou  au  contact  a'eaux  chaudes,  ce» 
substances  terreuses  se  distribuent  sur  le  fond  de 
l'océan.  C'est  ainsi  que  le  grand  banc  de  Terreneuve 
s'est  formé  et  augmente  encore  tous  les  jours,  grâce 
aux  banquises  qui  sont  transportées  du  pôle  par  le  cou- 
rant  du  LaIn*ador  et  qui  fondent  à  la  latitude  de  Terre- 
neuve,  au  contact  des  eaux  chaudes  du  gMif-streanu 

Les  glaciers,  d'un  autre  côté,  sont  des  fleuves  solides,^ 
s' avançant  lentement  dans  les  vallons  qui  sillonnent 
les  flancs  des  montagnes  à  neige  éternelle.  Véritable» 
fleuves  de  glace,  ils  ont  leurs  courants,  leurs  rapide» 
et  leurs  chutes  tout  comme  les  rivières  ordinaires.  La 
rapidité  de  leur  cours  ne  dépasse  jamais  un  mille  en 
dix-huit  ou  vingt  ans.  En  revanche,  l'action  érosive 
da  de»  immense»  amas  de  glace  est  énormer   Les  roche» 
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les plus  dures  sont  broyées,  usées,  car  lefroilement  du 
glacier  et  bientôt  le  courant  glaciaire  entraîne  avec 
lui  une  quantité  considérable  de  ces  débris  qui  se  mô* 
lent  à  la  glace  des  parties  profondes  du  glacier,  ou  se 
distribuent  à  la  surface  en  longues  traînées  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  moraines.    Les  roches  sur  les- 

{[uelles  passent  ces  courants  sont  usées  et  polies  par  le 
rottement.  La  surface  générale  devient  mammelon- 
née.  On  désigne  cette  forme  extérieure  du  nom  roches 
moutonnées,  La  surface  se  recouvre  en  même  temps 
-de  rainures  plus  ou  moins  profondes  creusées  par  les 
fragments  de  roches  plus  dures  eatrainées  par  la  glaça 
Ces  rainures  indiquent  donc  à  U  fois  et"  le  passage 
d'un  glacier  et  le  sens  du  courant  glaciaire.  Quand  la 
masse  de  g;lace  atteint  mille^  deux  mille  pieds  d'épais- 
seur, son  passage  modifie  profondément  le  relief  du 
pays  sur  la  surface  duquel  elle  se  déplace. 

Peut-on  attribuer  le  transport  mécanique  de  notre 
sol,  des  cailloux  roulés  de  nos  champs,  à  T  action  des 
banquises  7 — Nous  ne  le  pensons  pas.  En  effet,  nous 
rencontrons  ces  divers  matériaux  a  des  hauteui's  qçi 
atteignent  quelquefois  six  mille  pieds,  v.  g.,  au  mont 
Washington.  Il  faudrait  alors  admettre  que  le  Canada 
fut  un  jour  recouvert  par  un  océan  qui  avait  plus  de 
six  mille  pieds  de  profondeur,  à  la  surface  duquel  se 
promenaient  ces  blocs  erratiques  de  glace.  Cet  océan 
continental  aurait  dû  s'étendre  depuis  la  haie  d' Hud^ 
son  jusque  dans  la  Pensylvanie,  au  sud,  et  jusqu'à 
Winnipeg,  à  Touest.  Or,  entre  la  baied-Hudson  et  la 
Pensylvanie,  il  y  a  de  nombreux  vestiges  d'anciens 
rivages.  Plusieurs,  par  exemple,  se  rencontrent  à  dif- 
férentes hauteurs  sur  les  flancs  de  la  niontagne  de 
Montréal,  d'autres  à  Beauport,  à^la  Malbaie^  à  Saint- Al* 
phonse  du  Saguenay,  au  lac  Saint  Jean  et  ailleurs.  Pas 
un  ne  dépasse  la  hauteur  de  cinq  cents  pieds  au*dessus 
dé  la  mer.  Donc  le  Canada  n'a  pas  été  recouvert  par 
cette  mer  profonde  sur  laquelle  auraient  vogué  les 
banquises  polaires.  Donc  il  est  impossible  d'attribuer 
le  transport  des  galets  et  des  matériaux  du  sol  à  Tac* 
tîon  des  banquises. 

Restent  lés  glaciers.  Les  preuves  de  l'existé  ace  des 
glaciers  à  la  surface  du  Canada,  à  une  époque  très 
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reculée,  ne  manquent  jas.  Les  collines  laorentiennes 
*«qui  longent  la  chaîne  des  Laurentides  depuis  le  lac 
oupérieur  jusqu'au  Cap  Tourmente  sont  de  véritables 
roches  moutonnées.  Gles  roches  moutonnées,  vous  les 
trouvez  encore  à  Saint-Anselme,  sur  la  hauteur  des 
terres  dans  le  canton  de  Ware,  à  la  Beauce,  auxTrois- 
Pistoles,  au  lacSainl-Jean,  et  ailleurs.  Leur  surface  est 
toujours  sillonnée  par  les  rainures  caractéristiques  du 

Sassage  des  glaciers^  rainures  qui,en  règle  générale,  se 
irigentdunordausud.  Souvent  on  découvre  ces  stries 
sur  le  sommet  de  montagnes  très  élevées.  Au  mont 
Washington,  elles  existent  à  plus  de  six  mille  pieds  de 
hauteur.  A  tout  cela,  ajoutez  ces  blocs  erratiques,  pro- 
venant toujours  de  montagnes  placées  au  nord  de 
Tendroitoù  on  les  trouve.  Ajoutez  encore  que  la  p  u- 
part  des  collines  rocheuses  sont  plus  escarpées  au  nord 
t[u*au  sud.  Tous  ces  faits  nous  forcent  à  admettre  que 
le  Canada  fut  un  jour  couvert  d'une  grande  nappe  de 
glace  coulant  lentement  vers  le  sud. 

Essayons  maintenant  de  reconstruire  par  l'imagina- 
tion l'aspect  général  de  notre  pays  à  cette  froide  époque 
que  les  géologues  appellent  l'époque  glaciaire. 

l^otre  province,  Ontario  et  les  provinces  maritimes, 
étaient  enveloppées  d'une  couchede  glaces  dont  l'épais- 
seur devait  atteindre  plusieurs  milliers  de  pieds,  puis- 
•qu'on  trouve  des  traces  certaines  du  passage  des  glaces 
sur  la  frontière  entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis,  à 
plus  de  deux  mille  pieds  au-dessus  du  fleuve,  (iet 
immense  voile  de  glace  i  minci  dans  les  étals  de  New- 
York,  de  Pensylvanie,  d'Ohio,  et  dans  l'ouest,  croissciit 
en  puissance  en  gagnant  le  nord-est.  Au  nord  <le 
Montréal,  commençait  une  puissante  arête  de  glae» ,  ^e 
prolongeant  parallèlement  au  fleuve  jusqu'au  Labnninr. 
La  cause  de  cette  accumulation  irréf4:ulière  d*  a 
glace  est  facile  à  trouver.  La  quantité  de  neige  e  i!e 
glace  est  une  conséquence  de  la  quantité  (!♦•  pluie  ijui 
tombe  sur  la  surface  d'un  pays.  Il  est  donc  évici.  iit 
que  la  partie  de  notre  continent  voisine  de  rAtlanliqu..-, 


iouissant  d'un  climat  plus  humide  que  les  j^arties  «le 
IMntiérieur  (il  tombe  ici  deux  foisplusde  j  lunqued.  s 
les  plaines  de    l'Ouest»  la  couche  de  glace  .<  du  net  i  s- 


'^sairemeat  être  plus  épaisse  ici  qu'ailleurs,    liestiis   iz 


probable  encore  que,  la  barrière  des  glaces  canadiennes^ 
interceptant  les  vents  humides  de  TAtlanlique,  les  con^ 
tinents  polaires  devaient  avoir  moins  de  neige  et  de 
glace  que  maintenant.     Actuellement,  les  glaciers  du-, 
Groenland  ont  des  milliers  de  pieds  d  épaisseur. 

L'effet  mécanique  de  cette  masse  de  glace  sur  la  sur- 
face du  Canada  lut  immentse.  Le  fleuve  glacé  exerçait 
une  pression  de  plus  de  mille  livres  par  pouce  carré  ; 
il  usail^  broyait  les  roches  superficielles,  enlevait  les 
collines,  pénétrait  dans  les  vallées,  labourant  profondé- 
ment le  sol  et  entraînant  avec  lui  une  masse  incalcu- 
lable de  débri<  de  toute  espèce.  Ces  matières  terreuses 
n'atteignaient  pas  la  surface  du  glacier,  car  aucune^ 
terre  ne  faisait  saillie  au-dessus  du  champ  de  glace, 
sauf  le  mont  Washington,  ce  géant  des  Montagnes 
Blanches.  En  revanche,  nous  pouvons  aflBrmer  que, 
sur  une  épaisseur  de  plusieurs  centaines  de  pieds,  la 

{partie  mférieure  du  glacier  devait  être  remplie  d'une 
ouïe  de  débris  arrachés  aux  rochers  qui  lui  servaient 
de  lit. 

Au  moment  où  commençait  ce  long  hiver,  nous 
sommes  en  droit  de  croire  que  notre  patrie  était, 
comme  au  temps  de  Champlain,  couverte  de  liches  et 
puissantes  forets.  Ces  arbres  furent  déracinés  au 
premier  mouvement  de  la  glace.  Les  troncs  les  plus 
solides  ne  purent  résister  a  la  terrible  impulsion  et 
tous  ces  débris  organiques  formèrent  plus  lard  les 
amas  végétaux  qu'on  trouve  de  nos  jours  à  dlfféi*ents 
endroits  de  la  province,  enfouis  dans  les  profondeurs 
du  soi  arable. 

La  surface  des  rochers,  exposée  elle-même  depuis  des- 
siècles  à  l'action  dissolvante  de  l'atmosphère  devait  être 
admirablement  préparée  pour  ce  labourage  grandiose 
de  l'époque  glaciaire.  Aussi  ce  fut  alors  que  les  som- 
mets des  Laurenlides  furent  abaissés  à  leur  niveau 
actuel;  les  lignes  en  furent  adoucies,  et  l'incomparable 
horizon  qu'elles  dessinent  au  nord  de  Québec  date  sans 
doute  de  cettA  époque.  Ce  fut  alors  que  nos  vallées 
furent  creusées,  et  cela  à  une  profondeur  mal  connue, 
parce  que  plus  tard  elles  furent  à  moitié  remplies  par 
les  débris  charriés  par  le  glacier  lui-même. 
Avez- vous  jamais  re manqué  le  nombre  pour  ainsi* 
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dire  infini  de  petits  lacs,  semés  à  profusion  dans  nos 
terrains  laurentiens,  entre  le  fleuve  et  la  baie  d'Hudson  7 
La  position  de  ces  flaques  d'eau  dépend  d'une  manière 
remarquable  de  la  constitution  géologique  du  pays. 
Elles  existent  là  où  une  roche  plus  molle  a  cédé  plus 
facilement  à  l'action  érosive  de  la  giace«  Et  quelques^ 
uns  de  nos  grands  lacs  n'ont  peut-être  pas  eux-mêmes 
d'autre  origine.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  grandes 
cavités  qui  leur  correspondent  ne  soientdues  en  partie  à 
la  même  cause.  Du  reste,  il  est  certain  que  le  glacier  de 
l'époque  glaciaire  traversait  la  surface  occupée  main- 
tenant par  ces  mers  intérieures.  On  trouve  au  sud  du 
Lac  Supérieur  des  roches  provenant  évidemment  des 
formations  septentrionales. 

Le  Saint-Laurent  eut  également  son  lit  occupé  parle 
grand  glacier,  qui,  sans  aucun  doute,  contribua  pour 
une  large  part  à  en  augmenter  la  profondeur  et  la 
largeur. 

Les  rivières,  surtout  celles  qui  courent  dans  la  direc- 
tion du  sud,  subirent  aussi  l'action  du  glacier.  Leurs 
lits  furent  creusés  à  une  grande  profondeur.  A  tel 
point  que,  dans  certains  cas,  cette  profondeur  serait 
inexplicable  sans  l'intervention  du  glacier  continental. 

Que  de  problèmes  renferme  cette  étude  de  l'action 
glaciaire  !  Quel  rôle  immense  elle  a  joué  dans  l'en- 
semble des  causes  à  qui  notre  pays  doit  sa  configura- 
tion actuelle  ! 

Nous  pourrions  ici,  sous  forme  de  digression,  appli- 
quer ces  données  à  un  cas  particulier,  a  l'étude  de  l'o- 
rigine du  Saguenay.  La  plupart  d'entre  vous  ont  par- 
couru ce  beau  fleuve  qui  s'étend  depuis  Tadoussac  jus- 
Î[u'au  fond  de  baie  des  Ha  1  Ha  !  Ils  ont  admiré  la  pro- 
ondeur  des  eaux,  le  pittoresque  des  rives,  souvent  cou- 
pées à  pic  comme  par  Tépée  d'un  autre  Roland.  Qui 
sait^  Peut-être  se  sont-ils  demandé  comment  les  eaux 
avaient  pu  se  creuser  un  lit  aussi  profond  et  aussi  ca- 
pricieux. Et,  ne  trouvant  pas  de  réponse  satisfaisante, 
ils  ont  cru  voir  dans  l'origine  de  cette  rivière,  une  ré- 
volution terrible  de  notre  globe,  se  brisant  comme  le 
verre  sous  la  pression  intérieure,  et  laissant  pénétrer 
les  eaux  dans  cette  fissure  gigantesque,  où  la  sonde 
n^atteint  qu^à  mille  pieds  de  profondeur. 
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Ces  idées  poétiques,  je  les  trouve  admirablement 
exposées  dans  le  livre  intitulé  Le  Saguenay^  par  M.  A. 
Biiies.  Non  content,  d'accumuler  sur  cette  riche  con- 
trée les  données,  les  statistiques  les  plus  intéressantes, 
Tauteur,  retraçant  avec  une  imagination  de  feu,  le 
bouleversement  terrible  qui,  d'après  lui,  fit  un  jour 
communiquer  brusquement  le  Saint-Laurent  et  le  lac 
Saint-Jean  par  une  crevasse  véritablement  plutonique, 
nous  fait  assistera  ce  qu'il  appelle  le  cataclysme.  Tout 
un  chapitre  de  Touvrage  est  consacré  à  ce  phénomène 
grandiose,  et,  telle  est  la  magie  du  style,  tel  est  le  colo- 
ris des  images;  que  ce  panorama  géologique  se  déroule 
pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux,  avec  tous  ses  épisodes 
et  ses  palpitantes  péripéties. 

Nous  ne  sommes  pas  partisan  des  cataclysmes  géolo- 
giques en  général,  et,  si  le  temps  nous  le  permettait, 
nous  examinerions  cette  théorie  déjà  ancienne  de 
l'origine  du  Saguenay.  Il  y  aurait  une  foule  de  re- 
cherches, de  rapprochements  intéressants  à  faire.  Eo 
attendant,  contentons-nous  de  mettre  un  point  d'in- 
terrogation ou  d'exclamation  à  la  suite  du  cataclysme 
Saguenayen.  Au  point  où  nous  en  sommes  rendus 
dans  notre  étude,  nous  ne  possédons  pas  encore  tous 
les  faits  dont  la  connaissance  est  requise  pour  entre- 
prendre avec  profit  cette  intéressante  monographie. 

Avant  de  dire  adieu  à  notre  glacier,  je  dois  en  jus- 
tice répondre  à  deux  questions  que  vous  vous  êtes 
peut-être  déjà  posées  à  son  sujet.  On  peut  se  demander 
en  premier  lieu  quelle  a  été  la  cause  de  sa  formation. 
Cette  cause  a  dû  être  multiple,  mais,  sans  aucun  doute, 
une  des  plus  puissantes  aété  l'élévation  de  la  partie  nord 
de  l'Amérique  septentrionale.  Nosmontagnes,  si  hum- 
bles maintenant,  atteignaient  alors  les  hauteurs  oh  la 
neige  des  sommets  ne  fond  plus.  Les  glaciers  ont  ainsi 
commencé  à  se  former,  puis  ils  ont  augmenté  peu  à  peu, 
jusqu'à  recouvrir  une  grande  partie  dos  possessions 
anglaises  de  l'Amérique  du  nord.  Ces  glaciers  se  sont 
accru  très  vite,  grâce  à  une  abondante  précipitation  de 
neige.  En  eflet,  les  mers  polaires  étant  fermées  aitx 
courants  chauds  de  l'Equateur,  l'Atlantique  était 
plus  tempéré  qu*aujourd'nui,  l'évaporation  était  plus 
abondante  et  la  chute  de  la  pluie  ou  de  la  neige  sur  ses 
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rivages  pius  considérable.  Uo  savant  va  môme  jusqu'à 
explii]uer  la  formation  de  la  glace  de  Tépoque  glaciaire, 
en  supposant  que  le  soleil  était  alors  plus  ardent  que 
de  nos  jours  1  Laissons-lui  toute  la  responsabilité  de 
cette  théorie  originale. 

On  peut  se  demander,  en  second  lieu,  comment  ex- 
pliquer la  marche  du  glacier  vers  le  sud.  Les  glaciers 
actuels  ne  se  déplacent  que  sur  des  pentes  dont  Tincli- 
naison  atteint  au  moins  deux  ou  trois  degrés.  Si  nous 
admettions  les  mêmes  conditions  comme  nécessaires 
au  déplacement  du  grand  glacier,  il  faudrait  supposer 
aux  parties  nord  du  continent  une  hauteur  verticale  de 
huit  ou  neuf  milles,  ce  qui  est  absolument  impossible 
et  évidemment  absurde.  A  cela  nous  pouvons  répondre 
par  une  comparaison  qui  fera  voir  qu'un  déplacement 
d'une  substance  plastique  comme  la  â:lace,  est  possible, 
même  si  le  fond  est  rigoureusement  horizontal. — Je 
laisse  tomber  sur  une  table  un  filet  de  goudron.  Le 
liquide  sirupeux  s'accumule  d'abord  au  point  de  chute 
Mais  peu  à  peu,  grâce  précisément  à  cette  accumula- 
tion continue  en  un  môme  point,  il  se  déplace  à  la  sur- 
face de  la  table,  se  dirigeant  de  l'endroit  où  se  trouve 
l'épaisseur  la  plus  grande  vers  les  parties  voisines.  Le 
lit  sur  lequel  il  coule  reste  pourtant  horizontal,  il  suffit 
donc  que  la  surface  du  goudron  soit  inclinée. — 
La  glace  est  plastique  comme  le  goudron;  autrement 
le  mouvement  des  glaciers  serait  impossible.  Donc,  il 
suffit  de  supposer  sur  les  parties  septentrionales  de 
notre  continent  une  accumulation  considérable  de 
glace  pour  que  celle-ci  se  mette  immédiatement  en 
mouvement  vt^rs  les  latitudes  plus  basses;  et  cela^ 
môme  si  la  surface  du  sol  n'est  pas  inclinée,  môme  si 
«lie  présente  des  irrégularités, 

A  cette  période  de  notre  travail,  nous  savons  com- 
ment la  plupart  des  matériaux  qui  composent  notre 
sol  arable  ont  été  arrachés  aux  flancs  de  nos  montagnes 
et  distribués  sur  toute  la  surface  du  pays  par  de  puis- 
sants glaciers  coulant,  comme  direction  générale,  du 
nord  vers  le  sud*. — Que  se  passa-t-il  qoaiid  le  glacier 
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disparut  sous  les  rayons  du  soleil?  Voilà  ce  qui  nous 
reste  à  voir  pour  nous  former  une  idée  précise  de  la 
dernière  transformation  géologique  de  notre  province. 

Le  mouvement  d'élévation  superficielle  qui  carac- 
térisa l'époque  glaciaire  se  ralentit  d*abord,  et  ensuite 
s'arrêta.  Puis  se  produisit  un  mouvement  inverse,  se 
faisant,  lui  aussi,  avec  une  lenteur  séculaire.  C'étaitle 
commencement  de  ce  que  les  géologues  ont  appelé 
l'époque  Champlain.  Bientôt  l'océan  envahit  la  surface 
du  continent.  Le  climat  devint  plus  tempéré  et  le  gla- 
cier fondit  avec  une  rapidité  d'autant  plus  grande  qu'il 
en  restait  moins  à  fondre.  Les  substances  terreuses 
charroyées  par  la  glace  se  dispersèrent  çà  et  là  sur  le 
continent  en  amas  irréguliers  et  plus  ou  moins  volumi- 
neux. La  pluie,  lavant  sans  cesse  les  collines,  entraîna 
dans  les  vallées  les  parties  les  plus  meubles  des  détritus 
glaciaires,  et  ne  laissa  en  place  que  les  cailloux  les  plus 
gros,  les  plus  pesants. 

L'aflaissement  continental  fut  plus  marqué  vers  le 
nord  et  cette  cause  jointe  aux  inondations  provenant  delà 
fonte  du  glacier,  fit  que  l'eau  des  lacs,  des  rivières 
d'alors,  avait  des  niveaux  beaucoup  plus  élevés  que 
les  niveaux  actuels.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  constater 
en  examinant  les  vestiges  de  rivages  que  Ton  trouve 
autour  de  nos  lacs  et  le  long  de  nos  rivières.  Près  des 
lacs  Erié,  Ontario  et  Supérieur,  on  voit  des  rivajj^es  à 
200  ou  300  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel  de  l'eau. 
Il  est  probable  que  ces  grands  lacs  de  l'ouest  ne  for- 
maient  à  cette  époque  qu'une  seule  et  môme  masse 
d'eau,  une  immense  mer  intérieure.  Le  lac  Saint-Jean 
éUit  aussi  plus  vaste  que  maintenant;  il  devait  s'é- 
tendre, au  sud-est,  jusqu'à  la  baie  des  Ha  !  Ha  !  et  à 
plus  do  quarante  milles  au-delà  de  son  lit  actuel  au 
nord  et  à  l'ouest. 

Le  fleuve  Saint-Laurent  finissait  à  Montréal.  Un 
immense  bras  de  mer,  s'échappant  du  golfe,  recouvrait 
toute  la  vallée  du  Saint-Laurent  et  communiquait  au 
sud  avec  le  lac  Champlain. 

L'existence  de  cette  méditerranée  canadienne  est 
complètement  démontrée  par  les  coquillages  marins 

În'on  trouve  en  différents  endroits  de  notre  province, 
itons  entre  autres  localités,  Beauport,  où  se  voit,  à 
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•^Bt)  pieds  an-dessus  du  fleuve,  un  lit  puissant  de  co- 
-qui liages  marins  absolument  semblables  à  ceux  qui 
"Vivent  maintenant  dans  le  golfe  Saint-Laurent.  De  sem- 
blables dépots  se  trouvent  encore  aux  Trois-Pistoles,  ^ 
'SainUJean-Chrysostôme,  au  lac  SaintJean  et  ailleurs  et 
toujours  à  des  niveaux  assez  élevés  au-dessus  du  fleuve. 
A  Ottawa,  se  trouvent  empâtés  dans  la  glaise,  des 
-squelettes  de  poissons  {Mallotus  vUlostÂs)  vivant  encore, 
•eux  aussi,  dans  les  eaux  salées  du  golfe.    J'allais  ou- 
blier do  mentionner  les  restes  d'une  baleine  (Belugo 
vermentana^)  trouvés  ^  une  assez  grande  hauteur  sur 
les  bords  du  lac-Champlain. 

•De  ces  faits,  nous  sommes  en  droit  de  tirer  une  dou- 
ble conclusion:  to  Les  eaux  de  Tocéan  ont  envahi 
partiellement  notre  patrie  à  cette  époque  particuliore 
-de  son  histoire  géologique.  2o  Les  lacs  et  les  rivières, 
gonflés  par  les  eaux  du  glacier,  modifiés  éi^alement 
*dans  leur  distribution  et  la  rapidité  de  leur  cours  par 
TafTaissement  du  continent,  couvraient  également  une 
portion  considérable  du  pays. 

Grâce  à  Tenvahissement  général  des  parties  basses 
par  les  eaux  douces  ou  salé  's,  les  matériaux  terreux 
•charroyés  et  dispersés  çà  et  là  par  le  glacier,  furent  re- 
maniés et  déposés  avec  ordre,  en  lits  réguliers,  dans 
les  eaux  tranquilles  des  mers  et  des  rivières.  C'est  à 
oette  époque  que  remonte  Tôrigine  des  immenses 
plaines  arables  qui  s'étendent  sur  la  rive  sud  du  fleuve, 
depuis  la  Rivière-du-Loup  jusqu*à  Montréal  et  au-delà. 
C'est  à  cette  époque  que  se  sont  déposées  les  riches 
4illuvions  du  Saguenay  et  du  lac  Saint-Jean. 

Rien  de  plus  simple  alors  que  Texplication  de  ces 
masses  rocheuses  qui  surgissent  abruptement  au  milieu 
des  plaines  argileuses  des  campagnes  du  Saguenay  et 
du  bas  du  fleuve.  Le  glacier  canadien  a  usé  et  enlevé 
les  lits  rocheux  sur  lesquels  il  se  déplaçait  proportio- 
nellement  à  leur  friabilité  plus  ou  moins  grande. 
Evidemment,  les  arêtes  des  roches  les  plus  dures  ont 
résisté  plus  que  le  reste  à  cette  action  destructive. 
Elles  sont  restées  en  relief,  tandis  qu'auprès  d'elles 
se  ereu»aient  des  gorges  et  des  vallons  Les  alluvions 
Ae  l'époque  Champlain,  déposées  sur  cette  surface  irré- 
.gulière,  ont  nivelé  tout  d'abord  les  cavités  les  plus  pro- 
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fondes  en  Tes  remplissant,  et  les  saillies  les  pins  éievées- 
sont  restées  en  dehors  des  dépots  argileux  et  sableux. 
Cette  explication  est  la  seule  qui  puisse  rendre  compte 
de  tous  les  faits. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  grand  glacier  cana- 
dien disparut  au  commencement  de  Tépoque  Cham- 
plain.  Or,  ceci  exige  nécessairement  un  changement 
dans  le  climat  glacial  de  Tépoque  précédente.  Le  gla- 
cier n'eut  pas  fondu  si  la  température  moyenne  n'eut 
pas  été  sensiblement  modifiée.  Y  a-t-il  des  preuves 
que  l'épogue  Cliamplain  fut  plus  chaude  que  Tépoque 
glaciaire  f — Elles  ne  manquent  pas.  Nous  n'en  citerons 
qu'une  seule,  c'est  la  présence,  à  nos  latitudes,  d'ani- 
maux qui  ne  vivent  que  dans  les  climats  chauds, 
comme  certaines  espèces  d'éléphants  qui  dépassaient 
en  dimension  les  éléphants  modernes  ;  de  grands 
édentés  qu'on  ne  retrouve  plus  maintenant  que  dans 
les  pays  tropicaux  et  encore  avec  des  proportions  fort 
réduites. 

Nul  doute  que  ce  changement  de  climat  n'ait  été 
amené  par  l'abaissement  lent  et  progressif  des  parties 
nord  de  notre  continent:  abaissement  d'autant  plus 

5 renoncé  qu'on  l'étudié  plus  au  nord.  Si,  en  effet,  k 
îuébec,  les  traces  des  anciens  rivages  se  trouvent  à 
200,  400  et  500  pieds  au-dessus  de  l'océan,  ces  rivages 
sont  à  tOOO  pieds  et  au  delà  sur  les  bords  de  la  Baie 
d'Uudson.  Ceci  u'indique-t-il  pas  d'une  manière  claire 
que  les  contrées  septentrionales  se  sont  enfoncées, 
durant  l'époque  Champlain,  plus  que  les  pays  méri- 
dionaux ? 

Nous  touchons  au  terme  de  notre  longue  et  fasti- 
dieuse excursion.  Encore  un  pas,  encore  un  événement 
géologique,  et  notre  pays  nous  apparaîtra  tel  que  nous 
le  voyons  aujourd'hui,  avec  les  montagnes,  les  plaines, 
les  lacs  et  les  rivières  qui  font  sa  richessie  et  sa  beauté. 
Puis  le  Créateur  jettera  sur  notre  soi  fertile  les  s^ 
menées  de  nos  essences  forestières,  et  celte  surface 
areileuse  disparaîtra  sous  un  riche  tapis  de  verdure^ 
A  l'ombre  de  nos  forêts  nous  verrons  courir  des  troupes^ 
nombreuses  d'animaux  de  toutes  sortes  jusqu  a  ce  que 
l'homme  des  bois  vienne  à  son  tour  planter  son  wigwam: 
sur  le  bord  de  nos^  grands  lacs  et  de  nos  jrivières^ 
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Le  récit  de  ce  dernier  épisode  de  noire  histoire  de 
300,000  ans  est  relativement  conrtet  facile.  Au  moment 
où  les  eanx  de  l'époaue  Ghamplain  couvraient  encore 
une  grande  j^anie  de  la  surface  de  notre  patrie,  un 
second  mouvement  ascensionnel,  affectant  la  môme  por- 
tion du  continent  américain,  se  déclara.  Les  eaux  de 
r océan  se  retirèrent  là  où  elles  sont  maintenant.  Les 
lacs  se  vidèrent  en  partie  et  les  rivières,  plus  rapides, 
creusèrent  plus  profondément  le  lit  où  elles  conlent 
encore  aujourd'hui.  Ce  mouvement  ne  fut  peut  être 
pas  continu,  comme  on  pourrait  tout  d'abord  le  croire. 
Sur  les  rivages  des  lacs  et  des  rivières  on  voit  appa- 
raître à  différentes  hauteurs  des  terrasses  argileuses  ou 
sableuses  correspondant  à  autant  de  phases  différentes 
du  mouvement  général.  On  doit  croire  que  ces  phases 
se  sont  succédé  tranquillement  les  unes  aux  autres,  et 
rien  n'autorise  à  les  regarder  comme  des  commotions 
spasmodiques  qu'aurait  éprouvées  la  surface  de  notre 
globe.  L'ensemble  de  cette  dernière  période  a  reçu  des 
géologues  le  nom  d'époque  récente  ou  des  terrasses. 

Résumons  en  terminant  les  principaux  faits  quie 
nous  a  fourni  l'observation,  aidée  de  l'induction  et  de 
l'expérience. 

Nous  avons  vu  notre  pays  couvert  primitivement  de 
forêts  séculaires,  exposé  pendant  de  longues  années, 

Eendant  di^s  siècles,  au  froid  incessant  d'un  rigoureux 
iver.  Tout  disparait  sous  l'épais  linceuil  d'un  im- 
mense glacier.  Et  pendant  que  le  silence  le  plus  absolu 
s'étend  sur  sa  blanche  surface,  les  profondeurs  du  cou- 
rant glaciaire  attaquent  les  roches,  les  pulvérisent  et, 
de  leurs  mille  débris,  forment  la  matière  première  du 
sol  qui  nous  nourrit  aujourd'hui.  Epoque  glaciaire. 

Son  œaivre  achevée,  le  glacier  disparait  et  laisse 
notre  patrie  couverte  des  détritus  qu'il  transportait 
avec  lui.  I^e  continent  s'enfonce.,  les  eaux  douces  ou 
•alées  le  recouvrent  en  partie  et  remanient  les  moraines» 
glaciaires.  Dans  ces  eifux  tranquilles,  les  sables,  les 
argiles  se  déposent  avec  une  grande  régularité,  entrai^ 
nant  avec  elles  les  débri&  d'animaux,  xpollusques  ou 
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;autres,  qui  peuplaient  les  mers  d'alors.  Epoque  Chatn- 
.plain. 

Enfin  arrive  Tépoque  récente.  Un  dernier  mouve- 
ment de  bascule  se  produit  La  surface  de  l'Amérique 
arctique  se  soulève  ;  Teau  déserte  le  continent,  les 
riches  alluvions  émergent  et  forment  un  sol  des  plus 
rriches  qui  se  recouvre  bientôt  d'une  vigoureuse  végé- 
tation. Le  climat  canadien  qui,  à  ré{)oque  Champlaiu, 
permettait  aux  éléphants  de  vivre  ici  cx)mme  dans  les 
-chaudes  régions  de  l'Inde,  se  refroidit^t  se  rapproche 
peu  à  peu  de  notre  climat  actuel. 

A  quoi  attribuer  ce  refroidissement  î  Très  probable- 
ment au  mouvement  ascendant  de  la  surface  nord  de 
l'Amérique.  Ce  mouvement  se«ontinue  encore  de  nos 
jours,  comme  il  est  facile  de  le  constater  d'après  des 
observations  directes  faites  au  Groenland  et  au  Labra- 
•dor,  et  d'après  certains  faits  observés  par  le  regretté  P. 
Petitot  dans  les  régions  glacées  de  la  rivière  Mackenzie. 

Y  a-t  il  dans  tout  ceci  autre  chose  qu'une  œuvre 
«d'imagination  ?  qu'une  pure  fantaisie  ne  reposant  sur 
aucune  base  scientifique  sérieuse  ?  Les  faits  que  je 
vous  ai  cités  en  grand  nombre  répondent  d'eux-mêmes 
à  cette  question.  Sans  vouloir  aflîrmer  solennellement 
d  ns  tous  ses  détails  cette  merveilleuse  histoire  de  plu- 
sieurs milliers  de  siècles,  je  crois  qu'il  serait  imprudent 
de  taxer  de  fausseté  les  grandes  lignps  du  tableau  que 
je  viens  de  vous  tracer.  D'autant  plus  que  cette  théorie 
ie  la  formation  de  notre  sol  i-end  parfaitement  compte 
-ode  certains  faits  que  nous  sommes  â  même  de  consta- 
ter tous  des  jours. 

Pourquoi,  par  exemple,  le  sol  du  Saguenay  est-il 
-exceptionnellement  fertile,  si  ce  n'est  parcequ'il  est 
composé  des  débris  de  roches  laurentiennes,  riches  eu 
/feldspath  et  par  conséquent  en  sels  de  potasse,  de  soude 
et  de  chaux,  substances  éminemment  utiles  à  la  crois- 
sance des  plantes.  Pourquoi  la  plaine  de  Québec  est- 
•elle  elle-même  si  fertile? — Uniquement  parce  que  son 
soi,  à  elle  aussi,  vient  en  grande  partie  des  roches  lau- 
Tentiennes  broyées,  décomposées  et  transportées  là  par 
ies  glaciers.  Pourquoi  le  ^1  des  contrées  monta- 
gneuses, comme  certains  districts  des  comtés  de  Beauce, 
-de  Dorchester,  contient-il  tant  de  roches  î— Parceique 
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ce  sol  a  perdu,  sous  Tinfluence  des  pluies  de  Tépoque 
dhamplain,  les  débris  meubles  qu'y  avait  laissés  le 
grand  glacier.  Li's  cailloux  les  plus  lourds  sotit  restés 
en  position,  la  partie  meuble  est  en  grande  partie  dis- 
parue. Pouitïiioi  y  a-t-il  plus  de  probabilité  de  trouver 
un  sol  plus  riche  dans  les  plaines  du  nord  que  dans 
celle  de  l'extrême  sud  ?  Parce  que,  dans  ces  dernières, 
les  débris  des  roches  laurentiennes  sont  nécessaire- 
ment plus  rares.  Voilà  pourquoi  j'ai  beaucoup  plus  de 
confiance  dans  la  fertilité  prolongée  et  continue  des 
alluvionsdu  iac  Saint-Jean  que  dans  celle  des  cantons 
du  sud. 

Je  vous  disais  au  commencement  de  cette  étude, 
que  nous  avions  à  faire  l'histoire  de  300,000  ans,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  eu  dans  ce  chiffre  l'ombre  d'une 
exagération.  Permettez-moi  de  vous  en  exposer  les 
preuves  ;  ce  sera  mon  dernier  mot.  La  chute  Niagara 
est  distante  de  six  à  sept  milles  du  lac  Ontario.  Comme 
toutes  les  autres  chutes,  elle  use  le  rocher  qui  lui  sert 
de  lit  et  peu  à  peu  elle  se  rapproche  du  lac  Erié.  La 
rapiiité  de  ce  mouvement  de  recul  est  difficile  à  ap- 
précier, à  mesurer  d'une  manière  précise.  Aussi  les 
évaluations  qu'on  en  a  faites  varient-elles  énormément 
Cependant  on  peut  dire  qu'en  supposant  que  la  chute 
recule  vers  le  lac  Erié  d'à  peu  près  huit  pieds  par  siè- 
cle ou  est  sûr  de  dépasser  sa  plus  grande  vitesse  de 
déplacement.  Admettons  cependant  cette  progression  ; 
nous  trouvons  alors  que  pour  parcourir  les  quelques 
milles  qui  la  séparent  du  lac  Ontario  il  lui  a  fallu  plus 
de  300,000  ans.  Or,  il  est  certain  que,  pendant  l'époque 
Champlain,  cette  chute  n'existait  pas  là  où  elle  est 
maintenant,  puisqu'on  trouve  des  lits  de  coquillages  de 
cette  époque  sur  les  bords  de  la  rivière  Niagara,  à  des 
hauteurs  telles  que  la  nappe  d'eau  qui  leur  servait  d'ha- 
bitation devait  s'étend're  à  plus  de  six  milles  en  aval  de 
la  chute.  Il  s'est  donc  écoulé  plus  de  300,000  ans  depuis 
l'époque  Champlain  jusqu'à  nous. 

Or,  cette  longue  suite  de  siècles,  quelque  formidable 
qu'elle  soit,  est  comme  un  point  si  on  la  compare  aux 
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autres  époques  géologiques,  surtout  aux  époques  an- 
ciennes; et  ce  serait  par  millions  d'années  qu'il  fau- 
drait peut-être  calculer  la  durée  de  l'existence  de  notre 
globe.  De  tels  nombres  ne  disent  plus  rien  à  l'imagi- 
nation, et  il  est  impossible  de  les  apprécier  exactement. 
Ne  sommes-nous  pas  en  drait  de  dire,  comme  con- 
clusion générale,  que  l'existence  de  l'humanité  tout 
entière,  comparée  aux  époques  géologiques,  n'est  que 
le  rêve  d'un  instant,  une  moisissure,  im  point  impercep- 
tible qui  ne  se  mesure  pas  tant  il  est  étroit.  Et  cepen- 
dant, cette  moisissure  humaine,  cet  être  éphémère  qui 
ne  compte  pas  dans  la  supputation  géologique,  c'est 
pour  lui  que  toutes  les  forces  de  la  nature  étaient  en 
jeu  depuis  le  commencement.  C'est  pour  lui  que  la 
Providence  ménageait,  par  l'action  continue  d'une 
foule  de  causes  merveilleuses  dans  leur  simplicité, 
notre  petite  terre,  perdue  elle-même  comme  un  atome 
dans  l'immensité  de  l'espace. — Pourquoi  cela  ? — Qu'il 
nous  soit  permis  de  croire  que  dans  ce  grain  de  pous- 
sière animée.  Dieu  voyait  comme  un  souille  divin  en- 
noblissant et  suruaturalisant  tout;  il  voyait  une  âme 
Eensante  et  immortelle.  Et  notre  pauvre  petite  terre, 
>ieu  la  contemplait  déjà  comme  le  marche-pied  de 
son  Christ,  Sauveur  et  Rédempteur  de  tout  l'univers. 


§.~VIIÎ. 


Trente-cinquième  rapport  annuel  du  bureau  de  direo* 
tion  de  rinstitut-Canadien  de  Québec,  pour  l'année 
terminée  le  premier  lundi  de  février  1832. 


Les  directeurs  de  Tlnstitut-Canadien  de  Québec  ont 
ITionneur  de  vous  faire  le  rapport  suivant  : 

L'année  qui  vient  de  s*écouler  marquera  dans  nos 
annales. 

Trente-cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où 
quelques  hommes  éclairés  et  des  jeunes  gens  pleins  de 
talent  et  d'enthousiasme  s'unirentpour  fonder  rinstitut 
Canadien  deQuébec,  le  ^décembre  1847.  Comme  toutes 
les  sociétés  littéraires,  nous  avons  eu  nos  jours  de 
prospérité  et  nos  heures  d'épreuves.  Mais  nous  pouvons 
rendre  à  ceux  qui  nous  ont  précédés  ce  témoignage 
qu'il  s'est  toujours  trouvé  parmi  eux  des  hommes  éner- 
giques et  persévérants  qui  n'ont  jamais  cessé  d'avoir 
foi  dans  l'avenir  de  notre  Institut,  même  dans  ses  plus 
mauvais  jours,  et  qui  ont  su  faire  partager  par  leurs 
collègues  la  confiance  dont  ils  étaient  animés.  C'est 
ainsi  que  malgré  bien  des  vicissitudes  notre  Institut  a 
pu,  non-seulemeut  continuer  à  vivre  sans  interiniption 
depuis  trente-cinq  ans, — ce  qui  est  assez  rare  pour  une 
association  littéraire  en  Canada.— mais  encore  grandir 
et  se  développer  en  poursuivant  toujours  la  mission 
que  ses  fondateurs  lui  avaient  donnée  :  celle  de  contri-* 
huer  à  répandre  dans  notice  population  le  goût  de  la 
lecture  et  des  é tildes  sérieuses. 
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L'accroissement  de  notre  bibliothèque  qui  contient 
aujourd'hui  environ  cinq  mille  volumes  ; — la  longue 
liste  des  conférences  publiques  dues  à  notre  initiative } 
— la  publication  non  interrompue  de  notre  annuaire  ; 
la  popularité  toujours  croissante  de  notre  salle  de 
lecture  et  denotrembliothèque^  suffisamment  démon- 
trée par  la  circulation  de  plus  en  plus  grande  de  nos 
livres  ; — la  part  que  nous  avons  prise  dans  les  concoure 
scientifiques  et  littéraires  ouverts  depuis  quelques 
années  a  notre  jeunesse  studieuse  ; — le  maintien  de 
Peffectif  de  nos  membres  à  un  chiffre  constant,  avec 
une  tendance  continue  vers  une  augmentation  de 
recettes,  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  l'Institut- 
Canadien  de  Québec  entend  vivre,  prospérer  et  se 
développer.  Des  faits  récents  sont  là,  d'ailleurs,  pour 
le  démontrer. 

Le  bilan  des  huit  dernières  années  de  notre  histoire 
accuse  des  progrès  continus.  C'est  à  peine  si  la  crise 
que  nous  venons  de  traverser  s'est  fait  sentir  che* 
nous. 

Nous  aimons  à  constater  que  nos  finances  sont  en 
bon  état.  Le  chiffre  de  nos  membres  accuse  une  légère 
diminution.  Mais  si  nous  avons  perdu  sous  ce  rap« 
port,  nous  avons  considérablement  avancé  dans  le 
travail  difficile  de  faire  payer  régulièrement  la  sous- 
cription, et  l'empressement  généreux  de  ceux  qui  nous 
restent  fait  plus  que  compenser  l'abandon  volontaire  ou 
la  retraite  forcée  de  ceux  qui  nous  ont  quittés.  Du  reste, 
nous  avons  des  raisons  particulières  de  compter  sur 
un  accroissement  considérable  de  membres  dans  un 
avenir  prochain. 

Cette  année  encore  nous  avons  à  enregistrer  l'acte 
généreux  et  éclairé  du  gouvernement  provincial  qui 
en  nous  continuant  le  subside  de  six  cents  piastres, 
assure  la  publication  de  notre  annuaire  et  l'augmen- 
tation continue  de  notre  bibliothèque. 

Nous  avons  publié,  l'an  dernier,  noire  septième 
annuaire.  Celui  de  1881  est  maintenant  sous  presse* 
Us  contiennent  quelques-uns  des  travaux  donnés  sous 
forme  de  conférences  sur  des  sujets  d'histoire  cana^ 
diens  ;  ils  renferment  aussi,  comme  d'ordinaire,  no» 
rapports,  la  liste  de  nos  membres  actif»,  corresponaant» 
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et?  honoraires,  de  nos  officiers,  des  dons  faits  à  irotrr 
Institut,  etc.j  etc. 

Notre  bibliothécaire,  M.  Jolicœur,  a  pu  conduire  à 
bonne  fin  l'entreprise  longue  et  fastidieuse  de  la  publi- 
cation du  catalogue  des  ouvrages  que  renferme  notre 
bibliothèque.  Ce  travail  consciencieux  et  très  bien  fait 
facilite  beaucoup  le  choix  qae  nos  membres  ont  besoin 
de  faire  pour  connaître  et  apprécier  notre  bibliothèque.- 
Ce  catalogue  se  vend  pour  la  modique  somme  de  dix^ 
centins,  et  n'est  que  le  prélude  à  la  publication  d'un- 
catalogue  raisonné  par  ordre  de  matières. 

Nous  avons  à  témoigner  notre  reconnaissance,  pour 
la  troisième  fois,  au  gouvernement  français,  qui^  par 
l'entremise  de  son  ministre  de  l'Instruction  Publique, 
nous  a  octroyé  une  concession  de  livres  que  nous- 
venons  justement  de  recevoir.  Ces  ouvrages  précieux, 
trop  dispendieux  la  plupart  pour  nos  ressources  ordi- 
naires, seront  déposés  sur  nos  rayons  d'ici  à  quelques 
jours^ 

Comme  les  années  précédentes,  nous  avons  réussi  i 
donner  un  certain  nombre  de  conférences  qui  n'ont 
as  cessé  d'attirer  dans  notre  salle,-  pourtant  si  étroite,, 
es  auditoires  capables  d'apprécier  les  travaux  les  plus 
séfrieu»,  et  dont  rien  ne  semble  pouvoir  lasser  la  bien- 
veillance et  l'assiduité.  La  série  de  l'année  dernière  a 
pourtant  été  moins  fournie  que  d'ordinaire.  Cela  est  dû 
au  grand  nombre  de  conférences  données  sous  lea 
auspices  de  l' Université-Laval  et  des  diverses  société» 
littéraires,  dont  les  soirées  fréquentes  ont  remplacé 
souvent  celles  données  ordinairement  chez  nous. 
Depuis  le  mois  de  décembre  dernier,  nous  avons  repris- 
nos  conférences  d'hiver,  et  tout  annonce  qu'elles 
seront  fréquentes  et  belles  d'ici  au  premier  mai  pro- 
chain. A  tous  ceux  qui  nous  ont  donné  ou  promis  leur 
concours,  comme  conférenciers,  l'Institut  doit  une 
reconnaissance  digne  du  service  rendu,  en  nous  aidant, 
d'une  manière  si  directe  et  si  utile,  à  poursuivre  sa 
mission. 

Dans  le  mois  de  millet  demier,a  eu  lieu,  à  Mem- 
ramcook,  la  prenrière  convention  générale  des  Aca- 
diens.  Votre  président  actif,  invité  à  y  assister,  avait 
é\é  chargé  d'y  reprélsenter  F  Institut,  et  il  en  est  revenu 


s 
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tîonvaincu  de  l'importance  nationale  de  cette  réuûien 
dont  ou  peut  espérer  les  pins  heureux  résultats. 

yhiver  dernier,  avait  lieu  l'inauguration  solennelle 
de  rinstitut«.Canadien-Frauçai8  de  Boston.  Cet  événe* 
ment,  important  au  point  de  vue  de  nos  compatriotes 
fixés  dans  la  Nouvel  le- Angleterre,  a  attiré  notre  atten- 
tion. Nous  avons  cru  devoir  manifester  notre  appro* 
bation  de  ce  mouvement  en  adressant,  par  Tentremise 
du  président,  un  télégramme  de  félicitations.  Noe 
compatriotes  de  Boston  ont  été  sensibles  à  cette  atten- 
tion de  notre  part,  et  notre  télégramme,  reçu  et  lu 
dans  la  soirée,  a  été  chaleureusement  accueilli. 

L'année  qui  vient  de  finir  a  vu  mourir  plusieurs 
membres  marquants  de  notre  Institut  :  Tabbé  Chan» 
donnet,  membre  correspondant  j  l'honorable  juge 
Dnval,  pendant  plusieurs  années  juge  en  chef  de  la 
Cour  d'Appel  ;  l'honorable  Luc  Letellier  de  Sainte 
Just,  ancien  lieutenant-gouverneur  de  cette  province 
et  M.  Ghouinard,  tous  deux  membres  fondateurs; 
l'honorable  juge  D.  Roy  ;  M.  Glackemeyer,  doyen 
des  notaires  ;  le  docteur  Hubert  Larue,  le  conférencier 
populaire,  à  qui  nos  auditoires  de  l'Institut  ont  si 
souvent  pi'odigué  les  applaudissements  ;  enfin  Mgr. 
Cazeau  dont  le  prestige  et  l'influence  nous  ont  été 
tmijours  acq'iis,  pendant  les  nombreuses  années  qu'il  a 
été  directeur  de  l'Institut.  Lorsque  la  mort  est  venue  la 
frapper,  il  y  avait  à  peine  un  an  que,  dans  une  véritable 
fêti?  de  famille,  nous  lui  avions  témoigné  notre  vénéra- 
tion et  notre  reconnaissance. 

Vous  serez  appelés  à  ratifier,  ce  soir,  l'élection  de 
membres  honoraires.    Ce  sont  : 

1.  Le  révéren<l  L.  F.  Richard,  prêtre,  fondateur  du 
collège  acadien  de  Saint-Louis  de  Richibouctou  ; 

2.  Le  révérend  Père  Lefebvre,  fondateur  et  supérieur 
du  collège  acadien  de  Memramcook. 

3.  L'honorable  P.  A.  Landry,  ministre  des  Travaux 
Publics  diiNouveau-Brunswick  ; 

4.  L'honorable  Joseph  Royal,  ancien  ministre^ 
député  au  parlement  fédéral  ; 

5.  Monsieur  le  comte  de  Sesmaisons,  consul-général 
^e  France  au  Canada. 

Enfin,  il  nous  reste  à  vous  parler  d'un    événement 


—  8f  — 

remarquable  et  sans  contredit  le  plus  importaût  de 
notre  histoire  :  nous  voulons  parler  de  Tacquisition 
que  vient  de  faire  notre  Institut  de  T  immeuble  connu 
jusqu'à  présent  sous  le  nom  de  maison  BUodeau. 

Il  convient  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  cette 
importante  transaction,  qui  est  maintenant  un  fait 
accompli,et  qui  entre  dans  le  domaine  de  notre  histoire. 

Depuis  des  années,  la  préoccupation  dominante  de 
vos  directeurs,  était  de  trouver  un  local  convenable 
pour  donner  à  nos  membres  des  avantages  de  plus  en 
plus:  considérables. 

Un  jour,  nous  pûmes  croire  aue  nos  vcerux  allaient 
être  remplis.  C'était  en  1878.  Nous  avions  alors  pour 
pjrésident  M.  Louis  P:  Turcotte,  qui  a  laissé  des  traces 
si  durables  de  son  court  passage  parmi  nous.  Au  len- 
demain de  l'inauguration  solennelle  de  Tlnsti tut-Cana- 
dien-Français d'Ottawa,  il  commença  une  souscrip- 
tion oui  en  quelques  semaines  atteignit  le  chifEi^  de 
$3,000.  Avec  l'énergie  que  vous  lui  connaissiez,  il  eut 
sans  doute  mené  à  bonne  fin  l'entreprise  de  doter  notre 
Institut  d'un  édifice  digne  de  notre  société.  Mais 
la  mort  vint  nous  l'enlever  brusquement  au  milieu 
des  regrets,  nous  pouvons  bien  le  dire,  de  son  pays 
entier.  Peut-être  se  réjouit-il  aujourd'hui  de  voir  que 
son  œuvre  a  été  reprise  et  achevée  par  les  soins  de 
quelques  uns  de  ses  plus  fidèles  amis. 

Depuis,  bien  des  idées  ont  été 'soumises,  blendes 
proiets  ont  dû  être  ajournés.  Enfin,  le  rapport  annuel 
ae  1881  parait  avoir  donné  la  note  dominante,  et  c'est 
de  là  qu'est  parti  le  mouvement  décisif,  t  Vos  directeurs, 
di8ait-iI,n'ont  pas  perdu  de  vue  la  nécessité  urgente  et  de- 
puis longtemps  signalée  d'un  changemende  local.  Au^ 
jourd'hui,  plus  que  jamais,  nous  ressentons  les  inconvé- 
nients de  rexiguité  de  nos  salles  pour  nos  conférences, 
et  surtout  pour  Pintallation  convenable  de  notre  biblio- 
thèque. Le  moment  serait  bien  choisi  pour  tenter  un 
nouvel  eflfort  et  achever  le  mouvement  commencé  il  y* 
quelaues  années.  Tout  nous  y  engage  :  le  bon  état  de 
nos  nuances,  la  reprise  des  affaires  après  la  crise  qni 
vient  de  se  terminer,  et  surtout  le  zèle  et  l'énergie  que 
ne  manqueront  pas  de  déployer  ceux  que  vous  trou- 
verez dignes  de  votre  confiance  en  leur  confiant,  ce  soir, 
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radministration  des  affaires  de  llnstitut.  n  Vous  applau- 
dissiez à  ces  paroles.  Quelques  semaines  après,  les  nou- 
veaux directeurs  chargeaient  un  comité  spécial  d'étudier 
cette  importante  question.  Ce  comité  se  composait  de  M. 
L.  J.C.  Fiset,  président  honoraire,  l'honorable  P.Gar- 
neau,  MM. T.  LeDroit,  Jolicœur,  Montambault,  Pouliot, 
SiroiSj  Frémont,  et  du  président  actif,  M.  H.  J.  J.  B. 
Choumard. 

Un  peu  plus  tard,  le  comité  arrivait  à  la  conclusion 
de  recommander  que,  vu  le  rapport  favorable  de  M.  F. 
X.  Berlinguet.  arcnitecte.  sur  1  état  de  la  maison  BiUh 
deau  quant  à  la  solidité  de  sa  construction,  son  état  de 
conservation,  la  facilité  de  la  transformer  pour  notre 
usage,  et  le  prix  relativement  modique  auquel  nous 
pouvions  l'acquérir,  l'Institut  acHetât  la  maison  BUodeau. 
Ce  rapport  fut  favorablement  accueilli  par  le  bureau 
de  direction,  et  notre  président  fut  autorisé  à  négocier 
avec  les  représentants  de  la  successionSymes,  proprié- 
taire de  cet  immeuble. 

En  décembre  dernier,  nous  vous  soumettions  un 
projet  d'acquisition  unanimement  adopté,  et  samedi 
dernier,  le  quatre  de  février  1882,  la  marquise  de 
Bassano  signait,  par  ses  procureurs,  un  acte  de  vente 
à  l'Institut. 

Nous  sommes  donc,  à  l'heure  qu'il  est,  propriétaires 
de  la  maison  Bilodeau.  Avant  de  l'acheter,  nous  avons 
voulu  nous  entourer  de  toutes  les  précautions  que  la 
prudence  la  plus  consommée  peut  dicter  dans  les 
affaires. 

Le  rapport  préliminaire  de  M.  Berlinguet  a  été  entiè- 
rement corroboré  par  MM.  J.  F.  Peachy  etChs-Baillaîr- 
gé,  architectes,  en  sorte  qu'il  n'y  a  plus  de  doutes 
possibles  sur  la  solidité  de  l'édilice,  sur  la  possibilité 
de  le  transformer  économiquement  pour  notre  usage, 
et  de  le  réparer  convenablement  pour  une  somme 
relativement  peu  élevée.  Toutes  les  craintes  manifes- 
tées sur  ces  différentes  questions  n'ont  plus  leur  raison 
d'être. 

Le  côté  financier  de  l'opération  a  été  aussi  mûrement 
considéré  ;  et  vos  directeurs  ont  été  unanimement 
d'avis  que  nos  ressources  actuelles,  la  souscription  déjà 
faite  et  la  possibilité  de  la  doubler  et  davantage,  avec 
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^u  travail  et  du  xèle,  nous  offrent  des  garanties  «ûree 
et  certaines  de  succès,  sans  mettre,  en  danger  ravenir 
de  rinstitut 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous  démontrer  que  nous 
avons  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  arriver 
à  une  décision  longtemps  mûrie  et  réfléchie.  Le  comité 
spécial  délibérait  d'abord  longuement,  et,  apk*ès  forces 
visites  et  examens,  soumettait  ses  rapports  au  bureau 
de  direction  qui  les  discutait  à  son  tour.  C'est  ainsi 
préparés  que  nous  arrivâmes  devant  l'assemblée  géné- 
rale du  mois  de  janvier  dernier  où  vous  nous  avez 
unanimement  approuvés. 

Depuis,  nous  avons  continué  à  faire  toutes  les 
démarches  nécessaires  pour  tirer  parti  de  l'excellente 
affaire  que  nous  venons  de  conclure.  L'Institut  est 
maintenant  assuré  d'un  bail  satisfaisant,sous  tous  les 
rapports,  du  premier  étage  ou  magasin.     A  l'heure 

Jiril  est,  nous  sommes  en  pourparlers  pour  louer 
eux  des  étages  supérieurs  du  logement.  Les  travaux 
préliminaires  du  premier  étage  s'achèvent  demain.  Il 
nous  reste  à  demander  des  soumissions  pour  la  balance 
des  réparations  à  faire.  Nous  nous  sommes  assurés  les 
services  gratuits  d'une  commission  d'architectes  com- 
posée de  M.  Berlinguet,  directeur    des  travaux,  MM. 

.Peachy,  Baillairgé  et  Eug.  Taché,  avec  le  secrétaire 
et  le  président.   Cette  commission  a  le  contrôle  immé- 

.  diat  et  la  surveillance  de  toutes  les  réparations. 

Pour  nous  encourager  dans  notre  œuvre  difficile, 
nous  avons  reçu  un  témoignage  éclatant  de  la  part  des 
anciens  souscripteurs  à  notre  fonds  de  construction. 
En  quelques  heures  nous  avons  fait  entrer  dans 
notre  caisse  la  moitié  du  fonds  souscrit  il  y  a  quatre 
ans. 

Mais  les  succès  que  nous  avons  remportés  jusqu'ici 

.ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  les  difficultés  de  notre 
entreprise.  Il  reste  à  nos  successeurs  la  tâche  d'ache- 
ver ce  qui  est  commencé.  Le  moment  est  venu  de  faire 
un  chaleureux  appel  aux  membres  de  l'Institut  pour 
leur  demander  de  contribuer  généreusement  à  la  sous- 
cription nécessaire  pour  finir  nos  travaux  et  assurer 
notre  avenir.  S'il  était  besoin  d'arguments  pour  les 
entraîner,    nous    leur  rappellerions    les   jouissances 
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iaeflàbleB  que  procure  la  science  didpensëe  i  toM  eeifJX 
qui  en  sost  i^niés,  les  déliées  qu*aff^*ent  àtouted- 
les  âmes  bien  nées  le  culte  et  Tamour  de  tout  ce  qui 
est  grand,  noMe  et  beau  j  les  consolions  mie  les  lettres" 
humaines  présentent  à  ceux  que  fatigue  le  tourit)illon 
des  affaires,  enfin  le  plaisir  que  Pou  éprottve  à  con- 
tribuer à  Péducation  de  la  jeunesse^  à  la  dii*iger  dans 
les  sentiers  du  bien,  et  à  travailler  ainsi  &  la  prospérité^ 
et  à  la  grandeur  de  notere  cher  pays. 

Le.  tout  humblement  soumis, 
Le  bureau  de  zmmcTioK, 

H.  J.  J.-B.  CHOmNARO, 


S^ÏX, 


JtoppOTt  «utti^  du  <39aét6  do  lA  BMtaÛkkqfiB 


Le  comité  de  la  bibliothèque  et  du  musée  a  l' hon- 
-iïeur  de  Mre  rapport  qu'au  tnôis  de  septembre  1881,  il 
a  été  imprimé  un  catalogue  des  livres  de  la  bibliothè- 
>que. 

A  cette  date,  la  bibliothèque  comprenait  4l1^  volu- 
mes, auxquels  il  faut  ajouter  73  volumes  acmiis  depuis, 
plus  29  volumes  précieux  et  rares  dûs  à  la  libéralité  du 
Ministère  de  Tlnstruction  nublique  de  France. 

En  décembre  dernier,  u  a  été  adressé  à  notre  cor- 
respondant à  Paris  une  commande  d'environ  200  volu- 
jnes  que  nous  recevrons  dans  quelques  semaines. 

Le  comité  ne  saurait  trop  recommander  la  stricte 
observance  des  règles  de 4a  -Aibliothèque  qu'il  est  bon 
de  rappeler  icL 

lo  Droit  aux  membres  d'emporter  deux  volumes  à 
la  fois  et  pas  plus;  obligation,  à  moins  de  circonstan- 
ces spéciales,  de  les  remettre  à  l'expiration  d'un  mois. 

2o  Défense  expresse  de  prêter  les  livres  de  l'Institut 
aux  étrangers. 

3o  Obligation  de  payer  la  valeur  des  livres  endom- 
jnagés  et  perdus. 

Le  comité  regrette  de  dire  que  depuis  quelques  an- 
nées il  a  été  perdu  beaucoup  de  volumes  par  la  négli- 
gence  des  membres;  quelques  uns  de  ces  volumes 
«ont  précieux  et  rares,  tels  que  V  Histoire  de  la  Nou- 
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vtlle  France  du  père  Charlevoix  et  les  Beautés  de  Vhis-^ 
toire  du  Canada, 

Le  comité  fait  appel  à  toutes  personnes  qui  auraient 
en  leur  possession  des  livres  de  l'Institut  de  vouloir 
bien  les  remettre  au  bibliothécaire. 

Le  bibliothécaire  a  eu  la  satisfaction  de  recevoir, 
dans  le  cours  de  Tannée,  plusieurs  volumes  qui  man- 
quaient depuis  plus  de  six  ans  et  qu'il  considérait 
comme  perdus. 

Chaque  membre  doit  se  montrer  intéressé  à  Paug 
mentation  et  à  la  conservation  des  livres  de  la  biblio- 
thèque. 

Dans  le  cours  de  Pannée  dernière  11^  a  circulé  parmi 
les  membres  6065  volumes. 

Ph.  j.  jolicoeur, 

Prêndên*  4u  oomité  d«  la  Miiothèçn»»  êi  dunmiéu 


6.  février  1882. 
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§— XI. 


APPEL 

AUX  BfBMBRES  DE  L^INSTITUT  CANADIEN  DE  QU&EC 
A  LEURS  A1U8,  AU  PUBUG  EN   GÉNÉRAL 

En  favewr  de  la  sottscriptUm  pour  restaurer 

et  payer  le  nouvel  édifiée  de  la 

rue  La  Fahnque^  m  57. 

L'Institut  Canadien  de  .Québec,  est  Tonde  depuis 
trente-cinq  ans.  Le  but  des  hommes  éclairés  qui  unirent 
leurs  efforts  pour  cette  fondation  était  éminemment 
patriotique.  Au  sortir  d'une  période  d'épreuves  doulou- 
reuses et  de  luttes  héroïques,  ils  voulaient  donner  à 
notre  nationalité  encore  saignante  et  affaiblie,  un 
nouveau  foyer  où  elle  pût  ranimer  sa  flamme  ;  un  lieu 
de  ralliement  où  chacun  viendrait  retremper  son  cou- 
rage, et  fourbir  ses  armes  pour  les  combats  de  T  avenir. 
L'étude  de  l'histoire,  surtout  de  notre 4iistoire  nationale, 
le  commerce  intellectuel  avec  les  grands  écrivains  qni, 
dans  tous  les  siècles,  ont  fait  la  gloire  <le  l'intelligence 
humaine,  le  goût  de  la  lecture,  l'émulation  suscitée 

Sar  les  concours  scientifiques  et  littéraires^  l'exercice 
e  la  parole,  tels  étaient  les  moyens  puissants  sijr 
lesquels  comptaient  les  fondateurs  de  l'Institut  pour 
atteindre  la  nn  de  leur  œuvre. 

Noble  ambition  que  celle  de  travaillera  l'agrandisse- 
ment moral  d'un  peuple.  Car,  si  l'avancement  matériel, 
la  prospérité  économique,  le  développement  de  la  puis- 
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«ance  et  de  la  liberté  politiques  sont  des  éléments 
précieuse,  indispensables  même,  de  la  grandeur  d*une 
nation^  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  avantages  sont  de 
nul  prix,  s'ils  ne  correspondent  pas  aujprogres  intellec- 
tuel, à, la  culture  de  Tesprit  et  à  T élévation  du  caractère 
national. 

Nous  n'avions  pas  ici  ces  grandes  sociétés  savantes, 
ces  académies  qui,  dans  des  pays  plus  avancés,  semblent 
être  les  gardiennes  du  langage  et  les  missionnaires  de 
la  science.  Au  moins,  se  direntxeux  auxquels  Tlnslitut 
Canadien  doit  sa  naissance,  ayons  des  associations  litté- 
raires, qui  dans  leur  humble  sphère,  suppléent,  jusqu'à 
un  certain  point  à  l'absence  de  ces  corps  illustres. 

Ces  espérances  ont-elles  été  tromijées  î  Nous  le 
demandons  au  public  de  Québec  témoin  des  efforts  et 
des  travaux  de  l'Inslitut-Canadien. 

Nous  le  demandons  aux  hommes  âgés  qui  ont  assisté 
aux  semailles,  etauxjeunes  gens  qui  voient  maintenant 
se  lever  la  moisson.  L'Institut-Canadiena-t  il  failli  à  sa 


Ceux  qui  ont  goûté,  grâce  à  l'Institut,  ces  joies  intbl- 
lectuelles  dont  le  souvenir  est  sans  remords,  ceux  qui 
ont  trouvé  dans  notre  bibliothèque  des  amis  qui  ne 
trompent  pas,  ceux  qui  ont  fait  partie  de  ces  auditoires 
que  rinstitut  n'a  pas  créés  mais  qu'il  a  réunis,  et  qu'il 
regarde  aujourd'hui  comme  sa  plus  belle  couronne, 
tous  ceux  en  un  mot  pour  qui  notre  société  a  été  une 
oasis,  une  occasion  d  études  fructueuses,  un  lieu  de 
calme,  de  repos  et  de  nobles  jouissances  ;  ceux-là,  et 
c'est  le  public  tout  entier,  nous  répondront,  nous  en 
sommes  sûr,  par  un  cri  de  sympathique  approbation. 

Mais,  à  l'heure  actuelle,  la  sympathie,  toute  précieuse 

au'elle  soit,  ne  suffît  pas  seule  à  llnstitut-Canadien  de 
luébec.  Une  è3?e  nouvelle  s'annonce  pour  cette  société. 
Après  avoir  traversé  les  épreuves  inséparables  de  toute 
entreprise  utile  à  son  début,  après  avoir,  durant  la 
dernière  période  de  son  existence,  exercé  ses  forces, 
étendu  son  action,  développé  ses  ressources  et  popu- 
lariser son  œuvre,  elle  aspire  à  sortir  de  l'ombre  qui 
pourrait  dissimuler  ses  progrès,  à  prendre  un  plus  vif 


—  go- 
essor,  â  se  mettre  plus  en  Itimiêre  afin  d'attirer  à  elle 
toutes  les  bonnes  volontés  et  de  donner  satisfaction, 
mieux  encore  qne  par  le  passé,  â  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  choses  de  l'intelligence. 

Pour  atteindre  ce  but,  T Institut  n'a  pas  hésité  à 
acquérir  un  immeuble  d'une  çrande  valeur,  à  des 
conditions  avantageuses.  Mais  il  lui  a  fallu  naturelle- 
ment contracter  des  obligations,  qui.  sans  être  excessives 
et  extravagantes,  ne  laissent  pas  d'être  considérables. 
L'Institut  s'est  courageusement  imposé  ce  nouveau 
fardeau  dans  l'intérêt  du  public,  comptant  avec  raison 
que  le  public  lui  aiderait  à  le  supporter. 

Nous  faisons  donc  appel  aujourd'hui  à  ce  public  de 
Québec  dont  les  suffrages  nous  ont  toujours  accompa- 
gné, et  dont  la  faveur  a  constamment  secondé  nos 
efforts.  Dans  cette  province  où  les  lettres  sont  en  hon- 
neur, et  dans  cette  ville,  que  des  étrangers  ont 
appelé  l'Athènes  du  Canada,  nous  espérons  que  cet 
appel  ne  restera  pas  sans  écho.  Il  s  adresse  à  tous, 
sans  distinction,  à  ceux  qui  sont  en  haut  de  l'échelle 
sociale  comme  à  ceux  qui  sont  moins  élevés  en  dignité, 
aux  magistrats  et  aux  ministres  du  culte,  aux  membres 
des  professions  libérales  et  aux  industriels,  aux 
hommes  de  la  finance  et  du  commerce,  de  même 
qu'à  ceux  de  la  politique  et  de  l'administration,  en  un 
mot,  à  tous  les  citoyens  qui  aiment  leur  pays  et  qui 
veulent  sa  grandeur.  C'est  avec  confiance  que  l' Institut- 
Canadien  fait  cette  démarche,  et  lance  cette  souscrip- 
tion. Il  sait  que  le  patriotisme  n'est  pas  un  vain  mot 
pour  les  habitants  de  Québec,  et  chacun  comprendra, 
lien  a  l'assurance,  que  contribuer  au  succès  de  cette 
œuvre,  c'est  faire  acte  du  patriotisme  le  plus  éclairé. 

Lks  Directeurs  de  l'Institut, 

H~J.-J.-B.  CHOUINARD, 

PrMUnL 
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